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OBÉSITÉ,  s.  f. ,  ohesiias,  corpulentia  sa^inosa^  est  cet  état 
dans  lequel  le  corps  a  pris  un  accroissement  conside'rable*,  par 
un  amas  extraordinaire  de  graisse  dans  le  tissu  cellulaire ,  ce 
qui  nuit  à  la  liberté  des  mouvemens  et  devient  souvent  cause 
de  maladie;  nous  ne  devons  entrer  dans  aucuns  détails,  ni  sur 
la  formaiion  de  la  graisse,  ni  sur  son  accumulation  dans  le 
tissu  cellulaire,  puisqu'ils  ont  déjà  été  donnés  aux  articles 
graisse  et  corpulence  de  cet  ouvrage.  Nous  nous  bornerons  à 
rapporter  quelques  faits  qui  se  trouvent  placés  plus  naturelle- 
ment daiis  cet  article. 

Les  auteurs  sont  peu  d'accord  sur  les  véritables  causes  de 
l'obésité:  les  uns  l'attribuent  à  une  très-grande  activité  de 
l'estomac,  qui  en  peu  d'heures  digère  quelquefois  une  quantité 
prodigieuse  d'alimens  ,  d'autres  à  la  prédominance  et  à  une 
chaleur  très-grande  du  foie,  à  un  repos  prolongé  et  à  une  pro- 
fonde apathie.  On  voit  quelquefois  l'obésité  se  développer  tout 
à  coup  à  la  suite  de  saignées  copieuses  ,  et  l'on  trouve  dans 
Boerhaave  l'obi'eryation  d'un  médecin  que  leur  abus  avait 
rendu  extrêmement  gras.  Elle  peut  aussi  succéder  à  une  longue 
maladie,  et  on  le  conçoit  d'autant  plus  aisément,  que  l'état 
atonique  de  la  fibre  est  une  circonstance  favorable  à  la  sagina- 
tion.  Dans  ce  cas ,  si  le  malade  ne  recouvre  pas  avec  cet  em- 
bonpoint,  qu'il  n'avait  pas  auparavant,  le  ton  de  chair,  et 
celte  fraîcheur  de  coloris  qui  est  l'apanage  de  la  santé ,  alors 
on  dit  qu'il  a  une  mauvaise  graisse,  et  on  en  tire  un  pronos- 
tic fâcheux. 

La  privation  d'un  membre,  et  surtout  la  castration,  dispo- 
sent singulièrement  à  l'obésité.  On  sait  que  c'est  par  ce  der- 
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nier  moyen  que  Von  procure  aux  amis  de  la  bonne  chère  les 
morceaux  les  plus  estimes  et  les  plus  savoureux.  On  a  porté 
le  raffinement  de  la  gourmandise  jusqu'à  étendre  celle 
pratique  aux  poissons,  pour  rendre  leur  chair  plus  déli- 
cate. Ce  fut  un  pêcheur  anglais  nommé  Samuel  TuU  ,  qui ,  en 
l'année  1642,  eut  le  premier  l'idée  de  châtrer  les  poissons ,  et 
ce  fat  en  présence  de  M.  Sloane,  alors  président  de  la  société 
royale  de  Londres,  qu'il  pratiqua  cette  opération.  M.  le  pro- 
fesseur Duméril  a  donné  dans  ses  savantes  leçons,  les  détails 
les  plus  intéressaus  sur  la  manière  de  bien  pratiquer  la  castra- 
tion des  poissons. 

Nous  ne   pouvons  nous  empêcher  d'admettre ,  d'après   de 
nombreuses  observations,  que  nous  apportons  en  naissant  une 


litueux,  des  boissons  aqueuses  chaudes  et  sucrées,  l'cquitation 
modérée  et  une  grande  tranquillité  de  l'âme.  Certaines  profes- 
sions y  disposent  plus  particulièrement,  et  pour  ne  parler  que 
des  bouchers ,  tout  le  monde  sait  que  cette  classe  d'hommes 
nous  fournirait  des  exemples  aussi  nombreux  aue  variés  d'une 
saginatioD  démesurée.  Le  célèbre  anatomiste  Mascagni  attri- 
buait son  embonpoint  au  séjour  prolongé  qu'il  faisait  dans  son 
amphithéâtre,  et  il  regardait  l'absorption  des  émanations  des 
cadavres,  qui  étaient  presque  toujours  dans  un  état  de  putré- 
faction très-avancée  ,  comme  la  cause  la  plus  puissante  qui  le 
portait  aux  plaisirs  de  l'amour. 

L'influence  du  climat  peut  aussi  contribuer  à  l'accumulation 
de  la  graisse.  Nous  ne  répéterons  pas  ce  qui  a  été  dit  des  fem- 
mes de  certaines  contrées  et  de  quelques  peuplades  sauvages  : 
nous  nous  bornerons  à  citer  Prosper  Alpin ,  qui  a  remarqué 
que  le  régime  dés  habitans  de  l'Egypte,  l'abus  des  plaisirs  de 
"Vénus,  l'usage  habituel  des  bains  chauds  et  la  chaleur  du  cli- 
mat, rendaient  les  hommes  si  replets  ,  qu'il  n'était  pas  rare  de 
voir  leurs  mamelles  se  développer,  et  excéder  en  volume  celles 
des  femmes  les  plus  grasses. 

Un  état  de  réclusion  et  la  vie  monastique  étaient  très-favo- 
rables a  l'obéàité;  aussi  l'embonpoint  de  ces  pieux  fainéans 
ctait-il  passé  en  proverbe.  Voici  comment  Boileau  a  peint 
l'heureux  prélat  qui , 

Muni  d'un  dtjeûner, 
iDormant  d'un  léger  somme,  attendait  le  dîner, 
La  jenuesbe  en  aa  fleur  brille  sur  son  visage. 
Son  menton  sur  son  sein  descend  à  tiiple  étage, 
£t  son  coips  ramasisé,  dans  sa  courte  grosseur  , 
Fait  gémir  les  coiisifin&  sou»  «a  molle  cpiiisscur. 
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On  Ironve  dans  les  Ephctiioiidt's  des  curieux  de  la  nature 
l'histoire  d'un  cnf'anlqui  vint  au  monde  dans  un  elat  d'obtisilc 
extraordinaire;  cet  etataugmenlaitcJiaque  jour,  au  point  qu'en 
peu  de  temps  ses  langes  ne  pouvaient  plus  le  contenir;  ses  ma- 
melles étaient  si  développées,  qu'elles  ressemblaient  à  celles 
d'une  femme  qui  allaite.  Tout  le  monde  a  vu  à  Paris  un  en- 
fant de  quatre  ans  ,  qui  a  été  présente  à  la  f'aculic  de  méde- 
cine,  et  dont  le  poids  s'élevait  déjà  à  cent  quatre  livres.  Le 
docteur  Coé  nous  a  donné  l'histoire  curieuse  d'Edouard  Bright, 
qui,  à  l'âge  de  dix  ans  et  demi,  pesait  cent  quarante-quatre 
livres;  à  vingt  ans,  trois  cent  ciu([uante-six  livres;  et  treize 
mois  avant *de  mourir,  cinq  cent  quatre-vingt-quatre  livres. 
Il  avait  cinq  pieds  neuf  pouces  et  demi  de  hauteur;  la  circon- 
férence de  sou  corps,  mesurée  sous  les  aisselles,  était  de  cinq 
pieds  six  pouces;  et  sur  le  ventre,  de  cinq  pieds  onze  pouces; 
le  bras  avait  deux  pieds  deux  pouces,  el  la  jambe  deux  pieds 
huit  pouces  de  circonférence.  Giinz  a  publié  l'observation 
d'une  fille  qui  mourut  jeune,  et  qui  pesait  déjà  quatre  cent  qua- 
tre-vingt-douze livres. 

On  voit  dans  les  cabinets  de  l'école  le  plâtre  d'une  femme 
d'une  obésité  si  extraordinaire,  que  son  histoire  rapportée  en 
détail  dans  le  journal  de  médecine  continué,  doit  trouver 
place  ici. 

Marie-Françoise  Clay  naquit  à  Vieille-Eglise,  de  parens 
qui  étaient  dans  l'indigence  et  qui  n'étaient  pas  remarquables 
par  leur  corpulence  ;  elle  fut  réglée  h  treize  ans,  et  mariée  à 
vingt-cinq.  Malgré  un  embonpoint  déjà  remarquable ,  die  sui- 
vait à  pied  son  mari ,  que  son  état  forçait  à  de  longs  voyages; 
elle  en  eut  six  enfans,  dont  elle  ne  put  conserver  qu'un  seul. 

((  Le  dernier  de  ces  six  enfans  fut  conçu  ii  trente-quatre  ou 
trente-cinq  ans ,  époque  à  laquelle  cette  femme  avait  déjà  ac- 
quis un  très-grand  embonpoint;  mais,  ni  des  couches  assez 
rapprochées,  ni  l'indigence  presque  absolue  dans  laquelle  elle 
se  trouva  bientôt  après  ,  n*en  retardèrent  les  progrès,  et  on  la 
vit  obligée  de  mendier  £oii  existence  à  la  porte  d'une  église , 
exciter  pendant  plusieurs  années  la  piiié  des  fidèles,  autant 
par  sa  monstrueuse  obésité  ,  que  par  son  extrême  indigence. 

»  Cette  femme  avait  cinq  pieds  un  pouce  de  hauteur,  et 
cinq  pieds  deux  pouces  de  circonférence,  mesurée  au  niveau 
de  l'ombilic  ;  sa  tète ,  petite  pour  le  volume  de  son  corps  ,  se 
perdait  au  milieu  de  deux  énormes  épaules,  entre  lesquelles 
elle  semblait  immobile  Son  cou  avait  disparu,  et  ne  laissait 
entre  la  tête  et  la  poitrine  qu'un  sillon  de  plusieurs  pouces  de 
profondeur:  celle-ci  avait  une  circonférence  tt  des  dimensions 
)rodigieuses  dans  quelque  sens  qu'on  l'examinât;  en  arrière, 
les  épaules  soulevées  par  la  graisse  formaient  deux  larges  re» 
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liefs;   de  sa  partie  anlërieuic,  pendaient  deux  mamelles  de 
vingt-huit  pouces  de  circonlerence  à  leur  base,  et  dix  pouces 
de  longueur  a  partir  de  là  jusqu'au  mamelon  ,  et  qui  retom- 
baient ensuite  sur  le  ventre,  qu'elles  recouvraient  jusques  au- 
près de  l'ombilic,  sur  ses  côlcs;  le  volume  de  la  graisse  amas- 
sée sous  ses  aisselles  tenait  les  bras  soulevés  et  écartés  du  corps  ; 
le  ventre,  séparé  en  avant  de  la  poitrine  par  un  large  et  pro- 
fond sillon ,  et  surmonté,  ainsi  que  Ton  vient  de  le  voir,  n'é- 
tait pas  relativement  aussi  volumineux  que  la   poitrine.  Ses 
parois,  amincies  par  six  grossesses 5:  n'avaient  qu'une  épaisseur 
médiocre,  et  son  volume  paraissait  tenir  uniquement  à  celui 
des  viscères  contenus;  mais  les  lombes  avaient  deux  pieds  et 
demi  de  largeur;  et  les  hanches,  pourvues  d'un  énorme  em- 
bonpoint, et  relevées  jusque  sur  les  côtés  de  la  poitrine,  sem- 
blaient faites  pour  la  soutenir,  et  pour  fournir  au  bras  un  point 
d'appui.  Les  cuisses  et  les  jambes,  outre  leur  grosseur,  avaient 
pour  caractère  bien  remarquable  celui  d'être  creusées  à  de  pe- 
tites distances  par  des  sillons  circulaires  et  profonds,  comme 
chez  les  enfans  bien  nourris.  Au  milieu  de  ces  difformités  ,  les 
membres  supérieurs  avaient  conservé  leurs  formes  ;  leurs  pro- 
portions premières  et  leur  augmentation  de  volume,  loin  de 
Jes  rendre  difformes,  leur  donnait  au  contraire  ce  genre  de 
beauté  que  Rubens  avait  pris  pour  modèle. 

M  Tel  était,  vers  les  dernières  années  de  sa  vie,  l'état  de 
celte  femme,  et  tel  est  aussi  celui  dans  lequel  elle  est  repré*- 
sentée  dans  le  plâtre  de  M.  Getty ,  à  cela  près  de  quelques 
différences  légères  qui  tiennent  à  l'infiltration  survenue  dans 
les  derniers  momcns  de  son  existence,  et  à  l'habitude  où  elle 
était  de  se  coucher  sur  le  côté  droit;  ce  qui  a  déterminé  une 
augmentation  de  volume  de  toutes  les  parties  droites  aux  dé- 
pens de  celles  du  côté  gauche. 

})  Malgré  cet  excessif  embonpoint  et  les  altérations  des  for- 
mes et  des  proportions  qui  en  éiaient  la  suite  ,  cette  femme  fai- 
sait chaque  jour  plus  de  deux  mille  pas  pour  aller  l\  la  porte 
de  son  église  et  pour  en  revenir;  sa  respiiatiofi  était  courte  et 
cènée  ,  à  la  vérité,  surtout  lorsqu'elle  avait  marché,  mais  elle 
n'éprouvait  ni  suffocation,  ni  palpilati'Mi  ;  son  appétit  était 
très-grand ,  sa  digestion  très  bonne ,  quoi(ju'elle  ne  mangeât  que 
très-peu;  son  esprit  vil  et  assez  gai,  maigre  Tabjection  et  la 
misère  dans  lesquelles  elle  vivait. 

«  Ce  n'est  qu'à  quaiantc  ans  que  commença  la  maladie  à 
laquelle  elle  a  enfin  succombé.  A  cetle  épocjue  cessèrent  ses 
règles,  qui  jusqu'alors  avaient  paru  avec  beaucoup  de  régula- 
rité. Elle  cpiouva  aussitôt  des  difficulles  de  respirer,  des  suf- 
focations et  des  palpitations  irreg-»  iièus.  A  ces  symptômes  se 
joignirent,  au  bout  de  quelques  mois^  une  infiltration  légè're 
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des  membres  infciicuis  et  plusieurs  crevasses  h  Ta  peau ,  par 
Ics(|ucl  les  une  assez  grande  quaiuité  de  sérosité  s'écoulait.  Elle 
entra  alors  dans  un  grand  hôpital,  où  elle  fut  traitée  par  les 
purgatifs  et  par  les  diurétiques;  au  bout  de  quelque  temps  elle 
sortit  soulagée.  Mais  peu  de  te* nps  après,  les  mêmes  syniplômes 
«'étant  manifestés  de  nouveau  avec  une  couleur  rouge,  livide, 
et  une  tuméfaction  des  traits  de  la  face,  elle  entra  dans  un 
autre  hôpital ,  où  ,  par  l'effet  des  remèdes  analogues ,  elle 
éprouva  le  même  soulagement.  Accoutumée  à  trouver  dans 
les  purgatifs  un  adoucissement  à  ses  maux,  elle  en  Ht  un  fré- 
quent usage  pendant  plusieurs  années  ,  ce  qui  n'empêcha 
})as  la  maladie  de  faire  des  progrès  ;  ils  furent  tels  que  la  ma- 
lade fut  contrainte  d'entrer  à  l'Hôlel-Dieu  le  17  mars  i8o6. 

M  Elle  était  obligée ,  pour  éviter  d'être  suffoquée ,  de  se  tenir 
jour  et  nuit  dans  une  position  presque  verticale,  assise  dans 
.son  lit,  ou  sur  le  bord  de  soa  lit,  appuyée  sur  ses  mains  ,  et  les 
pieds  par  terre.  Malgré  cette  position,  sa  respiration  était 
courte,  pénible  et  comme  retardée.  Elle  disait  éprouver  dans 
le  côté  gauche  de  la  poitrine  des  palpitations  que  son  embon- 
point ne  permettait  pas  de  sentir^  mais  son  pouls  était  petit, 
serré  et  intermittent  au  bout  de  quatre  pulsations  ordinaire- 
ment; sa  face  était  en  même  temps  tuméfiée  ;  ses  conjonctives 
rouges;  son  nez  et  ses  lèvres  livides;  son  ventre  gros ,  mais 
sans  fluctuation  sensible  au  toucher;  ses  membres  supérieurs 
et  inférieurs  étaient  infiltrés,  froids  et  livides,  Enfin  tous  les 
symptômes  s'aggravèrent,  et  la  malade  périt  au  bout  d'une 
agonie  de  plusieurs  heures. 

»  Voici  les  observations  que  l'on  a  faites  sur  l'obésité.  Le 
tissu  cellulaire  graisseux  cutané  sur  la  ligne  médiane  avait  les 
épaisseurs  suivantes,  savoir  : 

))  Région  antérieure  :  crâne,  2  lignes;  nez,  1  ligne;  men- 
Ipn  ,  o  ;  cou ,  1  pouce  six  lignes  ;  poitrine ,  1  pouces  6  lignes  ; 
abdomen,  1  pouce;  région  pubienne,  4  pouces. 

M  Région  postérieure  •  cou ,  6  lignes;  dos ,  2  pouces  ;  lombes, 
2  pouces  6  lignes;  région  sacrée,  partie  supérieure,  5  pouces, 
partie  moyenne,  i  pouce  6  lignes  ;  région  coccygicnne ,  1  pouces. 

»  Pour  la  tête  >•  aux  tempes ,  6  lignes  ;  aux  oreilles  ,  o;  ar^ 
paupières  ,  o  ;  sur  les  arcades  zygomatiques ,  6  lignes. 

M  Pour  la  face  :  parotides,  1  lignes;  l'épaisseur  des  *"'"^^j 
I  pouce  6  lignes  ;  sur  l'acromion  ,  i  pouce  2  lignes. 

»  Pour  les  bras  :  sur  le  trapèze,  i  pouce  3  |^*^^*5^^*i'  ^e 
grand  dentelé,  7.  pouces;  à  l'insertion  du  delr-'^*^'  ^'  ^  ^  "^~ 
mt'rus ,  2  pouces: 
à  la  paitie  antéri 
Gircooiérence  de  l'avant- bras  j  6  ligi 


7.  pouces  ;  a  1  insertion  du  deit'      '     '        "^ 
'1  .•  r     •  1   *Jras,   2  Doucf^s  • 

is;  a  la  partie  postérieure  a-      ,   ,.      p^'^^t^s^ 

:ieure,  i  pouce;  sur  1  ok  .       i   .  ''^"^\y  «^   «a 

lî       '      /         /'  I-  -^^  ^es  doigts»  7  ïisnei  - 

î  lavant-bras ,  b  ljfi;nc^  ^    ^     "i^'^^-^ft. 
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à  la  paume  des  mains,  6  lignes  j  aux  mamelles,  7  pouces  de 
diamètre,  10  pouces  de  long;  à  la  hanche,  4  pouces;  à  la 
hauteur  des  trochantcrs,  3  pouces,  à  la  partie  interieuie  de  la 
cuisse,  1  pouce  6  lignes;  à  la  partie  moyenne  externe  de  la 
jambe,  i  pouce  6  lignes  ;  k  la  base  externe  du  pied  ,  10  lignes; 
au  centre  de  la  fesse,  3  pouces;  à  la  partie  posîerieure  de  la 
cuisse,  2  pouces  ;  à  la  partie  supérieure  de  la  jambe  ,  1  pouce 
6  lignes;  à  la  partie  inférieure,  2  pouces;  au  talon,  i  pouce; 
partie  moyenne  de  la  plante,  10  lignes. 

))  Le  tissu   cellulaire  des  parties  que  nous  venons  d'indi- 
quer,  offrait  plusieurs  nuances  :  1".  aux  paupières,  et  dans 
quelques  autres  endroits  exempts  de  graisse,  il  contenait  un 
peu  de  sérosité,  et  paraissait  d'un  tissu  très  délicat  ;  2**.  au-de- 
vant du  pubis  ,  sur  les  hanches,  dans  l'épaisseur  des  mamelles, 
il  formai!  des  pelotons  de  la  grosseur  d'une  noix,  et  qui  sem- 
blaient s'être  accrus  dans  tous  les  sens.  On  trouvait,  en  les  exa- 
minant avec  soin,    la  même  structure  que  dans  les  paquets 
graisseux  ordinaires;  seulement,   ils  semblaient  moins  cellu- 
laires,    mais  la   graisse  ne  paraissait  pas  pour  cela  déposée 
dans  des  cavités  visibles ,  comme  est  la  sérosité  dans  les  mem- 
branes qui  l'exhalent.  3°.  Dans  d'autres  points,  comme  sur  la 
ligne  médiane  de  la  poitrine,  etc.,  le  tissu  cellulaire  semblait 
ne  s'être  accru  que  dans  un  sens,  et  ses  cellules  allorjgées  du 
sternum  vers  la  peau   donnaient  aux   paquets  graisseux  une 
apparence  fusiforme  très-remarquable.  l\°.  Dans  d'autres  par- 
ties,  comme  au  ventre,  aux  fesses  et  ailleurs,  le  tissu  grais- 
seux avait  une  apparence  fibreuse.   5°.  Enfin  ,  en  continuant 
la  dissection,  on  trouva  dans  d'autres  parties,  autour  de  cer- 
tains tendons,  un  tissu  cellulaire  également  exempt  de  graisse 
et  de  sérosité,  et  très-remarquable  par  son  extensibilité  et  la 
facilité   avec  laquelle  il   se  prêtait  aux  mouvcmens  de   ces 
parties. 

))  De  ces  cinq  variétés  de  tissu  cellulaire,  il  en  est  quatre 
que  l'on  rencontre  bien  constamment  dans  l'homme  sain,  et 
dont  on  peut  assigner  les  régions  et  les  limites  :  le  tissu  cellu- 
laire,  grai5\y(?aj:,  ^eVei^jr, ///;rewx;  et  enfin  le  tissu  cellulaire 
^Hensible  et  élastique  du  voisinage  des  tendons,  et  de  cer- 
tun»>^  articulations,  w 

V^^*^  observation,  et  les  détails  d'analomie  pathologique 
qui  y  sot.  consignés,  nous  ont  paru  jeter  le  plus  grand  jour 
sur  le  su|  ^^j  nous  occupe  ,  et  ne  pouvaient ,  sans  perdre  de 
leur  in  t  e  ,       ^  analysés  plus  succinctement.  On  voit  en  ce 

monien   a  ^    ieunc  Allemande  qui  est  dans  un  état  d'o- 

Kpsîtp  remarcruaDie ;    ,  ,|,  .  -, 

uesivi- *  -1  '«  se  nomme  trederique  Alirens:  elle  est 

4aép  de  vingt  ans,  et  b  .1  , 

aget ^c        °i-       g  jj  l'^pQguatre  cent  cinquante  livres.  Elle 
pesait  tïeize  v        ^^  ^^  naissance,  quarante-deuj;. 
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livres  h  six  hiois  ,  cl  cent  cinquante  livres  à  qualreans.  A  l'âge 
de  six  ans,  elle  portait  sa  mère,  et  annonc^ait  un  très-grand 
développement  dans  la  taille  et  les  forces  physiques.  Elle  a 
aujourd'hui  cinq  pieds  cinq  pouces  de  hauteur,  et  autant  de 
circontèrence  ,  mesurée  autour  du  bassin.  Ses  bras  ont  dix-huit 
pouces  de  circonférence,  et  la  graisse  y  forme  des  bourrelets, 
comme  on  en  remarque  aux  cuisses  des  enfans  très-gras.  £IIe 
est  très-sensible  au  froid,  et  lorsque  nous  la  vîmes  le  5i  mai  , 
k  midi,  elle  paraissait  souffrir  de  son  impression,  et  avait  la 
peau  des  bras  et  de  l'avant-bras  d'une  couleur  violacée.  Elle 
peut  porter  de  chaque  main  un  poids  de  deux  cent  cinquante 
livres,  paraît  assez  agile  ,  et  marche  pendant  une  heure  sans 
avoir  besoin  de  se  reposer.  Elle  a  la  respiration  courte  et 
difficile  quand  elle  monte  un  escalier.  Elle  fut  réglée  à  neuf 
ans.  Elle  mangeait  beaucoup  de  laitage  pendant  son  enfance  ^ 
et,  depuis  plusieurs  années ,  elle  ne  consomme  pas  plus  d'ali- 
mens  qu'une  personne  ordinaire.  Elle  boit  beaucoup  de  thé. 
Sa  santé  n'a  jamais  éprouvé  le  moindre  dérangement;  elle 
est  fort  gaie ,  et  n'a  pas  la  moindre  inquiétude  sur  son  état. 

Nous  avons  choisi,  parmi  les  cas  nombreux  d'obésité  ex- 
traordinaire rapportés  par  les  auteurs ,  ceux  qui  nous  ont  paru 
donner  un  plus  grand  intérêt  au  sujet  que  nous  traitons,  et 
nous  terminerons  nos  citations  par  une  anecdote  tirée  de  la  vie 
de  Guillaume  i,  dit  le  conquérant,  roi  d'Angleterre.  On  sait 
que  ce  prince  avait  pris  un  embonpoint  excessif  qui  l'incom- 
modait  beaucoup,  et  dont  il  cherchait  à  se  délivrer  par  des 
médicamens.  Philippe  demanda  un  jour,  en  plaisantant,  si 
personne  ne  pouvait  lui  dire  quand  le  Roi  d'Angleterre  relè- 
verait de  ses  couches  :  celui-ci,  informé  de  la  raillerie,  lui  fit 
répondre  ,  Qu'au  jour  de  ses  relevailles ,  il  irait  à  Notre-Dame 
de  Paris ,  lui  présenter  dix  mille  lances  en  forme  de  lumi- 
naires. Il  vint  en  effet  saccager  Manies j  mais  en  voulant  sau- 
ter un  fossé  avec  son  cheval ,  il  heurta  si  violemment  du  ven- 
tre contre  l'arçon  de  sa  selle,  qu'il  ne  tarda  pas  à  mourir  des 
suites  de  cette  violente  contusion. 

Nous  ne  dirons  rien  de  l'obésité  partielle,  dont  il  a  déjà  été 
question  aux  articles  précités  ;  nous  nous  bornerons  seulement 
à  rappeler  que  les  dames  romaines  qui  regardaient  le  trop 
grand  développement  de  la  gorge  comme  le  plus  insuppor- 
table de  tous  les  défauts  physiques ,  espéraient  s'y  opposer,  ou 
le  faire  disparaître,  en  appliquant  sur  leur  sein  de  la  chair 
très-fraîche  d'un  poisson  qu'on  nommait  ange.  On  voit  qu'a- 
lors comme  aujourd'hui ,  on  n'avait  pas  tort  de  spéculer  sur 
la  crédulité  publique,  qui  sera  toujours  une  mine  féconde  à 
exploiter.  Tant  de  gens  aiment  à  croire  ce  qui  peut  flatter  îcuc 
amour-propre  ou  leurs  désirs ,  qu'oii  ne  doit  pas  être  plus  sur- 
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plis  de  leur  aveuglement ,  que  de  leur  soumission  aux  prati- 
ques les  plus  absurdes. 

Les  Grecs  et  les  Romains  avaient  le  plus  grand  mépris  pour 
les  personnes  dont  l'embonpoinl  était  excessif;  ils  les  suppo- 
saient privées  d'intelligence  et  de  mémoire,  et  par  conséquent 
peu  propres  aux  affaires.  Mais  ces  peuples  ne  furent-ils  pas 
injustes  d'étendre  la  proscription  à  tous  les  hommes  gras  in- 
distinctement? S'ils  s'étaient  bornés  à  frapper  de  la  réprobation 
générale  ces  mangeurs  de  profession ,  qui ,  ne  connaissant  d'au- 
tre dieu  que  leur  ventre,  passaient  honteusement  leur  vie  à  le 
remplir  et  à  digérer  ,  c'eût  été  justice ,  et  d'un  exemple  utile  à 
l'état  ;^  mais  ,  comme  nous  l'avons  dit,  nous  naissons  avec  la 
disposition  à  l'obésité,  et  ce  ne  sont  pas  toujours  les  plus  gros 
mangeurs  (jui  ont  k  se  plaindre  d'un  excès  d'embonpoint; 
comme  ce  n'est  pas  toujours  cet  état  qui  prive  l'homme  de  ses 
facultés  physiques.  IS'ous  pourrions,  pour  prouver  ce  fait, 
ajouter  de  nouveaux  exemples  à  celui  cité  par  Plalerus ,  de 
Christophe  Fuscovère,  dont  la  corpulence  était  si  excessive, 
qu'on  ne  pouvait  lui  comparer  personne,  même  parmi  les 
Hollandais  les  plus  gras.  Ses  mamelles  surpassaient  en  volume 
celles  des  nourrices  qui  en  sont  le  mieux  pourvues,  et  malgré 
cela  il  était  agile,  et  faisait  beaucoup  d'exercice  à  pied.  Si 
parmi  les  personnes  chargées  de  graisse  il  s'en  trouve  qui  ne 
perdent  ni  l'agilité  ni  le  goût  de  l'exercice,  les  exemples  ne 
sont  pas  moins  nombreux  en  faveur  de  celles  auxquelles  cet 
état  n'a  pas  été  un  obstacle  au  développement  des  facultés 
intellectuelles,  nia  leur  aptitude  aux  affaires  et  aux  lettres; 
et,  pour  ne  citer  que  des  étrangers,  ne  sait-on  pas  que  David 
Hume,  et  plusieurs  autres  Anglais  d'un  mérite  distingué, 
étaient  dans  un  état  d'obésité  extrême?  11  faut  cependant  con- 
venir qu'il  est  de  honteuses  exceptions,  et,  pour  épargner  au 
Jecteur  des  tableaux  peu  gracieux  et  affligcans  pour  l'huma- 
nité ,  nous  ne  citerons  que  Denys ,  tyran  d'Héraclée ,  que  l'obé- 
sité avait  rendu  si  paresseux  et  si  stupide,  qu'on  ne  pouvait, 
suivant  Elien  et  Athénée,  le  tirer  de  son  état  de  somnolence 
habituelle ,  qu'en  le  piquant  avec  une  aiguille,  ou  en  couvrant 
son  corps  de  sangsues.  > 

Hippocrate  avait  établi  en  principe  que  les  femmes  très- 
grasses  ne  pouvaient  concevoir,  parce  que  la  graisse  accumu- 
lée autour  de  l'utérus  en  bouchait  l'orifice.  Les  auteurs  qui 
sont  venus  après  lui ,  sans  admettre  la  même  cause  que  celle  in- 
diquée par  Je  père  de  la  médecine,  ne  se  sont  pas  moins  égarés 
dans  les  nouvelles  explications  qu'ils  ont  voulu  donner  de  la 
stérilité,  que  tant  d'exemples  prouvent  ne  pas  dépendre  de 
l'obésité,  mais  bien  plutôt  d'un  état  particulier  des  organes, 
lequel  peut  se  prolonger  pendant  toute  la  vie  de  la  femme. 
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eu  cpsbcr  comme  par  cncliantcnicnt  cl  sans  cause  connue. 
Aussi,  loin  de  laisser,  à  l'exemple  des  anciens  ,  cirer  notre  ima- 
gination pour  donner  l'explication  des  plienomèncs  qui  sont 
encore  enveloppes  d'un  mystère  que  personne  n'est  parvenu  k 
pénétrer,  nous  nous  bornons  à  rapporter  les  faits,  au-delà  des- 
quels tout  n'est  qu'erreur  et  mensonge. 

Ce  n'est  ({ue  lorsqu'elle  est  arrivée  à  un  point  extraordinaire, 
que  l'obésité  peut  être  considérée  comme  une  maladi*;.  Les 
cnl'ans  qui  naissent  très-gras  ,  ou  qui  acquièrent  de  bonne  licuic 
un  état  d'embonpoint  trop  succulent,  deviennent  plus  sujets 
aux  convulsions  que  les  cnfans  un  peu  maigres.  Les  écrouelies 
épargnent  presque  toujours  ces  derniers  ,  tandis  qu'elles  sont 
le  triste  partage  des  enfans  gras  et  gorgés  de  sucs  lymphati- 
ques. C'est  a  les  faire  maigrir  qu'il  faut  particulièrement  s'at- 
tacher ,  afin  de  changer  leur  constitution  ,  et,  lorsqu'on  sera 
parvenu  à  faire  disparaître  leur  embonpoint  ,  on  pourra  réus- 
sir à  changer  leur  constitution  lynirthatiquc  ,  en  leur  rendant 
ensuite  des  alimens  tirés  du  règne  animal,  et  en  leur  permet- 
tant l'usage  du  vin  pur.  Il  n'est  pas  aussi  facile  de  remédier  à 
l'obésité  chez  les  adultes  ,  et  nous  voyons  avec  peine  que  pres- 
que tous  les  moyens  qui  ont  été  employés  pour  tâcher  d'y 
parvenir  n'ont  eu  aucun  résultat  avantageux.  Nous  renvoyons 
pour  les  détails,  aux  articles  corpulence ,  dégraisse  ment  ^  et 
graisse  de  cet  ouvrage.  (pkrcy  et  laurent) 
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î8lï.  (VAIDT) 

OBLIQUES  (muscles) ,  s.  m. ,  ohliqui musculi :  nom  qu'on 
donne  h  des  muscles  situés  ea  différentes  parties  du  corps,  à 
cause  de  la  direction  de  leurs  fibres  par  rapport  au  plan  mi- 
toyen du  corps  :  tels  sont  les  muscles  obliques  de  l'œil,  de  Isi 
tcte  et  de  l'abdomen ,  dont  nous  allons  donner  une  description 
succincte. 

1.  Muscle  grand  oblique  de  l'œil.  M.  C haussier  lui  a  con- 
servé celte  dénomination  ;  Bicliat  l'appelle  grand  rotateur  de 
lœil;  Sœmmering,  musculus  ohliquus  superior  oculi.  Ce  mus- 
cle, grêle,  arrondi,  réfléchi  sur  lui-même,  est  placé  à  la 
partie  interne  et  supérieure  de  l'orbite.  11  s'insère  en  arrière, 
par  de  courtes  aponévroses,  au  trou  optique,  et  gagne  ensuite 
horizontalement  l'apophyse  oibitaire  interne.  Là,  il  dégénère 
en  un  tendon  grêle  et  arrondi ,  pour  s'engager  dans  t. a  anneau 
cartilagineux,  qui  transforme  en  canal  l'enfoncement  qu'offre 
en  cet  endroit  l'os  frontal  ,  et  dont  les  deux  extrémités  se 
fixent  à  l'os,  d'une  manière  mobile,  par  des  fibres  ligamen- 
teuses très-courtes.  Dans  l'intérieur  de  celte  espèce  de  poulie, 
on  dislingue  une  membrane  synoviale,  qui  se  réfléchit  sur  le 
tendon  et  l'accompagne  assez  loin.  Ce  dernier,  après  s'être 
réfléchi  ainsi  à  angle  aigu  ,  se  dirige  en  bas  et  en  dehors,  passe 
entre  le  muscle  droit  supérieur  et  le  globe  de  l'œil ,  et  dégénère 
bientôt  en  une  aponévrose,  qui  se  termine  dans  l'épaisseur  de 
la  sclérotique.  Ce  muscle  est  placé  entre  l'orbite ,  le  nerf  op- 
tique, les  muscles  droit,  supérieur  et  interne,  et  le  globe  de 
l'œil.  Il  porte  le  globe  de  l'œil  en  avant  et  en  dedans. 

Muscle  petit  oblique  de  l'œil,  M.  Chaussicr  lui  a  conscivé 


telle  dcnomiiiation  ;  Bichat  l'appelle  petit  rotateur  de  rœil; 
Sœinmering,  musculiis  ohliquus  iuj'erioroculi.  Ce  muscle,  plus 
couil  que  le  précèdent,  esl  silue  à  la  pailie  anleiieure  et  iulé- 
lieurc  <le  Toibite.  Il  s'attache,  par  do  courtes  aponévroses,  à 
l'os  maxillaire , au  bas  et  au  dehors  de  la  gouttière  lacrymale, 
se  porte  obliquement  au  dehors  eten  arrière,  î^udessous  de  l'œil, 
puis  se  contourne  entre  ce  dernier  et  le  muscle  droit  externe, 
et  dégénère  en  une  aponévrose  qui  se  confond  avec  la  scléro- 
tiqife.  La  face  inférieure  de  ce  n:«.scle  repose  sur  le  plancher 
de  l'orbite  j  la  supérieure  correspond  au  globe  de  l'œil  et  au 
droit  intérieur.  Ce  nmscle  porte  le  globe  oculaire  en  dehors. 
Voyez  OEIL. 

II.  Muscle  grand  oblique  de  la  tête.  M.  Chaussier  le  nomme 
axoido-atloïdien  ;  Sœnimering  ,  musculus  capitis  ohliquus  infe- 
rior.  Ce  muscle,  allongé,  arrondi ,  est  situé  obliquement  enlrc 
l'atlas  et  l'axis.  Il  s'altacho,  par  des  fibres  aponévroliques  peu 
apparentes,  au  tubercule  de  l'apophyse  épineuse  de  i'axis; 
puis,  montant  obliquement  en  dehors  et  un  peu  en  avant,  il 
vient  se  terminer  au  bas  du  sommet  de  l'apophyse  transverse 
de  l'allas.  Ce  muscle  correspond ,  en  arrière  ,  aux  petit  et  grand 
complexusj  en  devant,  à  l'axis  et  à  l'artère  vertébrale.  11  im- 
prime à  la  première  vertèbre  un  mouvement  de  rotation  qui 
fait  tourner  la  face  de  son  côté. 

Muscle  petit  oblique  de  la  tête.  M.  Chaussier  l'appelle  atlcïdo 
sous- mastoïdien  ;  Sœmmering  ,  musculus  capitis  ohliquus  supe- 
rior.  Ce  muscle  ,  allongé,  aplati ,  est  situé  sur  les  côtés,  et  en 
arrière  de  rarliculalion  de  la  léte.  Né  par  un  petit  tendon 
du  sommet  de  la  première  apophyse  transversale  cervicale, 
il  monte  presque  verticalement  jusques  audessous  de  la  partie 
externe  de  la  ligne  courbe  occipitale  supérieure,  où  il  se  fixe  , 
audessus  et  en  dehors  du  grand  droit  par  des  fibres  aponé- 
vroliques assez  prononcées.  Ce  muscle  correspond  ,  en  devant , 
à  l'occipital,  au  grand  droitct  à  l'artère  vertébrale;  en  arrière, 
au  grand  complexus  et  au  splenius.  11  étend  la  tête  en  l'incli- 
nant de  son  côté. 

lil.  Muscle  grand  oblique  de  l'abdomen.  M.  Chaussier  l'ap- 
pelle costo -abdominal ;  Sœmmering,  musculus  abdominis  ohU- 
quuseocternus.  Ce  muscle  est  un  des  plus  larges  de  tout  le  corps. 
Mince,  superficiel  ,  irrégulièrement  quadrilatère,  il  occupe  le 
côté  et  le  devant  de  l'abdomen  ;  ses  fibres  charnues  ont  deux 
origines  :  i".  eu  arrière,  aux  deux  tiers  antérieurs  à  peu  près 
de  la  crête  iliaque,  par  de  courtes  fibres  aponévroliques,  qui 
se  continuent  avec  celles  de  l'aponévrose^^^cm  lata;  oP.  en 
devant,  h  une  grande  aponévrose  occupant  presque  toute  la 
partie  antérieure  de  l'abdauien  ^  plus  large  en  bas  qu*en  haut, 
et  formée  défibres  obliques  ^  souvent  entrecroisées.  Continue 
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en  haut,  avec  rînr^eitit)!!  Inférieure  du  grand  pccloral  ;  re'unîe 
eu  dedans  à  ceJle  du  côlé  opposé,  ^onv  concourir  a  former  la 
ligne  blanche;  intimement  unie  en  arrière  avec  celle  du  petit 
oblique,  cette   aponévrose  se    termine  en    bas   par    un   repli 
très-épais,  très-tendu,  fixé  d'une  part  ii  l'épine  iliaque  anlé- 
rieure  et  supérieure;  de  l'autre,  au  pubis.  Il  est  ordinairement 
désigné  sous  les  noms  de  ligament  de  Fallope ,  de  Poupartow 
d'arcade  crurale   {Voyez   crural,   mérocèle  ).   Près  et  au- 
dessus  du  pubis,  l'aponévr^)e  du  grand  oblique  forme,  par 
l'écartement  de  ses  fibres  ,  l'anneau  inguinal  {Voyez  cq  mot). 
Les  fibres  charnues  qui  partent  de  l'aponévrose  que  nous  ve- 
nons de  décrire  ,  d'autant  plus  courtes  et  plus  obliques  qu'elles 
sont  plus  supérieures,  se  portent  au  bord  inférieur  des  cin- 
({uième  et  sixième  côtes,  lOÙ  elles  semblent  se  joindre  au  muscle 
ji^rand  pectoral ,  et  à  la  face  externe  des  septième,  huilième  et 
neuvième  côtes  ,  où  elles  se  fixent  par  des  digitalions  très-dis- 
tinctes ,  qui  s'entrecroisent  avec  celles  du  grand  dentelé.  Les 
fibres  charnues  qui  naissent  de  la  crête  iliaque,  se  portent, 
dans  une  direction  presque  verticale,  aux  deux  dernières  et 
un  peu  à  la  troisième  côtes  abdominales  ,   au  bord  inférieur 
desquelles  elles  s'attachent  par  des  digitalions  que  recouvrent 
et  que  croisent  les  fibres  du  grand  dorsal.  Le  grand  oblique 
est   recouvert  par  la  peau,   et  quelquefois  en  arrière  par  le 
grand  dorsal;  il  est  appliqué  sur  les  huit  dernières  côtes.  Son 
usage  est  de  comprimer  l'abdomen  ,  d'abaisser  et  de  porter  en 
arrière  les  côtes,  et  de  faire  exécuter  à  la  poitrine  un  mouve- 
ment de  rotation  qui  la  tourne  du  côté  opposé  à  lui.  Il  redresse 
le   tronc  lorsqu'il  a  été  renversé  en  arrière,  ou  le  maintient 
dans  sa  rectitude  naturelle.  Si  les  deux  muscles  agissent  si- 
multanément, ils  fléchissent  directement  le  thorax;  s'ils  pren- 
nent leur  point  fixe  sur  lui,  comme  lorsqu'on  est  couché  sur 
le  dos,  ils  élèvent  le  bassin  et  les  membres  inférieurs. 

Muscle  petit  oblique  de  Vahdomeîi.  M.  C])aussier  l'appelle 
ilio- abdominal  ;  Sœmnierring,  musculus  nbliquus  internus  ah- 
dominis.  Ce  muscle,  large,  mince,  irrégulièrement  quadrila- 
tère comme  le  précédent,  sous  lequel  il  est  placé,  s'insère  i^.  ;\ 
une  aponévrose  assez  large,  à  fibres  obliques  de  dedans  en 
dehors  et  de  bas  en  haut ,.  et  fixée  aux  dernières  apophyses 
épineuses  lombaires,  au  sacrum  et  à  la  partie  postérieure  de 
la  côte  iliaque  ;  2°.  aux  deux  tiers  antérieurs  à  piu  près  de  cette 
cr^te,  entre  les  muscles  grand  oblique  et  transverse;  3*^.  beau- 
coup de  fibres  tirent  leur  origine  de  la  partie  postérieure  de 
l'arcade  crurale.  Les  fibres  nées  de  l'aponévrose  5>ont  peu  nom- 
breuses; elles  montent  presque  verticalement ,  et  se  terminent 
par  de  courtes  aponévroses  au  bord  inférieur  du  cartilage  de 
lu  dernière  côte,  Celles  qui  ont  leur  origine  à  \à  créle  de  Tûa 
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des  Mes  sont  obliques  en  haut  et  en  avant,  et  cotte  oliliqwilé, 
ainsi  (jne  Iciii-  lon;^iu'ur,  aiimncnte  à  mesure  qu'ofi  les  exiiniine 
plus  antcrieurerucut  :  en  sorte  qu'auprès  <^le  l'cpine  siipi'iieure 
de  l'os  des  îles  ,  elles  sont  presque  horizontales  ;  le,  posufrieurcs 
se  terniinent  pur  de  courtes  aponévroses,  au  bord   inférieur 
des  onzième,   dixième   et  neuvième  côtes  ,  en   se  confondant 
avec  les  muscles  intercostaux  dans  leur  intcivalle;  li's  autres, 
conjointement  avec  celles  qui  partent  du  ligament  de  Failope, 
Yont  dotnier  naissance  à  une  aponévrose  mince,  subjacenlê  à 
celle  du  grand  obliijue,  dont  on  peut  d'abord  la  se'paier,  et  qui 
a  pris  un  court  trajet;  se  divise  au  niveau  du  muscle  droit, 
et  dans  ses  trois  quarts  supérieurs,  eu  deux  feuillels  ,  dont 
l'antérieur,  plus  étendu.,  intimement  uni  à  l'aponévrose  du. 
grand  oblu{ue,  occupe  toute  la  longueur  du  muscle  droit,  sur 
lequel  il  est  immédiatement  applique,  si  ce  n'est  en  bas;  le 
postérieur  passe  devant  l'aponévrose  du  transverse  et  derrière 
ce  muscle,  mais  we  correspond  qu'à  ses  trois  quarts  supérieurs 
environ.  Ces  deux  feuillets,  parvenus  à  la  ligne  blanche,  se 
réunissent  de  nouveau  ,  se  confondent  avec  les  autres  aponé- 
vroses, et  forment  ainsi  une  véritable  gaîne  au  muscle  droit. 
Quelques  fibres  charnues,  nées  du  ligament  de  Failope,  for- 
ment, par  leur  réunion  ,  un  muscle  particulier,  qu'on  nomme 
crémaster,  qui  traverse  l'anneau  suspubien  et  accompagne  le 
cordon  des  vaisseaux  spermatiques  :  cette  disposition  ne  se 
rencontre  que  dans  l'homme.  Koyez  crémaster. 

Le  muscle  petit  oblique  ,  recouvert  par  le  grand  dorsal  et 
le  grand  oblique,  est  appliqué  sur  les  muscles  sacro-spinal  et 
transverse;  il  a  les  mêmes  usages  que  le  grand  oblique. 

(  M.  p.  ) 

OBLITERATION,  s.  f . ,  ohUteratio,  du  verbe  latin  ohli- 
terare ^  effacer  peu  à  peu  et  insensiblement.  On  dit,  en  chi- 
rurgie, qu'un  canal  ou  un  vaisseau  s'est  oblitéré  ,  lorsque  ses 
parois  sont  adhérentes  l'une  à  l'autre,  de  sorte  que  sa  cavité 
est  fortement  rétrécie ,  ou  même  a  entièrement  disparu.  On 
doit  établir  une  différence  entre  l'imperforation  et  l'oblité- 
ration :  l'imperforation  consiste  dans  l'occlusion  de  l'ouver- 
ture antérieure  d'un  canal  ,  qui,  dans  l'oblitération,  est  effacé 
plus  ou  moins  complètement  dans  toute  sa  longueur.  Jetons 
un  coup  d'œil  sur  les  canaux  exposés  à  ce  genre  de  lésion. 

Oblitération  des  points  et  des  conduits  lacrymaux.  Otte 
oblitération  peut  èire  congéniale,  comme  le  prouve  une  obser- 
vation d'Anel  ;  elle  est  accidentelle  lorsqu'elle  est  la  suite 
d'une  inflammation  quelconque,  d'une  plaie ,  d'une  contusion , 
de  la  petite  vérole.  J.  L.  Petit  nous  a  transmis  trois  ohserva- 
kions  à  ce  sujet.  Dans  tous  les  cas,  les  larmes  ne  pouvant  C'ire 
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transmises  dans  le  sac  lacrymal,  s'ex:oulent  sur  la  joue,  et 
produisent  ce  qu'on  appelle  épiphora.  ^oyezce  mot. 

Ohlilération  du  canal  nasal.  Ce  canal  peut  être  oblitère  par 
Ve'paississcment  de  la  membrane  muqueuse  qui  le  tapisse  ,  par 
la  présence  d'un  polype  dans  les  fosses  nasales,  ou  d'un  fongus 
dans  un  des  sinus  maxillaires,  il  résulte  de  cette  ohlilération 
un  larmoiement  continuel  et  une  tumeur,  puis  une  fistule  la- 
crymale, que  l'on  ne  peut  guérir  qu'en  rétablissant  le  canal 
nasal,  ou  en  ouvrant  une  voie  artificielle  aux  larmes.  Quand 
Je  canal  est  complètement  oblitéré  sans  pouvoir  espérer  de  le 
rétablir,  il  faut,  d'après  le  conseil  deScarpa,  former  une  voie 
artificielle  avec  le  cautère  actuel  ,  qui  détermine  une  perte  de 
substance  à  l'os  unguis  et  la  membrane  muqueuse.  Voyez  fis- 
tule LACRYMALE. 

Oblitération  de  la  pupille.  A  la  suite  des  violentes  inflamma- 
tions du  globe  oculaire,  ii  n'est  pas  rare  d'observer  une  courc- 
tation,  un  resserrement  tel  de  la  pupille,  que  cette  ouverture 
est  entièrement  oblitérée.  Si ,  malgré  les  dérivatifs  et  le  traite- 
ment aniiphlogistique,  cette  oblitération  persiste,  après  la  ces- 
sation des  accidens  inflammatoires,  on  a  proposé  et  on  a  fait 
avec  succès  une  pupille  artificielle.  Voyez  ce  mot. 

Ohlitération  du  conduit  auditif  externe.  Ce  conduit  peut 
être  oblitéré  par  le  cérumen  ,  qui  s'épaissit,  se  durcit,  et  forme 
une  espèce  de  bouchon ,  qui  empêche  les  rayons  sonores  de 
parvenir  jusqu'à  la  membrane  du  tympan.  La  surdité  est  quel- 
quefois occasionée  par  de  pareilles  concrétions,  que  l'on  ex- 
trait après  les  avoir  dissoutes  avec  de  l'huile  ou  de  l'eau  de  gui- 
mauve. Le  conduit  auditif  peut  être  encore  oblitéré  par  des 
polypes  et  différens  corps  étrangers  ,  tels  que  de  petites  pierres, 
des  pois,  des  boules  de  cire,  de  papier  que  les  enfaus  y  intro- 
duisent quelquefois.  Voyez  co'B.vs  étrangers. 

Oblitération  de  la  trompe  d Eustache.  Ce  cenduit,  qui  fait 
communiquer  l'oreille  interne  avec  les  narines ,  peut  être  obli- 
téré par  l'épaississement  de  sa  membrane  interne  ,  par  une  tu- 
meur polypeuse,  et  diverses  autres  excroissances.  L'air  ne  pou- 
vant plus  pénétrer  librement  dans  la  cavité  du  tympan  ,  il  en 
résulte  une  surdité  toujours  difficile  à  guérir.  Voyez  surdiïk. 

Oblitération  des  conduits  excréteurs  de  lasali^'e.  Le  conduit 
parolidien  est  quelquefois  oblitéré  par  un  calcul  j  ses  parois  ne 
s'agglutinent  entre  elles  que  lorsque  la  glande  parotide  est 
atrophiée.  Le  conduit  de  Warlhon  est  quelquefois  oblitéré,  et 
il  en  résulte  une  tuméfaction  plus  ou  moins  considérable  de 
Ja  glande  sous-maxillaire.  .Sabaticr  rapporte  Thistoire  d'un  in- 
dividu qui  avait  l'ouverture  du  conduit  de  Warlhon  obstruée 
par  une  petite  pierre;  nous  avons  vu  a  l'Hôtel- Dieu  de  Paris 
un  cas  semblable;  l'extraction  a  suffi  pour  faire  disparaître  le 
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i^onflcment  de  la  glande  sous-maxillaire.  Voyez  grenouil- 

LETTK,   MAXlLLAlRi;. 

Oblitération  des  conduits  excréteurs  du  foie.  Les  canaux 
hépatique,  cystique  et  cholédoque  peuvent  eue  rélrecis  à  la 
suite  de  l'inflammation;  leur  oblitération  a  souvent  lieu  par  la 
présence  de  calculs  plus  ou  moins  gros  et  nombreux.  Ces  di- 
verses causes  produisent  ordinairement  le  gonflement  de  l'or- 
gane hépatique,  l'ictère,  et  des  douleurs  assez  vives  dans  la 
région  hypocondriaque  gauclie,  symptômes  qui  dépendent  de 
la  rétention  de  la  bile  {Voyez  foie,  ictère).  Le  canal  pan- 
créatique e^t  également  exposé  à  être  bouché  par  des  pierres. 

Oblitération  des  uretères.  Les  coliques  dites  néphrétiques, 
sont  fréquemment  occasionées  par  des  calculs  dans  les  ure- 
tères; ces  conduits  n'étant  plus  perméables  à  l'urine,  ce  liquide 
reflue  dans  le  rein  ,  le  dilate  ,  et  cause  une  espèce  d'hydropisie 
de  ce  viscère.  Voyez  rein,  uretère. 

Oblitération  de  l'urètre*  Rien  n'est  plus  commun  que  d'ob- 
server des  rétrécissemens  du  canal  de  l'urètre  chez  l'homme , 
à  la  suite  de  blennorragies  réitérées;  mais  rarement  le  rétrécis- 
sement devient  tel  que  le  canal  soit  entièrement  oblitéré;  ce- 
pendant cette  dernière  disposition  s'est  présentée  deux  fois  à 
nous.  Un  jeune  homme,  âgé  de  vingt-cinq  ans,  tomba  à  cali- 
fourchon d'un  endroit  assez  élevé  sur  une  barre  de  fer  fixée  à 
un  mur;  il  survint  une  inflammation  assez  vive,  qui  se  termina 
par  plusieurs  dépôts  uiineux,  dont  les  ouvertures  restèrent 
iistuleuses.  Depuis  trois  ans  le  malade  n'a  jamais  uriné  par  la 
verge  ;  le  liquide  s'est  toujours  écoulé  par  les  fistules.  Le  ma- 
lade sollicitait  la  guérison  d'une  infirmité  aussi  dégoûtante; 
les  bougies  dont  on  se  servit  pour  dilater  le  canal  furent  com- 
plètement inutiles.  On  se  proposait  de  fendre  l'urètre  à  l'en- 
droit de  l'oblitération,  d'introduire  une  sonde  dans  le  canal  , 
de  forcer  les  chairs  à  se  cicatriser  sur  la  sonde,  et  de  rétablir 
ainsi  le  conduit  naturel.   Je  doute  que  ce  moyen  eût  réussi, 
parce  que  je  pense  qu'il  y  avait  perte  de  substance  au  canal. 
Le  malade,  effrayé  de  l'opération,  ne  voulut  pas  y  consentir. 
En  i8i3,  nous  vîmes  un   homme,  âgé  de  cinquante-six  ans, 
qui  urinait  en  arrosoir,  c'est-à-dire  que  lorsqu'il  satisfaisait 
ce  besoin,  l'urine,  au  lieu  de  s'écouler  par  l'urètre,  sortait 
par  treize   ouvertures  fistuleuses  ,   situées  au  périnée  et  aux 
bourses;  le  nombre  des  jets  était  égal  à  celui  des  fistules.  Ce 
malade  avaiteu  huit  blennorragies; plusieurs  fois  il  fut  atteint 
de  rétention  d'urine,  qu'il  guérissait  en  réunissant  tous  ses 
efforts  pour  uriner:  ce  procédé  lui  réussissait  assez,  mais  sou-i 
vent  il  était  suivi  d'une  ou  deux  fistules.  Ce  malheureux  ,  qui 
était  venu  à  l'Hôtel  Dieu  chercher  quelque  soulagement,  fut 
Irappé  de  symptômes  adynamiques  auxquels  il  succomba.  A 
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l'autopsie ,  on  trouva  les  parois  de  la  vessie  très-e'paisses  et 
enflammées;  la  portion  men:.braneuse  de  Turètre  offrait  une 
crevasse  assez  large  ,  qui  correspondait  avec  toutes  les  fistules  ; 
au-delà  de  cette  crevasse,  le  canal  était  totalement  oblitéré, 
si  ce  n'est  dans  la  portion  spongieuse,  qui  était  seulement  ré- 
trécfe. 

C'est  sans  doute  à  la  suite  d'ulcérations  de  sa  membrane  in- 
terne que  Turètre  s'oblitère  :  en  effet ,  deux  surfaces  ulcérées 
ont  beaucoup  de  tendance  à  s'agglutiner  ensemble.  On  niera 
peut-êlre  qu'il  puisse  exister  des  ulcérations  dans  le  canal  de 
l'urètre  ;  mais  nous  pouvons  assurer  en  avoir  vu  plusieurs  fois. 
Nous  avons  sous  les  yeux  l'observation  d'un  homme  qui  suc- 
comba à  une  rétention  d'urine.  A  l'autopsie,  on  trouva,  vers  le 
bulbe  de  l'urèti^,  trois  ulcères  à  bords  durs  ,  inégaux,  et,  de 
plus  ,  une  caverne  assez  profonde  entre  le  rectum  et  la 
vessie. 

L'urètre  peut  être  oblitérée  par  des  calculs  qui  gênent  et 
empêchent  même  l'expulsion  de  i'urine.  En  sondant  l'individu  , 
on  reconnaît  facilement  le  calcul ,  que  l'on  extrait  en  pratiquant 
l'opération  de  la  houtonnière y  c'est-à-dire  en  incisant  le  canal 
h  l'endroit  où  le  calcul  est  arrêté.  Après  celte  opération ,  la 
plaie  de  l'urètre  se  cicatrise  sans  avoir  besoin  d'introduire 
une  sonde  :  nous  avons  été  témoins  de  plusieurs  guérisons  par 
cette  méthode.  Quand  le  calcul  est  arrêté  dans  la  partie  mem- 
braneuse de  l'urètre,  on  est  obligé  de  faire  une  incision  au 
périnée,  comme  dans  la  taille  latérale.  Voyez  lithotomie. 

Chez  la  femme,  l'urètre,  très-dilatable,  est  rarement  obli- 
térée par  des  calculs  j  s'il  en  existe,  on  peut  les  extraire  avec 
de  petites  tenettes.  /^oj-ez  urètre. 

Oblitération  du  canal  médullaire.  Dans  les  fractures  ,  lors  de 
la  formation  du  cal,  le  canal  médullaire  s'oblitère  à  l'endroit 
de  la  solution  de  continuité  ;  ce  n'est  que  longtemps  après  la 
consolidation  que  le  canal  se  rétablit  (f'^o^ez  cal,  fracture). 
J'ai  vu  à  l'Hôlel-Dieu  un  fémur  qui  avait  acquis  un  volume 
assez  considérable;  sa  cavité  médullaire  était  entièrement  obli- 
térée dans  toute  sa  longueur  par  une  matière  osseuse  compacte. 
Le  gonflenierit  du  fémur  en  avait  imposé  pour  un  séquestre 
pendant  la  vie  du  malade  ;  on  ne  put  connaître  la  cause  du  dé- 
veloppement de  l'os. 

Oblitération  du  vagin.  Le  canal  vulvo-utérinpeut  être  obli- 
téré soit  par  vice  de  confornialion  ,  soit  par  accidcns  :  l'oblité- 
ration peut  être  compîette  ou  incomplette  ;  dans  celle-ci  le  con- 
duit que  forme  le  vagin  est  tellement  rétréci  que  ia  communi- 
cation qu'il  conserve  avec  la  matrice  est  insuffisante  pour 
remplir  les  vues  de  la  nature;  dans  le  premier  cas  ,  la  cavité 
du  vagin  est  entièrement  oblitérée,  soit  dans  toute  son  éten- 
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due,  soit  dans  la  pailie  la  plus  éloignée  ou  la  plus  rappro- 
clit'c  de  la  vulve,  soit  enfin  dans  l.i  pallie  moyenne. 

Le  vai^in  peut.  cUe  obstrué  pai  la  présence  dans  son  intérieur 
de  jfolypesou  de  tumeurs  plus  ou  moins  volumineuses,  l^armi 
les  causes  accidejilelJes  qui  peuvent  déterminer  cette  oblitéra- 
tion, on  peut  1  animer  lesplaies',  les  déchirures,  les  contusions  pro- 
duit(\s  pa*  l'introduction  trop  peu  ménaj^ée  du  pénis,  [>ar  un  ac- 
couchement laborieux  ou  pardes  lotions  avec  des  liqueurs  trop 
astrini^entes.  Horstius  (o/?rra  ,  vol.  ii,  1.  iv,obs.  55,  p.  i5)cite 
l'observation  d'une  femme  qui,  en  tombant,  s'enlonça  un 
morceau  de  bois  dans  les  parties  génilaies.  [>e  rectum  ,  le  vagin 
et  la  vessie  turent  blessés,  les  parois  du  vagin  s'agglutinèrent, 
Je  rectum  contracta  quelques  adhérences  avec  la  vessie  ;  il  eu 
résulta  urie  tistulerecto-vésicale  ,  au  moyen  de  laquelle  l'urine 
sortait  par  l'anus,  le  méat  urinaire  s'étant  oblitéré  ainsi  que  les 
grandes  lèvres.  Schurigius  (  Gynœcol. ,  sect.  ii,  cap.  ii)  rap- 
porte qu'une  petite  filiode  trois  ans  lut  atteinte  d'une  variole 
très-confluente.  Elle  se  plaignait  souvent  d'une  douleur  brû- 
lante qu'elle  (iprouvait  aux  parties  génitales,  sans  pouvoir 
lixer  sur  ces  parties  l'attention  des  personnes  qui  la  soignaient. 
Enfin  ,  on  s'aperçut  que  les  grandes  lèvres  et  les  parois  du  va- 
gin ,  qui  avaient  été  abondamment  couvertes  de  pustules,  étaient 
presqu'entièrement  réunies.  Il  ne  fallut  rien  moins  que  des 
soins  bien  entendus  de  la  part  des  gens  de  l'art  pour  s'opposer 
aux  progrès  du  mal  et  réparer  celui  qui  était  fait. 

Pour  apprécier  le  danger  des  astringens  dont  quelques  dames 
se  servent  pour  leur  toilette,  on  peut  lire  dans  Nevizan  l'his- 
toire d'une  dame  «  quœ,  utplaceret  marito  suo^  tantum  se  as- 
trinxit,  quodnec  ipse,  nec  alius  potuit  ampliîis  eain  cognoscere. 

Quand  l'oblitération  est  occasionée  par  des  brides  ou  des  ci- 
catrices récentes,  l'accouchement  peut  avoir  lieu,  parce  que  les 
progrès  du  travail ,  en  dilatant  peu  à  peu  les  parties ,  lèvent  les 
obstacles.  On  trouve,  à  ce  sujet,  un  fait  assez  remarquable  dans 
les  mémoires  de  l'académie  des  sciences,  an  1^12  ,  le  voici  : 
fc  une  jeune  fille,  mariée  à  l'âge  deseize  ans,  avait  le  vagin  si 
étroit,  qu'à  peine  pouvait-on  y^  introduire  une  plume  à  écrire- 
à  chaque  époque  menstruelle  ,  elle  éprouvait  dans  la  matrice 
une  tension  douloureuse  très-forte,  et  les  règles  ne  coulaient 
pas  facilement  j  un  mari  jeune  et  vigoureux  avait  employé 
inutilement  ses  lalens ,  et  les  gens  de  Tart  consultés  avaient 
déclaré  la  copulation  impraticable.  Cependant  ,;!près  onze  ans 
de  mariage,  cette  femme  devint  grosse  ,  sans  que  le  canal  fût 
devenu  plus  large  :  on  désespérait  à  plus  forte  raison  de  la  pos- 
sibilité de  l'accouchement;  mais  vers  le  cinquième  mois  de  la 
grossesse,  le  vagin  commença  à  se  dilater  ,  et  sur  la  fin  il  avait 
acquis  les  dimensions  çouvenables  pour  permelire  la  sortie  d« 
57»  a. 
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i'enfant  ».  Pourrait-on  saus  danger  conseillpr  à  une  femm^ 
ainsi  organise'e  de  se  marier  ?  Pounait-on  loujours  compter  sur 
les  effoils   de  la  nature?  Nous  avons  vu  une  femuic  dont   le 
vagin  s'e'lait  considcrablcnienl  rétréci  à  la  suite  d'un  premier 
accouchement;  on  fut  obligé,  au  second  accouchement  ,  d'in- 
ciser latéralement,   en  avant  et  en  arrière  le  vagin,   afin  de 
peimeltre  l'expulsion  de  l'enfant.  La  femme  ayant  fait  <lf*s  ef- 
forts lorsfjue  la  tèlo  était  arrè'ée  au  passagé»_,  la  cloison  recto- 
vésicaie  se  déchira,  et,  depuis  cette  époque ,  celte  dame  est 
sujette  à  Tirifirmité  dégoûtante  d'être  continuellement  salie 
par  des  matières  fécales.  Ce  n'est  donc  qu'avec  beaucoup  de 
circonspection  qu'on  doit  permettre  le  mariage  dans  les  cas 
d'oblitération  du  vagin  ,  à  moins  toutefois,  qu'à  l'exemple  de 
Benevoli,  on  ne  parvienne  à  dilater  peu  à  pju  ce  canal.  Ce  mé- 
decin fut  consulté  pour  une  jeune  femme  dont  le  vagin  offrait 
Ja  même  étroitesse  dans  toute  son  étenrlue;  le  mariage  devait 
être  déclaré  nul.   Benevoli  employa   les  fomentations   émol- 
lientes  ,  puis  introduisit  un  pessaire  de  racine  de  gentiane  dans 
toute  la  longueur  de  ce  conduit  ,  avec  le  soin  d'en  augmenter 
successivement  le  volume  ;  il  parvint  à  rendre  cette  femme  ca- 
pable d'habiter  avec  son  mari.  L'observateur  ne  dit  point  si 
€lle  devint  mère  ;  mais  quand  l'oblitération  est  ancienne,  loisque 
Jes  parois  vaginales  calleuses  réunies  forment  un  corps  dur, 
l'accouchement  devient  impossible  par  1^'s  seuls  efforts  de  la  na- 
ture. En  général,  toutes  les  fois  que  l'oblitération  est  incom- 
p lotte  ,  et  que  ses  causes  ne  sont  pas  anciennes,  on  peut  espérer 
d'obtenir  la  guérison  ;  si ,  au  contraire  ,  Toblitération  est  com- 
pletle,  congéniale,  la  fécondation  est  impossible  et  les  mens- 
'trues  s'accumulent  dans  la  matrice,  comme  dans  l'inq^erfora- 
tion  vaginale.  Voyez  imi-erfouation. 

L'oblitération  incompîette  du  vagin  se  reconnaît  par  l'écou- 
lement des  menstrues  et  p.ir  la  possib  lité  de  faire  pénétrer  un 
stylet  jusqu'au  col  de  l'utérus.  L'oblitération  complette  peut 
occuper,  comme  nous  l'avons  dit,  toute  la  longueur  du  vagin 
ou  une  partie  de  son  étendue  ;  dans  ces  deux  cas ,  il  y  a  tou- 
jours rétention  des  règles  dans  la  niatrice. Pour  s'assurer  delà 
coalition  du  vagin  ,  on  inlroduit  le  doigt  indicateur  de  la  maiii 
gauche  dans  le  rectum  ,  on  le  porte  sur  le  col  de  l'utérus  près 
son  orifice,  pendant  que  de  la  main  dioite  on  pousse  une 
sonde  dans  le  vagin  jusqu'au  lieu  de  l'obstacle  j  on  juge  alors 
autant  que  possible  de  l'étendue  de  l'adijérence  par  la  dislance 
interposée  entre  le  doigt  et  l'insfrumeiit.  Si  l'oblitération  existe 
danr>  tout  le  conduit,  celui-ci  n'offie  point  d'orifice  extérieur, 
le  doigt  placé  dans  le  rectum  trouve  la  matrice  distendue  par 
un  liquide  qui  ne  pénètre  pas  dans  la  portion  de  vagin  qui  cor- 
respond a   sou    coL   Le  dia^'uoftiic   est    bien    plus   difficile 
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Wrsquc  l;i  jeune  lîUe  n*cst  pas  encore  arrivée  a  IV'poque  de 
la  niL'iisLrualion,  ou  lorsque  relie  époque  étant  pab-.ee,  les 
rèj^les  n'apparaissent  point.  Dans  cette  dej  nièrc  circonstance  , 
on  peut  souj>conner  le  défaut  d'ex.iàleiice  de  la  nialrice  ,  comme 
nous  en  avons  cité  plusieurs  exemples.  (  Voyez  l'article  ma- 
trice ,  turn.  xxîti  ,  ]iag.  19^  ).  Pour  conslater  l'absence  de  ce 
viscère  ,  il  sullit ,  d'après  le  sage  conseil  d'Engel  ,d'int.o<luirc 
un  caliiï'ter  dans  la  vessie  uiinaire,  et  do  poiler  un  doigt  de 
l'autre  main  dans  l'anus,  qu'on  proinène  dans  toutes  les  direc- 
tions, et  surtout  de  bas  en  haut.  Eu  prësenlant  la  convexité 
lie  la  sonde  vers  lerecluni,  comme  on  le  pratique  pour  l'ex- 
tracfion  d'un  calcul  urinairc,  ou  reconnaît  en  la  remuant  ea 
divers  sens  qu'il  y  a  ou  non  un  coips  intermc'diaire  entre  la 
vessie  et  l'inlestiu  rectum.  Ou  conçoit  de  quelle  importance  il 
est,  avant  de  tenter  aucune  opération,  de  s'assurer  de  Texis- 
tencc  delà  njutrice  ,  car  si  cet  organe  essentiel  manque,  toute 
opération  ,  pour  remédier  à  l'oblitération  du  vagin  ,  devient 
inulilc. 

Le  traitement  varie  suivant  que  roblitération  esî  complette 
ou  incomplelle  j  dans  ce  dernier  cas  ,  on  a  conseillé  de  com- 
mencer par  ramollir  les  cicatrices  en  faisant  de  tréquenles  ap- 
plications de  décoctions  émollienles  ,  puis  d'introduiie  dans  ie 
canal  rétréci  des  corps  susceptibles  de  se  gonfler  ,  tels  que  des 
morceaux  de  racine  de  gentiane  ,  des  éponges  préparées.  Quel- 
ques succès  ont  été  obtenus  par  l'usage  de  ces  moyens.  Quant 
aux  brides  qui  se  forment  quelquefois  dans  l'intérieur  du  va- 
gin, il  faut  les  diviser  avec  l'instrument  tranchant.  L'oblitéra- 
tion compleitc  est  d'autant  plus  difficile   à  guérir  qu'elle  est 
plus  ancienne  et  ([u'ellc  occupe  une  plus  grande  étendue  dans 
îe  vagin;  iopératioii  n'offre  pas  degjandes  difficultés  lorsque 
ia  partie  antérieure  est  la  seule  qui  soit  réunie  j  elle  est ,  au  con- 
traire ,  aussi  difficile  que  dangereuse  (juand  la  coalition  a  lieu 
dans  toute  l'étendue  des  parois  du  vagin.  En  cherchant  à  dissé- 
quer les  côtés  du  vagin,  on  peut  les  blesser ,  ouvrir  ie  canal  de 
l'urètre,  la  vessie,  le  rectum,    et  produire   des   hémorra^^ies 
graves.  Les  chances  de  cette  opération  sont  si  désavantageuses 
qu'un  chirurgien  prudent  ne  doit  l'entreprendre  que  lorsqu'il 
survient  des  accidens  redoutables  produits  par  la  rétention  du 
flux  menstruel.    Morgagni ,  Heislcr  ,  refusèrent  d'opérer   des 
femmes  qui,  sans  éprouver  aucun  symptôme  inquiétant  ,  les 
sollicitaient  de  lever  les  obstacles  aux  plaisirs  du  mariage.  On 
devrait  imiter  la  conduite  de  ces  deux  hommes  célebies  dans 
une  pareille  circonstance.  L'opération  étant  reconnue  indis- 
pensable ,  il  faut,  avant  d'y  [Tocéder  ,  vider  la  vessie  et  le  rec- 
tum ,  afin    que,    ces   organes  moins    distendus,   soient    aussi 
moins  accessibles  aux  iustrugacns  ;  puis ,  api^t  avoir  placé  la 
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nialade  comme  pour  Fopératiori  de  la  tailîe,  on  introduit  ub 
doigl  dans  Tanus  et  une  sonde  dans  la  vessie  j  on  fait  des  re- 
cherches pour  /assurer  de  l'espace  qu'occupe  l'adhërence ,  et  , 
pour  reconnaître  l'épaisseur  des  parties  intermédiaires;  ensuite 
prenant  une  lancelte  dont  la  lame  est  assurée  sur  le  manche  , 
comme  le  fit  Lamolte  ,  on  plonge  cet  instrument  dans  le  point 
central  entre  l'anus  et  le  méat  urinaire  ;  après  l'avoir  retire  , 
on  y  introduit  le  do'gt  indicateur  de  la  main  gauche  avec  le- 
quel on  cherche  à  dilater  l'ouverture  nouvellement  pratiquée^ 
on  continue  de  pousser  la  lancette  suivie  du  doigt  jusqu'à  l'ex- 
trémité de  radîicrencc  ,  avec  la  précaution  de  tenir  le  doigt 
près  de  sa  pointe.  On  peut  aussi  se  servir  d'un  trois-quart  ou 
d'une  sonde  cannelée  sur  laquelle  on  dirige  un  bistouri.  Aussi' 
tôt  qu'on  est  parvenu  au  foyer ,  il  se  fait  un  écoulement  de  sang 
noir,  quelquefois  de  mauvaise  odeur.  On  provoque  la  sortie 
des  caillots  de  rang  par  l'injection  de  liqueurs  émollienles,  et 
afin  de  prévenir  une  nouvelle  adhésion  des  surfaces  saignantes, 
on  introduit  entre  elles  une  canule  de  gomme  élastique  enve- 
loppée de  charpie.  Quelques  jours  après  l'évacuation  du  foyer 
sanguin  ,  il  survient  une  fièvre  qui  dure  de  vingt-quatre  ii  qua- 
ranie-huil  heures,  après  laquelle  il  s'établit  un  écoulement  pu- 
rilorme  ,  lequel  ne  tarde  pas  à  se  tarir  en  même  temps  que  la 
cicatrisation  s'opère.  Pour  de  plus  amples  détails  »  nous  enga- 
geons le  lecteur  ii  consulter  la  dissertation  de  M.  Bas  sur  l'im- 
perforaiion  du  vagin,  thèse  qui  a  été  soutenue  à  la  faculté  de 
médecine  de  Paris  dans  le  mois  de  juin  1812. 

Oblitération  du  col  de  la  matrice.  Nous  avons  dit  à  l'article 
matrice  ,  que  l'ouverture  du  col  de  ce  viscère  pouvait  être  ob- 
turée par  des  concrétions  membraniformes  qui  sont  presque 
toujours  le  résultat  d'une  irritation  plus  ou  moins  vive  ,  fixée 
sur  l'utéjus,  irritation  qui  dépend  souvent  d'un  coït  trop  ré- 
pété, et  surtout  de  la  disproportion  de  longueur  entre  le  pénis 
de  l'homme  et  le  vagin  de  la  femme.  Cette  oblitération  incom- 
plettc  de  l'ouverture  utérine  est  une  des  causes  de  stérilité  sur 
lesquelles  les  praticiens  ne  portent  pas  assez  leur  attention. 
L'ouverture  du  col  de  la  matrice  peut  encore  s'oblitérer  par 
radlx.nence  de  ses  parois  j  les  auteurs  citent  des  exemples  de 
cette  disposition  même  pendant  la  grossesse,  ce  qui  exige 
l'hystéroiomie  lors  de  l'accoucliement.  ^oyez  hystérotomie. 
Oblitération  des  trompes  de  Fallope.  Ces  canaux  dont  le  dia- 
mètre est  si  étroit  peuvent  être  obstrués  par  des  matières  mu- 
queuses. M.  Poital  (  Anatomie  médicale)  dit  avoir  vu  dans  le 
cadavre  d'une  femme  âgée  d'environ  tiente-six  ans  l'orifice  des 
deux  trompes  également  oblitéré.  Nous  avons  observé  aussi 
sur  une  femme  de  vingt-quatre  ans  une  des  trompes  tellement 
oblitcice  di^us  toute  son  étendue  qu'il  ne  païaiissait  y  avoir  ja- 


aae  picce  de  monnaie,  une  levé  de  liancot  ou  par  tout  autre 
:orps  dont  la  présence  cause  une  gcne  extrême  de  Ja  respira- 
Lion,  et  même  la  suflocation  ,  si  l'art  ne  procure  une  issue  à 
:es  corps  étrangers.  C'est  dans  ce  but  qu'est  instituée  l'opêra- 


mais  eu  de  canal.  Enfin  ,  Haller  (  Klrm  phf'^-  ,  f-  vti  ,  p.  108) 
a  trouvé  trois  fois  les  trompes  enlièrement  oblitérées. 

Oblitcmtion  du  larynx  et  de  In  trachée- artère.  Ces  canaux 
destinés  a  la  transmission  de  Tair  peuvent  étie  oblitérés  par 
une  pièce  de  monnaie,  une  lève  de  haricot  ou  par  tout  autre 
cor 
ti 

ces 

tion  de  la  broncbotomic  ou  de  la  section  des  voies  aériennes, 
distinguée  en  iracbéolomie  ou  laryngotomie,  suivant  qu'on  la 
pratique  sur  la  Irachée-artère  ou  le  larynx.  Voyez  broncho- 

TOMIE  ,   CORPS  ÉTRANGERS. 

OblitJration  du  canal  intestinal.  On  peut  consulter  à  ce 
sujet  l'article  /7ea^  inséré  dans  le  tom.  xxiii  ,  pag.  357  de  ce 
dictionnaire. 

Ohliiéraiiondes  ouvertures  du  cœur.  M.  Béclîftd  a  présenté, 
dans  le  mois  de  février  1810,  à  la  société  de  la  faculté  de  mé- 
decine de  Paris,  lecœ  ir  d'un  jeune  homme  dans  lequel  les  ou- 
vertures auriculo-ventriculaires,  offraient  une  oblitération  re- 
marquable. 

Oblitération  des  artères.  Toutes  les  fois  que  le  sang,  par  quel- 
que cause  que  ce  soit ,  cesse  de  couler  dans  une  artère  ,  celle-ci 
se  contracte  ,  son  calibre  diminue  peu  à  peu  ,  elle  se  convertit 
enfin  en  une  espèce  de  cordon  ligamenteux.  Ainsi ,  le  canal 
artériel,  les  artères  ombilicales  qui,  chez  le  fœtus,  servent  à 
la  circulation,  s'effacent,  s'oblitèrent  lorsf^ue  l'enfanta  res- 
piré, parce  que  le  sang  ne  les  traverse  plus.  On  observe  le 
même  phénomène  à  la  suite  de  la  ligature  d'une  artère  après 
l'opération  de  l'anévrysme  j  le  vaisseau  cesse  d'être  perméable 
au  sang  jusqu'à  la  première  collatérale  un  peu  volumineuse. 

Les  artères  principales  du  corps  peuvent  être  plus  ou  moins 
complètement  oblitérées  dans  une  partie  de  leur  trajet  sans 
que  la  circulation  en  soit  dérangée  d'une  manière  funeste.  On 
cite  même  quelques  exemples  d'oblitération  de  l'aorte.  M.  Paris, 
prosecteur  de  l'amphithéâtre  de  THôtel-Dieu  de  Paris,  injecta 
en  1 789  le  cadavre  d'une  femme  d'environ  cinquante  ans ,  dont 
le  sysièrae  artériel  se  trouvait  singulièrement  disposé ,  et  la 
circulation  du  sang  changée  par  une  oblitération  complettc  de 
l'aorte  un  peu  au  delà  de  sa  courbure.  L'attention  de  M.  Paris 
fut  paiticuHèremunt  excitée  par  la  dilatation  extraordinaire 
des  petites  artères  à  la  partie  antérieure  de  la  poitrine.  Il 
avait  rempli  les  artères  avec  une  injection  composée  avec  par- 
ties égales  de  suif  et  de  résine  colorés  avec  du  noir  de  f  imée. 
Cette  injection  introduite  par  l'ouverture  de  l'aorte,  y  pénétra 
si  facilement  que,  loin  de  soupçonner  une  oblitération,  il 
craignit  d'avoir  employé  une  quçinlité  de  matière  plus  grande 
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qne  celle  qui  est  necessaice  pour  le  cadavre  d'un  adulte.  Le 
sujet  clait  si  maigre  que,  sans  le  secours  de  la  dissection, 
M.  Paris  découvrit  lesarlèies  tliorachiques  marchant  oblique- 
meut  enhasdcs  parois  de  la  poitrine  :  leur  dilatation  était  re- 
marquable; il  devenait  bien  naturel  qu'il  disiequâl  avec  soin 
ce  cadavre.  Il  trouva  Taorle  iinrnedialement  au  delà  de  sa 
courbure  réduite  au  vohime  d'une  plume  à  écrire  ;  ses  mem- 
branes avaient  leur  épaisseur  ordinaire,  mais  sa  cavité  était 
extrêmement  resserrée.  La  courbure  de  l'aorte  audessus  de  ce 
rétrécissement  n'était  que  peu  dilatée  ;  la  partie  située  audes- 
sous  n'avait  pas  perdu  son  diamètre  naturel.  Ou  ne  put  rien  dé- 
couvrir ,  soit  dans  le  tissu  propre  du  vaisseau,  soii  dans  l'état 
des  parties  envnonnanles  qui  servit  à  expliquer  cette  contrac- 
tion. Les  carotides  étaient  dans  leur  état  naturel,  l'artèieinno- 
minée  et  la  sous-clavière  gauche  avaient  deux  fois  leur  dia- 
mètre ordinaire  ;  toutes  leurs  plus  petites  branches  s'étaient  di- 
latées dans  la  même  proportion,  et  s'étaient  courbées  en  zigzags. 
Les  artères  mammaires  internes  et  diaphragmatiques  étaient 
grandement  élargies  et  très-tortueuses.  Les  artères  transverses 
du  cou  avaient  doublé  de  volume;  les  branches  postérieures 
étaient  tortueuses  ,  s'étendaient  à  une  grande  dislance  sur  le 
dos  eri  s'unissant  à  de  longues  anastomoses  qui  étaient  iour- 
nies  inférieurement  par  les  branches  des  artères  inlcicostales 
supérieures;  leur  dilatation  était  également  remarquable;  les 
artères  thorachiques  et  scapulaires  qui  marchaient  le  long  des 
parois  de  la  poitrine  avaient  deux  Ibis  leur  volume  ordinaire  ; 
aud«ssous  de  la  partie  rétrécie  de  l'aorte ,  les  intercostales  in- 
férieures avaient  triplé  ou  quadruplé  leur  grosseur  ;  toutes 
étaient  dilatées  ;  mais  celles  qui  l'étaient  le  plus  naissaient  de 
l'endroit  le  plus  voisin  de  la  partie  contractée  ;  la  branche  pos- 
térieure de  chacune  de  celles  qui  pénètrent  dans  les  muscles  du 
dos  était  plus  dilatée  que  celle  qui  marche  entre  les  côtes  ;  en 
outre,  les  contours  de  ces  branches  postérieures  se  trouvaient 
rapprochés  les  uns  des  autres;  leurs  anastomoses  avec  les 
branches  de  la  cervicale  transverse  étaient  très-remarquables  j 
3'artèrc  diaphragmatique  inférieure  très-  dilatée  formait  des  ra- 
miijcations  considérables  avec  la  diaphragmatique  supérieure; 
l'artère  épigastrique  ,  égalant  par  sa  dilatation  le  volume  de  la 
mammaiie,  s'unissait  à  elle  par  des  anastomoses  manifestes  et 
très-nombreuses  [Journ.  de  cliir.  de  Desault).  Cette  observa- 
tion prouve  évidemment  que  la  plus  grande  partie  du  sang^ 
ordinairement  transportée  au  moyen  de  l'aorte  à  travers  le 
thorax  ,  est  capable  de  se  frayer  une  route  détournée  par  les 
branches  des  artères  sous-clavières  et  intercostales. 

On  trouve  dans  un  des  Bulletins  de  la  société  de  la  faculté 
de  médecine  (tom,  vi,  i3*.  année)  une  observation  fort  iu- 


tfe^rcssantc  sur  l'obliicralion  de  l'arl(;rc-aoilc  à  sa  partie  inCc- 
rienre  ,  par  suilc  iVuw  do-pot  de  matière  osseuse  dans  son  inté- 
rieur. Ce  fait  a  été  publie  par  M.  Thomas  Goodissou.  Eu  voici 
l'extrait  ;  «  En  recliereliaut  l'oriiTirie  de  l'artère  mésentéricpic 
inféri(,'ure  sur  un  sujet  de  sexe  féniiniii,  M.  Goodisson  décou- 
vrit une  tumeur  dure  sur  le  trajet  de  l'aorte,  ce  qui  le  porta 
à  examiner  le  co:!ur  et  l'aorte  dans  toute  son  étendue.  Il  ob- 
serva, 1*^.  une  augmentation  des  tubercules  des  valvules 
sjpmoidcs;  i".  des  végétations  à  la  surface  des  valvules  mi- 
traîe  et  tiicuspide  ;  5".  une  dilatation  considérable  de  la  crosse 
ao:  tique  dont  l'intérieur  préscjitait  un  ^rand  nombre  de  lames 
osseuses,  situées  principaîeinent  au  voisinage  des  gros  troncs 
artériels  qui,  par  leur  ensemble,  forment  l'aorte  ascendante; 
4^.  la  portion  de  celte  artère,  qui  se  trouvait  oblitérée,  s'éten- 
dait depuis  l'origine  de  la  mésentérique  inférieure  ,  comprise 
elle  même  dans  cette  oblitération  ,  jusqu'à  sa  bifurcation  en 
iliaques  primitives  ;  des  deux  branches  de  cette  bifurcation  , 
3a  gauche  se  trouvait  aussi  complètement  oblitérée  dans  toute 
sa  longueur  ;  dans  la  branche  droite,  au  contraire,  l'ossifica- 
tion ne  s'étendait  que  jusqu'à  la  partie  raojenne.  Ces  vaisseaux 
et  les  veines  qui  les  avoisinent,  étaient  enveloppés  par  une 
matière  gélatino-cartilagineuse  très-épaisse.  Non-seulement  les 
parois  de  Taorte  et  des  iliaques  primitives  étaient  ossifiées  , 
mais  l'intérieur  même  de  ces  conduits  se  trouvait  rempli  par  - 
un  amas  de  matière  osseuse  ;  5^.  les  artères  intercostales 
étaient  très  dilatées,  et  formaient  des  anastomoses  considé- 
rables avec  la  mammaire  interne,  de  manière  à  augmenter 
beaucoup  son  volume  dans  son  trajet  pour  aller  s'anastomoser 
avec  l'artère  épigastrique:  le  volume  des  artères  spetmatiques 
e'tait  énormément  augmenté  ;  il  en  était  de  même  des  artères 
lombaires;  l'artère  sacrée  moyenne  oblitérée  avait  complète- 
ment disparu.  On  conçoit  que,  par  suite  de  cette  oblitération 
de  l'aorte  et  de  plusieurs  de  ses  branches  ,  il  a  du  s'établir  un 
nouveau  cours  du  sang.  L'artère  mammaire  interne  gauche 
Irès-dilalée  s'anastomosait  près  de  l'épine  postérieure  et  infé- 
rieure de  l'os  des  îles  avec  une  branche  considérable  prove- 
nant d'une  des  artères  intercostales  ,  laquelle  partait  de  l'aorte 
à  la  manière  ordinaire ,  suivait  le  bord  externe  dupsoas  jus- 
que vers  le  milieu  de  sa  longueur,  puis  passait  sur  les  muscles 
transverse  et  oblique  interne,  et,  continuant  son  trajet  entre 
CCS  muscles  jusque  près  de  l'éminence  osseuse  indiquée  plus 
haut,  se  joignait  à  la  mammaire  gauche.  Le  tronc  ,  résultant 
de  cette  union  ,  était  encore  formé  par  une  branche  consi- 
dérable qui  partait  de  l'aorte  entre  les  quatrième  et  cinquième 
vertèbres  lombaires,  et  par  une  troisième  branche  plus  petite 
«j[ui  venait  s'y  rendre  à  angle  droit.  Par  tous  ces  vaisseaux; 
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vruiiis,  le  sang  ctAÎt  transmis  dans  l'ilinrjuc  externe  au  moyen 
de  l'aitèie  ilia<{ue  ant''iiciire  [circumjleaa  ilii).  Il  est  pies(jue 
inutile  ici  d'obseivei  que  rijia<|ue  antérieure  avait  acquis  un 
volume  énorme,  c\£^al  à  celui  de  l'iliaque  externe  elle-même. 
Le  cours  du  sang  destiné  pour  l'extrémité  droite,  était  à  peu 
près  le  même  qu'à  gauche  ;  il  existait  seulement  de  légères  diifé- 
rences  dans  le  trajet  et  la  grosseur  relative  des  vaisseaux  Supplé- 
mentaires; mais  l'a  route  que  suvait  le  sang  après  ranastom<»se 
des  vaisseaux  près  de  l'épine  postérieure  supérieure  de  l'os  des 
jles  était  bien  différente.  Ce  liquide  était  conduit  à  sa  desti- 
nation au  moyen  d'une  branche  très-volumineuse  dont  le 
trajet  était  parallèle  à  la  dernière  branche  supplémentaire  in- 
diquée du  côté  gauche  (  le  petit  vaisseau  venant  à  angle  droit) , 
ou,  en  d'autres  termes,  le  vaisseau  qui  le  conduisait  depuis 
l'anastomose  décrite,  se  dirigeait  le  long  de  la  crête  de  l'os 
des  lies  ,  depuis  l'épine  postérieure  et  inférieure  de  cet  os 
jusqu'à  ce  qu'étant  arrivé  à  un  pouce  environ  de  l'épine  anté- 
ricuie  et  inférieure,  il  se  courbait  à  angle  droit ,  se  plongeait 
directement  dans  le  bassin ,  et  allait  s'ouvrir  dans  l'iliaque 
externe,  un  peu  audessus  de  sa  partie  moyenne.  L^iiiaque  an- 
térieure de  ce  côté  avait  son  volume  ordinaire.  L'aspect  gé- 
néral du  cadavre  n'annonçait  pas  un  état  pathologique;  les 
extrémités  inférieures  étaient  parfaitement  saines  et  nulle- 
ment atrophiées;  les  viscères  du  bas  ventre  ,  de  la  tête  n'ont 
rien  offert  de  particulier;  le  poumon  droit  était  farci  de  tu- 
bercules ,  et  piésentait  de  plus  trois  vastes  foyers  purnlens  , 
dont  un  entre  autres  s'était  fait  jour  dans  les  bionches.  On  n'a 
pu  obtenir  aucun  renseignement  suj:  les  phénomènes  que  cette 
femme  avait  offerts  pendant  sa  vie.  Ce  fait  est  une  preuve 
évidente  que  l'oblitération  de  l'aorte  n'entraîne  pas  un  déran- 
gement funeste  de  la  circulation;  il  sert  à  encourager  les  chi- 
rurgiens à  pratiquer  la  ligature  de  l'aorte  dans  certains  cas, 
'  comme  l'a  fait  Asteley  Cooper.  Ployez  ligature. 

A  l'occasion  de  l'observation  précédente  ,  M.  le  professeur 
Chaussier  dit  avoir  rencontré  plusieurs  fois  dans  le  couis  de 
ses  dissections  des  artères  oblitérées  ou  obturées  par  des  con- 
crétions tenaces  ou  couenneuses  qui  en  fermaient  entièrement 
l'orifice.  Il  rapporta  à  ce  sujet  l'observation  d'un  homme 
d'environ  quarante-cinq  ans,  mort  d'apoplexie  ,  chez  lequel 
l'aorte  était  le  siège  de  quatre  tumeurs  anévrysmales,  remar- 
quables par  leur  volume  et  leur  rapprochement.  Chaque  tu- 
meur était  remplie  d'une  substance  blanche,  couenneuse, 
plus  ou  moins  compacte  et  plus  ou  moins  a'Ihérente  aux  pa- 
rois intérieures  du  sac  anévrysmal.  L'une  d'elles  avait  déter- 
miné l'oblitération  de  plusieurs  artères  intercostales  ;  une 
autre  formée  aux  dépens  de  la  paroi  antérieure  de  l'aorle  à 
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!?on  passage  enlre  les  piliers  du  diaphragme  ,  comprimait  l'ori- 
fice des  artères  opisU)-gaslii(|ues  et  incJsenti'iiqiies  supérieures 
cjui  étaient  complc'tenienl  oblitérées.  Ainsi,  remarque  M.CIiaus- 
sier,  il  ne  restait,  pour  la  circulation  dans  le  ti.^su  des  viscèies 
de  la  digestion,  que  Fartère  mésentériquc  inférieure.  Cepen- 
dant, le  tionc  de  cette  arlère conservait  son  volume  oi  dinaire  ; 
mais  s(  s  branches,  ses  ramifications  successives  parur(;nt  avoir 
ac([uis  plus  de  volume,  et,  en  y  injectant  un  liquide,  il 
se  portait  facilement  dans  toutes  les  brandies  qui  vont  au 
foie,  à  la  rate,  au  mésentère;  ainsi  l'artère  mésenlérique  inié- 
rieure  avait  servi  à  rétablir  dans  ces  viscères  la  circulation 
du  sang  r|ui  était  interrompue  par  l'oblitération  totale  du  tronc 
opisto-gastrique  et  delà  mésentériquesupérieurc, circonstance 
qui,  en  confirmant  l'avantage  de  la  multiplicité  des  anasto- 
moses vasculaires  ,  paraît  aussi  propre  à  d(;m()nlrer  l'usage  et 
l'action  des  réseaux  capillaires  pour  la  circulation  du  sang. 

Haller  (  Opusc.  pathol.  )  dit  avoir  rencontré  chez  une  femme 
de  cinquante  ans  i  arlère  carotide  gauche  oblitérée  complè- 
tement et  dans  toute  son  étendue  par  un  caillot.  Petit  (  Mém, 
de  l'acad.  roy.  des  sciences ^  176J  ,  pag.  '^b^)^  trouvé  l'artère 
carotide  droite  complètement  oblitérée  depuis  l'endroit  où 
elle  se  sépare  de  la  sous-clavière  ,  jusqu'à  sa  division  en  ca- 
rotide interne  et  carotide  externe.  Cette  artère  qui ,  en  général, 
est  aussi  grosse  que  l'extrémité  du  petit  doigt,  était  convertie 
an  une  soi  te  de  cordon  ligamenteux  de  deux  lignes  de  dia- 
mètre^ et  dans  lequel  on  ne  pouvait  plus  reconnaître  aucun 
vestige  de  cavité.  M.  Pelletan  (  Clinique  chirurgie. ,  1. 1 ,  p.6H) , 
a  vu  l'artère  carotide  oblitérée  par  la  pression  d'un  ané- 
viysme  volumineux  de  la  couibure  de  l'aorte.  L'artère  conte- 
nait un  caHlot  qui  s'étendait  depuis  la  partie  comprimée  par 
ranévrysme ,  jusqu'à  sa  division  en  carotide  externe  et  interne. 
Ces  observations  prouvent  que  le  ceiveau  peut  recevoir  une 
quantité  de  sang  suffisante  pour  l'accomplissement  de  ses 
fonctions  lors  même  qu'une  de  ses  principales  artères  est  obli- 
térée. M.  Astley  Cooper  a  été  un  des  premiers  à  tirer  de  ces 
faits  l'induction  importante  qu'on  peut ,  dans  le  cas  d'ané- 
vrj^sme,  lier  l'artère  carotide,  et  en  effet  cette  opération  a  été 
plusieurs  fois  couronnée  de  succès  en  Angleterre  et  en  France, 

Les  fastes  de  l'art  contiennent  aussi  plusieurs  observations 
qui  constatent  que  le  bras  a  reçu  une  (juantité  suffisante  de 
sang  pour  sa  nourriture  après  l'oblitération  des  artères  sous- 
claviere  et  axillaire.  M.  le  baron  Corvisart  {Essai  sur  les  ma- 
ladies du  cœur ,  pag.  2x5)  rapporte  une  observation  où  il 
trouva  l'artère  sous-clavière  tellement  rétrécie  à  un  pouce 
environ  au-delà  de  son  origine  ,  ([u'on  ne  pouvait  y  inlroduire 
la  tête  d'une  petite  épingle  qu'avec  une  extrême  difficulté, 
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Cn  resserrement  était  produit  par  un  dépôt  de  mntière  cal- 
caire ;  les  valvules  de  l'aorte  se  trouvaient  reunies  par  ua 
d.'poi  semblable,  en  sorte  qu'on  ne  ponvait  introduire  qu'avec 
peine  l'extrcmilé  du  doitj;t  dans  l'ouverture  du  vaisseau  qui 
etîtit  diialé  ,  rui^ueux,  épaissi  à  la  terminaison  de  sa  courbuie. 
Des  anévijsmes  de  l'artère  axiilaire  se  sont  souvent  guéris 
spontanément,  et  cetto  guérison  a  été  acconjpagnée  de  Tobli- 
téraiion  du  vaisseau.  M.  Pellelan  {oni>r.  cité,  t.  i,  pag.  '^-  ) 
a  rencontré  l'oblitération  de  l'axillairedans  un  cas  d'anévi-y^me 
de  cetle  ai  1ère.  La  tumeur  était  volumineuse,  et  s'étendait 
jusqu'à  la  clavicule.  Elle  s'ouvrit,  et  l'hémorragie  eut  lieu 
deux  heures  avant  la  mort  du  malade.  Inmiédialement  au- 
dessous  de  la  portion  dilatée,  l'artère  axiilaire  était  contractée 
et  convertie  en  une  substance  ligamenteuse,  qui  ne  permettait 
pas  même  au  stylet  le  plus  fin  de  pénétrer  dans  sa  cavité.  Le 
même  auteur  a  vu,  en  disséquant  un  cadavre,  toute  rartère 
brachiale  devenue  imperméable.  M.  Rostan  (j\oui>eau  Journal 
de  médecine,  juin  1818)  cite  l'exemple  d'rnîc  femme,  âgée 
de  soixante-quatorze  ans,  chez  laquelle  l'artère  brachiale 
gauche  était  oblitérée  et  ligamenteuse  vers  son  tiers  moyen 
<ians  un  espace  de  trois  pouces;  elle  paraissait  dilatée  €t  co- 
nique andessus  de  son  rétrécissement,  et  reprenait  son  dia- 
mètre audessous  des  artères  profondes  après  son  oblitération. 

Les  auteurs  citent  égalementplusieursexemplesd' oblitération 
des  artères  fémorale,  poplitée  ,  tibiale  et  péronière,  sans  qu'il 
soit  survenu  la  gangiènc  du  membre.  Mais  remarquons  que, 
dans  tous  ces  cas  ,  l'oblitération  s'est  effectuée  lentement  ,  et 
qu'elle  a  permis  aux  vaisseaux  anastomotiques  et  collatéraux 
de  se  dilater  et  de  fournir  à  la  nutrition  du  membre.  Lorsqu'on 
oblitère  tout  à  coup  une  artère  principale ,  soit  par  sa  com- 
pression ,  soit  par  sa  ligature,  la  nouvelle  circulation  qui  doit 
avoir  lieu  ne  peut  s'établir  de  suite  j  aussi  survient-il  fréquem- 
iiiiwit,  l\  la  suite  de  ces  opérations,  la  gangrène  des  parties  les 
plus  éloignées  du  centre  circulatoire.  11  me  semble  que  la 
cofn pression  devrait  toujours  être  employée  ,  dans  le  cas  d'a- 
nc  viysme  ,  avant  de  recourir  à  la  ligature  ;  ainsi,  dans  un  ané- 
vrysme  de  la  poplitée ,  avant  de  lier  la  fémorale,  suivant 
la  méthode  de  Scarpa  ,  il  me  paraît  très-avantageux  de  com- 
prim(>r  ,  pendant  plusieurs  jours  ,  la  fémorale  au  pli  de  l'aine. 
Durant  cet  intervalle  ,  les  vaisseaux  collatéraux  ont  le  temps 
de  se  dilater.  Peut  être  aussi  on  pourrait  serrer  ,  chaque  jour, 
la  ligature  appliquée  sur  le  vaisseau,  et  oblitérer  ainsi  gra- 
duellement son  canal.  Voyez  anivrysme,  hémorragie. 

Dans  toutes  les  gangrènes  seniles  que  j'ai  observées,  j'aî 
remarqué  constaniment  l'oblitération  des  vaisseaux  du  membre 
par  uu  caillot  librineux.  Ce  caillot  est-il  couséculif  a  la  gun* 


grène  ,  ou  bien  la  (îdlcrnilnc-t-ll?  Celle  qneslîon  me  paraît  in- 
soluble à  rt'jxxjue  actuelle  de  la  science.  I.a  jj;angièiie  spon- 
tanée lin  pied  et  des  tnenibies  inrerieurs  dépend  le  plus  sou- 
vent de  l'ossiBcation  des  artères,  et,  ce  qui  est  bien  digne  de 
reni:u(pie  ,  c'est  ([iie  Tossificatiosi  commence  presque  toujours 
par  les  ramifications,  et  j^agne  les  rameaux,  puis  les  brandies. 
Tant  que  la  matière  calcaire  n'a  pas  envahi  tout  le  calibre  du 
vaisseau  ,  ce  dernier  est  rempli  par  un  caillot  fibrinenx,  qui 
dispaïaît  ou  devient  moins  perceptible  quand  la  lumière  de 
l'artère  est  obturée  par  le  pliospliate  de  chaux. 

M.  le  professeur  Corvisart  (  torn.  v,  pag.  iï  )  attribue  le  dé- 
Tcloppement  des  anévrysmes  du  cœur  aijix  obstacles  apportés 
au  cours  du  san^  ,  soit  par  vice  d'organisation,  soit  par  un 
ctat  pathologique  des  vaisseaux  prmcipaux.  L'expérience 
prouve  que  le  rétrécissement  ou  l'oblitéialion  des  vaisseaux 
par  accumulation  du  phosphate  calcaire  est,  chez  les  vieil- 
lards ,  la  cause  des  anévrysmes  du  cœur.  Cet  obstacle  in- 
solite nécessite  ,  de  la  part  du  cœur,  un  développement  plus 
considérable  de  forces  pour  être  surmonté  :  de  ih  l'accroisse- 
ment des  parois  de  cet  organe  dans  l'anévrysme  actif.  Voyez 
coriUR  (pathologie  ). 

Oblitération  des  veines,  11  est  rare  qu'à  la  suite  d'une  sai- 
gnée, la  veine  s'oblitère  j  et  quand  bien  même  l'oblitération 
surviendrait ,  elle  serait  sans  conséquences  fâcheuses.  En  elfet , 
les  veines  des  raend^res  ont  des  communications  si  fréquentes 
et  si  faciles ,  que  l'interruption  du  cours  du  sang  dans  Tune 
de  ces  veines  ne  peut  apporter  aucun  changement  dans  la  cir- 
culation. Une  des  causes  fréquentes  de  l'oblitération  de  la  ca- 
vité d'une  veine  est  l'adirérence  de  ses  parois  par  suite  de  la 
phlegmasie  de  sa  menibr;ine  interne.  On  lit,  dans  le  Traité 
îles  maladies  des  artères  et  des  veines  par  J.  Hogdson,  traduit 
de  l'anglais  par  M.  Breschet,  plusieurs  observations  sur  Tobli" 
tération  des  veines.  Le  docteur  Baillie  dit  avoir  trouvé  chez 
une  femme  la  veine  cave  inférieure  changée  en  une  substance 
ligamenteuse,  depuis  la  naissance  des  veines  érau  Igentes  j  usqu'à 
i'oieillette  droite  du  cœur.  L'oblitération  de  sa  cavité  était  telle 
que  toute  circulation  du  sang  y  devenait  impossible ,  et  ce 
n'était  que  très- difficilement  qu'on  pouvait  y  faire  pénétrer  de 
l'air  au  moyen  de  l'insufflation.  Le  sang  ne  pouvant  traverser 
la  vi?ine  cave  inférieure,  passait  dans  les  veines  lombaires, 
les  dilatait  graduellement  à  mesure  que  l'autre  se  contractait , 
jusqu'à  ce  qu'enfin  elles  fussent  devenues  assez  larges  pour 
recevoir  la  totalité  du  liquide  qui  revient  par  la  veine  cave. 
Le  sang  se  rendait  dans  la  veine  azygos  par  les  communica- 
tions qui  existent  entre  ce  vaisseau  et  les  veines  lombaires,  et 
de  là  il  était  conduit  au  cœur.  Ce  qu'il  y  avait  de  particulier 
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dans  ce  cas,  c'est  qu'on  trouvait  une  veine  azjgos  addition- 
nelle au  côté  gauche  de  l'e'piue,  en  sorte  le  sang  était  conduit 
plus  aisément  au  cœur,  que  s'il  n'y  eût  existé  qu'une  seule 
veioe  azygos  ,  comme  dans  Tétat  ordinaire.  Dans  ce  cas  re- 
marquable, la  veine  cave  inférieure  se  trouvait  oblitérée  dans 
le  point  où  s'ouvrent  les  veines  hépatiques ,  en  sorte  que  le 
sang  des  membres  inférieurs  et  celui  qui  revenait  du  foie,  se 
rendaient  également  au  cœur  par  les  canaux  collatéraux. 
M.  Gline  a  trouvé  la  veine  cave  inférieure  oblitérée  un  peu 
audessus  de  sa  bifurcation  par  le  développement  d'une  tumeur 
stéatomateuse  dans  le  tissu  cellulaire  derrière  le  péritoine. 
Haller  fait  mention  aussi  d'un  cas  où  la  veine  cave  était  obli- 
térée entre  les  veines  émulgentes  et  les  veines  iliaques.  M.  J. 
Hogdson  a  vu  deux  fois  roblitération  de  la  veine  il.aque 
commune.  M.  Marjolin,  dans  sa  Dissertation  inaugurale 
(Paris,  1808  ),  rapporte  qu'en  fendant  la  veine  cave  supé- 
rieure ,  il  la  trouva  obstruée  par  une  tumeur  fusiforme  qui 
adhérait  assez  intimement  à  sa  membrane  interne  ,  et  y  pre- 
nait naissance  par  un  pédicule  allongé.  Cette  tumeur  s'éten- 
dait depuis  l'embouchure  de  la  veine  cave  dans  l'oreillette , 
jusque  dans  le  tronc  de  la  veine  sous-clavière  gauche  ;  elle 
était  surmontée  par  un  petit  caillot  de  sang  noirj  sa  surface 
était  polie,  et  ses  extrémités  mousses.  La  veine  azygos  et  ses 
divisions  étaient  très-dilatées.  Il  paraît  que  l'oblitération  com- 
plette  de  la  veine  cave  supérieure  est  rare,  puisque  M.  J. 
Hogdson  témoigne  n'en  connaître  aucun  exemple.  On  a  ren- 
contré plusieurs  fois  l'oblitération  de  la  veine  jugulaire  in- 
terne. 

Tous  les  faits  que  nous  venons  de  relater  ,  et  qui  ont  trait 
soit  à  l'oblitération  des  artères,  soit  à  celle  des  veines,  ne 
sont  pas  seulement  curieux  comme  objet  d'anatomie  patholo- 
gique ;  ils  démontrent  encore  tous  les  moyens  que  la  nature 
s'est  réservés  pour  entretenir  la  circulation  des  liquides,  fonc- 
tion indispensable  à  l'entretien  de  l'existence.  Les  chirurgiens 
peuvent  en  déduire  des  conséquences  extrêmement  importantes 
à  l'égard  des  opérations  qu'ils  pratiquent  sur  le  système  vascu- 
laire,  et  c'est  ainsi  que  l'analomie  pathologique,  en  signalant  des 
choses  qui  paraissent,  au  premier  abord  ,  d'un  mince  intérêt, 
contribue  au  perfectionnement  de  notre  art. 

Oblitération  des  imisseaiuc  lymphatiques.  Ces  vaisseaux  sont 
si  nombreux  ,  ils  offrent  tant  d'anastomoses,  que  l'oblitération 
de  quelques-uns  d'entre  eux  ne  peut  entraîner  aucun  danger. 
La  compression  des  troncs  principaux  détermine  l'infiltration 
des  parties  situées  plus  bas  ou  audessous.  Plusieurs  autctus 
disent  avoir  vu  le  canal  thoracique  comprimé  et  oblitère  par 
des  tumeurs  situées  dans  Tabdomen.   Ou  conçoit  que  cette 
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compression  du  lionc  principal  doit  beaucoup  goner  la  circu- 
lalioii  lynipliati(jue  ,  et  peut  même  ameMcr  une  hydropisie  soit 
parlicllc  ,  soit  i];<-n('rale.  (pA-nssiEn) 

OnSEliVATlON  (histoire  des  maladies).  Puisque  les 
fondeniens  les  plus  solides  de  la  nnidccine  reposent  sur  la 
connaissance  des  faits  particuliers ,  c'esl-a-dirc  des  histoires 
individutllos  des  maladies,  il  ne  peut  pas  être  indiffèrent 
qu'elles  soient  recueillies  avec  plus  ou  moins  de  soin,  de  me'- 
thode,  de  clarté,  etc.  Cependant  l'ordre  qu'on  suit  dans  la  re'- 
daction  des  observations  médicales  varie,  en  général,  presque 
autant  qu'il  y  a  d'observateurs.  Celte  incertitude  semble  au 
premier  abord  devoir  produire  des  conséquences  funestes;  mais, 
comme  tous  les  bons  esprits  sont  d'accord  sur  les  bases,  il  eu 
résulte  que  des  hommes  d'un  véritable  talent  ont  souvent  at- 
teint le  même  but  par  des  voies  différentes^  nous  pensons  pour- 
tant que,  sur  ce  point,  i'élève  ne  doit  point  être  livré  à  l'arbi- 
traire, et  qu'une  méthode  uniforme  et  sagement  combinée  ren- 
drait plus  facile  et  plus  fructueuse  cette  importante  partie  de 
SCS  études. 

D'abord,  il  est  presque  inutile  de  dire  que  le  mécanisme  in- 
térieur des  fonctions  organiques,  l'action  réciproque  des  so- 
lides et  des  fluides  dans  le  corps  vivant ,  objets  intarissables  de 
raisonnemens  stériles,  doivent  à  jamais  être  bannis  des  obser- 
vations cliniques,  comme  ils  le  sont  dans  les  études  régulières 
des  autres  sciences  physiques;  il  faut  en  général  s'en  tenir  aux 
pliénomènes  sensibles,  c'est-à-dire  aux  impressions  reçues  par  la 
vue,  le  tact,  l'odorat,  l'ouïe  ,  etc.  ;  c'est  évidemment  par  une  at- 
tention profondedirigéesur  chacun  des  signes  extérieurs  et  leurs 
divers  degrés  d'intensité  ,  sur  le  danger  plus  ou  moins  grand 
qu'ils  peuvent  entraîner,  et  l'espoir  qu'ils  doivent  faire  naître, 
qu'on  peut  porter  un  jugement  solide  sur  la  maladie  qui  fait  le 
sujet  d'une  observation  quelconque. 

L'auteur  d'un  essai  sur  la  manière  d'observer  les  maladies 
îndiqi'e  pour  but  principal  de  celui  qui  fait  l'iiistoire  particu- 
lière d'une  maladie,  de  recueillir  les  phénomènes  morbifîques 
et  les  causes  probables  et  évidentes  de  ces  phénomènes.  Sa 
méthode  consiste  à  examiner  successivement  les  altérations  que 
présentent  les  qualités  du  corps  en  général,  celles  qu'on  re- 
marque dans  les  matières  excrétées ,  enfin  celles  qui  sont  déno- 
tées par  l'exercice  des  fonctions;  mais  quelle  énumération  im- 
mense de  symptômes  ne  va  point  entraîner  une  semblable 
marche  !  Et  n'est-ce  point  nous  rejeter  dans  un  nouveau  chaos^ 
ou  plutôt  n'est-ce  point  abjurer  toute  sorte  d'ordre  ou  de  mé- 
thode? Quelles  variétés  prodigieuses  d'affections  internes  et 
externes  tiennent  à  l'âge,  à  la  constitution,  au  sexe,  à  la  ma- 
nière de  vivre,  sans  cependant  sortir  des  limites  ordinaires  de 
la  sunlQj  et,  sous  ce  rapport,  h  tableau  de  l'homme  malade. 
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et  celui  de  l'Iiomme  bien  portant  ne  sont-ils  pas  susceptibles 
d'une  foule  d'ëtats  inleiinediaires?  Quel  résultat  pouira  donc 
fournir  une  série  de  remar([ues  sur  les  siui^ulaiiles  de  Texte- 
rieur  du  corps,  sur  la  matière  des  excrétions  et  sur  ks  lésions 
des  fonctions  ? 

La  formule  usitée  dans  la  clinique  d'Edimbourg  pour  faire 
d'abord  l'histoire  d'une  maladie  dont  on  doit  diriger  le  traite- 
ment, comprend  plusieurs  séries  de  questions  à  faire,  les  unes 
sur  l'âge,  le  sexe,  le  tempérament ,  la  profession  des  mala- 
des ;  d'autres  propres  à  donner  une  juste  idée  des  symptôme» 
qu'il  éprouve;  certaines,  dans  un  rapport  immédiat  avec  l'o- 
rigine et  les  progrès  de  la  maladie  ;  enfin  quelques-unes  sur  les 
-causes  éloignées  et  les  accidens  qui  peuvent  être  survenus  anté- 
térieurement ,  non  moins  que  sur  les  remèdes  dont  ou  peut  avoir 
fait  usage;  mais  au  milieu  de  cette  profusion  de  questions  k 
proposer  et  de  réponses  a  recueillir,  comment  saisir  les  carac- 
tères essentiels  de  la  maladie,  et  les  sépaier  des  variétés 
accidentelles,  si  on  manque  de  guide  pour  faire  ce  choix , 
et  d'un  cadre  général  des  maladies  auquel  les  symptômes  fon- 
damentaux puissent  être  rapportés? 

Veut-on  prendre,  suivant  cette  méthode,  l'histoire  d'une 
maladie?  On  a  deux  objets  à  remplir  :  l'un  est  relatif  à  l'entrée 
du  malade  dans  les  infirmeries  ;  l'autre  se  borne  à  rendre 
compte,  jour  par  jour,  de  la  marche  et  des  progrès  de  la  ma- 
ladie. 

Les  recherches  à  faire  auprès  d'un  malade  que  Ton  voit 
pour  la  première  fois  peuvent  se  réduire  à  ces  trois  points  d'in- 
vasion. 

1°.  Décrire  l'état  actuel  en  notant  les  symptômes  qui  frap- 
pent les  sens,  les  douleurs  qu'éprouve  le  malade,  l'analyse 
successive  de  l'état  des  diverses  fondions; 

2**.  Remonter  à  l'origine  de  la  maladie,  afin  de  comparer 
J'élal  actuel  avec  l'état  antérieur  :  pour  cela  on  s'informera  du 
caractère  particulier  de  l'invasion,  de  l'époque  de  la  manifes- 
tation des  symptômes  actuels,  des  médicamcns  déjà  admi- 
nistrés ;  < 

3\  Rechercher  les  causes  excitantes  et  prédisposantes  :  on  les 
trouvera  dans  la  profession,  la  manière  de  vivre  du  malade, 
dans  les  accidens  antérieurs  h  la  maladie  présente ,  dans  l'élat 
précédent  de  santé,  quelquefois  dans  les  maladies  aux<]uelles 
ont  été  sujets  les  parens  du  malade. 

Mais  on  peut  aller  au  but  d'une  manière  bien  plus  directe  et 
plus  simple.  Si  le  malade  jouit  de  sa  raison,  on  lui  demande 
d'abord  les  douleurs  et  les  affections  (ju'il  éprouve,  et,  s'il  est 
dans  le  délire  et  privé  des  fonctions  de  ses  sens,  on  prend  des 
informations  de  ceux  q[ui  l'environnent  ;  on  pressent  dès-lors 
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81  lo  siôge  »]o1.i  maladie  est  dans  la  trie,  la  polliinooii  !'al3(ln- 
nicu,  et  on  dirige  siii'  ce  preniier  j)()iMt  <lc  vue  une  s-rn  <li- 
roctc  de  queslions  plus  approl'ohdies  ;  on  cxaiiiiue  ensiiile 
l'état  et  les  diverses  lésions  des  ron(rli(Ji»s ,  soit  de  la  vie 
ex-tcriciirc,  conimo  rciiteridement ,  l'S  sens,  le  mouvement 
'inuscuiaiie  ,  soit  de  la  vie  iiUérieuic ,  coaiiu  la  digestion,  ta 
circulation,  les  sécrétions;  on  cheiciie  à  disling'j{^  les  allé- - 
lions  locales  de  celles  (jui  sont  symj)atlii({iics ,  et  (.Ji  reninile 
aux  symptômes  qui  ont  précédé,  ainsi  qu'aux,  causes  occasi*- 
nelles,  si  la  maladie  est  difïicile  à  connaître.  Son  epèceamsi 
déterminée,  on  passe  ensuite  ;i  la  considération  de,>>  vaiietés 
prises  de  l'âge  ,  du  sexe,  du  tempérament  ou  de  la  mauièie  do 
vivre  habituelle,  etc. 

Soit  qu'on  suive  la  marche  prescrite  par  l't'coîe  d'Edim- 
bourg, soit  qu'on  préfère  la  méthode  plus  expéditive  que  nons 
venons  d'indiquer,  il  faut,  pour  recueillir  des  observations  de 
médecine,  remplir  cerlaines  conditions  préliminaires,  suivre 
un  ordre  analytique,  c'est-à-dire  s'avancer  du  connu  à  l'in- 
connu, en  commençant  par  les  histoires  les  pins  simples, 
pour  s'élever  aux  faits  les  plus  compliqués:  c'est  ce  dont  nous 
allons  nous  occuoer. 

Une  connaissance  assez  étendue  de  l'anatomie  et  de  la  phy- 
siologie est  indispensable  à  celui  qui  veut  se  livrer  à  l'élude 
de  la  médecine  chnique  et  à  la  rédaction  des  histoires  parii- 
eulières  de  maladies,  car  autrement  il  ne  pourrait  concevoir 
les  changemetis  produits  par  l'état  de  maladie  dans  les  fonc- 
tions organiques,  ni  apprécier  avec  justesse  la  valeur  des  symp- 
frontes  manifestés  au  dehors  par  des  signes  sensibles. 

Avant  de  se  livrer  a  la  rédaction  définitive  d'une  observa- 
tion, quelle  que  soit  sa  simplicité,  d'imposer  une  dénomina- 
tion a  la  maladie  observée ,  et  de  lui  assigner  une  place  dans 
un  cadre  nosographique ,  l'élève  doit  d'abord  se  livrer  à  fus 
recherches  qui  ont  pour  but  la  considération  des  symptùmes 
vus  d'une  manière  isolée  et  indépendante  de  toute  nomencla-i 
ture  et  de  toute  classification  nosograpikique,  pour  éviter  toute 
sorte  de  prévention-,  les  approfondir  suivant  qu'ils  sont  pro- 
pres à  une  fonction  particulière,  d'après  Tordre  suivi  dans  une 
séméiotiqne,  comme  celiede  M.  Landré-Beauvais,  par  exem- 
ple, comparer  ensuite  les  signes  qui  ont  entre  eux  beaucoup 
d  analogie  en  les  observant  sur  divers  malades,  pour  recon- 
naître leurs  variétés,  suivant  les  âges,  les  sexes,  les  saisons  , 
la  manière  de  vivre;  apprendre  à  saisir  les  ditférences  (piils 
peuvent  offrir,  suivant  qu'on  les  observe  au  conunencement , 
au  plus  haut  degré  et  au  déclin  des  maladies. 

Après  avoir  ainsi  passé  quelques  mois  à  prendre  des  notes 
exactes  des  signts  et  des  symploraes  considérés  d'une  ojiiuuère 
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géiiçrale,  on  doit  les  étudier  dans  leurs  rapports  âvec  les  ca 
ractères  particuliers  des  maladies  ,   et  chercher  à  classer  ces 
dernières  par  ordre  de  leurs  aifinite's,  toujours  en  marchant 
avec  une  sage  retenue,  et  en  prenant  pour  guide  un  ouvrage 
classique  sur  Thistoire  des  maladies. 

Quand  on  aura  ainsi,  pendant  quelque  temps,  fait  une 
étude  particulière  des  symptômes,  et  esquissé  sur  cet  objet  un 
certain  nombre  d'observations,  on  passera  à  leur  ensemble, 
c'est-à-dire  à  la  marche  des  maladies,  en  commençant  par  les 
aiguës  :  on  étudiera  leur  premier  temps,  leur  plus  haut  degié 
d'intensité,  leur  déclin  et  leur  convalescence  ;  on  aura  soin  de 
saisir  aussi  toutes  les  circonstances  d'une  terminaison  deve- 
nue funeste;  on  évitera  toute  confusion  en  s'altaciiant  à  ne 
suivre  à  la  fois  qu'mie  morne  maladie  chez  divers  individus, 
pour  mieux  l'approfondir  et  l'avoir  sous  les  formes  les  plus 
variées;  on  aura  soin  d'étudier  l'influence  particulière  que 
peuvent  exercer  sur  la  maladie  les  lieux,  un  air  plus  ou 
moins  salubre,  un  régime  plus  ou  moins  favorable  au  main- 
tien de  la  santé,  les  diverses  aifections  morales  :  on  sent  avec 
quels  soins  scrupuleux  on  doit  noter  tout  ce  qui  concerne  les 
métastases,  les  crises,  les  transformations  maladives,  etc. 
Arrivé  à  ce  point,  l'iiistoire  simple  d'une  maladie  observée, 
jour  par  jour,  depuis  l'invasion  jusqu'à  la  terminaison,  en  ne 
notant  que  les  phénomènes  les  plus  importans  ,  doit  être  con- 
sidérée comme  complette,  après  avoir  été  soumise  d'ai'-n  irs 
à  d'autres  conditions  de  rédaction  dont  il  sera  question  ^yis 
bas. 

Ce  n'est  qu'après  avoir  tracé  des  histoires  de  maladies  sim- 
ples et  bornées  à  un  seul  ordre  de  symptômes  qu'on  doit  pas- 
ser a  l'examen  de  celles  qui  sont  compliquées,  c'est  à -dire 
qui  offrent  dans  une  partie  de  leur  cours ,  ou  dans  leur  cours 
entier  deux  ou  trois  ordres  de  symptômes  :  il  est  nécessaire, 
dans  ce  cas,  de  redoubler  d'attention  pour  éviter  l'illusion  et 
la  confusion,  et  ne  s'en  rapporter  qu'au  témoignage  des  sens^ 
décomposer  la  maladie,  qui  a  des  caractères  mixtes,  en  d'au- 
tres maladies  qu'on  a  reconnues  exister  d'une  manière  isolée  j 
faire  une  attention  particulière  aux  diverses  circonstances  qui 
ont  pu  amener  cette  complication  ,  comme  la  manière  de  vi- 
vre, le  climat,  la  saison,  le  sexe,  l'âge  ou  un  principe  conta- 
gieux. On  rassemblera  d'abord  sur  une  feuille  volante  tous  les 
symptômes  ou  signes  qui  s'offrent  aux  yeux  exercés  de  l'ob- 
servateur, et  on  iera  ensuite  choix  de  ceux  qui  sont  caractéris- 
tiques des  maladies  composantes.  Pour  resserrer  d'abord  l'ho- 
rizon, l'observateur  se  bornera  longtetnps  à  la  décomposition 
des  maladies  aiguës,  en  ajournant  celle  des  maladies  chroni- 
ques. 
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t/obs(?rvation  tcrmiiicc  sera  iaj)poitt'eh  la  place  qu'elle  doit 
occuper  daiKs  un  cadre  iiosoi^rapliicjue,  et  en  ayant  soin  de  dé- 
terminer successivement,  et  par  un  travail  analytique,  l'es- 
pèce, lei:;enre,  l'ordre  et  la  classe  auxquels  la  maladie  dc-crîte 
appartieiJi.  On  ne  peut  prendre  pour  objet  d'un  semblable 
travail  que  les  maladies  simples  ou  qui  ne  renlerment  qu'un 
seul  ordre  de  symptômes;  car  leurs  combinaisons  ou  réunions 
deux  à  deux  ou  trois  à  trois  se  tiouvent  dans  un  nombre  indé- 
fini et  ne  peuvent  être  qu'indiquées  ,  en  s*arrélant  à  celles  qui 
sont  les  plus  oïdinaires. 

Tout  te<jue  nous  venons  de  dire  concerne,  pour  ainsi  dire, 
le  travail  mental  de  celui  qui  recueille  des  observations  au 
lit  du  malade;  maintenant  occ«pons-nous  de  ce  (jui  est  rela- 
tif au  travail  mécanique,  c'est-à-dire  aux  diverses  formes  que 
doivent  présenter  îe§  observations  écrites. 

Nous  ne  pouvons  ipe  supposer  la  marche  intellectuelle  sui- 
vie par  Hippociate  dj^us  les  excol lentes  observations  qu'il  nous 
a  laissées  ;  mais  nous  devons  donner  comme  modèle  à  suivre 
pour  l'exécttikm,  les  histoires  particulièies  qu'on  trouve  (ra- 
cées dans  le  premier  et  le  troisienie  livre  des  Epidémies.  Pré- 
cision et  pureté  du  style,  laconisme  de  rédaction,  exposition 
lapide  des  symptômes,  choix  piopre  à  donner  une  jusle  idée 
de  la  marche  de  la  nature,  etc.  :  tout  se  trouve  réuni  dans  celle 
collection  choisie  de  faits  particuliers  (|ui  a  servi  de  base  aux 
vérités  éternelles  consiiinées  dans  les  Aphorisme»  et  les  Pro- 
nostics. Il  est  bon  de  remarquer  que  ces  relations  ont  été  cer- 
tainement rédigées  avec  soin  par  Hippocraie  lui-même  à 
l'époque  de  la  terminaison  de  la  maladie,  et  il  ne  faut  pas  les 
confondie  avec  les  noies  que  le  philosophe  de  Cos  pieuait  au, 
lit  du  malade,  et  oii  se  trouvaient  consignes,  juur  par  jour- 
les  differens  symptômes  Cjui  frappent  les  sens.  iSa^çlivi  compare 
ingénieusement  ces  sortes  de  notes  à  1  éciiafaudage  qu'on  efu- 
ploie  pour  élever  un  édifice,  et  qu'on  fait  disparaître  après 
que  l'édifice  est  élevé.  L'observateur  devra  imiter  un  si  utile 
exemple,  en  écrivant  jour  par  jour,  pendant  tout  le  cours 
d'une  maladie,  sur  des  feuilles  volantes  ou  sur  un  cahier  ad 
hoc ^  l'ordre  et  la  succession  des  symptômes;  en  notant  avec 
soin  tout  ce  qu'on  peut  reconnaître  par  le  témoignage  fidèle  des 
sens,  ou  bien  sur  le  rapport  du  malade  et  de  ceux  qui  l'entou- 
rent, tous  les  phénomènes  de  la  maladie.  L'état  de  la  respira- 
tion, de  la  circulation,  de  la  digestion,  des  facultés  de  l'en- 
tendement, des  forces  musculaires,  des  organes  de  la  déglu- 
tition et  de  la  voix,  les  exacerbalions  qui  ont  lieu  à  certaines 
heures,  les  exanthèmes  qui  peuvent  se  manifester,  et  les  chan- 
gemens  qu'ils  produisent,  l'état  particulier  des  sécrétions ,  ex- 
crétions, en  s' aidant  des  lumières  des  sciences  accessoires  et 
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en  tenant  compte  de  l'effet  des  mëdicamens,  etc.  On  visitera 
le  malade  deux  ou  trois  fois  par  jour,  ou  même  plus  souvent 
dans  les  circonstances  difficiles,  et  on  notera  par  écrit  ce  que 
son  e'tat  présentera  de  plus  frappant;  on  doit  enfin  observer 
avec  le  plus  grand  soin  les  phénomènes  critiques  qui  se  ma- 
nifestent à  telle  ou  telle  époque  de  la  maladie,  et  consigner 
avec  exactitude  sur  son  journal  les  changeniens  qui  en  résul- 
tent; on  y  joindra  les  détails  qui  sont  relatifs  à  la  terminai- 
son de  la  maladie  et  aux  principales  circonstances  qui  peu- 
vent l'accompagner.  Quelques  mots  sur  la  convalescence,  si 
le  malade  guérit,  ou  une  description  des  altérations  observées 
après  la  mort,  s'il  succombe,  termineront  l'histoire  complettc 
de  l'affection  observée. 

L'histoire  exacte  de  la  maladie  ayant  été  ainsi  décrite  jour 
par  jour  sur  le  journal  d'observation,  quelquefois  avec  des 
circonstances  superflues^  ou  un  défaut  d'ordre  dans  la  dispo- 
sition des  matériaux ,  il  reste  à  rédiger  avec  méthode ,  à  éla- 
guer des  détails  trop  étendus ,  et  à  en  présenter  le  tableau  pré- 
cis, correct  et  régulier.  Hippocrate  nous  a  laissé,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit,  des  modèles  de  cette  rédaction  dans  les 
observations  consignées  dans  ses  Epidémies;  d'autres  auteurs, 
comme  Stahl,  de  Haen ,  Finke,  Wagler,  etc.,  en  ont  donné 
de  pluscomplettes  encore,  mais  toujours  en  suivant  la  marche 
hippocraiique. 

Quand  les  maladies  se  compliquent  les  unes  avec  les  autres, 
et  qu'elles  offrent  plusieurs  séries  de  symptômes  appartenant 
à  des  espèces  différentes  observées  simultanément  sur  le  même 
individu,  le  travail  de  l'observateur  devient  plus  difficile,  et 
la  marche  à  suivie  diffère  nécessairement  de  celle  qu'on  adopte 
pour  la  description  d'une  maladie  simple;  c'est  dans  une  sem- 
blable circonstance  qu'elle  a  besoin  de  cet  esprit  sévère  d'ana- 
lyse qui  porte  la  clarté  et  la  méthode  au  milieu  de  la  confu- 
sion, en  séparant  les  divers  symptômes  qui  sont  propres  à 
chacune  des  maladies  élémentaires  et  compliquantes.  Pour  at- 
teindre ce  but,  l'élève  tracera  sur  sou  journal  d'observations 
plusieurs  colonnes  destinées  exclusivement  à  recevoir  séparé- 
ment les  notes  relatives  aux  signes  des  affections  élémentaires 
de  l'espèce  compliquée  :  une  de  ces  colonnes  sera  consacrée 
aux  symptômes  conmmns.  Ainsi ,  supposons  qu'on  ait  à  faire 
l'histoire  d'une  fièvre  gastro-adynamique,  on  formera  trois 
colonnes  parallèles  :  l'une,  destinée  aux  symptômes  gastri- 
ques, Taulre  aux  symptômes  adynamiques ,  et  la  troisième 
aux  symptômes  connnuns.  On  peut  aller  même  plus  loin  dans 
]e  cas  d'une  triple  complication,  c'est-à-dire  former  égale- 
ment quatie  colonnes.  C'est  ainsi  que,  dans  un  catarrhe  gas- 
tro-adynamique, on  a  distingué,  i">.  les  traits  distinctifs  du 
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«atavrlic  ;  2".  Ceux  de  la  fièvre  gastrique ,  ?>^.  ceux  de  la  ficvrc 
adyiiami(|ue  j  4°-  ^^^s  symptômes  (jui  peuvent  cire  communs 
aux  uns  et  aux  autres.  Les  exemples  de  semblaMes  observa- 
tions ont  été  assez>  multipliés  pour  qu'on  puisse  parvenir^ 
avec  un  esprit  attentif  et  exercé ,  à  se  former  des  idées  exactes 
des  maladies  les  plus  compliquées ,  Jorsqu^on  connaît  celles 
qui  leur  servent  pour  ainsi  dire  d'élémens;  on  peut  même 
voir  celle-ci  marcher  quelquefois  de  front  sans  obstacle,  et 
d'autres  fois  s'entraver  et  aboutir,  après  une  certaine  durée,  à 
une  terminaison  favorable  ou  funeste. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  est  surtout  applicable  aux; 
maladies  aiguës  :  quant  aux  maladies  chroniques,  dont  la 
marche  est  plus  lente  et  le  cours  plus  long,  elles  nous  offrent 
beaucoup  plus  rarement  des  changemens  dignes  d'être  notés, 
et  par  conséquent  il  n'est  pas  nécessaire  de  tracer  leur  histoire 
jour  par  jour  :  on  doit  seulement  présenter  dans  un  tableau 
raccourci ,  dont  toutes  les  parties  se  lient  entre  elles,  les  prin- 
cipales périodes  de  la  maladie,  et  tenir  note  des  phénomènes 
remarquables  qui  s'y  sont  montrés  h  des  distances  plus  ou  moins 
éloignées  j  on  forme  par  cet  ensemble  un  résumé  sommaire  de 
toutes  les  circonstances  principales  propres  à  faire  connaître 
la  maladie  dans  ses  diverses  périodes,  c'est-à-dire  l'accroisse- 
ment, l'état  stationnaire,  le  déclin  et  la  terminaison  favorable 
ou  funeste  ,  en  y  joignant,  dans  le  dernier  cas  ,  l'examen  cada- 
vérique. (PINELet  BRICHETEAU) 

OBSERVATION  (art  d'observer).  L'observation  est  un  examen 
attentif  à  l'aide  duquel  on  voit  qu'une  chose  existe,  ou  mieux 
encore  une  opération  de  l'intelligence ,  qui  a  pour  but  de  cons- 
tater l'existence  d'un  ou  de  plusieurs  effets  naturels  relatifs 
aux  différentes  branches  des  connaissances  humaines.  Cette 
opération  se  fait  au  moyen  des  sens  dont  l'homme  est  pourvu  j 
et  suivant  que  ces  sens  sont  plus  ou  moins  fidèles,  plus  ou 
moins  exercés,  les  résultats  de  l'observation  sontplus  ou  moins 
conformes  aux  lois  immuables  de  la  nature.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre, comme  on  le  fait  quelquefois,  l'expérience  {eûrperi- 
mentum)  avec  l'observation  :  car  la  première  n'est  que  la  con- 
séquence de  la  seconde,  c'est-à-dire  qu'un  homme  n'a  d'expé- 
rience qu'après  avoir  observé  plus  ou  moins  longtemps,-  ainsi 
c'est  s'exprimer  inexactement  que  de  dire  l'expérience  a  prou- 
vé, etc. ,  il  faut  dire  l'observation  prouve ,  et  il  est  prouvé 
par  l'expérience  :  observer  n'est  pas  non  plus  la  même  chose 
que  /Î7ire  des  expériences  ;  celui  qui  expérimente  ne  constate 
pas  l'existence  des  lois  de  la  nature,  mais  met  en  usage  un 
procédé  par  l'analogie  duquel  il  espère  arriver  au  même  but. 
Zimmermann  a  fort  bien  dit  que  l'observateur  lit  dans  la  na- 
ture ,  et  que  l'expérimentateur  l'interroge, 

3. 
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L'observallori  peut  être  générale  ou  pariiculière  :  en  me'Je- 
cîne,  elle  est  géne'ralc,  quand  on  la  fait  servir  à  constalei- 
l'existence  des  phe'nomènes  géne'raux  des  maladies  sporadi- 
ques,  endémiques,  épide'miques,  etc.  Are'lée  chez  ies  anciens, 
€t  Sydenham  chez  les  modernes  ,  ont  excellé  dans  cet  art  d'ob- 
server et  de  décrire  les  différentes  maladies.  L'observation  parti- 
culière, au  contraire,  n'est  relative  qu'aux  faits  isolés  recueil- 
lis avec  détail  par  les  observateurs;  à  la  tête  de  ceux-ci,  il 
faut  placer  Hippocrate,  et  notre  célèbre  Bail lou,  lequel,  ainsi 
qu'on  l'a  déjà  remarqué,  a  beaucoup  plus  de  rapport  avec  le 
■vieillard  de  Cos ,  que  Sydenham ,  tant  loue  sous  le  titre  d'Ilip- 
pocrate  anglais. 

li'observation  semble  être  la  science  universelle,  ou  dit 
moins  la  base  fondamentale  et  primitive  de  toutes  les  sciences, 
Ja  voie  la  plus  sûre  pour  hâter  leurs  progrès  et  agrandir  leur 
domaine.  Tout  est  dans  elle,  et  hors  d'elle  il  ne  peut  y  avoir 
rien  d'exact  et  de  positif  :  Ars  medica  est  tota  in  observadoni- 
hus  j  a  dit  Baglivi.  Cette  maxime  peut  s'étendre  à  toutes  les 
sciences  de  faits  ,  et  toute  théorie  qui  leur  est  applicable  doit, 
pour  être  bonne,  n'offrir  qu'une  expression  rigoureuse  des 
laits  bien  observés. 

Il  est  indubitable  que  toutes  nos  connaissances  ont  com- 
mencé par  des  observations,  parce  qu'il  faut  voir  avant  de  rai- 
sonner sur  ce  qu'on  voit,  et  qu'elles  ne  sont  véritablement  et 
solidement  accrues  que  par  des  observations  subséquentes  : 
toutes  les  fois ,  en  effet ,  qu'on  s'est  éloigné  de  cette  manière  de 
procéder  _,  on  est  tombé  dans  le  vague  des  hypothèses.  C'est  ii 
l'observation  que  la  médecine  grecque  doit  la  haute  célébrité 
dont  elle  jouit  encore  après  plus  de  vingt  siècles,  et  cette 
science,  chez  nous,  n'a  reçu  de  véritables  accroissemens  que 
des  faits  nombreux,  recueillis  par  les  meilleurs  observateurs. 
L'histoire  naturelle ,  la  physique,  la  chimie,  n'ont  fait  de  pro- 
grès réels  que  lorsqu'on  a  multiplié  les  observations  sur  tous 
les  points  de  ces  diverses  sciences ,  dont  le  perfectionnement  se 
lie  à  celui  de  tous  les  arts  utiles  aux  besoins  et  aux  jouis- 
sances de  l'espèce  humaine.  Les  découvertes  les  plus  précieuses 
pour  les  besoins  de  la  vie  sociale,  et  pour  la  gloire  et  la  pros- 
périté des  nations,  sont  un  bienfait  de  l'observation.  C'est  en 
observant  avec  attention  qu'on  a  découvert  l'attraction  du  fer 
aimante  ,  et  qu'on  y  a  trouvé  un  guide  assuré  pour  ces  excur- 
sions lointaines,  qui  devaient  nous  faire  jouir  des  productions 
des  plus  belles  contrées  de  l'Amérique.  La  connaissance  des 
vertus  curatives  du  quinquina  est  le  fruit  d'une  grossière  ob- 
servation, la  découverte  du  mercure  n'a  point  d'autre  ori- 
gine, etc.  On  ne  peut  écrire  l'histoire  qu'en  se  fondant  sur  des 
ïails  observés;   les  tableaux  de  la  gloire  des  peuples,  comme 
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«eux  do  leur  dccadcncc,  ne  sont  qu'une  série  trobservalions 
justes  cl  précises^  Thucydide,  Tacite,  Montesquieu,  Yoltaiie 
ontctéassLiienient  de  très-grands  observateurs;  le  meilleur  traité 
de  morale  n'est  qu'une  peinture  fidèle  de  la  vie  humaine,  et 
La  Bruyère  n'a  compose  un  chef-d'œuvre  dans  ce  genre  que 
parce  qu'il  avait  bien  vu  et  bien  observé  les  hommes. 

Un  écrivain  qui  a  de  la  facilité,  une  imagination  riche  et  fé- 
coude,pcut  faire  ,  dans  son  cabinet,  un  ouvrage  de  philosophie 
morale  plus  ou  moins  brillant;  mais,  à  coup  sur ,  il  manquera 
de  vérité;  et  ce  n'est  pas ,  pour  me  servir  des  expressions  de 
V Ency clopcàie  {ohsen'atioji)  f  en  voyant  le  monde  par  uu 
trou  et  à  travers  un  verre  mal  fait,  sale  et  obscur,  qu'un  au- 
teur peut  se  llatler  de  l'observer,  de  le  connaître,  de  le  pein- 
dre et  de  le  réformer.  Celui  qui  écrit  ainsi  sur  la  morale,  sans 
avoir  observé  les  hommes ,  est  en  tout  point  comparable  à  un. 
médecin  qui  écrit  sur  les  maladies  sans  avoir  vu  de  malades  rajou- 
tons à  cette  considération ,  que  nous  ne  pouvons  avoir  un  esprit 
juste  et  des  idées  saines  sur  la  plupart  des  objets  de  nos  études  , 
qu'autant  que  nous  les  aurons  bien  observés  dans  l'origine, 
et  qu'en  général  le  défaut  d'observation  exacte,  ou  d'appré- 
ciation rigoureuse  des  premiers  sujets  de  nos  sensations,  nou.^ 
conduit  presque  toujours  à  de  faux  jugemens.  C'est  une  vérité 
de  fait,  que  les  hommes  accoutumés,  dès  la  jeunesse,  à  ob- 
server les  effets  naturels  et  à  les  apprécier  h  leur  juste  valeur, 
sont  moins  sujets  à  l'erreur,  et  plus  exempts  de  préjugés  que 
les  autres  hommes. 

Sans  sorti^'  des  limites  qui  nous  sont  prescrites  par  la  nature 
de  cet  ouvrage,  disons  un  mot  de  la  marche  qu'a  suivie  l'obser- 
vation. Les  anciens  médecins,  plus  voisins  du  berceau  de  la 
science,  semblent  s'être  trouvés,  par  cela  même,  dans  des  cir- 
constances plus  favorables  pour  bien  observer,  puisqu'ils 
n'avaient  pas  l'esprit  surchargé  d'une  multitude  de  théories 
nées,  les  unes  de  la  considération  des  faits ^  les  autres  des  bril- 
lantes spéculations  de  Timagination.  Toutefois,  les  successeurs 
d'Hippocrate  ne  tardèrent  pas  à  trouver  le  rôle  d'historien  trop 
simple  et  trop  facile,  et  avant  d'avoir  réuni  une  masse  de  faits 
suffisante  pour  en  tirer  des  conclusions,  ils  se  pressèrent  de 
donner  explications  des  faits  les  plus  simples ,  et  d'imaginer  des 
théories  plus  ou  moins  subtiles.  Depuis  Hippocrate  jusqu'à 
Galien,  quelques  médecins  seulement  suivirent  la  roule  lente 
mais  sûre  de  l'observation.  L'étude  naissante  de  l'analomie, 
jomteaugout  dominant  delà  philosophie  corpusculaire,  tourna 
bientôt  toutes  les  têtes  :  on  crut  que  la  connaissance  intérieure  de 
l'organisme  allait  révéler  les  secrets  de  la  vie  el  la  cause  immé- 
diate des  maladies.  Galien,  observateur  d'ailleurs  profond  et 
rempli  de  sogacité  ^  créa  une  ccoicqui  participait  également  des. 
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grands  principes  de  l'art  d'observer  et  de  l'esprit  subtil  de  la 
philosophie  du  temps;  les  ressources  immenses  d'un  esprit  bril- 
lant et  lacile  prêtèrent  des  charmes  tout  particuliers  au  galé- 
nisme,  qui  s'éleva  sur  les  ruines  de  l'observation  et  s'établit  sur 
desfondemens  si  solides,  qu'il  domina  plusieurs  siècles  dans  les 
écoles.  On  sait  que  ce  fut  Paracelse  qui  porta  un  coup  mortel 
au  galénisme  :  c'est  une  chose  assez  remarquable,  qu'un  char- 
latan furibond  qui  déclamait  sur  les  tréteaux,  et  qui  mourut 
dans  un  cabaret,  ait  été  la  cause  indirecte  du  retour  des  méde- 
cins vers  l'art  d'observer. 

Les  médecins  français  ne  furent  pas  les  derniers  à  cultiver 
la  médecine  d'observation  ;  dès  le  seizième  siècle,  Fernel , 
HoUier,  Forestus  lui  firent  faire  de  grands  pas. 

Dans  le  dix-septième,  Baillou,  Bennet,  Wepfer,  Bonnet, 
Sjdenham ,  Morton ,  etc. ,  marchèrent  avec  ardeur  sur  leurs 
traces ,  en  ajoutant  beaucoup  à  leurs  travaux. 

Mais  il  était  réservé  au  dix-huitième  siècle  d'offrir,  dans  ce 
genre  comme  dans  beaucoup  d'autres ,  des  prodiges  qui  ne  lais- 
sent aucun  doute  sur  les  immenses  progrès  qu'a  faits,  dans 
cette  époque  mémorable,  la  raison  humaine.  L'histoire  natu- 
relle, la  physique,  la  chimie,  les  mathématiques  et  la  méde- 
cine, etc.,  par  suite  de  cette  tendance  générale  vers  l'étude  de 
l'observation,  ont  éprouvé  une  révolution  presque  complette, 
qui  semble  être  la  dernière,  et  qui  a  mis  ces  différentes  sciences 
dans  une  position  telle,  qu'il  n'y  a  plus  qu'à  suivre  la  direc- 
tion qu'on  leur  a  imprimée  pour  les  perfectionner  autant  qu'il 
est  au  pouvoir  de  l'esprit  humain. 

Pour  justifier  ce  que  nous  venons  de  dire  par  rapport  à  la 
médecine,  il  suffît  sans  doute  de  rappeler  les  noms  de  Stahl, 
de  Bocrhaave,  de  Haller ,  de  Morg-agni,  de  Baglivi ,  de  S^oll , 
de  de  Haen ,  de  Selle,  de  Zimmermann,  de  Frédéric  Hoff- 
mann, etc.,  et  beaucoup  d'auteurs  vivans  ou  morts  récemment 
dans  les  diverses  contrées  de  l'Europe  :  tous  n'ont  élevé  de 
monumens  durables  à  la  science  médicale ,  et  n'ont  opéré  sa 
régénération  qu'en  faisant  revivre  parmi  nous  le  goût  de  la 
médecine  d'observation,  déjà  cultivée  avec  tant  de  succès  par 
les  anciens,  et  comme  anéantie  dans  les  sciècles  de  barbarie 
du  moyen  âge. 

L'observation  a  eu,  quoique  bien  tard,  ses  historiens  et  ses 
panégyristes,  qui  ont  vanté  ses  avantages  et  célébré  sou  ex- 
trême importance.  On  n'avait  encore  que  des  idées  éparses  sur 
ce  sujet  dans  quelques  discours  académiques,  lorsque  le  chan- 
celier Bacon  publia  successivement  deux  ouvrages  très-connus  , 
l'un  sous  le  titre  de  De  interpretatione  naturœ^  et  l'autre  sous 
celui  de  De  augmenta  scientiarum.  On  trouve,  dans  la  partie 
philosophique  des  OEuvrcs  de  Diderot,  un  article  assez 
«tendu,  iutitulé  de  l'Interpréta tiou  delà  nature  :  ce  travail  a 
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plutôt  Irait  h  Tart  cxpcrimeiilal  qu'à  l'art  d'observer.  TiC  Dis- 
cours prclimiiiairc  que  Gucucau  a  place  à  la  tête  de  la  Col- 
lection acadeini(iue(  partie  étrangère),  conlieur  des  vues  très- 
élevées,  mais  bcaucouj)  trop  vai^ues,  sur  l'observation.  Nous 
avons  aussi ,  sur  ce  sujet ,  une  bonne  Dissertation  de  Carrère, 
qu'il  estlrès-dillicile  de  se  procurer;  tout  le  monde  connaît  l'ex- 
cellent Traité  de  Zimmcrmann,  intitulé  de  ^£xpérience^sn  mé- 
decine; Baglivi,  dans  plusieurs  cbapitres  de  ses  OEuvies,  Sy- 
denbam  dans  sa  Préface,  ont  répandu  des  vues  profondes  sur 
la  médecine  d'observation.  L'article  observation  du  Diclio- 
iiaire  encyclopédique  est  écrit  dans  un  très- bon  esprit.  Le 
même  sujet  a  été  traité  dans  la  préface  des  Mémoires  de  l'aca- 
démie de  chirurgie,'  et  dans  un  Discours  de  M.  Double,  im- 
primé dans  le  premier  volume  de  sa  Séméiotique.  Enfin, 
Seunebier  de  Genève  a  écrit  un  ouvrage  en  trois  volumes  ,  sous 
le  titre  d^  Essai  sur  l'art  d'observer  et  défaire  des  expériences* 

Le  monde  physique  et  le  monde  moral,  également  du  do- 
maine de  l'observateur,  forment  deux  objets  très  distincts 
d'études  et  de  réflexions  ;  de  ces  deux  objets ,  dit  Guéneau  dans 
son  Discours,  qui  remplissent  toute  la  sphère  de  nos  connais- 
sances réelles,  le  premier,  plus  grand, plus  relevé,  se  rapporte 
à  la  partie  la  plus  noble  de  notre  être  :  il  a  pour  but  le  com- 
merce de  l'esprit  avec  l'esprit,  la  découverte  de  ces  ressorts 
efficaces  et  subtils  qui  font  mouvoir  les  êtres  libres  et  pen- 
sans;  il  assure  le  bonheur  des  sociétés  en  faisant  connaître  k 
chaque  membre  toute  l'étendue  de  ses  devoirs  sociaux,  etc. 
Le  second  est  moins  sublime,  mais  essentiel  à  notre  conserva- 
tion et  k  notre  bien-être,  puisqu'il  se  propose  d'observer  les 
rapports  des  corps  entre  eux  et  avec  nous-mêmes,  de  saisir 
les  lois  que  suivent  les  agens  nécessaires  k  leurs  divers  mouve- 
mens ,  de  trouver  les  moyens  de  diriger  leurs  forces,  et  de 
vaincre  ou  d'employer  leur  résistance,  etc.  L'observation  du 
monde  physique  ne  se  borne  pas  néanmoins  k  la  matière , 
puisqu'en  soumettant  en  quelque  sorte  l'univers  k  l'homme,  elle 
tend  k  rétablir  l'empixe  de  l'esprit  sur  la  matière. 

Il  serait  sans  doute  très-intéressant,  ainsi  que  le  propose 
1  auteur,  de  comparer  ensemble  les  grands  résultats  de  ces  deux 
genres  d'observation  ,  de  les  rassembler  dans  un  même  tableau, 
de  faire  contraster  leurs  différences,  et  surtout  de  développer 
les  rappoils  secrets  du  nœud  qui  les  unit  ;  mais  cette  entre- 
prise, remplie  d'écueils  insurmontables.,  est  trop  audessus  de 
nos  forces,  et  d'ailleurs  trop  éloignée  de  notre  objet,  pour 
que  nous  ayons  seulement  la  pensée  de  nous. élever  jusqu'à 
elle. 

Toutefois,  en  nous  bornant  k  la  considération  des  objets 
physiques  qu'embrasse  l'art  d'observer,  nous  ferons  remarquer, 
en  passant,  auc  c'est  k  l£^  difficulté  qu'on  éprouve ksoumetue 
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les  différentes  bi anches  de  la  métaphysique  intellectuelle,  a 
la  marche  lente,  mais  sûre,  de  l'observation,  qu'il  faut  attri- 
buer l'élat  d'imperfection  où  se  trouve  encore  celte  partie  de 
nos  connaissances.  Comment,  en  effet,  avoir  des  résultats  po- 
sitifs sur  la  manière  d'être,  la  propagation  et  le  mécanisme 
des  facultés  de  l'intelligence,  quand  nous  sommes  encore  in- 
certains sur  le  siège  spécial  de  ces  mêmes  facultés ,  leur  mode 
de  propagation ,  elc  ?  En  vain  on  cherche  à  simplifier  la  science 
idéologique,  à  la  faire,  pour  ainsi  dire,  rentrer  dans  le  do- 
maine de  l'observation ,  en  supposant  que  son  objet  primitif  est 
dans  la  sensation  ;  mais  la  sensation  ,  en  supposant  qu'elle  soit 
3e  point  de  départ  de  toutes  nos  idées,  peut-elle  nous  faire  con- 
naître la  nature  intime  de  ces  mêmes  idées?  Non,  sans  doute  , 
et  ceux  qui  prétendent  connaître  l'essence  de  la  pensée,  parce 
qu'ils  ont  pu  étudier  la  marche  de  ses  élémens ,  sont  à  peu  près 
dans  le  même  cas  que  des  ouvriers  qui  croiraient  pouvoir  juger 
de  la  beauté  d'une  statue,  parce  qu'ils  auraient  taillé  le  bloc  de 
marbre  d'où  elle  est  sortie.  I/observation  attentive  et  l'étude  ap- 
profondie des  organes  où  paraît  s'accomplir  le  mécanisme  de 
l'intelligence  humaine,  seraient  plus  propres  à  faire  connaître 
sa  nature  intime;  mais  la  plupart  des  idéologistes  repoussent, 
comme  inutile,  cette  étude  de  la  sphère  de  leurs  connaissances. 
Ils  se  trompent  certainement,  et  leur  eireur  serait  bien  plus 
grave,  si  la  physiologie  était  plus  avancée  et  reposait  elle-même 
sur  des  bases  plus  solides. 

Quoiqu'on  doive  s'adonner  de  préférence  à  l'observation 
des  phénomènes  qui  s'appliquent  directement  aux  besoins  de 
la  vie  sociale  et  à  l'avancement  des  arts  et  des  sciences  utiles, 
l'observation  nous  a  prouvé  qu'on  ne  doit  point  négliger  ceux 
qui,  au  premier  abord,  n'offrent  qu'un  objet  de  curiosité, 
parce  qu'ils  peuvent  être  l'origine,  le  point  de  départ  des  plus 
importantes  découvertes.  Tous  les  faits  d'observation  se  lient 
dans  la  nature  par  des  rapports  intimes  qui  échappent  à  nos 
sens  ,  ou  du  moins  qui  ne  se  montrent  que  successivement.  La 
perte  d'un  seul  de  ces  faits  peut  faire  un  tort  irréparable  aux 
sciences.  Combien  d'observations,  stériles  en  elles-mêmes ,  et 
frivoles  en  apparence,  ont  conduit  par  degrés  a  des  décou- 
vertes importantes  !  Les  anciens  ne  connurent  dans  l'aimant 
que  la  propriété  d'attirer  et  de  repousser  le  fer  :  les  mo- 
dernes, en  cherchant  à  connaître  plus  intimement  celte  pro- 
priété singulière,  en  découvrirent  une  autre  plus  surprenante 
encore,  celle  de  se  diriger  constamment  vers  une  certaine 
légion  du  globe,  et  cette  découverte  devintl'époque  d'un  nou- 
vel ordre  de  choses j  elle  ouvrit  la  route  d'un  monde  nou- 
veau, et  changea  la  face  de  l'ancien.  Tandis  que  toute  l'Eu- 
ïopc  à'anuisait  de  l'électriciléj  un  quaker  de  Pcnsylvàûic  (Frar>, 
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Klin)vil  qu'on  pouvait  l'employer  h  fy ire  descendre  le  feu  du 
ciel,  Il  soiiincfhe  la  matière  de  la  foiidre  à  nos  expériences. 
CeliiUMi  refliMiiissnnt  sur  la  cliulc  de  cjuelfjiies  iVuils  qui  tom- 
baient d'un  aibic,  qiieNcwloa  fut  conduit  aux  plus  profondes 
méditations  sur  les  lois  de  la  pesanteur  et  de  la  chute  des  corps. 
J  es  plus  grandes  découvertes  en  médecine  dérivent  d'observa- 
tions grossières  et  insignifiantes.  L'usage  de  la  saignée,  du  quin- 
quina,, de  l'émétique,  du  mercure,  qui  ont  conservé  la  vie  à 
tant  d'iudividus,  ne  nous  fut  suggéré  que  par  l'observation  de 
phénomènes  étrangers  à  l'art  de  guérir.  Concluons  donc  en  d('- 
fhiitif,  que  si  l'on  doit  cultiver  avec  un  soin  plus  particulier 
certaines  branches  de  l'observation  dont  l'avantage  nous  frappe 
au  premier  abord,  ce  serait  une  erreur  bien  grave  et  bien  fu- 
neste aux  sciences,  que  de  négliger  celles  qui  ont  pour  objet 
des  faits  peu  importans  et  frivoles  dans  leur  principe. 

Les  pliénomènes  singuliers  qui ,  en  apparence,  font  excep- 
tion aux  lois  de  la  nature;  les  difformités  qui,  aux  yeux  du 
vulgaire  ,  sont  des  monstruosités  ou  des  écarts  de  la  nature,  ne 
paraissent  pas  non  plus  indignes  des  regards  de  l'observateur. 
Ils  ne  nous  semblent  insolites  que  parce  que  nous  n'en  avons 
qu'une  connaissance  imparfaite  ;  mais  ils  n'entrent  pas  moins 
dans  son  plan,  et  se  coordonnent  parfaitement  avec  les  phé- 
nomènes réputés  les  plus  conformes  à  l'harmonie  universelle. 
Sans  doute ,  il  en  est  ainsi  des  maladies  qui  ne  sont  point , 
comme  on  le  dit,  un  état  contre  nature  ,  mais  un  ensemble  ré- 
gulier de  phénomènes,  qui  a  son  commencement,  son  accrois- 
sement, son  état  stationnaire  et  son  déclin,  dans  des  temps 
déterminés.  liOin  donc  de  détourner  la  vue  des  faits  extraor- 
dinaires, l'observateur  doit  au  contraire  s'en  occuper  pour 
dissiper  le  merveilleux  qui  les  obscurcit,  pour  y  découvrir, 
autant  C[u'il  est  possible,  rcmpreinle  des  causes  générales  de 
la  nature. 

Le  vaste  tableau  de  la  nature,  comme  celui  des  fonctions 
de  l'organisme  et  des  infirmités  humaines,  est  pour  le  vulgaire 


tempête  universelle,  ou  le  théâtre  d'un  combat  général,  où. 
tous  les  élémens  sont  dans  une  lutte  perpétuelle  les  uns  contre 
les  autres  j  mais  l'observateur  instruit  découvre  dans  ce  chaos, 
dans  cette  confusion  apparente,  le  calme,  l'ordre  et  l'harmo- 
nie; la  science  qu'il  étudie  le  plus  spécialement  lui  offre  un 
ensemble  régulier,  où  toutes  les  parties  se  lient  les  unes  aux 
autres  par  une  chaîne  non  interrompue,  dont  il  suit  tous  les 
chaînons  à  l'aide  d'une  méthode  sûre  et  d'une  analyse  rigou- 
reuse. 
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Pour  bien  observer  en  médecine,  comme  dans  les  autres 
sciences  de  faits  ,  il  faut  posséder  deux  des  principales  qualités 
de  l'esprit  humain;  savoir,  un  jugement  sait)  et  une  logique 
sévère  :  un  jugement  sain,  pour  n'avoir  que  des  idées  exactes 
sur  l'objet  des  sensations,  et  une  logique  sévère,  pour  ifcn 
déduire  que  des  conséquences  rigoureuses,  non  moins  que 
pour  réprimer  les  éla'^  ndiscrels  d'une  imagination  trop  ac~ 
tive,  et  mettre  l'espr  rde  contre  toute  espèce  de  préven- 

tion. Zimmermann  r  ae  très-bien  à  ce  sujet,  que  ceux 

qui  ont  l'iraaginalioi  j  vive,  ou  plus  d'imagination  que 
d'esprit,  voient  bea.  v>up  de  choses  a  la  fois;  la  trop  grande 
vivacité  avec  laquelle  ils  sentent ,  fait  de  leurs  sensations  une 
perception  confuse,  qui  ne  leur  rend  compte  de  rien  de  net  et 
de  précis.  Ceux,  au  contraire,  qui  ont  beaucoup  d'esprit  sans 
imagination  ,  sont  en  général  plus  de  temps  à  voir,  mais  ils  ju- 
gent mieux ,  etc. 

Pour  bien  observer,  faut-il  ce  qu'on  appelle  du  génie ,  c'est- 
à-dire  de  l'esprit  d'invention?  Faut-il,  comme  le  prétend 
Sambier,  cette  supériorité  de  talens  ,  cette  universalité  de 
connaissances  qui  rend  les  hommes  propres  à  tous  ces  genres 
de  travaux  scientifiques,  enfin  cette  facilité,  cette  prompti- 
tude de  conception  dont  Newton,  Leibnitz,  Boerhaave ,  Hal- 
1er  nous  ont  donné  des  exemples?  Cette  opinion  nous  parait 
au  moins  exagérée.  Baillou ,  Sjdenham ,  StoU ,  etc.,  possé- 
daient à  un  très-haut  degré  le  talent  de  l'observation,  quoique, 
pour  ainsi  dire,  circonscrits  dans  les  limites  de  la  science  qu'ils 
cultivaient;  cependant,  comme  observateurs,  ils  mériteront 
toujours  d'être  placés  audessus  de  Haller,  de  Boerhaave,  etc. 
11  semble  même  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  l'esprit 
continuellement  fixé  sur  une  seule  série  d'objets  en  ajprofondit 
plus  la  nature,  y  découvre  des  rapports  plus  étendus  avec  les 
objets  environnans,  et  généralise  plus  facilement  les  faits  d'où 
doit  sortir  l'induction ,  sans  laquelle  ils  ne  seraient  qu'un  stérile 
assemblage  d'objets  incohérens. 

Pour  constater  Texistence  d'un  ou  de  plusieurs  faits,  Pob- 
sei  valeur  n'a  donc  pas  besoin  d'un  esprit  inventif  et  d'une  ima- 
gination fL'conde;  mais  ces  deux  qualités  lui  sont  plus  né- 
cessaires pour  établir  les  principes  généraux  qui  lient  toutes 
les  parties  de  la  science.  Forestus,  Hciuicus  Abhers,  Sal- 
muth  ,  etc.,  sont  des  observateurs  exacts  qui  ont  montré  beau- 
coup de  sagacité  dans  le  choix  des  obseï  val  ions  qu'ils  nous 
ont  transmises  ;  mais  ils  n'ont  point  tiré  de  ces  mêmes  faits 
des  inductions  que  pouvaient  y  découvrir  des  hommes  d'un 
véritable  génie,  comme  Baillou  ,  Sydenham,  Baglivi ,  etc 

Pour  faire  des  observations  utiles  aux  progrès  d'une  science, 
et  pour  ne  pas  être  tiompé  sur  les  avauiagcs  réels  qu'où  ea 
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peut  retirer,  il  faut  avoir  cUidie  à  fond  sa  inalièrc,  et  fait 
une  élude  surfi^anlc  des  faits  qui  s'y  ia[)porlcnl.  Faute  de  ces 
notions  piéliniiuaires,  J'obseivaleui  le  plus  judicieux  et  ic 
plus  attentif  j)ouirait  tomber  dans  d'étranges  erreurs,  donner 
pour  nouveaux  des  faits  et  des  résultats  déjà  connus,  et  éta- 
blir des  principes  dt'ja  consacrés,  etc. 

11  serait  inutile  d'insister  ici  sur  les  connaissances  nécessaires 
dont  a  besoin  un  médecin  pour  bien  observer  ',  chacun  peut  se 
pénétrer  de  leur  utilité,  et  il  n'est  personne  sans  doute  qui  ne 
sache  que  la  physique,  la  chimie ,  l'histoire  naturelle,  le  des- 
sin ,  etc. ,  offrent  en  mille  circonstances  un  secours  uti  le  et  même 
nécessaire  au  praticien  qui  parcourt  avec  succès  la  carrière 
de  l'observation  médicale,  et  l'on  sait  même  que,  sans  ce  se- 
cours ,  beaucoup  de  phénomènes  physiologiques  et  pathoio- 
logiques  sont  absolument  inintelligibles. 

La  constance ,  la  ténacité  et  la  patience  sont  des  qualités  in- 
dispensables à  l'observateur  ,  parce  que  la  nature  ne  se  laisse 
deviner  qu'avec  peine,  et  ne  cède  souvent  qu'à  ses  importu- 
nités;  il  lui  faut  varier  de  mille  manière  ses  tentatives  ,  suivre 
avec  opiniâtreté  ses  essais,  pour  décider  imperturbablement 
qu'un  phénomène  se  reproduit  constamment  de  la  même  ma- 
nière. On  doit  même  se  défier  d'une  certaine  facilité  qui  fait 
découvrir,  au  premier  abord,  les  vérités  qu'on  cherche,  et  ce 
serait  par  conséquent  une  grande  imprudence  de  se  hâter  de 
mettre  au  jour  les  résultats  de  son  observation ,  avant  de  les 
avoir  longtemps  mûris  dans  le  silence,  et  constatés  raille  fois  par 
de  nouvel  les  observations  confirmatives.  Les  faits  propres  à  ame- 
ner une  conclusion  générale  demandent  quelquefois,  pour  être 
parfaitement  connus,  tant  de  travaux  et  de  recherches,  que  les 
difficultés  rebutent  et  désespèrent  les  observateurs  les  plus  opi- 
niâtres. D'autres  fois,  des  faits  intéressans  et  propres  à  donner 
la  solution  qu'ils  se  sont  proposée ,  ne  se  présentent  à  eux  qu'à 
des  époques  très-éloignées,  dans  l'intervalle  desquels  des  faits 
contradictoires  semblent  même  faire  désespérer  du  succès  de 
l'entreprise,  et  accuser  la  précipitation  de  leur  jugement.  Tou- 
tefois ,  on  ne  doit  point  perdre  l'espérance  d'arriver  au  but, 
surtout  lorsqu'il  s'agit  de  faits  pathologiques  qui  ne  se  repro- 
duisent que  sans  un  concours  particulier  de  circonstances,  telles 
que  des  conditions  atmosphériques,  la  nature  des  alimens,  les 
émanations  marécageuses,  souterraines.  Les  premiers  efforts  de 
l'observateur,  dit  Sennebier,  sont  souvent  inutiles;  mais  en  se 
décourageant,  on  courrait  risque  d'abandonner  des  décou- 
vertes prêtes  à  éclore.  Le  temps  seul  mûrit  les  idées,  en  fournit 
de  nouvelles,  apprend  à  les  employer,  et  ce  temps,  quelque 
long  qu'il  soit,  est  toujours  bien  employé  quand  il  fait  trouver 
)a  vérité.  On  demandait  à  Newton  comment  il  avait  fait  toutes 


ses  dccouverles ,  il  re'ponait  :  En  cherchant  toujours,  et  en 
cherchant  avec  patience.  Buffon  eut  sans  doute  répondu  de  la 
même  manière.  Spallanzani  exhorte  à  la  patience  ceux  qui 
veulent  connaître  le  mode  de  production  des  animaux  micros- 
copiques, et  il  apprend,  par  son  exemple,  qu'il  faut  avoir 
l*œil  très-longtemps  fixé  sur  eux  avant  d'observer  ce  curieux 
phénomène. 

C'est  à  Taide-d^une  patience  presque  incroyable  que  Bonnet 
parvint  à  élever  la  neuvième  génération  d'un  puceron  sans 
accouplement;  il  s'imposa  l'obligation  de  les  garder  comme 
un  Argus,  de  suivre  leur  histoire  dans  chaque  heure  du  jour  et 
souvent  de  la  nuit,  de  noter  tous  leurs  changemens,  d'être 
sans  cesse  autour  de  ces  animaux  pendant  trois  mois.  C'est 
pourtant  ainsi  qu'il  pouvait  seulement  s'assurer  que  les  puce- 
rons étaient  ovipares  ou  vivipares,  et  qu'ils  se  reproduisaient 
sans  accouplement,  quoiqu'ils  fussent  quelquefois  soumis 
comme  les  animaux  à  cette  loi  de  leur  reproduction.  C'est  un 
beau  spectacle  pour  la  raison  que  celui  d'un  observateur  phi- 
losophe,  luttant  avec  un  fait  qui  exerce  sa  patience  par  le 
nombre  et  l'obscurité  des  effets  qu'il  lui  offre,  qui  le  décon- 
certe par  mille  obstacles,  et  qui  le  soutient  par  l'espoir  d'une 
découverte.  On  est  fait  pour  la  vérité  quand  on  la  cherche  avec 
passion  ,  et  l'on  est  digne  de  la  trouver  quand  on  sait  la  pour- 
suivre avec  constance  et  avec  ardeur.  Cependant ,  comme  le 
temps  est  précieux  et  la  patience  pénible,  il  faut  soulager 
celle-ci  et  économiser  le  temps  ,>  en  diminuant  le  nombre,  la 
longueur  et  la  répétition  des  observations,  sans  nuire  à  leur 
bonté,  soit  par  le  choix  des  moyens  qu'on  emploie,  soit  par 
ia  marche  qu'on  suit  par  des  moyens  accessoires  qui  facilitent 
l'observation  des  phénomènes,  soit  enfin  par  le  choix  des  cir- 
constances oii  les  observations  sont  les  plus  propres  à  éclairer 
le  point  de  doctrine  soumis  à  nos  recherches,  etc. 

L'attention,  la  méthode,  la  flexibilité  d'esprit ,  etc.,  ne  sont 
pas  moins  nécessaires  que  la  patience  au  médecin  observateur 
qui  veut  vaincre  les  difficultés  sans  nombre  qui  se  trouvent 
sur  son  passage.  Il  lui  faudra  plier  avec  habileté  devant  les 
obstacles,  et  chercher  à  les  surmonter  en  variant  les  observa- 
tions ,  et  j amais  en  les  emportant  d'assaut.  De  même  qu'un  in- 
secte nouveau  doit  être  vu  vivant  dans  le  lieu  qu'il  habite,  se 
servant  de  ses  membres  ,  préparant  son  logement,  pourvoyant 
à  sa  subsistance,  de  même  encore  qu'on  doit  auatomiser  ses  di- 
verses parties,  marquer  le  temps  de  sa  naissance,  de  ses  méta- 
morphoses,  de  ses  amours,  de  sa  mort,  etc.  :  de  même  aussi 
une  maladie  doit  être  vue  dans  toutes  ses  périodes ,  dans  ses 
rapports  avec  toutes  les  autres  maladies,  dans  ses  terminaisons  , 
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«lans  SCS  varlt-tcs  endémiques ,  epiclcmiques ,  dans  ses  Iransfor- 
iiialioiis,  etc. 

Toutes  les  qualilcs  que  nous  avons  supposées  nécessaires  Ix 
J*observatenr  ,  cl  beaucoup  d'aulres  encore  ([ue  nous  avon^ 
omises,  lui  seraient  d'un  bien  faible  secours,  s'il  était  accessible 
aux  préventions  qui  dérivent  d'un  jugement  faux,  et  s'il  ne 
soumettait  sans  cesse  ses  observations  au  creuset  d'un  sage 
st[)licisme  el  à  l'épreuve  du  doute  piiilosophique.  La  prif- 
venlion  est  un  voile  qui  obscurcit  les  plus  heureuses  qualités 
de  l'esprit  ;  c'est  un  défaut  mille  fois  plus  à  craindre  que  toutes 
les  illusions  des  sens  ,  un  préjugé  funeste  qui  s'empare  de  notre 
àme,  et  y  ferme  tout  accès  aux  vérités  les  plus  frappantes;  ou 
revient  souvent  d'une  erreur  produite  par  la  vue,  l'ouïe,  le 
toucher,  etc.;  mais  celle  qui  provient  d'un  vice  dans  l'exer- 
cice du  jugement,  d'une  idée  préconçue  et  fortement  fixée 
dans  notre  entendement,  ne  se  corrige  presque  jamais.  Stoll  est 
en  médecine  un  mémorable  exemple  de  l'influence  que  la  pré- 
vention peut  exercer  sur  les  meilleurs  esprits  :  ce  grand  obser- 
vateur s'était  tellement  identifié  avec  les  affections  bilieuses, 
qu'il  les  supposait  très-souvent  dans  des  maladies  bien  diffé- 
rentes, et  que  les  ouvertures  cadavériques  les  plus  multipliées 
et  les  plus  opposées  a  son  hypothèse  favorite  ne  purent  jamais 
le  désabuser;  Stoll  était  cependant  un  beau  génie  ! 

Ce  serait  sans  doute  une  chose  aussi  curieuse  que  digne  des 
méditations  du  médecin  philosophe,  que  de  remonter  aux 
causes  primitives  qui  ont  fait  naître  la  prévention  dans  l'esprit 
de  presfjue  tous  les  hommes,  et  qui  les  privent,  presque  en 
naissant,  de  la  faculté  de  bien  oboerver;  Guéneau  l'attribue 
avec  raison  aux  préjugés  nombreux  de  notre  éducation  :  ^ 
peine,  dit-il,  notre  paupière  commence  à  s'ouvrir,  que  le 
préjugé  nous  enveloppe  de  ses  ombres,  son  murmure  confus  est 
le  premier  bruit  qui  frappe  nos  oreilles,  et  nos  premiers  re- 
gards sont  souillés  par  l'erreur.  A  mesure  que  nos  facultés  se 
développent,  le  préjugé  se  les  assujétit  et  se  fortifie  avec  elles  ^ 
non-seulement  il  falsifie  le  témoignage  de  nos  sens,  il  obscur- 
cit encore  les  faibles  lueurs  de  notre  raison.  S'il  n'offrait  que 
des  mensonges,  et  surtout  s'il  ne  les  offrait  que  quand  la  raison 
est  formi^e,  ses  venins  trop  grossiers  ou  trop  tardifs  seraient 
moins  dangereux;  mais  comme  il  est  identifié,  pour  ainsi  dire, 
avec  les  premiers  germes  de  nos  connaissances  :  comme  il  nous 
présente  sans  cesse  le  vrai  et  le  faux  mêlés  confusément  et  dé- 
pouillés de  leurs  caractères  distinctifs  ,  il  trouble  nos  idées  il 
corrompt  notre  discernement,  il  nous  fait  recevoir  comme  des 
vérités  innées  des  erreurs  plus  anciennes  en  nous  que  notre 
raison  môme  ,  etc. 

Pour  çmpéchçr  que  la  préven|,ion  ne  jette  des  racines  pro-». 
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fondes  dans  Tesprît  et  ne  ferme  ainsi  a  jamais  le  chemin  de  îa 
ve'rité  que  poursuit  l'observateur,  il  n'y  a  pas  de  moyen  plu» 
efficace  à  lui  opposer  que  le  septicisme  et  le  doute  philoso- 
phique réunis  ;  ces  deux  manières  rigoureuses  de  procéder 
peuvent  en  outre  le  garantir  des  erreurs  auxquelles  elles  peu- 
vent donner  lieu,  la  confiance  et  l'amour-propre  portés  au- 
delà  de  leurs  limites  ordinaires.  On  sait,  en  effet,  que  le  génie 
inspire  la  confiance  et  repousse  trop  souvent  la  crainte  de  se 
tromper.  L'homme  aime  d'ailleurs  naturellement  à  s'appuyer 
sur  ses  forces,  et  croire  aux  idées  qui  lui  plaisent;  l'on  se 
trompe  pres<jue  toujours,  parce  que  Ton  s'est  trompé  une  fois  : 
Fontenelle  adnn'ra,  dit-on,  JNewton,  sans  avoir  le  courage 
d'abandonner  les  romans  de  Descartes  j  mais  comme  la  science 
des  faits  n'est  pas  celle  des  possibles,  ainsi  que  l'observe  fort 
bien  Sennebier,  il  faut  chercher  ce  qui  est ,  en  se  défiant  en- 
core de  ce  qu'on  observe.  La  nature  admet  quelquefois  le  lan- 
gage qu'on  lui  demande,  et  revêt  l'extérieur  qu'on  lui  souhaite; 
on  pourrait  donc  la  rendre  ainsi  complice  de  l'erreur,  si  on 
n'était  muni  d'une  sage  défiance  de  soi-même. 

Il  y  a  tant  d'effets  illusoires  dans  la  nature,  tant  de  préju- 
gés qui  peuvent  circonvenir  l'observateur,  tant  d'exceptions 
aux  règles  générales  ,  qu'un  sage  septicisme  semble  être  l'une 
des  principales  qualités  d'un  esprit  livré  à  l'observation  ,  sur- 
tout lorsqu'il  a  en  vue  un  objet  déterminé  ,  un  problème  dont 
il  désire  ardemment  la  solution,  ou  dans  lequel  un  intérêt 
personnel  se  trouve  placé.  Combien  d'effets  nous  paraissent , 
au  premier  abord  ,  d'une  évidence  extrême,  qui,  au  fond,  ne 
sont  que  le  résultat  d'un  charlatanisme  mensonger;  que  d'ab- 
surdités révoltantes  pour  tout  esprit  raisonnable  sont  pourtant 
constatées,  révérées  et  même  réputées  saintes!  Les  plus  forts 
esprits  du  temps  n'ont-ils  pas  cru  aux  miracles  du  diacre  Paris? 
Wcxiste-t-il  pas  des  pièces  authentiques  qui  les  attestent? 
N'a-t-on  pas  fait  entrer  le  mesmérisme  dans  le  domaine  de 
l'observation  ?  Newton  et  Bossuet  n'ont-ils  pas  cru  aux  rêve- 
ries de  l'Apocalypse,  et  ne  les  ont-ils  pas  commentées  comme 
des  vérités  ineffables,  etc.  ?  L'intolérance  et  le  fanatisme  ont  pu 
aveugler  un  grand  orateur,  un  écrivain  éloquent  qui  n'avait 
jamais  beaucoup  observé  la  nature;  mais  Newton  qui  avait 
conçu  et  expliqué  ses  plus  sublimes  lois,  comment  a-t-il  pu  sé- 
rieusement parler  de  la  bête  à  sept  cornes  et  de  la  Jérusalem 
aux  cinq  cents  lieues  carrées  ? 

Le  scepticisme  est  la  première  partie  du  doute  philosophi- 
que, qui,  dans  l'esprit  de  l'observateur,  doit  avoir  pour  but 
de  soumettre  à  un  examen  rigoureux  et  expérimental  l'opiuioa 
d'autrui,  la  sienne  propre  qu'il  a  pu  émettre  au  premier  abord 
dans  un  moment  d'enthousiasme.  Il  se  livre  souvent  avec  com- 
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plaisance  a  la  révision  d'observations  qui  lui  sont  cJrangcrcs, 
dans  rcsprrancc  d'y  trouver  des  résultais  cou  formes  à  ceux 
qu'il  a  obtenus;  mais  s'agit-ii  des  siennes  ?  cet  exauïcn  a  quel- 
que chose  de  pénible,  parce  qu'il  y  a  des  erreurs  agr('ab!es 
auxquelles  notre  esprit  ne  s'arrache  qu'avec  violence  ,  et  parce 
qu'il  n'en  est  aucune  dont  l'aveu  n'afflige  notre  vanité  ;  mais 
heureusement  cet  étal  pénible  n'est  que  passager,  il  est  bientôt 
remplacé  par  une  satisfaction  intérieure  que  goûte  une  amc 
généreuse  qui  a  rendu  hommage  à  la  vérité. 

Le  scepticisme  et  le  doute  philosophique  considérés  comme 
parties  iulégrantes  de  l'observation,  sont  surtout  d'une  applica- 
tion utile  dans  la  médecine,  science  d'un  intérêt  si  général, 
cultivée  par  des  esprits  si  superficiels,  pourtant  remplie  de 
difficultés.  Ici  If^s  observations  sont  d'autant  plus  difficiles  à 
faire,  que  la  force  vitale,  inconnue  dans  sa  nature,  fait  sans 
cesse  varier  les  effets  observés,  variations  qui  jettent  l'obser- 
vateur dans  une  pénible  incertitude  ,  et  peuvent  lui  faire  com- 
mettre des  erreurs  quand  il  n'a  ni  assez  de  constance ,  ni  assez 
de  patience  pour  répéter  ses  observations  un  grand  nombre  de 
fois  ,  et  en  tirer  des  conséquences,  sinon  invariables  ,  du  moins 
assez  constantes,  et  non  susceptibles  d'être  contestées  par  de 
trop  fréquentes  exceptions.  Voyez  doute  philosophique. 

L'on  ne  recueille  des  faits  que  pour  en  tirer  des  conclusions: 
par  conséquent  l'induction  est  une  suite  immédiate  de  l'ob- 
servation. Ces  deux  opérations  de  l'intelligence  doivent  être 
inséparables;  car,  isolées,  elles  n'auraient  aucun  but  d'utilité; 
l'un  ne  présenterait  qu'une  réunion  stérile  de  faits  ,  et  l'autre 
ne  serait  qu'une  série  de  raisonnemens  hypothétiques  fondés 
sur  des  conjectures. 

Cette  induction  ou  conclusion  ,  qu'on  appelle  encore  quel- 
quefois mal  à  propos  observation  générale,  compose,  à  pro- 
prement parler,  toute  la  partie  théorique,  dogmatique  ou  abs- 
tractive  d'une  science  ,  ou ,  pour  mieux  dire  ,  ses  principes  gé- 
néraux, fondés  sur  des  faits  particuliers.  Les  Aphorismes 
d'Hippocrate,  son  Traité  du  pronostic,  etc.,  ne  sont  qu'une 
série  d'inductions  émanées  des  faits  que  renferment  d'autres 
livres  du  père  de  la  médecine.  Hippocrate  nous  offre  consé- 
quemment  dans  ses  œuvres,  d'un  côté,  le  résultat  de  cette  ob- 
servation, et  de  l'autre  les  conclusions  qu'il  en  avait  déduites  ; 
d'autres  médecins  hippocratiques  ,  comme  Sydcuham,  Ba- 
glivi ,  etc.,  n'ont  présenté  dans  leurs  ouvrages  que  des  consi- 
dérations dogmatiques  et  abstractives  fondées  sur  l'observation 
des  maladies ,  mais  ils  se  sont  crus  dispensés  de  rapporter  Ic:» 
histoires  particulières  à  l'appui.  Enfiu,  d'autres  médecins  ont 
été  tellement  effrayés  de  la  difficulté  de  tirer  des  conséquences 
de  faits  susceptibles  de  varier  à  l'infini ,  qu'ils  se  sont  con-. 
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lentes  de  tracer  des  histoires  parliculièics  des  maladies  ,  sem- 
blant indiquer  par  là  qu'il  n'y  avait  de  certain  en  médecine 
que  la  partie  descriptive.  De  ces  deux  manières  différentes 
d'établir  des  inductions,  la  première  est  assurément  préférable, 
puisqu'elle  met  le  lecteur  à  même  de  comparer  lui-même  les 
faits  sur  lesquels  la  conclusion  est  fondée,  ei  de  rectifier  ainsi 
les  erreurs  qui  auraient  pu  avoir  étécomniises  par  l'observateur. 
Nous  ne  parlerons  pas  plus  longtemps  de  l'induction  dont  il  a 
<léjà  été  question  dans  cet  ourvrage  aux  mois  analyse ,  mono- 
graphie ^  eVc.  (  BRICHETEAt:  ) 

cour.BON-PÉRUSEL  (Antoine),  Essai  sur  la  manière  d'observer  les  maladies; 
22  pages  in-'J°.  Paris,  i8o3.  (v.) 

OBSTIPITE,  s.  f . ,  obstipitas ,  obliquité.  On  donne  ce  nom 
à  rinclinaison  de  la  tête  sur  une  des  épaules,  par  suite  de  rhu- 
matisme ou  de  toute  autre  lésion  des  muscles  du  cou  ,  de  ce 
côté.  Ployez  rhumatisme  et  torticolis  (  f.  v.  m.) 

OBSTRUANT,  adj.,  qui  bouche,  qui  cause  des  obstrue- 
lions  {J^'ofez  OBSTRUCTION  et  occlusion).  Quelques  auteurs 
ont  admis  des  obsiruans  parmi  les  médicamens  ;  mais  cela  est 
sans  fondement.  A  la  rigueur,  il  serait  possible  que  l'emploi 
intempestif  d'un  moyen  médical  laissât  développer  des  obs- 
tructions,  mais  c'est  toujours  spontanément  que  leur  produc- 
tion a  lieu,  et  par  suite  de  principes  morbifiques  existans. 
Ainsi  on  a  dit  à  tort  que  le  quinquina  causait  des  obstruc- 
tions: c'est  la  longueur  des  fièvres  intermittentes  qui  les  fait 
naître  dans  les  viscères  ,  et  non  le  moyen  qui  les  guérit.  La 
fièvre  détruite  ,  on  reconnaît  les  obstructions ,  et  on  les  sup- 
pose l'effet  du  médicament  qui  a  supprimé  l'affection  morbifi- 
que.  L'adage  post  hoc,  ergo  propter  hoc  est  le  plus  souvent 
très-faux  en  médecine.  (f.v.  m.) 

OBSTRUCTION,  s.  L  ^  ohstructio  ;  état  maladif  causé  par 
l'existence  d'un  obstacle  à  la  circulation  des  humeurs,  et  con- 
sistant dans  leur  accumulation  et  leur  stagnation.  L'obslruction 
est  définie  ainsi  par  Pollichius  :  impeditus  transjîuxus  humoris 
'vitalisy  sani  vel  niorhosi.  Les  anciens  désignaient  indifférem- 
ment la  même  maladie  par  les  noms  divers  d'embarras,  d'en- 
gouement, d'engorgement,  d'induration,  d'obstruction  :  le 
squirre,  les  tissus  sarcomateux,  cérébriforme,  la  mélanose, 
une  grande  partie  des  tumeurs,  sont  des  obstructions  d'une 
nature  différente.  D'après  la  théorie  de  Boerliaave,  il  faut  voir 
une  obstruction  dans  toute  phlegmasie;  aujourd'hui  ce  mot 
est  assez  peu  employé,  et  les  nosologistes  font  des  obstructions 
des  anciens,  différentes  espèces  de  lésions  organiques.  Pendant 
le  règne  de  l'humorisme,  on  ne  voyait  (ju'obstructions;  mainte- 
nant le  nombre  des  maladies  qui  appaitieuiient  ;\  celte  classe 
est  considérablement  réduit.  On  en  a  d'abord  retranché  toutes 
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les  tumeurs  qui  reconnaissent  pour  cause  roblitération  d'ua 
cniuiiiit  par  la  prisoncc  d'un  corps  ('Ir.uijL^tr;  on  rapporlait 
aux.  obsUuctioMS  l'accumulation  du  ccrunicn  dans  le  cutiduit 
audilit  ,  l'abolition  du  seulimcnl  et  du  mouvement  par  un  en- 
gorij;einenl  du  cerveau,  et  les  maladies  qui  rcsu  tent  de  l'obli- 
tération des  ^ros  vaisseaux  sani^uins,  et  même  des  cavités  du 
c<rur;  ou  admettait  des  obstructions  des  neifsj  les  vomisse- 
mcns  causés  par  la  coarctauon  du  pyloie  étaient  des  obstrue- 
lions;  enfiti  ce  nom  élait  donné  à  la  luineur  t(»rniée  par  J'accu- 
nuilation  de  l'urine  dans  la  vessie,  ou  de  la  bile  dans  la  vésicule 
du  fiel,  lorS(]u'uu  corps  élran^ijer  oblitère  les  conduits  excré- 
teurs de  cc!S  fluides.  Eu  général ,  tf)Ules  les  rélenlions  d'iiuu»eur 
étaient  des  obstructions;  on  en  voyait  partout,  dans  le  pou- 
mon, dans  le  cerveau,  dans  les  reins  ,  dans  chacun  des  tissus 
eu  particulier. 

Le  mot  obstruction  désigne  particulièrement  un  engoige- 
ment  causé  par  l'infiltration  d'une  humeur  dans  un  organe,  à 
la  suite  d'une  coarclation  constante  de  ses  vaisseaux,  excréteurs. 
Si  l'humeur  ne  s'infiltre  pas,  mais  s'accumule  dans  son  ie>er-' 
voir,  il  n'y  a  pas  obstruction,  c'est  une  autre  maladie.  Ainsi 
la  cause  première  des  obsliuctions  est  roblitération  des  con- 
duits excréteurs ,  qui  elle-même  est  l'effet  ou  de  l'épaississe- 
mcnt  de  leurs  parois,  ou  de  la  présence  d'un  corps  étranger, 
ou  d'une  compression  exercée  sur  ces  canaux  par  l'existence 
d'une  tumeur  dans  leur  voisinage.  Les  différentes  espèces  de 
phlegmasies  doivent  se  terminer,  et  se  tertiàinent  en  effet  fort 
souvent,  par  des  obstructions  partielles,  que  diminuent  et 
font  disparaître  enfin  les  vaisseaux  absorbans.  La  conlraclioa 
spasmodique  des  conduits  excréteurs  ne  peut  guère  être  comp- 
tée parmi  les  causes  des  obstructions  ;  elle  ne  peisisle  pas  asse2 
longtemps  pour  produire  l'infiltration  des  humeurs,  et  soa 
existence  est  d'ailleurs  extrêmement  ('quivoque. 

Autrefois  on  eut  fait  très  facilement  un  fort  gros  volume 
sur  les  obstructions,  aujouidhui  nul  sujet  n'est  plus  ingrat 
que  celui-ci,  et  il  ne  peut  fournir  au  plus  que  quehjues  pages, 
dont  la  nécessité  pourra  fort  bien  ne  pas  paraitie  trè^  évidente. 
Je  renvoie  aux  excellcns  articles  humeurs  et  humorisme  de  ce 
Dictionaire,  pour  les  considérations  générales  qui  appartien- 
nent à  l'histoire  des  obstructions.  On  a  beaucoup  écrit  >ar  leur 
origine,  sur  leur  nature,  sur  les  maladies  qui  en  resuheni ,  sur 
leurs  causes,  sur  leur  diagnostic;  mais  une  foule  de  digressions 
élrangèies  au  sujet,  et  des  théories  qui  attestent  reutance  de 
la  science,  augmentent  inutilement  le  volume  des  dissertations 
sur  les  obstructions  de  Poilichius,  de  Bccker,  de  Cartheuser, 
d'Eyselius,  de  Schilling,  etc.  J'ai  voulu,  dans  ce  co  .rt  ar- 
ticle,  rappeler  ce  qui  u  été  dit  de  plus  raisonnable  stpir  les  obs- 
37.  4 
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tractions  en  général,  lorsqu'on  en  faisait  encore  un  genre  dans 
les  nosologies. 

On  ne  peut,  pour  classer  les  obstructions,  prendre  de  base 
plus  convenable  que  la  classification  des  humeurs  elles-mêmes. 
On  ne  range  pas  parmi  les  obstructions  les  maladies  qui  ré- 
sultent d'un  obstacle  au  cours  des  humeurs  de  la  première 
classe;  celles  qui  sont  produites  par  la  digestion,  le  chyle  et 
le  chyme.  Il  est  des  obstructions  causées  par  les  humeurs  de  la 
seconde  classe,  que  M.  Ghaussier  nomme  circulantes ^  la  lym- 
phe et  le  sang.  Les  tumeurs  lymphatiques  sont  des  obstructions 
véritables  ;  on  doit  donner  le  même  nom  à  différentes  tumeurs 
produites  par  l'épanchement  ou  rintiltration  du  sang  artériel 
ou  veineux.  Les  ecchymoses  ne  sont-elles  pas  des  maladies  de 
ce  genre  ,  ainsi  que  certaines  tumeurs  sanguines ,  confondues 
longtemps  avec  les  fongus  hématodes  (  Ployez  Hecht ,  De 
obstructione  vasoruni  sanguin* ,  Hal.  Magd.  17 13  ,  et  Mejer, 
JDe  morhis  ex  motu  sanguinis  circulatorio  imminuto  oriundis , 
Basiieae)?  Mais  ces  différentes  tumeurs  lymphatiques  et  san- 
guines ont  des  noms  et  des  caractères  particuliers,  et  il  n'est 
plus  permis  de  les  confondre  sous  la  dénomination  vague  d'ob- 
structions. Autrefois  on  n'eût  pas  hésité  d'appeler  ainsi  les 
dilatations  des  vaisseaux  sanguins ,  et  les  infiltrations  sanguines 
qui  succèdent  à  l'oblitération  d'une  artère  ou  d'une  veine,  par 
l'existence  d'un  corps  étranger,  d'un  caillot  dans  le  vaisseau 
ou  dans  son  voisinage.  La  troisième  classe  des  humeurs  se 
compose  des  sécrétées ,  et  comprend  plusieurs  ordres  :  dans  la 
première ,  sont  les  humeurs  exhalées  ou  perspirées  ;  les  humeurs 
perspiratoires  des  diverses  membranes  séreuses  ou  villeuses 
simples  fournissent  peu ,  ou  plutôt  ne  fournissent  point  d'exem- 
ples bien  caractéristiques  d'obstruction  ;  on  peut  en  dire  autant 
de  l'humeur  perspiratoire ,  des  articulations  mobiles  ou  la  sy- 
novie 5  mais  les  humeurs  séreuses  et  graisseuses  du  tissu  lami- 
îieux  ou  tissu  cellulaire  peuvent,  par  diverses  causes,  s'infil- 
trer, former  des  collections  contre  nature,  et  il  en  résulte  les 
maladies  appelées  généralement  loupes ,  et  distinguées  en 
mélicéris,  alhérome,  stéatome  et  lipome.  La  substance  qui 
forme  les  trois  premières  de  ces  tumeurs  n'est  jamais  l'humeur 
séreuse  ou  graisseuse  du  tissu  lamineux  dans  son  état  natureK 
Ou  ne  peut  regarder  l'accumulation  de  la  salive  dans  ses  ré- 
servoirs comme  une  obstruction,  et  j'en  ai  dit  la  raison  ail- 
leurs. Quelques  tumeurs  sébacées  de  la  peau  et  des  paupières 
sont  de  véritables  obstructions  des  humeurs  folliculaires  ^  se- 
cond ordre  des  sécrétées.  Mais  les  obstructions  proprement 
dites  appartiennent  âxin  humeurs  glandulaires ^  troisième  ordre 
des  sécrétées.  La  tumeur  lacrymale  serait  une  obstruction , 
s'il  fallait  rigoureusement  nommer  aiusi  toute  tumeur ,  toute 
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maladie  qui  reconnaît  pour  cause  un  obstacle  h  l'excrétion,  U 
la  circulalion  d'une  humeur  quelconque,  et,  dans  ce  cas,  il 
faudrait  appeler  obslrucliou  encore  la  distension  do  la  vessie 
par  l'urine ,  à  la  suite  de  l'oblilëration  de  l'urètre,  quelle  que 
fut  d'ailleurs  la  cause  de  cette  oblitération.  Plusieurs  en^or- 
gemens  de  la  glande  mammaire  et  du  testicule  sont  causas  par 
la  rétention  du  lait  et  du  sperme,  et  sont  des  obstructions  véri- 
tables. Les  obstructions  par  excellence  sont  les  engorgemens 
du  foie. 

L'inflammation  agissant  longtemps  sur  les  vaisseaux  d'un 
organe  devenu  le  siège  d'une  obstruction  ,  change  le  caractère 
de  cette  maladie  ,  et  la  continuité  de  l'irritation  fait  naître  les 
tissus  accidentels,  les  tissus  squirreux,  stcatomaleux,  cérébri- 
forme  ,  la  mëlanose,  etc.  Ces  tissus  sont  des  obstructions  d'un 
genre  particulier. 

Je  n'étudierai  pas,  à  l'exemple  de  plusieurs  écrivains  ante'- 
rieurs  au  règne  de  la  philosophie  médicale,  les  signes  généraux 
des  obstructions;  je  ne  donnerai  aucune  théorie  sur  la  manière 
dont  elles  se  forment;  je  ne  parlerai  ni  de  leurs  mutations, 
ni  de  leurs  terminaisons,  ni  de  leurs  pronostics,  ni  des  soins 
qu'elles  réclament  en  général  :  ces  considérations  sei aient  un 
morceau  d'histoire  de  la  médecine  déplacé  dans  ce  Dictionaire. 
Par  la  même  raison,  je  ne  ferai  pas  une  description  particu- 
lière des  obstructions  du  cerveau,  des  poumons,  de  l'œso- 
phage, de  la  glande  mammaire,  du  testicule,  du  rein,  etcj 
Ces  maladies  ont  été  décrites  sous  d'autres  noms,  qui  les  dési- 
gnent infiniment  mieux.  Cette  expression,  obstruction^  ne 
présente  aujourd'hui  à  l'esprit  que  des  idées  très-vagues,  et 
ies  nosologistes  l'emploient  fort  rarement. 

Mais  il  est  une  variété  d'obstruction  qui  mérite  une  descrip- 
tion paiticulière  ;  c'est  l'obstruction  par  excellence,  celle  du. 
foie.  En  traçant  rapidement  son  histoire,  j'éviterai  avec  soin 
plusieurs  détails  importans  qu'on  trouve  dans  l'excellent  ar- 
X\c\efoie  du  Dictionaire,  dont  je  viens  de  faire  une  nouvelle 
lecture,  notamment  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  production  des 
tissus  accidentels,  et  je  me  renfermerai  dans  la  description 
succincte  d'un  état  morbide ,  qui  peut-être  n'a  pas  assez  fixé 
l'attention  du  savant  auteur  de  l'article  que  j'ai  cité.  Je  me 
servirai  beaucoup  de  l'excellente  dissertation  sur  les  obstruc- 
tion* du  foie  ,  publiée  par  J.-E.-F  Ladeveze ,  jeune  médecin 
qui  pratique  son  art  avec  une  très-grande  distinction  à  Saint- 
Galmier  (  Loire). 

L'obstruction  du  foie  (hépatalgie  avec  engorgement,  Sau- 
vages: tumor  hepatis simplex  y  on  intempéries  hepntis  ^  Sennert; 
^Vj/mcfas/ie/jaa'-s ,  Juncker  ;  liépatopiiraKic,  \libcit)  a  été  lon<»- 
temps  désignée  par  les  noms  vagues  d'embarras,  d'engorgement , 
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d'induration ,  et  la  plupart  des  auteurs  ne  Tont  point  distfngue'c 
de  riiépalite  chronique,  dont  elle  n'est  vraisemblabieincnt 
qu'une  variété,  une  terminaison.  La  véritable  obstruclion  du 
foie  doit  avoir  succédé  à  la  formation  ,  ainsi  qu'au  séjour  d'un 
calcul  dans  les  canaux  excréteurs  de  la  bile  ;  son  véritable 
caractère  est  un  obstacle  à  la  circulation  de  l'humeur  biliaire, 
et  l'engorgement ,  l'induration  qui  en  est  le  résuhat. 

M»  Ladevèse,  à  l'exemple  d'un  écrivain  célèbre,  fait  sept 
variétés  d'engorgement  du  foie,  et  prend  pour  base  de  sa  divi- 
sion des  espèces  la  nature  de  la  matière  qui  constitue  l'obs- 
truction. Or  celte  matière  peut  être,  dit-il ,  i°.  du  sang  ;  2*.  de 
Ja  sérosité;  3**.  de  la  lymphe;  4**-  de  la  bile;  5°.  des  concré- 
tions biliaires;  6".  de  la  gélatine;  7°.  de  l'albumine,  i".  Les 
engorgemens  sanguins  du  foie  sont  très  comniuns;  plusieurs 
auteurs  en  voient  la  cause  dans  la  disposition  pailiculière 
qu'offre  le  système  circulatoire  de  cet  organe,  et  celte  consi- 
dération appelle  quelque  altention.  Il  n'y  a  en  effet  que  les 
veines  hépatiques  qui  soient  destinées  à  rapporier  dans  la  veine 
cave  tout  le  sang  qu'ont  versé  les  altères  du  même  nom  et  la 
veine  porte.  Parmi  les  causes  nombreuses  de  l'engorgement 
sanguin  du  foie  ,  on  pculplacer  l'excessive  dilatation  de  l'oreil- 
lette droite  du  cœur.  Dans  ce  cas,  celle  dernière,  trop  pleine, 
trop  gorgée  de  sang,  ne  peut  recevoir  que  très-difficilement 
celui  de  la  veine  cave  ascendante.  M.  Ladevèse  pense  qu'alors 
]es  veines  caves  s'en  remplissent  successivement,  et  se  tumé- 
fient au  point  que  le  volume  du  foie  en  est  sensiblement  aug- 
menté. Ce  médecin  compte  encore  parmi  les  causes  qui  peu- 
vent déterminer  le  sang  a  séjourner  dans  le  foie,  certains  em- 
barras du  poumon  ,  quelques  affections  organiques  du  cœur  , 
du  diaphragme;  diverses  tumeurs  et  divers  épanchcmens,  qui 
peuvent  avoir  leur  siège  dans  la  cavité  abdominale  ;  l'état  de 
grossesse,  chez  la  femme;  certaines  affections  organiques  de 
l'utérus  ou  des  ovaires  ;  une  compression  exercée  sur  les  parois 
de  l'abdomen. 

2°.  M.  Ladevèse  dit  qu'on  a  trouvé  un  grand  nombre  de 
fois  l'organe  hépatique  gonflé  dans  toute  sa  substance,  par 
l'infiltration  d'une  sérosité  plus  ou  moins  limpide  et  ténue. 
On  rencontre  ordinairement  des  hydalides  dans  celle  variété 
d'obstruclion.  Voyez  foie. 

o*.  Le  foie  contenant  naturellement  beaucoup  de  lymphe, 
est  très-exposé  h  cette  sorte  d'engorgement ,  assez  fréquent 
chez  les  sujets  atteints  des  vices  scrofuleux,  vénérien,  el  on  a 
lieu  de  le  présumer  lorsqu'il  est  accompagné  des  obstruc- 
tions des  glandes  lymphatiques  des  autres  parties  du  corps. 

4*.  L'engorgement,  qui  est  l'effet  de  la  stagnation  de  la  bi!c 
dans  ses  couioirs;  remarque très-juditicusemeul  M.  LadevèiCi 
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quoique  très-commun ,  a  cependant  otc'  rai'ement  remarque. 
On  doil  sans  doule ,  dit-il ,  en  atlribuer  la  cause  à  ce  qu'on  n'y  f 

succombe  jamais  qjiand  il  est  simple.  Une  mullilude  de  maux 
dont  1(*  plus  souvent  on  ignore  la  cause,  sont  probablement 
dus  a  l'ait:'! ation  de  la  bile  retenue  dans  le  foie  :  telles  sont 
diverses  alïections  cutanées,  comme  certains  ery  si  pèles,  cer- 
taines dartres  et  autres  éruptions. 

5^.  Les  calculs  biliaires  se  forment  et  séjournent  souvent 
dans  les  conduits  excréteurs  de  la  bile.  Ils  opposent  un  obs- 
tacle invincible  au  cours  de  cette  humeur,  et  le  foie  s'engorge. 
Ou  trouvera  ailleurs  tous  les  détails  dont  leur  histoire  se  com- 
pose. F^oyez  CALCUL  biliaire,  foie. 

Les  espèces  sixième  et  septième  d'obstruction  du  foie,  ad- 
mises par  M.  Ladevèse ,  reconnaissent,  pour  cause,  des  matières 
gélatineuses  etalbumineuses;  on  peut  lui  reprocher,  avec  quel- 
que apparence  de  fondement ,  d'avoir  trop  multiplié  les  espèces: 
M.  Portai,  son  guide,  me  paraît  avoir  placé  au  nombre  des 
espèces   primitives    plusieurs   obstructions,   qui    ne   doivent 
point  être  regardées  comme  telles  :  je  m'explique,  telle  ma- 
tière, telle  humeur,  qui  forme,  dans  le  principe,  telle  variété 
d'obstruction,  par  l'effet  du  temps,  mais  surtout  par  l'effet  de 
l'action  continue  de  l'irritation  sur  l'organe  malade,  change 
de  caractère,  se  convertit  en  une  autre  matière,  une  autre 
humeur,  et  c'est  cependant  toujours  la  même  maladie.  S'il  y 
a  encore  tant  de  confusion  et  tant  d'èlres  cjn'mériques  dans  les 
nosologies,  il  faut  l'attribuer,  selon  moi,  a  l'habitude  cons- 
tante qu'ont  ces  auteurs  de  faire  autant  de  maladies  particu- 
lières des  modifications,  des  aspects  divers  que  présente  une 
même  maladie  pendant  son   cours.  Si  la  médecine  a   tardé 
longtemps  à  faire  de  grands  progrès,  c'est  que  les  médecin» 
ont  manqué  longtemps  d'esprit  de  critique. 

L'éloquent  et  savant  M.  Alibert  admet,  dans  son  admirable 
Nosologie  naturelle,  six  espèces  principales  d'obstructions  da 
foie,  sous  cette  dénomination  hépatophraxie,  11  Ta  imaginée       0 
pour  exprimer  l'engorgement,    l'induration,    le    ramollisse- 
ment,  et  les  autres  altérations  qui  peuvent  survenir  dans  l«i 
propre  substance  du  foie.  Voici  le  caractère  de  ces  espèces  : 
première  espèce  ,  hépatophraxie  sanguine  ,  gonflement  mani- 
teste  du  foie  ,  causé  ordinairement  par  la  stagnation  du  sang 
dans  la  veine  porte.  Deuxième  espèce,  hépatophraxie  grais- 
seuse; infiltration  d'une  graisse  qui  donne  au  toie  une  couleur 
jaunâtre,  de  rougeàtre  qu'elle  était  auparavant.  Le  volume  de 
ce  viscère  augmente  prodigieusement;  sa  surface  est  d'ailleurs 
intacte,  mais  elle  est  singulièrement  onctueuse;  les  vaisseaux 
sanguins  y  sont  en  même  nombre,  mais  ils  contiennent  moin* 
de  sang.   Troisième  espèce,  hépatophraxie  s cpn rreus e ;  indii" 
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ration  du  foie.  Quatrième  espèce,  hépotophrdûcie liydatigénee ; 
hydatides  du  foi*'  contenues  dans  un  kysie.  Cinquième  espèce, 
hépaiophraxie  ahcédée  ;  abcès  du  foie.  Sixième  espèce,  hépa- 
tophraxie  védculaire.  La  vésicule,  dit  M.  Aliberl,  est  une 
des  parties  constituantes  du  système  hépatique.  Les  affections 
qui  peuvent  l'atteindre  méritent  une  attention  particulière. 
Ces  affections  ont  lieu ,  soit  par  l'engorgement  du  conduit 
cholédoque,  soit  par  la  formation  des  calculs  biliaires  :  le 
pancréas  engorgé  est  souvent  la  cause  de  cette  rétention.  Les 
concrétions  de  la  vésicule  sont  plus  ou  moins  nombreuses; 
leurs  couleurs  varient;  elles  sont  tantôt  jaunâtres,  tantôt  noi- 
râtres, d'autres  fois  grisâtres;  leur  forme  n'est  pas  moins  irré- 
gulière :  leur  composition  est ,  dans  certains  cas ,  purement 
bilieuse,  et,  dans  d'autres  cas,  elle  ressemble  à  du  blanc  de 
baleine.  11  n'est  pas  rare  de  les  trouver  avec  beaucoup  de  bile 
dans  l'intérieur  de  la  vésicule;  mais  lorsqu'elles  sont  très- 
grosses,  la  vésicule  les  embrasse,  comme  dans  un  kyste, 
sans  mélange  d'humeur  biliaire  {  Nosol.  méthod.y  lom,  i, 
pag.  ino). 

Quelques  espèces  du  genre  hépatalgîe  de  M.  Alibert  me 
paraissent  devoir  être  rapportées  aux  obstructions  du  foie,  au 
genre  hépatophraxie.  Telles  sont  Y  hépatalgîe  adipeuse.  Cette 
dégénération,  dit  M.  Aliberl,  a  une  analogie  parfaite  avec 
celle  que  l'art  vient  à  bout  de  développer  dans  les  oies  que 
Ton  engraisse  pour  le  service  des  tables.  11  l'a  observée  chez 
une  dame  qui  avait  fait  un  grand  usage  des  liqueurs  fermen- 
tées;  et  Vhépatalgie  sqidrreuse  ,  dont  voici  les  caractères  ,  sui- 
vant M.  Alibert  :  tumeur  et  dureté  extrêmes  dans  l'hypocondre 
droit,  douleur  obtuse  et  gravative;  le  malade  ne  peut  se  cou- 
cher sur  le  côté  gauche  sans  éprouver  un  malaise  insuppor- 
table. La  face  est  pâle  et  verdàtre,  les  pieds  sont  œdémateux, 
îa  leucopyrie  ou  fièvre  hectique  est  continuelle. 

Les  causes  organiques  des  obstructions  du  foie  sont  très- 
variées  :  ce  sont  un  tempérament  bilieux,  une  constitution 
hypocondriaque  ,  la  formation  et  le  séjour  des  calculs  biliaires 
dans  les  conduits  excréteurs  de  la  bile,  une  grande  susceptibi- 
lité nerveuse;  différentes  maladies^  le  scorbut,  la  S3^philis,  le 
scrofule,  le  rhumatisme;  la  suppression  des  évacuations,  san- 
guines, habituelles.  Les  enfans  sont  particulièrement  sujets  à 
l'obstruction  du  foie  de  nature  graisseuse.  M.  Alibert  remarque 
■avec  beaucoup  de  sagacité  que  la  struclure  particulière  et  na- 
turelle du  foie  dispose  singulièrement  cet  organe  a  contracter 
diverses  dégéneralions.  En  effet,  dit-il ,  il  est  traversé  et  par- 
couru par  une  immense  quantité  de  vaisseaux  artériels  et  vei- 
neux; le  sang  y  abonde  et  y  circule  dans  toutes  les  directions  ; 
le  parenchyme  viscéral  est  totalement  glanduleux;  la  lymphe 
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le  pénètre  par  d'innombrables  canaux  ;  les  conduils  biliaires 
s'y  contournent  en  divers  sens;  tous  les  interstices  sont  rem- 
plis de  tissu  mu(jueux.  F  oyez  foie. 

Quehjues  causes  extérieures  peuvent  produire  les  obstrue- 
lions  du  foie  :  il  faut  ra])porter  à  cette  classe  le.^  coups  pôitës 
sur  la  ré(»ion  occupée  par  le  foie;  une  cbule  sur  celte  partie, 
sur  les  pieds,  les  genoux  ou  les  fesses;  l'inienipérance  ;  l'abus 
des  liqueurs  alcooliques;  les  veilles  immodérées;  les  longues 
et  pénibles  contentions  d'esprit;  les  affections  morales,  tristes, 
prolongées;  la  compression  habituelle  et  forte  de  la  région 
du  foie. 

L'hépatite  est  vraisemblablement  la  plus  commune  des  cau- 
ses des  obstructions  du  foie.  Voyez  hépatite. 

L'un  des  symptômes  les  plus  conslans  des  obstructions  du. 
foie  dans  le  principe  est  un  malaise  ,  une    sensation  fort  in- 
commode dans  toute  la  région  du  foie  :  c'est  plutôt  un  senti- 
ment de  gène   accompagné   d'une    légère  oppression  qu'une 
véritable  douleur;   on    croit  toujours   éprouver  le  besoin  de 
prendre  de   la  nourriture  ;  lorsque  le  mal  a  fait  des  progrès, 
cette  douleur  devient  bien  plus  gtande  ,  et  la  sensation  pénible 
de   rétraction,  de  faiblesse,   d'une  espèce  d'anéantissement  se 
fait  bien  plus  vivement  sentir.  Si  l'on  prend  alors  quelques 
alimens  ,  on  éprouve  un  soulagement  momentané  ;  mais  bientôt 
cet  état  de  malaise,  de  souffrance  revient ,  soit  pendant  le  tra- 
vail de  la  digestion  ,  soit  lorsqu'on  se  livre  à  quelque  exercice. 
Presque  toujours  les  malades  se  plaignent  d'une  soif  plus  ou 
moins   importune  ;   ils   choisissent ,   de   préférence  à  d'autres 
boissons,  celles  qui  sont  acidulées;  leur  appétit  s'cmousse  , 
finit  même  par  se  perdre  ;  ils  prennent  en  aversion  les  alimens 
solides,  gras  ou  butireux,  et  leur  langue,  principalement  la 
partie  moyenne,  se  couvre  d'un  enduit  jaunâtre  ,  quelquefois 
blanchâtre^  En  général ,  ils  sont  constipés  ,  tourmentés  par  des 
vents  et  par  des  coliques.  11  est  des  malades  dont  le  ventre  se 
gonfle  et  se  distend  beaucoup  ,  même  après  le  plus  léger  repas  ; 
cette  intumescence  ne  dure  que  quelques  heures.  Il  peut  exister 
aussi  dans  certaines  parties  du  conduit  intestinal  des  tumeurs 
aériennes  si  dures  qu'on  serait  tent  ^  de  les  prendre  pour  des 
obstructions  de  toute  autre  nature,  si  leur  prompte  disparition 
n'éclairait  bientôt  le  médecin  sur  leur  véritable  caractère.  La 
respiration  offre  aussi  quelque  altération  :  dans  le  commen- 
cement, ce  n'est  d'abord  qu'une  simple  gêne  suivie  d'un  sen- 
timent obscur  de  douleur  qu'accroît  la  plus  légère  pression 
extérieure;  mais  quand  la  maladie  est  plus  avancée  ,  l'inspi- 
ration devient  alors  bien  plus  laborieuse  ,  surtout  si  le  malade 
marche  un  peu  vite ,  s'il  monte  un  escalier ,  s'il  parle  longtemps, 
€t  principalemçut  s'il  se  couche  sur  le  côté  gauche.  Il  n'est  pasi 
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jrare  de  le  voir  éprouver  une  loux  sèche  après  avoir  prîs^  des 
aliruons;  celte  toux  a  iieu  souvent  Je  malin  à  son  rcvcil  ;  sa 
fréquence  el  son  intensité  sont  subordoiuiécs  aux  proj-rès  de  la 
maladie. 

Le  pouls  ,  dans  les  premiers  temps  des  obstruriions  du  foie, 
no  présente  point  de  changemeni.  La  réaction  fébrile  ne  sur- 
vient (|ue  lorsque  le  mal  est  très-avancé  :  d'abord  elle  n'est  pas 
continue  ,  elle  s'observe  surtout  après  le  repas  el  pendant  la 
tinit  ;  il  se  manifeste  alors  de  la  chaleur  aux  pieds  et  aux  mains, 
les  pommettes  se  colorent.  Bientôt  cette  chaleur  devient  habi- 
tuelle, elle  est  acre  au  toucher,  avec  redoublement  pendant 
la  soirée  et  pendant  la  nuit.  Lorsque  la  douleur  est  vive  ,  le 
pouls,  en  général  ,  est  dur,  fréquent,  serré,  irrégulier  ',  mais 
si  cette  douleur  est  modérée  ,  alors  il  est  souvent  plus  mou  et 
plus  lent  que  dans  l'état  naturel  ,  et  il  Test  encore  bien  davan- 
tage s'il  se  forme  des  foyers  purulens  dans  le  foie. 

La  peau  présente  également  quelques  phénomènes  très-im- 
portansà  observer  dans  l'hépatophraxie  ,  elle  change  pres(jue 
toujours  de  couleur  :  ce  sont  d'abord  de  petites  taches  jaunes 
qui  se  développent  autour  des  paupières  et  des  lèvres  ,  quel- 
quefois  elles  commencent  à  se  manifester  au  cou  ,  à  la  poi- 
trine ,  et  de  là  à  toute  la  peau.  La  sécrétion  de  l'urine  est  à  peu 
près  comme  dans   l'état  naturel  ;  la  peau  est  rude  et  sèche;  la 
sueur  qui  iranssude  est  de  couleur  jaunâtre  et  de  nature  vis- 
queuse. Les  liémorroïdes  compliquent  fréquemment  les  obs- 
trueiions  du  foie.  Lorsque  la  maladie  est  abandonnée  à  elle- 
même,  que  rien  n'enlrave  sa  marche  ,  que  les  digestions  coii- 
linuenl  à  mal  s'opérer,  le  malade  maigrit  de  jour  en  jour,  et 
finit  par  tomber  dans  une  espèce  d'atiophie.  Bientôt  il  survient 
de  r  LHlématie  ,  le  visage  paraît  boufh  le  malin,  et  les  pieds 
sont  enll  s  le  soir.  Quelquefois  l'infillration  devient  générale. 
Enfin  les  sueurs  colliqualives  ,  la  diarrhée,  le  marasme,   la 
fièvre  ^ente  et  la   mort  terminent  la  série  des  symptômes  de 
cette  cruelle  maladie.  Ce  tableau  très-fidèle,  très-soigné  des 
obstructions  du  foie  est  emprunté  à  mon  estimable  ami ,  le  doc- 
leur  Ladevèse. 

M.  Alibert  a  vu  un  Italien  qui  était  tellement  tourmenté  par 
une  toux  sèche  et  opiniâtre  pendant  la  dune  de  ses  dii;estions 
qu'il  ne  pouvait  faire  un  pas  sans  ressentir  une  gène  suftbcanle, 
il  était  hors  d'état  de  monter  un  escalier,  il  ptenait  alois  le 
parli  de  se  coucher  sur  le  côlé  droit  pour  faire  sa  m<*ridienne. 
11  maigrit  successivement  de  tous  ses  membies  ;  ses  pieds  et  ses 
malléoles  se  tumélièicnt,  sa  face  était  bouffie.  On  trouva  à 
l'ouverture  du  cadavre,  le  foie  gras  et  volumineux  comme 
celui  des  oies  engraissées  artificiellement. 

Je  renvoie  k  l'article  foie  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  pioduc- 


lion  des  tissus  accidentels  (.(ui  ne  sont  {^uèie  que  des  obsljuo 
tlons  di'i;('ii(T<''cs  ,  et  je  rno  crois  rnrmc  (iispriisc  d'exposer  le 
diagnostic  de  riu'paloplnaxie  ;  le  pronostic  est  pins  ou  moins 
grave  suivant  l'espèce  d'ohslruction ,  son  ancienneté  ,  les  coni- 
plicalious  et  l'elat  des  propriétés  vitales. 

Le  iraileinenl  des  obstruciions  doit  être  régie'  sur  la  nature? 
de  la  variété,  llaremenl  les  saignées  générales  et  locales  con- 
viennent ;  elles  peuvent  élre  utiles  lorsque  l'hépatophraxir!  est 
de  nature  sanj^uine  ,  ce  qui  est  extrêmement  difficile  à  déler- 
miner,   ou    lorsqu'elle  a  succédé  à  la  suppression  d'un    flux 
sanguin  habituel.  On  retirera  beaucoup  a  avatitages  ,  comme 
moyens  auxiliaires  ,  d'un  régime  bien  ordonné  ,  des  délayans  , 
des  fomcnlations  adoucissanle>  sur  l'abdomen.  Les  vésicaloiies 
sur  la  région  du  foie  ou  ailleurs  produisent  une  excitation  or- 
dinairemenl  nuisible.  Les  vomitifs,  dit  M.  Aliberl ,  impriment 
d'heureuses  secousses  ;  les  puigaliis  peuvent  changei  le  poirtt 
d'irritation  qui  se  manifeste  à  l'hypocondre  droit;  mais  beau- 
coup de  praticiens   les   ont  vainement  employés.  On  a  vanté 
avecquel'jue  apparence  de  fondement  l'ulilile  des  bains  ,  des 
douches  sulfureuses  ,  des  eaux  minérales  de  Spa  ,  Plombières  , 
Vichi  ,  des  extraits  amers  ,  de  la  ciguë  ,  des  préparations  mer- 
Curielles.  t^es  divers  moyens  thérapeutiques  les  plus  efficaces 
de  tous  ont    des  effets   salutaiies  si  peu  constans,  ils  sont  em- 
ployés si  souvent  en  vain  ,  les  résultats  de  leur  adm.nistration 
sont  si  varies,  (jue  je  n'hésite  pas  à  fure  entièrement  honneur 
au  temps  et  h  la  nature  de  la  guérison  du  très-p(  tit  nombre 
d'obstructions  du  foie  qui  guérissent.  Il  ne  faut  accorder  au- 
cune confiance  aux  éloges  lidicules  prodigués  par  des  chnrla- 
tans  ou  des  médecins  aveuglés  par  la  prévention  aux  apéritifs, 
aux  médicamens  dits  désohstruans  ,  aux  médicamens  et   em- 
plâtres  diifi  Jondans  ^  à  l'usage  intérieur  delà  bile.  Les  pi- 
îules  d'Odier,  composées  avec  lemuiiate  d'ammoniaque  et  le 
muriate  suroxigéné  de  mercure  sont  de  faibles  ressources.  En 
généial  ,  le  médecin  n'a  rien  de  mieux  à  faire  que  de  se  borner 
à  faire  obseiver  les  pri'ceples  de  l'hygiène,  et  à  proscrire  tout 
ce  qui  peut  augmenter  l'iiiitatton  qui  a  son  siège  dans  le  foie. 
Un  exercice  m<><léré  païaît  avoir  quelque  utilité.  L'art  ne  peut 
rien,  absolument    rien   lorsque  le  foie  est  attaqué  de  la  degé- 
nération  graisseuse,  ou    qu'il   se  produit  dans  son  tissu  des 
tissus  accidentels,  et  malheureusement  c'est  ainsi   que  se  ter- 
minent la  majeure  partie  des  obstructions  du  foie. 

M.  Ladevèse  a  retire  d'assez  bons  effets  du  moxa  dans  le 
traitement  de  cette  maladie  pour  qu'on  puisse  en  tenter  rem- 
ploi. ^  (monfalcon) 

TLÀ.ViR(^\.iidteàs),  Disserlalio  de  obstruclione;  in-4'*-  TubingiP,  i5Sj. 
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scHENCK,  Disserlatlo.  Melliodus  cognoscendi  et  curandi  obstruciiones; 
in-^*^.  lencCy  i665. 

jviEuwF.NTYDT,  Disscrlaiio  de  obstrue lionib us  ;  in-4°.  Ulirajectij  1676. 

sCiiiLLiNG,  Dissertatio  de  obslructionihus ;  in-4°.  Basileœ,  iG'-é. 

wiNTKR,  Dissertatio  de  obstructionibus;  in-^o.  RinLelii,  i685.' 

"VIOLET,  Des  maladies  par  obstiuctionj  in-4°.  Ptiris,  i685. 

GORTER,  Dissertatio  de  obstructione;  in-4°.  Lugduni  Batavorum,  1712. 

STAHL  (  Geoigiiis-Ertiesins),  Dissertatio  de  obstrucaone  vasorum  sanguin 
neorum;  in  ■4°-  tiatœ^  i  7  i  3. 

EYSELius  (  Andréas  ),  Dissertatio  de  obstructionibus  plurimorum  morborum 
causis ,  in-4''-  Erjordiœ ,  1716. 

WEDEL  (Georgius-wolfgang),  Dissertatio  de  obstructione;  in-4°.  lence, 
1729. 

BLAiR,  Dissertatio  de  obstructionum  origine;  in-4"'.  Edimburgi ,  1738. 

BERCRENHAGEN,  Dissertatiu  de  obstructionibus  in  génère;  in-4*^.  Halœ ^ 
1745. 

BUECiiNER  (  Andreas-Elias),  Dissertatio.  Mechanica  obstructionis  theoria ; 
m-4''.  Hatœ,  1747- 

CARTHEUSER  (johanues-Fridcricus),  Dissertatio  de  dii^ersis  obstructionis 
causis  et  remediis  ;  in-4°.  Francofurti  ad  T^iadruvi  ^  1750. 

KAEMPF  (johannes),  Dissertatio  de  injarctu  vasorum  ventriculi ;  in-4°. 
Basileœ,  175  !. 

—  /4bhan<llung  von  einerneuen  Méthode  y  die  hartnaeckige  Kranhhei~ 
ten  des  Unterleibs  zu  heilen;  c'est-à-dire,  Exposiiion  d'une  nouvelle  mé- 
thode de  guérir  les  maladies  du  bas-venlre;  786  pages  in-80.  Leipzig,  1784. 
Col  ouvrage  allemand,  tjui  occasiona  de  vives  controverses,  est  une  exten- 
sion de  la  thèse  de  l'auteur. 

KOCH ,  Dissertatio  de  infarctibus  vasorum  in  imo  ventre,  ceu  causa  plu- 
rium  pathematurn  chronicorum,  speciatini  eorum,  quae  sub  nomine 
inali  hypocondriaci  veniunt ;  in-4''.  -^^genlorati ,  1752. 

HAMiJERGER  (ceorgins-Eihardus) ,  Dissertatio  de  obstructione  ;  in-4°.  JencCf 
1753. 

SIGWART  («eorgins-FridericDs),  Dissertatio  sistens  novas  obsert^ationes  de. 
infarctibus  venaruni  abdominaliuin  internarum,  eorumque  résolutions 
per  enentatapotissimiim  instituendâ;  iu-4".  Tubingœ,  1754. 

îHUMSEN  (jacobus),  EpisLola.  Lentarum  obstructionum  theoria;  in-4®. 
Lipsiœ,  1763. 

METER,  Dissertatio  de  obstructione  ;  in-4*'.  Goeltingœ,  1767. 

roHL  (joliannes-cliristophoius),  Dissertatio  de  causis  obstructionis  lentœ; 
iii-Zlo,  lipsiœ,  l'^GS.  (vAiDï) 

OBSTRUE,  adj,  ,  qui  a  des  obstructions.  On  désigne  sous 
ce  nom  le  viscère  ou  la  partie  qui  est  le  siège  d'obstruction  ,  et 
l'individu  qui  en  est  attaqué.  iJn  sujet  obstrué  du  bas-ventre, 
qui  est  le  siège  le  plus  ordinaire  de  ces  lésions  organiques ,  se  re- 
connaît à  son  teint  jaunâtre,  à  la  Uacciditédes  clians,  à  la  mai- 
greur ou  à  la  mollesse  de  rempàtement,  si  l'individu  conserve 
de  l'embonpoint,  à  la  perte  d'appétit,  au  malaise  général,  aux. 
souffrances  intérieures  qui  augmentent  par  l'exercice,  au  mau- 
vais sommeil,  au  pouls  petit  et  mou,  souvent  lent,  etc.  Les 
obstrués  de  la  poitrine  ont  l'œil  vif,  les  pommettes  colorées  y 
le  visage  plombé  ou  bleuâtre  autour  des  lèvres,  des  yeux,  des 
ailes  du  nez  ;  ils  respirent  avec  plus  ou  moins  de  difficulté  ;  le 
pouls  est  petit,  fréquent,  etc.,  etc.  Une  fièvre  lente  exislt 
souvent,  etc.,  etc.  Fojxz  osstrvctio^v  (f.  v.m.) 
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OBTONDANT  ,  s.  cl  adj. ,  obtundens,  à' ohlundere ^  emous- 
ger.  On  donne  ce  nom  aux  mëdicametis  qu'oîi  dit  avoir  la  pro- 
priété d'érnousscr  l'acrimonie  des  humeurs;  ce  qui  suppose 
deux  choses,  l'existence  de  celle  acrimonie,  et  la  possibilité 
d'y  remédier  [l'ojez  humeurs  et  iiumorisme  ,  tom.  xxii , 
pag.  Zi  et  io3  ).  On  range  parmi  les  obtondans  les  dclayans  , 
les  saignées ,  les  cpispasliques,  les  sucs  de  plantes ,  les  amers , 
]es  solutions  salines ,  les  purj^alifs,  etc.  Il  est  certain  qu'après 
l'emploi  méthodique  de  quelques-uns  de  ces  moyens ,  Tctat 
des  solides  ou  des  liquides  se  trouve  amélioré  :  c'est  tout  ce 
que  nous  pouvons  affirmer,  le  quomodb  nous  étant  partaite- 
luent  inconnu.  (1.  v.m.) 

OBTURATEUPl  ,  s.  m. ,  ohlurator^  deohturare,  boucher  , 
fermer.  On  adonné  ce  nom  à  un  instrument  qui  ferme  les  trous 
qu'une  plaie  ou  qu'une  maladie  ont  faits  aux  parois  d'une  ca- 
vité ou  à  une  cloison  qui  sépare  deux  cavités  l'une  de  l'autre. 
Ainsi ,  une  épée,  un  sabre ,  ou  tout  autre  instrument  piquant 
et  tranchant  ,  peuvent  pénétrer  des  fosses  nasales  dans  la 
bouche,  de  la  bouche  dans  les  fosses  nasales,  de  l'extérieur 
du  nez  à  l'intérieur;  une  balle  lancée  par  un  fusil  ou  par  un 
pistolet  peut  parcourir  ces  mêmes  trajets,  c'auser  des  pertes  de 
substances  telles  que  les  parties  ne  puissent  plus  se  rapprocher 
et  qu'il  en  resuite  des  ouvertures  de  trois,  six  ,  douze  et  quinze 
lignes  de  diamètre. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  becs-de-lièvre  compliqués  d'une 
perforation  plus  ou  moinr.  grande  à  la  voûte  palatine  ,  de  voir 
même  la  séparation  de  la  lèvre  se  continuer  à  l'arcade  alvéo- 
laire, le  long  de  la  ligne  médiane  de  la  voûte  du  palais  et  se 
terminer  au  palais  mou  qui  présente  une  égale  division. 

Les  ouvertures  contre  nature  de  cette  même  voûte  sont  bien 
plus  souvent  les  suites  des  ravages  de  la  syphilis  méconnue, 
traitée  incomplètement  ou  par  des  médicamejis  sans  propriété 
spécifique. 

Le  nez  a  été  troué  par  des  causes  semblables,  et  il  a  été  né- 
cessaire d'appliquer  des  emplâtres,  des  bourdonnets,  des  plaques 
de  métal  pour  empêchçr  l'air  de  passer  par  ces  espèces  de  fis". 
tules. 

Pendant  longtemps  les  armes  défensives  ,  comme  le  casque 
et  la  visière  ,  s'étaient  opposées  aux  accidens  qui  nous  occupent. 
On  cherche  en  vain  l'indication  des  oblurateMrs  dans  Celse  , 
plus  tard  dans  Guy  de  Chauliac  et  dans  les  auteurs  des  dou- 
zième, treizième  et  même  quatorzième  siècles.  Ce  n'est  qu'à  la 
suite  des  ravages  produits  par  la  syphilis,  et  même  longtemps 
après  l'époque  qu'on  assigne  à  l'origine  de  cette  maladie  ,  que 
des  auteurs  indiquent  les  moyens  de  fermer  les  oiiYerture  ^^c^ 
çidentellcs  qui  en  sont  la  suite. 
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L'auteur  le  plus  ancien  qui ,  à  aia  connaissance  ,  en  ait  fait 
iTieniiou,  csl  Alexandre  Petionius,  dans  son  Traite  De  morho 
gallico,  imprimé  en  i565.  Peut-être  y  en  a-t-il  eu  d'autres 
avant ,  mais  je  n'oîi  ai  pas  trouvé. 

«  Si  l'os  du  palais  carié  tonibede  lui-même  ,  dit  Petronius, 
ou  si  l'on  en  fait  l'extraction,  la  prononciation  est  altérée  au 
point  que  le  malade  ne  peut  plusse  faire  entendre  ;  mais  il  est 
possible,  dans  certaines  circonstances,  de  réparer  cette  perte  : 
par  exemple,  quand  il  n'y  a  qu'un  trou  au  palais,  on  peut  le 
bouclier  avec  du  coton  ,  avec  de  la  cire  ,  avec  une  plaque  d'or, 
ou  de  toute  autre  manière  que  le  génie  suggérera  à  l'artiste , 
ayant  soin  de  donner  à  ces  instrumeus  la  même  forme  concave 
qu'a  la  voûte  palatine.  « 

Petronius  conseillait,  comme  on  le  voit ,  des  obturateurs 
composés  de  différentes  manières  et  de  différentes  matières  ; 
seulement  il  se  tait  sur  le  mécanisme  qui  tenait  en  place  la 
plaque  d'or.  L'auteur  n'étant  entré  dans  aucun  détail ,  je  suis 
porté  à  croire  que  ces  inslrumens  étaient  déjà  connus  avant  lui. 
S'il  en  eût  été  l'inventeur,  il  en  eût  donn^  la  description. 

Dix  ans  après,  en   iS^S,   le  restaurateur  de  la  chirurgie  , 
Ambroise  Paré,  décrivit  etfitgraver  deux  obturateurs  de  métal, 
qui  furent  pendant  longtemps  les  seuls  qu'on  employa.  tcQuei- 
qnefois ,  dit-il ,  une  portion  de  l'os  du  palais  est  brisée  et  em- 
portée par  des  balles  que  lancent  les  armes  à  feu  ,   ou  est  ca- 
riée par  le  virus  vénérien,  d'où  s'en  suit  la  difficulté  de  pro- 
noncer les  mots  pour  se  faire  entendre.  L'art   a  trouvé  les 
moyens  de  remédier  à  cet  accident.  Pour  cela ,  on  applique 
une  plaque  d'or  ou  d'argent  ,  plus  large  que  n'est  le  trou  ,  de 
forme  voûtée,  d'une  médiocre  épaisseur,  et  ayant,  à  la  face 
qui  répond  au  nez ,  deux  tiges  longues  de  quelques  ligues  j  une 
éponge  ,  à  peu  près  du  volume  que  peut  contenir  le  trou ,  est 
placée  entre  ces  deux  tiges.  L'instrument  mis  en  place  ,  l'hu- 
midité de  la  partie  fait  bientôt  gonflet  l'éponge  qui  alors  est 
serrée  dans  le  trou  et  maintient  la  plaque  en  position.  J'ai  plu- 
sieurs fois  employé  cet  obturateur  avec  succès.  »  T^.  la  planche. 
L'autre  obturateur,  qui  est  seulement  grave  ,  se  compose 
d'une  plaque  ,  comme  le  précédent  ;  il  porte  à  sa  face  supérieure 
une  petite  lame  oblongue  montée  sur  une  tige  mobile  qui  re- 
joigne d'environ  une  ligne  de  la  grande  plaque ,  et  est  continue 
à  un  écrou  qu*oià  voit  à  la  face  inférieure,  qui  sert  à  faire 
tourner  la  tige  ainsi  que  la  petite  plaque ,  et  à  la  placer  trans- 
versalement à  l'ouverture.  Celui-ci  ne  convient  que  dans  les 
cas  où  le  trou  du  palais  est  plus  long  que  large.  En  plaçant 
l'instrument,  le  grand  diamètre  de  la  lame  mobile  répond  au 
grand  diamètre  du  trou  ;  mais  par  un  mouvement  de  rotation 
il  répond  au  petit  diamètre ,  les  extrémités  de  la  lanie  rs^ 


r.  Corps  mobile  qui  remplace  la  luclte. 
il.  d.  Boulons  élastiques  pour  abaisser  la  luette, 
e.  e.  Ailes  h  jour,  dites  ailes  de  papillon. 
F.  II.  \'i.a.  Grande  plaque. 

h.  Bande  de  racial  élastique  fîxe'e  sur  la  plaque  vers 
son  milieu,  la  première  droite,  la  deuxième 
recourbée  à  ses  extrémités. 


OBTURATEUR. 


EICPLICATION  DE  LA  PLANCHE  I. 


Fig,     I.  a.  La  grande  plaque  ordinaire. 

h.  Gros  cylindre  creux.  | 

c.  Ailes  larges  et  unies. 

d.  Charnière. 

e.  Tige  en  vis. 
jT.  Ecrou. 

Fig.     2.  a.  Plaque  de  me'tal. 
h.  h.  Tiges  flexibles. 
c.  c.  c.  Eponge. 
Fig.     3,  a.  Plaque  de  me'tal. 

h.  Petite  plaque  mobile  placée  suivant  le  grand  axe 
de  la  grande  pla'que  pour  re'pondre  au  grand 
axe  du  trou  de  la  voûte  palatine, 
c.  Même  plaque  simulée  dont  le  grand  axe  répond 
au  petit  axe  de  la  grande  plaque. 
Fig.     4*  ^-  Pl'tquc  de  métal. 

h.  Tige  cylindrique  percée  de  plusieurs  trous  pour 
passer  les  fils  qui  doivent  fixer  l'éponge. 
Fig.     5.  a.  Plaque  de  métal.  ^  * 

h.  Ecrou  sur  une  vis. 
c.  Eponge. 
Fig.      6.  a.  La  plaque  ordinaire. 
h.   Yerrou. 

c.  Extrémité  aplatie  du  v^errou  qui  s'appuie  sur  le 
rebord  du  trou  du  palais. 
Fig.      8.  a.   Pla([ue  large  appuyée  à  la  voûte  palatine. 

h.  Plaque  moins   large,   couvexe  à  la  face  qui  ré- 
pond à  la  langue. 
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posent  sur  le  planclier  des  fosses  nasales,  et  l'obturalcur  est 
iiiaiiiU'iiu  en  place. 

Scultct,  dans  son  Arsenal  de  chirurgie,  si  pre'cieux  sous 
tant  de  rapports,  ne  donne  qu'une  indication  trcs-iiicomplctte 
de  Tobturateiir  à  éponge. 

Le  traité  des  instrumens  par  Garengeot ,  imprimé  en  i7i5  , 
ne  présente  aucune  addition  ,  aucune  perfection  à  l'obturateur 
de  Paré  dans  celui  qu'il  décrit.  C'est  toujours  une  plaque  de 
mêlai  formant  le  trou  du  palais  ,  et  maintenue  en  place  aa 
moyen  d'une  éponge  fine  ,  fixée  sur  une  tige  qui  s'élève  de  Ja 
facesupéricure de  la  plaque.  Un  Iroufaitau  milieu  du  morceau 
d'épougc  reçoit  la  tige  qui  est  terminée  en  vis,  et  sur  iarjuelle  se 
place  un  écrou  pour  empêcher  la  plaque  de  se  séparer  de  l'éponge. 

Heister  ,  dans  ses  Institutiotis  de  chirurgie,  ne  fait  égale- 
ment mention  que  de  l'obturateur  à  éponge.  Dans  celui-ci  , 
l'éponge  est  fixée  sur  une  tige  cylindrique  percée  de  plusieurs 
trous  pour  passer  le  fil  qui  doit  l'altacher. 

Tous  ces  obturateurs  à  éponge  présentaient  plusieurs  incon- 
véniensj  i".  ils  comprimaient  sans  propoition  les  paities  sur 
lesquelles  l'éponge  reposait;  2^.  ils  bouchaient  plus  ou  moins 
les  fosses  nasales;  3°.  ils  ne  tenaicHt  pas  d'une  manière  stable, 
lorsque  les  ouvertures,  étaut  petites,  ne  permettaient  pas 
d'employer  une  éponge  asse^;;  grosse  ;  4"'  l'éponge ,  engagée 
dans  les  fosses  nasales  par  son  gonflement,  ne  pouvait  êtredé- 
placée  qu'avec  etfort ,  ce  qui  fatiguait  et  déchirait  même  la 
membrane  muqueuse  et  le  pourtour  de  l'ouverture  palatine; 
5°.  ils  donnaient  un  goût  et  une  odeur  désagréables,  lorsque 
l'éponge  avait  été  imbibée  pendant  un  certain  temps  de  la  va- 
peur et  du  mucus  des  fosses  nasales. 

Pour  éviter  tous  ces  inconvéniens ,  Ambroise  Paré  avait  pro- 
posé son  obturateur  à  petite  plaque  allongée  et  mobile  qui  , 
en  se  croisant  avec  la  grande  plaque,  maintenait  l'instrument 
en  place.  Cette  amélioration  n'avait  pas  été  sentie  jusque  vers 
le  milieu  du  siècle  dernier.  Un  chirurgien  dentiste  ,  Pierre 
Fauchard,  qui  a  traité  des  maladies  de  la  bouche  avec  une 
minutieuse,  mais  intéressante  exactitude  ,  a  décrit  plusieurs 
obturateurs  dont  ie  mécanisme  est  très-ingénieux  et  bien  supé- 
rieurs aux  obturateurs  précédens. 

Je  ne  sais  pas  si  Fauchard  connaissait  l'instrument  de  Paré  , 
ce  qui  est  cependant  probable  ,  ou  s'il  parvint  par  son  génie 
mécanique  à  en  trouver  un  presque  semblable.  Seulement  en 
place  de  la  petite  plaque  mobile  ,  il  fit  faire  deux  ailes  laté- 
rales dont  une  est  fixée  ,  et  l'autre  douée  d'un  mouvement  d'é- 
lévation et  d'abaissement.  L'inconvénient  de  l'aile  fixe  était 
trop  évident  pour  le  conserver  longtemps  ;  il  en  était  de  même 
de  la  lame  de  l'instrument  de  Paré  qui  était  mobile ,  mais  qui 
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ne  pouvait  ni  se  rapprocher  ni  s'éloigner.  Pour  se  servir  d'un 
pareil  instrument,  il  fallait  supposer  le  palais  d'une  égale 
épaisseur  ,  d'une  égale  surface  ,  et  à  l'abri  de  toute  irritation  , 
detoute  inflammation,  cequi  n'a  pas  toujours  lieu;  mais  d'après 
l'invention  des  ailes  mobiles  de  haut  en  bas  ,  on  serre  et  des- 
serre à  volonté  suivant  que  les  bords  de  l'ouverture  sont  affaissés 
ou  gonflés.  La  deuxième  espèce  d'obturateur ,  également  décrite 
par  Fauchard,  est  celle  qu'on  emploie  le  plus  ordinairement, 
et  que  les  artistes  qui  font  cet  instrument  appellent  obtu- 
rateur mécanique.  Il  est  composé  ainsi  qu'il  suit  :  i°.  de  la 
grande  plaque  qui  ferme  l'ouverture  de  la  voûte  palatine; 
2°.  d'une  tige  à  canon,  de  la  longueur  de  quatre  à  six  lignes  , 
fendue  sur  ses  côtés ,  percée  dans  son  milieu  et  soudée  sur  la 
face  nasale  de  la  grande  plaque;  3*>.  de  deux  ailes  minces ,  de 
plusieurs  lignes  de  largeur,  de  forme  à  peu  près  ovale,  et  arti- 
culées par  charnière  sur  la  plaque  à  la  base  de  la  tige;  4^-  d'une 
vis  de  rappel  avec  un  pivot  carré  du  côté  du  palais  ,  allongé 
de  plusieurs  lignes  du  côté  des  fosses  nasales  ;  5°.  d'un  écrou  à 
deux  saillies  latérales  ou  ergots  ;  6**.  d'une  clef  de  montre. 

L' écrou  ,  en  s'élevant  par  le  mouvement  de  la  vis  de  gauche 
à  droite,  permet  aux  ailes  de  prendre  la  direction  verticale, 
pour  en  faiie  l'introduction  par  le  trou  qu'on  va  fermer  ;  et  en 
tournant  la  vis  en  sens  inverse,  l'écrou  descend  et  presse  les 
ailes  sur  les  parties  correspondantes  du  plancher  nasal ,  ce  qui 
fixe  convenablement  la  plaque  ohturaiite. 

Pendant  quelque  temps,  on  garnissait  les  ailes  avec  une  lame 
d'épongé  fine ,  comme  substance  plus  douce  que  le  métal  ;  mais 
on  a  renoncé  à  cette  addition ,  parce  qu'elle  n'est  pas  nécessaire, 
puisque  les  ailes  et  la  plaque  sont  fabriquées  d'après  l'examen 
des  parties,  pour  être  mieux  en  rapport,  et  puisqu'il  en  ré- 
sulte plusieurs  inconvéniens  déjà  reprochés  aux  obturateurs  à 
éponge. 

Quelquefois  la  voûte  est  largement  trouée  ,  et  la  cloison  na- 
sale se  trouve  au  milieu;  dans  ce  cas,  on  est  obligé  d'employer 
un  obturateur  à  deux  tiges  k  canon,  et  chaque  tige  a  son  aile, 
sa  vis  et  son  écrou. 

Comme  la  maladie  qui  perce  le  palais  attaque  aussi  une 
portion  plus  ou  moins  considérable  des  arcades  alvéolaire  et 
dentaire,  on  a  ajouté  à  l'obturateur  ,  dont  nous  venons  de  par- 
ler, un  râtelier  qui  se  fixe  par  le  même  mécanisme  et  qui  peut, 
pour  plus  de  solidité ,  être  fixé  aux  dents  voisines. 

Plusieurs  changemens  utiles  ont  successivement  eu  lieu  dans 
la  confection  des  obturateurs.  On  a  supprimé  une  tête  de  vis 
qui  faisait  saillie  et  qui,  par  ses  inégalités, déchirait  la  lan^^ue; 
on  l'a  remplacée  par  un  pivot  carre  qu'on  tourne  au  moyen 
d'une  clé  de  montre.  Pour  se  servir  de  cette  clé,  il  fallait  iu- 
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trodiiirc  dans  la  bouclic  un  doigt  qui  fixât  l'instrument  et  un 
doigt  avec  le  pouce  de  l'autre  main ,  pour  tourner  la  clé ,  ce 
qui  était  très-gènant  et  Irès-désagreable  ;  un  même  instrument 
porte  l'obturaleur  dans  la  bouclie,  le  met  en  place  à  la  voiite 
palatine,  IV  fixe,  et  donne  aux  ailes  le  mouvement  nécessaire 
pour  les  abaisser.  Cet  instrument  est  composé  :  i**.  tl'une  lame 
d'acier  droite  en  avant  dans  un  quart  de  sa  longueur,  courbée 
comme  un  S  dans  les  trois  autres  quarts,  et  terminée  par  un 
lécjer  développement  en  largeur;  i^.  d'une  autre  lame  attachée 
sur  la  portion  droite  de  la  plaque  et  recourbée  pour  s'éloigner, 
à  son  extrémité  ,  d'environ  six  lignes  de  cette  plaque  ;  3^\  d'une 
lige  mobile,  reçue  dans  un  trou  correspondant  à  chacune  des 
lames ,  terminée  supérieurement  par  une  clé  de  montre  ,  et 
ayant,  fixée  sur  son  milieu  entre  les  deux  plaques  ,  une  roue 
dentelée;  4°*  d'une  seconde  tige  d'acier ,  d'environ  trois  pouces 
de  longueur,  terminée  par  une  engrenure,  qui  fait  tourner  la 
clé  au  moyen  de  la  roue  dentelée. 

Quand  Tobturateur  est  en  place  ,  une  petite  lame,  mince  et 
mobile  ,  peut  boucher  le  trou  qui  reçoit  la  clé. 

Pendant  longtemps,  la  nécessité  de  tenir  les  ailes  verticales 
donnait  quelques  difficultés  pour  placer  l'instrument  ;  il  fal- 
lait les  tenir  dans  cette  position  avec  les  doigts  ou  avec  des 
pinces  à  pansement  :  on  a  encore  évité  cet  inconvénient  en  ar- 
ticulant sur  l'écrou,  de  chaque  côté,  une  lame  simple  ou  dou- 
ble, terminée  du  côté  de  l'aile  par  un  mince  cylindre  libre 
entre  deux  petites  anses  situées  à  la  face  nasale  des  ailes  ^ 
quand  l'écrou  s'élève,  le  petit  cylindre  relève  les  ailes  au. 
moyen  des  anses;  quand  Técrou  s'abaisse,  le  cylindre  presse 
les  ailes  et  les  fait  descendre. 

Enfin  la  lame,  articulée  par  charnière  sur  l'écrou,  s'articule 
en  même  temps  avec  le  milieu  de  l'aile  et  produit  le  même 
mouvement  d'élévation  et  d'abaissement.  M.  Miel ,  médecin 
dentiste,  a  fait  faire  ce  changement  pour  éloigner  la  puissance 
du  point  d'appui  et  fixer  l'instrument  plus  solidement.  Ce 
changement  n'était  pas  nécessaire  sous  le  rapport  de  la  soli- 
dité ,  parce  qu'il  ne  faut  pas  exercer  une  forte  pression  ;  mais 
il  s'oppose  aux  dérangemcns  qui  pourraient  survenir  dans  les 
mouvemens  des  ailes. 

Un  autre  obturateur  fut  inventé  et  exécuté  par  M.  Dubois 
Foucou,  en  i-jSo,  pour  une  échancrure  profonde  au  voile  du 
palais,  par  suite  de  lamputation  de  la  luette;  il  consiste  en 
une  bande  de  métal  qui  s'étend  depuis  la  partie  extérieure  de 
la  voiile  palatine  jusque  au  delà  de  l'échancrure;  elle  a  envi- 
ron une  ligne  et  demie  de  largeur,  et  se  termine  postérieure- 
ment par  une  surface  proportionnée  à  l'étendue  de  l'ouverture 
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qu'on  se  propose  de  boucher;  elle  est  très-mince  et  assez  élas- 
tique pour  suivre  les  mouvemcns  du  voile  dans  ses  diverses 
opt  rations  ;  elle  est  Iraversee  vers  son  tiers  ant(iieur  par  deux, 
brauches,  terminées  chacune  par  une  pelile  plaque  transver- 
sale et  oblongue,  percoe  d'un  liou  à  chaque  extrémité,  pour 
recevoir  le  fil  qui  doit  fixer  l'instrumenl  à  la  dent  correspon- 
dante- les  blanches  sont  en  zigzags  pour  pouvoir  être  allon- 
gées ou  raccourcies  ,  portées  en  arrière  ou  en  avant,  suivant 
l'exigence  des  cas. 

On  peut  donner  plus  de  largeur  à  Textrémité  antérieure  de 
la  bande  de  métal,  pour  qu'elle  irrite  moins  la  membrane  pa- 
latine, en  portant  sur  une  plus  giande  surface. 

L'instrument  est  un  levier  dont  le  point  d'appui  est  à  peu 
près  au  centre,  la  résistance  derrière  l'arcade  dentaire,  et  sa 
puifîSance  sur  le  palais  mou. 

Dans  le  cas  pour  lequel  l'obturateur  a  été  fait,  il  devait  y 
avoir  perte  desubstiuicc  plus  considérable  que  ne  le  comporte 
l'cxcision  de  la  luette.  En  effet,  on  voit  fréquemment  des  ul- 
cères détruire  complètement  la  luette ,  ronger  quelques  lignes 
du  bord  postérieur  du  voile  du  palais,  sans  que  la  déglutition 
toit  difficile,  sans  que  les  sons  soient  altérés  en  parlant,  et 
îHcme  en  chantant;  mais  cela  n'a  lieu  qu'après  la  guérison 
des  ulcères,  et  lorsque  la  souplesse  naturelle  de  ces  parties  est 
rétablie. 

L'obturateur  qui  nous  occupe  ne  bouche  pas  aussi  facilement 
les  trous  du  voile  du  palais  qu'il  a  pu  fermer  une  échancrure, 

Î)arce  que  les  rapports  du  trou  avec  la  plaque  changent  dan* 
es  différens  mouvemens. 

On  a  proposé  la  modification  suivante:  on  prend  bien  juste 
la  mesure  du  trou  du  palais;  on  fait,  au  lieu  de  la  plaque,  une 
demi-sphère  soufflée,  pour  qu'elle  soit  plus  légère,  et  qui  se 
loge  dans  ce  trou.  La  bande  de  métal  entrée  dans  la  cavité  du 
dcuii-globe  par  une  échancrure,  est  limitée  dans  ses  jnouve- 
iiiens  d'entrée  et  de  sortie,  mais  peut  parcourir  l'espace  d'une 
il  deux  lignes.  Par  ce  mécanisme  le  demi-globe  reste  toujours 
dans  le  trou  ,soit  que  le  palais  s'allonge,  soit  qu'il  se  raccour- 
cisse dans  l'exercice  de  ses  fonctions. 

Je  n'ai  pas  encore  une  expérience  suffisante  sur  le  perfec- 
liojinemenl  présumé  de  ce  changement. 

Jiist'u'à  présent  nous  n'avons  eu  que  des  obturateurs,  et  au- 
cun auteur  n'a  parlé  de  palais  artificiels  qui  pussent  remplacer 
entièrement  le  palaisrnou,  it  cjui  lussent  susceptibles  d'exécu- 
ter les  mêmes  mouvemens  que  lui.  Ou  trouve  seulement  dans 
le  Journal  de  médecine  ,  année  177(1  ,  l'observation  d'un 
homme ,  qui  ayant  perdu  le  nez  et  toute  la  cloison  qui  sépare 


Fig.     6.  a.  Lame  épaisse  courbcc  en  double  sens. 

h.  Continualion  de  la  même  lame,  mais  sans  cour- 
bure. 

c.  Autre  lame  fix.ec  sur  la  portion  droite  de  la  prc'- 

ccdente. 

d.  Courbure  de  cette  lame  à  angle  droit. 

e.  Autre  courbure  double. 

f.  Roue  dentelée. 

g.  g.  Tige  mobile  qui  soutient  la  roue. 
h.  h.  h.  Tige  ronde  terminée  par  une  engrenurc. 
Fig.     7.  a.  Lame  étroite  longitudinale. 

b.  Lame  étroite  transversale. 

c.  Carré  pour  attacher  à  une  dent. 

d.  Petite  plaque  qui  soutient  la  lame  longitudinale. 

e.  Globe  tronqué  et  creux. 

y*.  Le  globe  séparé  de  l'instrument, 
g-.  Portion  de  lame  qui  entre  dans  le  globe ,  ou  en 
sort  quand  le  voile  du  palais  s'élève  ou  s'abaisse^ 
Fig.     9.  a.  La  plaque. 

b.  Aile  plate  et  arrondie,  fixe. 

c.  Aile  mobile. 

d.  L'aile  mobile  changée  de  place. 
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OBTURATEUR. 


EXPLICATION  DE  TA  PLANCHE  IL 


Fig.     I.  CL.  La  plaque. 

h.  b.  Dents  attachées  à  la  plaque. 

c.  c.  Deux  crôcliels. 

d»  cl.  Ailes  larges  et  plates. 

e.  Vis  de  rappel. 

f.  Charnière. 

Fig.     2.  a.  Tige  plate  et  élastique. 

h.  Plaque  large  qui  s'applique  sur  le  trou  du  palais. 
c.  Petite  plaque  qui  s'appuie  derrière  l'arcade  den- 
taire. 

d.  d.  Tige  arrondie,  en  zigzag. 

e.  e.  Petite  larae  fixée  sur  des  dents  saines. 

f.  J\  Trous  pour  passer  uu  fii  de  soie. 
Fig.     3.  a,  La  plaque. 

h.  b.  Double  cylindre. 

c.  c.  Les  deux  ailes  séparées  de  la  base  du  cylindre, 
Fig.     4'  ^'  ^^  ^^^^  palatine  de  la  plaque  obturante* 

b.  b.  Les  ailes  de  papiflon  latérales, 

c.  Une  aile  idem  antérieure. 

d.  La  face  buccale  de  l'obturateur. 

e.  La  luette  artificielle. 

f.  L'extrémité  des  ailes. 

§•.  La  tige  carrée  de  la  vis  de  rappel. 
h.  Petite  lame  mobile  pour  couvrir  la  lige  carrée. 
Fig.     5.  a.  La  plaque. 

b.  Tige  à  canon,  ou  cylindre  qui  renferme  la  vis  de 
rappel. 

c.  c.  Ailes  plates, 
d  d.  Charnières. 


OUlurrttctir. 
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la  bouche  des  fosses  nasales  sut  rc'parer  lui-même,  en  grande 
paâtic,  la  peilc  de  ces  organes. 

Pour  remédier  à  la  destruction  du  voile  du  palais,  ce  ma- 
lade prit  un  uiorccau  d'épongé  très  fine,  qu'il  coupa  exacte- 
ment de  grandeur  proporiionnée  à  Tou^erture,  et  en  fît  ainsi 
un  obluraleni .  11  renipl.tça  la  luette  par  une  petite  piacjue  d'ar- 
gent mince  ,  clasti({ue,  de  la  même  figure  qu'elle  ,  et  garnie, 
vers  le  gosier,  d'un  peu  d'ëponge. 

La  surface  de  l'éponge  qui  répondait  à  Tinléricur  de  la  bou- 
che, était  couverte  d'un  morceau  de  marroquin  pour  empêcher 
qu'elle  ne  s'imbibât  en  buvant,  et  pour  reridie  cette  surface 
douce  et  lisse.  De  cette  manière  ,  observait  M.  Verdeil,  médecin, 
qui  publiait  ce  fait,  la  vaste  ouverture éra»t  complélemciit  fer- 
mée :  les  bords  n'étant  que  mollement  corn|>iimés  par  l'éponge, 
la  mastication  et  la  déglutition  se  faisaient  sans  ditficulle,  et  la 
parole  était  bien  articulée;  mais  il  fallait  changer  souvent  cet 
appareil,  qui  comme  tous  les  obturateurs  à  éponge,  avait  le 
désagréable  inconvénient  de  la  mauvaise  odcui. 

En  1801  ou  1802,  une  dame  dont  toute  la  voûte  palatine 
et  son  voile  étaient  détruiis  ,  avait  eu  besoin  d'un  palais  com- 
plet pour  réparer,  autant  que  possible  ,  la  perle  de  cet  organe. 
Elle  s'adressa  d'abord  à  un  célèbre  dentiste  qui  lui  fit  faire  un 
obturateur  à  bascule,  sans  qu'elle  put  s'en  servir,  parce  qu'il 
n'était  pas  maintenu  assez  solidement  contre  le  palais  ;  parce 
qu'il  ne  fermait  pas  complètement  la  vaste  ouverture,  et 
qu'enfin  ne  présentant  qu'une  plaque  sans  mouvement  et  tou- 
jours trop  élevée,  la  déglutition  était  laborieuse  ,  imparfaite, 
et  les  sons  très-altérés.  Cette  dame  eut  ensuite  recours  à  un  des 
artistes  dont  je  me  servais  ordinairement  pour  les  obturateurs  : 
il  parvint  à  fixer  assez  bien  l'instrument,  mais  il  ne  put  empê- 
cher les  alimens  de  passer  dans  les  fosses  nasales,  et  il  ne  réussit 
pas  à  rendre  la  voix  claire  ft  sonore.  Une  luelle  articulée 
par  charnière  dirigeait,  jusqu'à  un  certain  point,  le  bol  ali- 
mentaire vers  le  pharynx  :  elle  eût  été  très-utile  pour  ce  cas  si 
la  force  d'élasticité  n'eût  porté  continuellement  cet  appendice 
sur  la  langue  et  ne  l'eût  irritée. 

En  i8o3,  un  bijoutier  mécanicien,  nommé  Codan  ,  vint 
m' offrir  ses  services  pour  fabriquer  de^  obturateurs.  Je  lui  en 
fis  voir  plusieurs  ;  il  me  donna  son  avis  sur  les  avantages  et  les 
inconvéniens  de  chacun  d'eux  ,  et  je  reconnus  un  talent  réel 
dans  cet  artiste,  que  je  mis  de  suite  à  Tépituve.  Il  y  avait  dans 
i'hopital  des  vénériens  une  jeune  fille  qui  venait  de  finir  son 
traitement  antisyphiliLique  et  (jui  était  bien  guérie  ;  elle  avait 
perdu,  comme  la  précédente,  toute  la  cloison  paiato-nasale, 
moins  deux  p>  tils  rebords  latéraux  et  un  tubercule  aniéiieur: 
.  Codan,  après  avoir  pris  la  forme  et  les  dimensions  du  palais, 
^>  6 
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lit  lin  obtiiralc'jr  compose  des  pièces  suivanles  :  i°.  une  plaque 
de  dix-huit  a  vingt  lignes  de  longueur,  do  douze  à  quuîorze 
lignes  de  largeur,  convexe  à  sa  lace  nasale,  et  concave  à  sa 
face  paiatuic  ;  2".  une  autre  plaque  ayant  moins  d'étendue  ({ue 
la  piécedente,  écbancrcc  au  milieu  de  son  bord  postérieur, 
concave  du  c^té  (jui  répoiid  à  Ja  première  plaque,  à  laquelle 
elle  est  unie,  légèrement  convexe  du  coté  de  la  langue.  Celte 
plaijue  est  percée  d'un  trou  pour  loger  le  pivot  carré  que  doit 
faire  tourner  une  clé  de  montre,  à  l'eirel  d'abaisser  les  ailes  j 
3**.  une  soupape  qui  lient  à  la  petite  plaque,  en  avant  du  liou 
que  je  viens  d'indiquer ,  par  une  vis  rivée,  susceptible  d'un 
mouvemenl  à  droite  et  à  gauche  pour  boucher  ce  trou  ;  4*'  une 
pièce  sou  11 -e,  de  figure  triangulaire,  presque  de  la  forme 
d'un  cœur,  placée  dans  l'éciiancrure  de  la  plaque  iniéiieure  et 
remplaçant  la  luelle  ;  5°.  deux  tiges  aplalies ,  continues  i»  la 
pièce  précédenle,  longues  de  dix  à  douze  bgiies,  fixc.'es  entre 
les  deux  plaques  et  appuyées  sur  la  luelle  ;  6°.  trois  ailes  ar- 
ticulées p;tr  chai  trière  et  formées  de  ii!s  de  mêlai,  pour  les 
fix  u  plus  invariahlenienl  :  '-j°.  une  tige  à  canon  ,  un  ('crou  mo- 
b.'e,  et  une  vis  de  rappel,  comme  dans  les  autres  obtura- 
teurs. 

On  voit  que  cet  instrument  n'est  plus  seulement  un  obtura- 
teur, mais  un  palais  com|;iel  ru  presque  coinp-e". .  La  grande 
plaqae  rernphice  la  voûle  palatine;  la  pièce  mobile,  siluée  à 
la  partie  postérieure,  tient  lieu  de  luette  et  de  palais  mou ,  di- 
rige le  bol  alimentaire  vers  le  pha.ynx  dans  ia  d'/glutition  , 
s'oppose  à  son  passage  dans  les  fosses  nasales,  et  modifie  Tair 
dans  l'émission  des  sons. 

J'ai  dit  ,  en  décrivant  les  obturateurs,  que  la  face  palatine 
devait  être  concave  et  avoir  la  forme  de  la  voûte  du  palais; 
cependant  j'ai  fait  donner  ,  dans  celui-ci ,  une  légère  convexité 
à  celle  face.  La  raison  en  est  <|ue,  dans  le  cas  de  simple  obtu- 
raletir,  l.i  pui  lie  niobiledu  palais  exerce  une  action  réelle  qu'elle 
n'a  plus  quand  toute  cette  cloison  est  de  métal.  Cette  action  du 
palais  se  combine  avec  le  mouvement  de  la  langue  pour  la  dé- 
glutition; Diais  quand  la  langue  esl  seule  mobile,  il  devier.t 
nécessaire  que  ia  surface  opposée  à  cet  organe  facilite  le  glisse- 
ment des  alimens  pn-pares  par  la  mastication,  et  la  surface 
;Arron(]ie  donne  celle  facilité.  Dans  les  deux  preinieis  palais, 
la  plaque  qui  remplaçait  ia  voiÀte  était  concave,  et  le  bol, 
pies.^e  par  la  iangue,  se  perdait  en  partie  dans  la  concavité  ;  lu 
déiiliUdion  était  plus  lente  et  incomplette.  C'est  d'aj)rès  cet  in- 
convénient que  )  ai  cru  devoir  in'eloigner  de  la  lorme  nalu- 
relle  ,  et  ce  changement  a  eu  tout  le  succès  désirable.  Les  aiies 
étaient  à  jour  et  con. posées  de  fils  de  métal  pour  ne  pas  glisser 
sur  uu  bord  uni  et  étroit^  il  eu  résulta  rincouvcnienl  du  deve- 
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]oppemcnt  tics  vaisseaux  siihjaceiis  dans  le  vide  des  ailes,  ce 
qui  rendit  diliicile  l'edlèveimiil  de  l'iiistrujïK.tit  pour  le  né- 
loyer;  mais  uik;  plaque  mince,  sondée  sur  l(;s  ailes,  laisse  la 
saillie  laite  par  les  tils  de  métal ,  et  empêche  le  tissu  cellulaire 
cl  les  vaisseaux  de  s'engai^er  hop  avant. 

Un  habile  deruiste  a  piOj)Osé  iiiï  peil'eclionnement  en  ajou- 
tant, sur  la  base  de  la  luette,  une  plaque  qui  est  fixée  à  peu 
près  à  anj^le  droit  et  qui  va  fe.mer  l'ouverture  postérieure  des 
fosses  nasales  :  celte  perleclion  appaienie  n'en  est  pas  une 
réelle;  elle  a  même  des  inconvém(;ns  ;  1*.  Elle  e^t  inutile, 
puisque  la  luette  est  relevée  par  la  pn'senc*^  du  corps  ({u\  va 
passer  et  qu'elle  s'oppose,  par  la  résistance  qu'offrent  les  tiges 
élastiques,  au  reflux  des  alimens  veis  les  cavités  nasales;  2". 
elle  rend  rinstniniciit  plus  pesant  et  plus  difficile  à  élie  main- 
tenu en  place;  3°.  troj)  relevée,  cette  plaque  va  chatouiller  et 
irriter  la  muqueuse  du  nez. 

Plusieurs  espèces  de  métaux  ont  été  employées  :  1".  on  s'est 
servi  d'argent;  mais  on  a  été  bientôt  oblige  d'y  renoncer,  à 
cause  de  la  promptitude  avec  laquelle  il  s'oxidait  par  la  pré- 
sence continuelle  du  mucus  et  de  la  salive.  2".  On  a  appliqué 
quelques  plaques  minces  d'or  pour  empêcher  l'oxidation  de 
l'argent;  cette  précaution  n'a  pu  être  utile  que  pendant  quel- 
que temps,  parce  (jue  la  faible  lame  ajoutée  s'usait  par  le 
frottement  de  la  langue,  dans  la  parole  et  Ja  masiicalion.  3". 
On  a  enq)loyé  l'or  sans  alliage  j  mais  ces  obturateurs  ne  con- 
venaient qu'à  des  personnes  riches,  et  on  ne  se  servait  que 
d'argent  doré  pour  les  personnes  peu  aisées,  ou  pour  les  ma- 
lades qui  étaient  dans  les  hôpitaux. 

La  découverte  du  platine,  surtout  celle  des  moyens  de  le 
rendre  malléable  ,  sont  d'un  précieux  avantage  ,  parce  qu'on 
peut  les  avoir  en  ce  métal  à  un  prix  très-modéré,  et  d'une 
qualité  é(|uivalenle  à  celle  de  l'or.  (culleriek) 

OBTURATION,  s.  f. ,  oZ^^^froffo;  ce  mot  est  employé  comme 
synonyme  d'oblitération,  d'obstruction,  /^o/ez  ces  inois. 

(m.  p.) 

OCCASION,  s.  f. ,  occasio ^  Ketipoç  des  Grecs.  Pour  piéciser 
le  sens  un  peu  équivoque  de  ce  mot,  nous  le  considérerons 
comme  le  synonyme  d'opportunité,  qui  est,  en  médecine, 
l'art  de  saisir  avec  habileté  le  moment ,  souvent  trop  court  et 
fugitif,  où  il  imported'agir  pour  obtenir  un  succès,  ou  au  moins 
un  résultat  avantageux.  On  a  raison  de  due,  que  l'occasion 
perdue  ne  se  retrouve  jamais,  et  c'est  suitout  quand  il  s'agit  de 
la  conservation  de  l'homme,  que  le  médecin  doit  redoubler 
d'attention  pour  ne  pas  la  laisser  échapper.  Occaaio  prœceps ^ 
dit  Hippocr.ile  dans  le  preuner  aphorisme  de  la  première  sec- 
tion ,  et  celte  sentence,  qui  rcnièrme  pour  aiusi  dire  le  sort  des 
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malades,  ne  saurait  être  trop  méditée,  et  devrait  être  sans  cesse 
prcsenle  à  l'esprit  des  médecins.  C'est  pour  en  faire  sentir  toute 
l'importance,  que  le  divin  vieillard  la  rappelle  encore  dans  ses 
PrœcepUones ,  et  s'exprime  ainsi  :  Tetnpus  dicendum  est  in 
quo  occctno  consistit  ;  occasio  aiitem  in  quâ  tempus  non  mul" 
tant  jnedicalio  in  te n? pore  fit  y  aliquando  etiam  occadonem  re- 
qidrit  {Foès,).  On  voit,  par  ce  passage,  qu'il  considère  l'occa- 
sion comme  une  petite  partie  du  temps,  et  qu'il  fait  consister 
ia  gucrison  des  maladies  dans  le  bon  emploi  qu'on  sait  faiie, 
tantôt  du  temps  ou.de  la  tempestivité y  tantôt  de  l'occasion. 
Voici  comment  Prosper  Martiano  explique  ce  passage  :  Mer- 
hos  aliquando  varias  mutationes  habere,  et  ditUias  perdurare  ; 
unde  pluriîna  remédia  sint  adhihenda  ^  eaque  omida  tempo - 
riwi  occasione  administraluruni  polliceatur  (Prasce,)l.  ).  f.'a- 
diis^eprincipiis  ohsta^  n'est  qu'une  extension  ,  ou  ,  pour  mieux 
dire,  n'est  que  l'application  du  précepte  d'Hippocrate.  Cet 
art  si  difficile  d'apercevoir  et  de  saisir  l'occasion,  a  été,  de 
tout  temps,  la  pierre  de  touche  du  talent  et  du  tact  essentielle- 
ment médical.  On  pourrait  même  dire,  avec  J\i.  Halle,  que 
c'est  tout  le  médecin,  ou  si  l'on  veut  toute  la  médecine.  Mais 
qu'on  ne  croie  pas  que  ce  soit  une  qualité  innée  qui  puisse 
dispenser  des  études  les  plus  profondes.  C'est  à  force  d'expé- 
rience, de  méditation,  de  réflexions,  d'analyses  et  de  compa- 
raisons; ce  n'est  peut-être  qu'après  avoir  commis  des  fautes, 
qu'on  acquiert  ce  tact,  cette  sorte  d'instinct  qui  nous  fait  juger 
que  le  moment  est  venu  d'agir.  Nous  le  répétons,  nous  ne  nais- 
sons point  avec  le  tact,  avec  cet  instinct,  comme  on  se  plaît 
quelquefois  à  le  dire  et  à  le  croire  pour  soulager  sa  paresse  ou 
excuser  celle  des  autres.  Nous  naissons  avec  l'aptitude  ,  mais 
c'est  Te'tude  seule  qui  développe  nos  facultés,  et  c'est  l'habi- 
tude qui  leur  donne  ce  degré  de  précision  et  de  justesse,  qui 
n'est  malheureusement  que  le  partage  du  plus  petit  nombre ,  et 
qui  distinguait  si  éminemment  l'illustre  fondateur  de  la  me'- 
dccinc  clinique  en  France. 

II  est  des  hommes  que  nous  nous  garderons  bien  d'appeler 
médecins ,  pour  qui  l'occasion  ne  signifie  que  rencontre  et  ha- 
sard ;  c'est  d'eux  que  l'on  peut  dire,  avec  raison,  qu'ils  res- 
semblent à  un  aveugle  armé  d'un  bâton,  et  si,  dans  la  lutte 
qui  s'engage,  entre  la  médecine  et  la  maladie,  celle-ci  est 
frappée  fortuitement,  il  y  a  guérison,  tandis  que  la  mort  sera 
inévitable  si  c'est  le.  malade.  Chose  étrange!  le  public  tient 
compte  de  ces  succès  fortuits  sans  s'informer  si  ceux  qui  les  ob- 
tiennent les  doivent  aune  bonne  instruction.  Ce  médecin  a  du 
bonheur,  vous  répète-t-on  sans  cesse  ,  ce  qui  veut  dire  qu'il 
ne  tue  pas  toujours,  et  c'est  assez  pour  qu'on  tente  la  chance, 
et  qu'on  lui  confie  ie  sort  de  ce  que  l'on  a  de  plus  cher  au 
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londe.  Que  de  faits  nous  poui lions  accwmuler  pour  prouveir 
elle  épouvantable  véiité^  mais  notre  plume  se  rciuse  à  un  si 
énible  ministère,  et,  d'ailleurs,  nous  avons  la  triste  convie- 
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tiou  que  nous  ne  parviendrions  pas  plus  à  désiller  les  yeux  du 
plus  grand  nombre  des  malades,  qu'à  enchaîner  l'audaciensfî 
témérité  de  ces  routiniers ,  qui  manient  les  médicamens  les  plus 
actifs,  et  jusqu'aux  poisons  ,  avec  une  confiance  d'autant  plus 
grande ,  qu'ils  sont  sûrs  de  l'impunité. 

On  peut  dire  que  l'occasion  est  la  véritable  finesse  de  la 
médecine. 

Minerve  à  tons  ne  (k'pait  ses  iargessas, 
Tous  sa\€ul  l'art,  peu  savent  ses  finesses. 

MALHERBE. 

Il  n'y  a  jamais  d'occasion  pour  les  médecins  perturbatcnrsy 
ni  pour  ceux  qui  traitent  toujours  leurs  malades  de  la  mciiicma- 
nière.  Les  uns  purgent  sans  cesse,  tandis  que  les  autres  versent 
le  sang  à  grands  flots.  Celse  avait  déjà  signalé  ce  travers,  en  di- 
sant :  Sanguwem  y  incisa  vend  ,  mitti  noviun  non  est;  sednul- 
lum  penè  esse  morbum  in  quo  non  initiatur  novum  est  (  lib.  ii , 
cap.  m).  Quelques-uns,  pleins  d'une  confiance  exagérée  dans 
les  forces  médicatrices  de  la  nature,  se  bornaient  à  la  simple 
expectation  ,  et  laissaient  à  la  maladie  le  temps  de  faire  les  plus 
grands  ravages.  On  avait  raison  de  dire  ^  qu'ils  méditaient  sur 
la  mort.  C'est  surtout  dans  les  inflammations  des  organes  es- 
sentiels à  la  vie ,  que  l'occasion  manquée  peut  entraîner  la 
perte  du  sujet,  ou  donner  lieu  à  des  dégénérescences  non 
moins  funestes.  Plusieurs  praticiens  de  la  capitale  furent  réunis 
en  consultation  pour  un  malade  chez  lequel  on  soup<^ounait 
un  épanchement  dans  la  poitrine.  La  maladie  fut  reconnue  , 
l'empyème  jugé  indispensable  j  mais  les  médecins  n'étant  pas 
d'accord  sur  le  véritable  siège  de  la  collection,  différèrent 
l'opération ,  et  le  malade  mourut  suffoqué  la  nuit  même  qui 
suivit  la  consultation  [Journ.  gén.  de  méd,^  avril  1819). 

Qu'un  chirurgien  appelé  pour  arrêter  une  hémorragie  pro- 
duite par  la  lésion  d'un  gros  vaisseau  accessible  à  ses  instru- 
mens,  néglige  d'aller  à  travers  les  parties  appliquer  un  lien 
aûlutaiie  ,  et  se  borne  à  comprimer  et  à  tamponner  l'ouverture 
du  vaisseau  ;  bientôt  le  sang  s'infiltrera  dans  les  tissus  voisins  ; 
l'inflammation  s'y  développera,  changera  tous  les  rapports, 
et  rendra  inutile  l'opération  qui,  faite  sur-le-champ,  eût  été 
aussi  facile  qu'heureuse  dans  ses  résultats.  Ceci  est  également 
applicable  aux  déplacemens  des  parties  molles  et  des  os ,  à 
l'extraction  des  corps  étrangers,  etc.,  etc. 

On  voit  combien  nous  pourrions  étendre  ces  considérations, 
^ui  sont  de  la  plus  haute  importance 3   mais  ce  serait  abuser 
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de  l'instruction  et  cle  la  patience  rlii  lecteur ,  et  lui  donner 
occasion  de  ciiei  contre  une  prolixité  déplacée. 

(PP.KCT  et  lavt.f.kt) 

OCCASIONEL,  adj.  :  qui  est  Toccasion  de  la  produciion 
d'une  maladie.  Ou  appelle  causes  occasioiielles  celles  qui,  joi- 
fçnant  leur  etïet  aux  autres  causes  des  maladies,  conipletlent 
l'état  morbifique  et  provoquent  la  réaction  vitale.  La  transition 
du  chaud  au  froid  ,  chez  un  individu  dont  le  poumon  y  est 
disposé,  est  la  cause  occasionelie  d'une  péripneumonie.  V oyez^ 
CAUSE,  tom.  IV,  pag.  55(i.  (f.  v.m.) 

OCCIPITAL,  occipitalis  :  on  appelle  de  ce  nom  un  os  situé 
à  la  partie  postérieure  et  inférieure  du  crâne,  iujmédiatement 
audessus  du  rachis.  Cet  os  est  placé  sur  la  ligne  médiane  et 
symétrique.  Sa  forme  assez  irregulière  figure  celle  d'un  lo- 
sange ;  sa  direction  est  telle  que,  dans  ses  trois  quarts  supé- 
rieurs, il  se  porte  en  haut,  et  que,  dans  son  quart  inférieur,  '\\ 
il  se  porte  transversalement  d'arrièie  en  avant.  INous  lui  consi- 
dérerojis,  pour  le  décrire,  une  face  externe  ou  musculaire  et 
une  face  interne  ou  céreb;  aie ,  et  une  circontérence.  Sa  face  ex- 
terne convexe  est  couverie  entièrement  par  des  muscles,  et 
présente  de  haut  en  bas  les  objets  suivans  :  L'érainence  occi- 
pitale externe,  dont  la  saillie  oftVe  beaucoup  de  variétés  sui- 
vant les  individus.  M.  Gail  a  fait  de  son  grand  développement 
l'indice  extérieur  de  son  organe  de  l'amour  physique.  Audes- 
sous,  la  crête  occipitale,  peu  prononcée  chez  l'homme,  mais 
très  saillante  chez  les  animaux  j  elle  donne  insertion  au  liga- 
ment cervical  postérieur.  Sur  h  s  côtes,  une  suiface  triangu- 
laire, déprimée,  recouverte  par  la  partie  la  plus  musculeuse 
de  l'occipito-frontal  ;  audessous,  une  l.gne  saillante  superfi- 
cielle à  laquelle  s'insère,  en  dedans,  le  dorso-sus-acromien  ; 
en  dehors,  l'occipito  fronlal  ;  et,  audessous  de  celui-ci,  le 
sterno-mastoïdien;  des  inégalité^,  point  d'in>erlion  en  dedans 
pour  le  trach(;lo  occipital ,  en  del»ors  pour  le  dorso-trachélien. 
La  ligne  occipit;tle  inférieure,  plus  piononcée  que  la  supé- 
rieure, et  aud(  ssous  des  empieinles  pour  l'i  sertion  des  petits 
et  grands  droits  postérieurs.  Le  grand  trou  occipital  occupe 
la  partie  inférieure  de  l'os,  sa  (orme  es»  ovalaiie,  sa  direction 
horizontale.  Quelques  physiologistes  ont  rangé  sa  position 
parmi  les  caractères  qui  distinguent  riioinnie  des  animaux.  Il 
donne  passage  h  la  moelle  épinière,  aux  membranes  céré- 
brales, aux  nerfs  spinaux  et  ;  ux  artères  veit<'brale6.  De  cliaque 
côté,  il  est  borné  par  le  coiidyle,  eniinence  a.tieula.ie  con- 
vexe, ovalaite  ,  cncroûti'e  de  cartilage  dans  l'état  frais,  dirigé 
en  avant  cl  en  dedans,  articulé  ave(  la  piemière  vertèbie,  li- 
mita eu  dehors  par  une  surface  (on\(xe  à  laquelle  s'insèie  le 
grahd  droit  latéral,  donnant  attache  en  dedans  à  un  liga- 
in«îut  de  l'apophyse  odonloïde,    surmonté  en  arrière  par  la 
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fosse  cl  le  Iroii  conflvloïdieii  poslciieur  que  traversent  de* 
vaisseaux,  et  doiil.  rcxistencc  n'est  pas  conslanle,  enfin  l)Oiiie 
en  avant  par  la  lusse  el  le  lion  condyloïdien  antérieur  que 
traverse  le  nerl  liyo-glossien.  En  avant  du  trou  occipilal  se 
trouve  la  surlace  basilaire,  plancher  du  pharynx,  dont  la  di- 
rection est  liorizoïnale ,  que  lapi.^se  la  rnenibiane  muqueuse 
{^ullurale,  et  qui  donne  insertion  en  arrière  aux  grands  et  petits 
dioits  antérieurs. 

l.a  lace  cercLrnle  de  Toccipilal  est  irrcj^ulière,  concave  et 
tapissée  par  la  dure  mère.  On  y  voit,  de  haut  en  bas,  en  haut 
et  au  milieu  ,  la  fin  de  la  gouttière  sagillale  assez  souvent  dé- 
jetée  à  droite,  Téminenf  e  occipitale  interne  ,  peu  prononcée, 
à  laquelle  correspond  le  conlluent  des  sinus  du  cerveau,  la 
crête  occipitale  interne,  bifurquée  en  bas,  et  la  ligne  d'inserlioa 
de  la  faux  du  cervelet,  sur  chaque  côté  la  fosse  occipitale  su- 
périeure, occupée  par  le  lobe  postérieur  du  cerveau,  et  qui 
est  quelqufois  moins  grande  à  droite  qu'à  gauche;  l'origine 
de  la  gouttière  latérale,  qui  part  de  l'éminenre  occipitale,  en 
se  continuant  avec  la  sagittale,  la  fosse  occipitale  inférieure, 
plus  large  et  plus  profonde  que  la  supérieure;  l'orifice  interne 
évasé  du  tiou  occijMtal ,  de  chaque  côté  l'orifice  inleine  du  trou 
condjloidien  postérieur;  plus  en  devant,  la  gouttière  basilaire 
qui  .»e  rétrécit  en  se  rapprochant  du  sphénoïde ,  qui  présente  sur 
les  côtés  et  en  dehors  deux  petits  sillons  où  sont  logés  les  si- 
nus pétreux  inférieurs;  et  en  arrière  et  en  dedans  les  orifices, 
]ois'|u'ils  existent ,  des  trous  condyloïdiens  antérieurs,  et  qui 
enfin,  disposée  sur  un  plan  incliné,  soutient  la  moelle  allongée. 

Chacun  des  bords  de  l'occipital  est  très-irrégulier ,  et  di- 
vise au  milieu  par  un  angle  saillant  reçu  dans  ('angle  rentrant 
que  forme  le  concours  du  pariétal  et  du  temporal,  audessous 
de  cet  angle  est  une  coupe  concave,  articulée  avec  le  tempo- 
ral; plus  bas  encore  on  remarque  l'éminence  jugulaire,  arti- 
culée avec  le  temporal ,  une  échancrure  qui  concourt  à  former 
le  trou  déchirè  postérieur,  une  surlace  allongée,  unie  au  ro- 
cher. Tout-à-fait  en  haut,  l'occipital,  après  s'être  articulé  dans 
une  ceitaine  étendue  avec  le  pariétal,  se  termine  par  un  angle 
très  saillant,  remplacé  quelquefois  par  un  os  wormien,  et 
reçu  par  les  pariétaux.  En  bas  el  en  avant,  l'occipital  se  joint 
au  sphénoïde  par  une  surface  carrée  el  irrégulièrement  qua- 
drilatère. 

Peu  de  lemarques  physiologiques  et  chirurgicales  sont  appli- 
cables à  l'os  occipital.  Dans  le  système  de  M.  Gail,  il  coires- 
pond  à  deux  organes,  celui  de  l'amour  physique  ,  et  celui  de 
la  circonspection  qui  réside  dans  l'ampliation  de  la  partie  pos- 
térieure des  hémisphères  cérébraux  ,  et  qui  est  annoncé  par  un 
élargissement  de  la  partie  postérieure  du  crâne.  L'occipital 
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peut  être  le  siège  de  fraclui es  diiecles  et  de  fractures  par  con- 
trecoup. On  a  recommande  de  ne  point  ircpaner  sur  la  partie  de 
cet  os  qui  correspond  au  coniluent  des  veines  du  cerveau  ou 
pr(  ssoir  d'Hërophile.  Quelques  operateurs  ont  pénétré  dans  le 
crâne  en  faisant  sauter  Tos  wormien  qui  se  trouve  à  son  angle 
antt'rieur  et  supérieur. 

L'occipital,  plus  épais  en  haut  qu'en  bas ,  mais  surtout  épais 
à  la  surface  basiJairc,  éminence  qui  est  formée  presque  entiè- 
rement de  tissu  spongieux,  se  développe  par  quatre  points 
d'ossification,  un  audessus  du  trou  occipital',  un  autre  dans  la 
surface  basilairc,  et  un  pour  chaque  condyle.  On  trouve  dans 
son  diploë  plusieurs  de  ces  canaux  veineux  découverts  par 
MM.  Chaussier,  Dupuytren  et  Fleury. 

Eu  ichthyologie,  on  se  sert  du  mot  occipital  pour  désigner 
les  nageoiies  qui  commencent  sur  la  nuque,  et  cependant  ne 
sont  point  longitudinales,  ainsi  que  les  ouïes  qui  paraissent 
placées  à  la  nuque.  (monfalcon) 

OCCIPITAL,  adj.,  occipîtalis  .  qui  appartient  à  Focci- 
pital. 

occipiTO  -  ATLoiDiEN,  occîpito  -  atloïdcus ,  qui  a  rapport  à 
Poccipital  et  à  la  vertèbre  atlas. 

L'articulation  occipito-atloidienne  est  formée  par  les  con- 
dyles  de  l'occipital  qui  sont  reçus  dans  les  cavités  articulaires 
supérieures  de  l'atlas.  Les  surfaces  convexes  de  l'un,  concaves 
de  l'autre,  sont  revêtues  d'un  cartilage  assez  épais j  elles  sont 
maintenues  par  un  ligament  antérieur  et  un  ligament  posté- 
rieur ;  les  mouvemens  sont  favorisés  par  une  membrane  syno- 
viale. 

Le  ligament  antérieur  est  composé  de  deux  faisceaux  :  l'un, 
supeificiel ,  assez  épais  ,  étroit,  arrondi ,  s'attache  à  l'apophyse 
basilairc  ,  et  descend  ensuite  au  tubercule  antérieur  de  l'atlas, 
où  il  se  fixe;  l'autre,  plus  large,  mince,  aplaii,  s'implante 
d'une  part  au  trou  occipital ,  de  l'autre  au  bord  supérieur  de 
l'arc  de  l'atlas ,  entre  les  apophyses  articulaires. 

Ce  ligament  postérieur  est  plus  large  que  le  précédent;  il 
est  comme  lui  formé  de  deux  faisceaux  distincts,  lesquels  par- 
lent du  contour  du  trou  occipital  entre  les  deux  condyies , 
descendent  ensuite  unis  l'un  à  l'autre ,  et  se  terminent  de  \\à. 
manière  suivante  :  le  postérieur  s'attache  au  grand  arc  de 
l'atlas,  l'antérieur  passe  au  devant  sans  s'y  arrêter,  et  se  con- 
fond avec  la  dure-mère  dont  il  partage  la  texture  fibreuse. 

La  membrane  synoviale  recouvre  le  condyle  de  l'occipital 
€t  la  facette  vertébrale  correspondante. 

L'articulation  occipito-atloïdienne  jouit  des  mouvemens  de 
flexion,  d'extension,  d'inclinaison, latérale  et  de  circumduc- 
lion.  Tous  CCS  mouvcmeus  ne  pcuvcut  avoir  lieu  sans  que  la 
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région  cervicale  de  la  colonne  verlebrale  ne  soil  préalablement 
fixée  d'une  manière  immobile.  La  flexion  el  l'exiciision ,  <juoi- 
qu'elles  aient  des  bornes  étroifes,  sont  les  mouvenn-ns  les  plus 
marques.  Toules  les  fois  que,  le  menton  s'abaissanl ,  la  peau 
du  cou  se  plisse,  la  flexion  se  passe  dans  Fai ticulalion  qui 
nous  occupe;  si  le  mouvement  de  flexion  est  un  peu  étendu  , 
il  s'opèie  parla  flexion  de  toute  la  rej^ion  cervicale.  Dans  au- 
cun de  ces  mouvemens  la  tête  ne  peut  se  luxer;  les  surlaces 
articulaires  sont  trop  serrées,  et  jouissent  de  mouvemens  trop 
obscurs,  pour  qu'elles  puisserjt  se  déplacer. 

occipiTo  AxoÏDiEN ,  occipito-axoïcleus  ^  qui  a  rapporta  Toc- 
cipilal  et  à  la  vertèbre  axis.  On  appelle  articulation  occ/p/£o- 
axdïdienne  la  connexion  de  l'occipital  avec  Taxis ,  quoi* 
qu'ils  ne  soient  pas  réellement  articulés,  mais  qu'ils  se  tien- 
nent seulement  par  trois  forts  ligamens  :  les  deux  premiers 
portent  le  nom  à' odontoïdiens  (  Voyez  ce  mot  ),  le  postérieur 
porte  le  nom  dH  occipitoajcoïdien. 

Celui-ci  est  un  faisceau  fibreux  ,  large ,  aplati ,  assez  mince 
dans  son  milieu;  il  s'insère  en  haut  sur  la  surface  basilaire, 
descend  ensuite,  passe  sur  l'odontoïde,  et  se  termine  de  la 
manière  que  voici  :  les  fibres  profondes  s'arrêtent  à  la  partie 
supérieure  du  ligament  transverse  ,  les  moyennes  s'insèrent  à  la 

Î>arlie  postérieure  de  l'axis,  les  autres  se  confondent  avec  le 
igament  vertébral  postérieur,  dont  l'occipilo-axoidien  paraît 
être  l'origine.  Ce  ligament  répond  en  arrière  à  la  dure-mère,  à 
laquelle  il  adhère  en  haut.  Ce  ligament  sert  à  unir  l'axis  à 
l'occipital ,  et  supplée  par  là  au  peu  de  résistance  que  pré- 
sentent les  ligamens  de  l'articulation  occipito-alloïdienne. 

oGCiPiTO-FRONTAL ,  occipîto-frontalis.  On  donne  ce  nom  à 
un  muscle  qui  est  situé  à  la  région  supérieure  delà  tête, et  que 
des  anatomistes  ont  appelé  épicrânien  ;  d'autres  en  ont  fait 
deux  muscles  qu'ils  nommeiw.  frontal  et  occipital.  Quoi  qu'il 
en  soit,  ce  muscle  est  large,  mince,  quadrilatère  ;  il  s'insère 
postérieurement  aux  deux  tiers  externes  de  la  ligne  courbe  su- 
périeure de  l'occipital ,  et  à  la  face  externe  de  la  portion  mas- 
toïdienne du  temporal  ;  antérieurement,  il  se  termine  dans  le 
sourcil ,  où  il  est  confondu  avec  le  surcilîer  et  l'orbiculaire  des 
paupières.  Sa  face  supérieure  est  recouverte  par  la  peau  dans 
toute  son  étendue;  elle  est  aussi  recouverte  par  les  vaisseaux 
temporaux  superficiels,  et  par  beaucoup  de  nerfs  qui  viennent 
de  la  portion  dure  delà  septième  paire,  de  la  branche  posté- 
rieure de  la  seconde  et  de  la  troisième  paires  cervicales,  et  de 
la  branche  frontale  de  l'ophlhalmique.  Celte  face  est  unie  à  la 
peau  par  du  tissu  cellulaire  très  serré  qui  ne  contient  jamai$ 
de  graisse,  si  ce  n'est  au  front,  oîi  l'on  en  voit  un  peu  dans 
les  personnes  grasses.  La  face  inférieure  du  muscle  occipilO' 
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fronlal  recouvre  l'occipital ,  le  paric'lal  et  le  coronal  ;  elle  re« 
couvre  aussi  le  muscle  lomporai  ,  et  en  devant  le  sm  ci  lier  au- 
quel elle  est  unie.  Cette  face  adlière  au  péricràne  par  du  tissu 
cellulaire  assez  lâche,  mais  peu  ab^>ndani,.  Le  boid  externe 
du  muscle  occipito-fronlal  connneucc  à  la  face  externe  de  la 
poition  mastoïdienne  du  icmpoial  près  de  Toreille,  de  Ih  il 
moiUe  cri  devant,  puis  il  descend  un  pru  jusqu'^  Tapophyse 
Oibitaire  exlerne  du  coional  ,  audessus  de  latjueîle  il  se  ter- 
mine en  se  confondant  avec  Torbiculaiie  des  paupièies.  Ce 
bord  c>t  tcilement  uni  avec  les  nuiscles  supéiieur  et  ant^-neur 
deroieillo,  qu'il  est  in)possible  de  l'en  séparer.  liC  bord  in- 
terne commence  à  l'union  du  tiers  iulerne  de  la  ligne  couibe 
superieuie  de  l'occip  tal  avec  les  deux  tiers  eRleiues,  de  là  il 
monte  en  devant  et  end. dans;  bientôt  il  renconlie  le  «miscîe 
du  côte  oppose,  avec  lequel  il  est  uni  dans  le  reste  de  sou 
€t(  ndue. 

Le  muscle  occipïto  fronlal  est  anonévrotique  à  sa  paitie 
mojentie,  et  cliainiie  à  ses  paities  aiMeri«UJe  et  post. retire; 
son  aponévrose,  qu'on  appelle  épicranieune  ,  ou  b.en  calotte 
aponévrodcfue ^  e^i  Irès-adijerente  aux  tegumens,  fuibienu^iit 
unie  au  péricràne  par  un  tissu  celiuiaiie  lâche  et  u<»n  ^iais« 
seux.  Les  fibres  de  cette  aponévrose  sont  en  génér;!  pius  visi- 
bi(;s  en  arrière  qu'en  devant  ;  «lies  sont  obliques  de  derrière 
en  devant  et  de  dehors  en  dedans.  Les  internes  se  conf  ndent 
et  s'entrecroisent  avec  celles  du  nmscle  oppose;  les  externes 
vont  de  la  partie  charnue  postérieure  à  l'anlc-rieur.  Souvent 
elles  sont  fasciculècs  ,  et  laissent  entre  elles  des  intervalles  plus 
ou  moins  grands. 

La  portion  charnue  poste'rienre ,  qui  a  etc  nommée  muscle 
occipital ,  naît  par  de  courtes  fibres  aponevrotiques  à  la  partie 
externe  de  la  ligne  courbe  supérieure  de  l'occipital  et  à  la  ré- 
gion voisine  de  l'os  temporal,  audessus  des  muscles  spléni- 
que  et  slerno-cléido-masloïdien.  De  là  les  fibres  charnues 
montent  en  devant,  et,  après  un  pouce  de  chemin,  se  lermi- 
iierit  à  l'aponéviose  épicranienne. 

La  portion  charnue  antérieure  a  etc  appelée  muscle  frontal: 
ses  fibres  naissent  de  l'aponévrose  commune;  courtes  et  obli- 
ques en  dehors  vers  la  tempe,  elles  deviennent  plus  longues, 
parallèles  et  droites  au  milieu,  pour  se  raccourcir  encore  plus 
en  dedans,  où  elles  s'entrecroisent  un  peu  avec  celles  du  côlé 
opposé;  Cil  bas,  nWvi^  semblent  s'unir  aux  muscles  pyramidal 
du  nez,  palpébral  et  surcilier. 

Le  muscle  occipito-frontal  élève  le  sourcil  et  le  tire  un  peu 
en  dehors;  en  même  temps,  il  fronce  en  travers  la  peau  du 
Iront ,  et  tend  celle  qui  recouvre  l'espace  compris  enlre  le 
sourcil  et  la  paupière  supérieure.  Les  deux  porlions  de  ce 
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muscle  agissent  toujours  coiume  de  concert,  et  concourent  au 
rnènie  bul.  Le  inouvenjcnt  qu'elles  iiupriuieril  au  cuir  clievelu 
est  très-remarquable  dans  certains  sujets.  Sous  ce  rapport ,  le 
muscle  oceipito-frontal  se  rapproche  beaucoup  des  panicules 
cliarnues  dont  sont  pourvus  beaucoup  d'animaux. 

occiPrro-MfcMNGiEN ,  occipîto-meningeui)  y  cjui  appartient  à 
l'os  occipital  ei  à  la  dure- mère. 

/îrtcre  occipito  inéiiingienne.  Nom  que  M.  Chaussier  donne 
au  rameau  que  la  vertébrale  fournit  à  la  dure-mère  à  son  en- 
trée dans  le  crâne.  (m  p.) 

OCCIPUT,  s.  m.,  occipitiiim.  On  appelle  de  ce  nom  la 
partie  postérieure  et  inférieure  du  crâne.  (m. p.) 

OCCIXLSION,  s.  f. ,  occlusio  ce  mot  est  employé'  comme 
synonyme  d'iuiperforation  ,  d'obli»éralion  [J^oyez  cci>  mots). 
Ainsi  on  dit  Cju'il  y  a  occlusion  de  la  pupille  lorsque  cette 
ouverture  est  boucbèe  par  une  mtn>brane  5  il  en  est  de  même 
pour  le  vagin  ^  les  narines  ,  etc.  (  m.  p.  ) 

ju VILLE  (m.  ),  Considérations  générales  sur  les  occlusions;  23  pages  in-4''. 
Paris,  i8i5.  (v.) 

OCCULTE,  adj.  Lorsque  j'ai  pri-^  rengagement  de  traiter 
]e  mot  occulte  y  je  savais  bien  qu'il  n'avait  guère  en  médecine 
qu'une  acception  restreinte  aux  cancers  non  encoie  ulcérés,  et 
ce  ne  fut  pas  le  désir  d'exposer  celle  définition  adjettivc  c]ui 
me  séd  .isit;  mais  j'imaginai  que  ce  mot  pourrait  me  fournir 
assez  nalurellcmenl  l'occasion  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  cer- 
taines sciences  et  pratiques  occultes  ,  et,  par  suite,  d'examiner 
jusqu'à  cjuel  [)oint  on  a  pu  frapper  notre  médecine  de  l'im- 
probalion  attach  e  a  ce  mol. 

Si  rien  n'est  [)lus  commode  que  l'épillièle  di^ occulte  donnée  à 
une  science  que  l'on  n'entend  pas,  ou  dont  on  n'est  eu  état 
d'appiofondir  ni  la  niaiche,  ni  bs  principes,  ni  les  résultats, 
rien  n'est  plus  juste  que  de  Utlrir  de  ce  nom  certaines  usurpations 
qui  tendent  à  se  glisser  dans  le  monde  sous  le  titie  de  sciences. 

Une  science  en  effet  n'est  pas  un  être  de  laison  ,  une  créa- 
tion sans  but,  une  œuvre  du  hasard  ,  une  agglomération  inco- 
Itérenle  de  faits  :  c'est  au  contl'aire  un  ensemble  qui  a  certains 
traits  caractéristiques  et  primoidiaux  communs  h  toutes  les 
sciences,  modifiés  seulement  pour  chacune  eu  particulier.  Je 
rapporte  à  quatre  chefs  ces  données  fondamentales  :  i**.  un 
sujet  déterminé,  oP.  des  faits  pai  ticulirrs ,  3'^.  une  logi(juc 
propre,  et  4°'  ""  mode  spécial  d'application,  x^llons  ,  cette 
pierre  de  touche  à  la  mnin  ,  interroger  quelques  prétendue^ 
sciences  collatérales  de  la  niédcoine,  ou  nées  d'elle,  et  nous 
arriverons  plus  sûrement  à  l'examen  de  la  médecine  elle-même. 

Le  magnétisme  ,  comme  on  le  ptuse  bien ,  s'oflie  le  premier. 
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Quel  autre  ordre  de  connaissances  ou  d'idées  appelle  un  plus 
prompt,  un  plus  sévère  examen  ? 

C'est  au  milieu  d'un  siècle  qui,  rival  du  grand  siècle  pour 
}es  lettres,  lui  fut  supérieur  pour  la  culture  des  sciences,  et 
le  laissa  si  loin  derrière  lui  pour  l'étude  de  la  philosophie, 
que  Ton  a  vu  naître,  ou  renaître  si  l'on  veut,  celle  science 
magnétique,  et  c'est  encore  lorsque  les  arts  de  Tesprit,  l'art 
plus  dilHciie  du  raisonnement,  ont  rec^u  les  plus  élonnans  dé- 
veloppemens,  que  l'on  a  osé  nous  remontrer  ce  vain  fantôme 
sous  une  nuance  différente  à  la  vérité,  mais  au  fond  dans  les 
mêmes  vues  et  sur  les  mêmes  principes. 

Quarante  années  ont  passé  sans  que  cet  art  ait  encore  pro- 
duit ses  tiUts,  sans  que  ses  législateurs  aient  encore  exposé 
ses  lois,  et  cepetidant  des  adeptes  remplissent  nos  salons,  se 
glissent  au  lit  des  ra&Jadés  ,  et  fondent  sur  l'ignorance  crédule 
un  empire  dont  il  faut  bien  scruter  les  fondemens. 

Nous  avons  deux  manières  générales  d'apprécier  les  choses, 
ou  par  nos  sens ,  ou  par  le  raisonnement  :  la  première  inves- 
tigation est  la  seule  qui ,  à  la  rigueur,  ait  un  sens  positif,  qui 
fournisse  des  documens  irrécusables;  la  seconde,  marchant  du 
connu  à  l'inconnu  ,  s'étaye  des  analogies,  et  se  crée  ainsi  une 
route  dans  laquelle  il  est  malheureusement  trop  facile  de 
perdre  de  vue  les  jalons  de  départ  et  de  demeurer  sans  guide. 

Cependant  tout  se  lie ,  tout  se  lient  dans  la  nature.  Aussi  les 
scieTices,  pour  être  exactes,  pour  en  être  la  représentation 
fidèle,  ne  doivent  pas  admettre  tle  lacunes,  ne  sauraient  for- 
mer qu'un  tout  homogène. 

Recherchez  maintenant  ce  qui  constitue  les  faits  dont  s'ap- 
puie le  magnétisme,  ces  faits  sont  tous  hors  de  la  nature  des 
choses  :  tantôt  c'est  une  somnambule  qui  lit  par  le  nombril  j 
plus  loin,  c'est  une  paysane  ignorante  qui,  dans  ses  accès  ^ 
parle  correctement  sa  langue  ;  lii,  c'est  une  femme  qui  voit  le 
jeu  de  vos  organes,  et  disserte  sur  leurs  dérangemens  ;  ici ,  c'est 
un  somnambule  qui  prescrit  des  médicamens ,  leur  assigne 
des  doses ,  et  prévoit  leurs  effets  ;  et  mille  autres  traita  aussi 
forts. 

Certes ,  avant  d'atcorder  créance  à  de  pareilles  assertions ,  il 
est  permis,  non  pas  de  vouloir  voir,  ce  qui  peut  égarer,  mais 
de  vouloir  rapprocher  ces  faits  de  ceux  qui  frappent  journelle- 
ment nos  sens. 

Or ,  que  nous  disent  ces  faits  ordinaires  pratiques  ?  Que 
clia  [ue  sens  a  une  aptitude  exclusive  à  démêler  dans  les  corps 
ou  dans  les  modifications  des  corps  des  propriétés  spéciales  : 
qu'ainsi  le  goût  est  frappé  par  les  saveurs,  l'œil  par  la  lu- 
mière, etc.;  qu'aucun  sens  ne  peut,  quelque  subversion  qu'é- 
prouve l'organisme,  ne  peut,  dis-je,  acquérir  une  aptitude. 
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clrnngère  à  celle  que  lui  donnctit  sa  consiîtulion  et  son  mode 
de  sensibilité. 

Les  f'iits  ordinaires  sur  lesquels  nos  connaissances  générale» 
et  particulières  sont  fondées,  nous  apprennent  encoie  qu'un* 
admirable. harmonie  est  élablie  entre  ics  inductions  morales  et 
physiques;  queceiles-la,  tourjours  dans  des  rapports  connus 
et  nécessaires,  soit  entre  elles,  soit  avec  les  faits  généraux  du 
monde  ,  n'admettent  pas  davantage  de  ces  ressanls  ,  de  ces  sac- 
cades, de  ces  choses  insolites  et  sans  liaisons,  de  ces  laits  pre'- 
tendus  surnaturels  ou  faux;  ce  qui  serait  Ja  même  chose. 

Or  ,  si  nous  soumettons  à  cette  analyse  les  faits  articulés  en 
faveur  du  magnétistne,  nous  serons  déjà  autorisés  à  les  déclarer 
nuls,  par  cela  même  qu'ils  sont  hors  de  rang  avec  la  nature 
entière. 

En  vain  on  citera  des  témoins  de  ces  faits ,  je  récuserai  ces 
témoins.  Les  sorcelleries,  jongleries  de  toute  nature,  miracles 
du  diacre  Pârif. ,  guérisons  par  telle  ou  telle  madone,  par 
l'imposition  du  manteau  des  rois  ,  ou  par  l'étole  de  saint  Hu- 
bert,  n'ont-ils  pas  aussi  des  témoins,  et  qui  oserait  de  sang- 
froid  croire  à  ces  faits  ?  Et  d'ailleurs  quels  témoins  fait-on  in- 
tervenir ?  Des  gens  prévenus  ou  faciles  à  prévenir;  des  gens 
peu  habiles  à  discerner  le  vrai  du  mystique,  du  faux,  du  sim- 
ple ;  surtout  et  presque  toujours  des  femmes ,  dont  l'imagina- 
tion exaltée  maîtrise  les  sens  ,  et  leur  déguise  la  vérité. 

Un  nouveau  moyen  de  juger  de  la  valeur  de  tous  ces  pré- 
tendus faits  extraordinaires  se  présente.  Toyez  quels  hommes 
on  appelle  h  en  être  les  arbitres ,  avec  quel  soin  on  déplace  ces 
connaissances  de  leurs  juges  ordinaires.  La  baguette  divina- 
toire, l'iîydroscopie,  seraient  du  domaine  de  la  physique  ou 
de  l'histoire  naturelle,  si  elles  existaient.  Ce  n'est  pas  aux  savans 
qui  cultivent  ces  sciences  que  l'on  s'adresse.  De  même,  quant 
au  magnétisme,  il  devrait  se  rattacher  à  l'étude  de  l'orga- 
nisme, et  avoir  pour  témoins  compétens  les  médecins  et  ceux 
qui  cultivent  la  zoonomie. 

Nous  trouverions  dans  la  manière  de  raisonner  employée 
par  ces  prétendues  sciences,  des  argumens  non  moins  forts 
pour  nier  leur  realité;  mais  en  voilà  assez  pour  convaincre 
ceux  qui  s'y  livrent  d'imposture  ou  d'aveuglement.  Comment 
5e  fait-il  que  quelques  médecins  de  Paris  ne  rougissent  pas 
<l'emp 'loyer  des  moyens  de  succès  aussi  dégoùtans? 

La  jnédecine.  Après  avoir  mis  dans  tout  son  jour  une  science 
«mincinment  occulte,  voyons  comment  la  médecine  soutient 
une  pareille  argumentation,  et  jusqu'à  quel  point  elle  mérite 
le  reproche  banal  d'être  une  science  occulte  ou  conjecturale. 

Pvien  n'est  de  meilleur  ton  dans  le  monde  que  de  traiter  fort 
Icgerenaent  la  médecine.  C'est  assurément  de  toutes  les  brau- 
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chcs  des  connaissances  Iiumaines,  celle  qui  est  en  butte  à  plus  de 
sarcasmes,  elle  sur  la  réalilé  de  la({uelle  on  se  plaîl  à  élever 
le  plus  de  doutes.  J'ai  rencontré  même  dans  les  salons,  des  mé- 
decins, beaux  esprits  peut-être,  qui,  pour  grouper  autour 
d'eux  la  bonne  compagnie,  lui  communiquaient  de  sang  froid 
leurs  doutes  sur  l'existence  de  la  médecine,  n'ayant  pas  honte 
de  se  transformer  ainsi  en  vils  imposteurs.  Il  n'est  donc  pas 
inutile  de  revoir  ses  droits  au  titre  de  science.  Pour  arriver  à  ce 
résultat,  il  me  suffira  de  lui  appliquer  les  quatre  règles  que 
j'ai  poss-cs  précéd,  mmcnt. 

Je  conv  ens  avant  tout  que  si,  pour  la  juger,  nous  la  consi- 
dérions moins  dans  l'exposé  de  ce  qu'elle  est  réellement ,  que 
dans  l'histoire  de  ses  écarts,  il  serait  difficile  de  la  défendre 
avec  avantage.  On  l'a  vue  en  effet  se  traînant  servilement  sur 
les  traces  des  sciences  physiques,  chimiques  ,  mathématiques  , 
emprunter  successivement  à  chacune  de  ces  sciences  un  esprit, 
une  méthode,  une  philosophie,  et  jusqu'à  un  langage  ,  comme 
si  elle  ne  trouvait  pas  en  elle-même  des  élémens  qui  lui  fus- 
sent propres,  comme  si  elle  n'avait  pas  un  génie  particulier. 
Qw'a-t-elie  gagné  à  ces  emprunts,  sinon  une  richesse  stérile, 
des  déviations  continuelles  et  une  désespérante  fluctuation? 

On  ne  peut  disconvenir  que  l'une  des  choses  qui  ont  le  plus 
écarté  les  médecins  de  leur  vraie  route,  çfo.  été  l'opinion  du 
public,  mêine  de  la  partie  la  plus  saine,  sur  ce  qu'il  faut  eu- 
tendre  par  médecine,  sur  ses  fonctions  et  sur  ses  bases.  En  effet , 
Je  monde  la  borne  h  l'histoire  de  l'homme  malade  ,  et  prend 
cette  histoire  par  le  nn'li^:u.  Les  médecins  ont  eu  longtemps  la 
faiblesse  de  souscrire  à  cette  opinion,  et  n'ont  pas  craint  d'im- 
poser à  l'objet  de  leurs  éludes  cette  triste  mutilation.  De  là 
vient  que  les  connaissances  physiologiques,  ne  paraissant  of- 
frir aucun  intérêt ,  même  au  médecin,  étaient  négligées  et  re- 
léguée;) parmi  les  choses  presque  de  pure  curiosité;  et  c'est 
aussi  sans  doute  à  ce  peu  d'importance  de  la  physiologie,  et 
à  son  peu  de  conncxité  avec  la  médecine  d'a'ors,  qu'est  dû 
la  facilité  avec  lacjuelle  elle  varia;t  et  obéissait  à  1  imaginaliou 
de  ceux  qui  s'y  livraient. 

,  La  médecine,  placée  maintenant  entre  la  physiologie  qui 
trace  l'histoire  des  propriétés  vitales ,  ainsi  que  le  mode  d'ac- 
tion des  oiganes,  e(  l'anatomie  pathologique  qui  scrute  les 
altérations  qu'ont  subies  ces  mêmes  organes  pour  éclairer  les 
lésions  dont  les  foi  ces  de  la  vie  ont  dû  être  l'objet,  rattache  à 
elle  tout  l'ensenibie  des  phénomènes  de  j'o:ganisme,  et  a  ainsi 
recouvré  ses  véritables  dimensions,  son  cadre  nécessaire. 

1°.  Sujet  déterminé.  Les  choses  n'en  sont  plus  là;  on  doit 
cette  amelioiation  immense  au  retour  à  l'étude  du  corps  vi- 
vant dans  l'état  sainj  du  moment  où  la  physiologie  n'a  plus 
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consiste  que  dans  rob«;crvaliou  de  ses  lois,  clans  Thisloiie 
mieux  liaare  (le  ses  fonctions,  cl  dans  Texposé  des  forces  (jui 
re<^iss('nt  la  inalière  aninu'e,  on  a  senli  (jue  Je  sujet  de  la  mé- 
decine eiail  I  hoiunic  en  .snnlc  ;  la  nu'dtîcine  a  eu  dès-lois  un 
point  de  dcpait  fixe,  une  base  invariable. 

Dt'ji»  plusieurs  médecins,  biinnissanl  de  la  physiidojrîo  les 
lij})(»llioses,  le  tour  romanesque,  avaient  prépare  celte  mile  ré- 
volution ;  liicbat  a  eu  la  gloire  de  l'accomplir  :  le  premier,  il 
ne  créa  point  des  lois,  des  forces  ou  des  propri(lés  g»  nérales 
et  prises  dans  un  setis  abstrait;  mais  il  suivit  pied  à  pied  la 
nalure  animée  ,  se  contentant  de  décrire  lidèlement  et  dans 
leurs  variétés  les  propriétés  qui  présidaient  aux  diverses  fonc- 
tions. 

En  vain  quelques  esprits  cbagrins  on  prévenus  accusent  ces 
mêmes  lois  d'être  inconnues  ou  occultes,  (rèiic  des  êtres  de 
raison  :  ils  oublient  donc  que  le  nom  seul  de  forces  j  lois  ou 
proprielés  qui  leur  est  impose,  écarte  toute  recherclie  sur  leur 
nature  intime,  sur  leur  essence  propre,  et  n'exprinie  que  la 
cause,  quelle  qu'elle  soit  au  fond,  d'effets  irrécusables 5  ils  ou- 
blient enfin,  ces  mêmes  détracteurs,  que  la  gravitation,  l'at- 
traction,  etc.,  pour  n'êtie  pas  soupçonnées  dans  leur  nature, 
n'en  sont  pas  moins  tenues  pour  des  lois  bien  positives. 

Ces  propriétés  vitales,  si  fort  controversées,  sont  devenues 
le  lien  entre  toutes  les  branches  delà  zoonomie,  et  distinguent, 
pardestiaits  bien  nuancés,  les  sciences  des  corps  organisés  ou 
vivans,  de  celles  qui  ont  pour  objet  les  corps  bruis  ou  inaai- 
nimés. 

2°.  Faits  particuliers.  Que  si,  abordant  le  second  ordre  des 
caractères  des  scieilces,  on  demande  si  la  médecine  a  une  sc'rie 
particulière  de  faits,  la  réponse  sera  facile.  On  ne  pouvait  nier 
l'existence  des  faits  en  médecine,  ou  des  maladies;  mais  pour 
être  conséquent,  il  fallait  les  rattaclier  à  la  physiologie,  ou, 
plutôt,  il  fallait  montrer  qu'ils  en  découlent  immédiatement  ; 
faire  voir  que  les  maladies  ou  une  indisposition  ne  sont  que  des 
aberrations  plus  ou  moins  profondes  de  Tétai  de  santé,  que  ces 
maladies,  loin  d'être  des  créations  nouvelles,  des  choses  sur- 
ajoutées à  l'économie,  des  êtres  particuliers,  n'étaient  que  des 
modes  altères  de  son  état  sain  -,  que  ces  modifîcatioris,  entées 
sur  une  même  source,  le  corjts  vivant,  et  nées  des  mênjcs.  elé- 
mens,  l'impressionnabilité  de  la  matière  animée,  formaient,  soit 
entre  elles ,  soit  avec  l'organisme  sain  ,  un  tout  homogène  ,  dt  s 
parties  d'un  même  ensemble. 

Or,  ces  faits  appelés  pathologiques,  d'une  part  se  déduis<^nt 
nécessairement  du  corps  vivant,  sujet  de  la  médecine,  el  de 
l'autre  ont  entre  eux  nwe  connexion,  un  air  de  famille. 

3°.  Logique  spéciale.  La  nature  piopre  des  pliéuomènes  de 
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la  vie,  soit  à  l'état  sain,  soit  dans  l'ëtat  fie  maladie;  les  e'M- 
mens  fjo-u  se  composent  ces  fonctions  ,  leurs  rapports,  exigent 
pour  les  apprécier,  les  coordonner,  les  faire  dériver  les  uns 
des  autres,  une  méthode  propre  et  spéciale  de  raisonnement: 
c'est  ce  qui  constitue  la  logique  particulière  de  la  médecine  ; 
son  langage  même  ne  saurait  être  le  même  que  dans  les  scien- 
ces dont  les  corps  bruts  sont  l'objet,  à  moins  que  les  mots  ne 
soient  pris  pour  des  expressions  de  convention  et  sans  aucune 
valeur.  Ceci  est  une  concession  qu'il  faut  faire,  puisque  le  voca- 
bulaire de  la  médecine  témoigne  sans  cesse,  par  Timpropriété 
des  termes,  îe  vice  des  emprunts  faits  antérieurement  aux  au- 
tres sciences.  Cet  art  de  raisonner  dans  le  génie  de  la  médecine 
en  est  aussi  la  philosophie  :  heureuses  les  sciences  où  tout  se 
lie  sans  efforts;  bases  primordiales,  faits  consécutifs,  explica- 
tion  de  ces  faits,  et  langage  technique!  /^oj-ez  logique  en 

MÉDECllSE. 

l^.  Partie  pratique.  J'ai  exigé  d'une  science,  en  quatrième 
lieu  ,  qu  elle  eût  une  partie  d'application;  la  médecine,  sous 
ce  rapport,  ne  le  cède  sans  doute  à  aucune  science  :  la  ques- 
tion se  réduit  à  décider  jusqu'à  quel  point  le  côté  pratique 
sort  naturellement  des  antécédens  et  leur  emprunte  sa  marche, 

La  partie  d'application  de  la  médecine,  ou  son  côté  prati- 
que ,  repose  sur  deux  bases  distinctes  :  l'une ,  qui  est  la  connais- 
sance des  indications  à  remplir;  l'autre,  l'étude  des  propriétés 
des  substances  appelées  médicamens.  Ces  deux  parties,  à  la 
vérité,  n'ont  pas  encore  acquis  le  degré  de  certitude  dont  elles 
paraissent  susceptibles. 

A  mesure  que  nous  nous  familiariserons  davantage  avec  les 
lois  physiologiques,  et  par  suite  avec  les  altérations  dont 
elles  sont  susceptibles,  nous  sentirons  mieux  ce  qui  doit  être 
entrepris  pour  rétablir  les  fonctions  lésées,  et  les  indications 
découleront  de  cette  source.  Déjà  elles  peuvent  se  réduire  à 
un  petit  nombre  de  données  particulières,  et  deviennenl  ainsi 
plus  faciles  à  saisir.  Augmenter,  diniiimer  ou  intervertir  la 
manière  d'être  d'un  appareil  affecté,  est  le  point  de  départ: 
l'admirable  consensus  qui  lie  l'économie  en  un  même  tout, 
multiplie  les  moyens  d'arriver  à  un  même  résultat  par  diffé- 
rentes voies.  Celte  action  s'opère,  soit  en  portant  la  médica- 
tion sur  le  lieu  même,  soit  en  stimulant  ou  en  énervant  la  vie 
dans  son  ensemble,  soit  enfin  en  l'augmentant  ou  en  la  dimi- 
nuant dans  une  région,  pour  arriver  pur  les  sympathies  à  l'or- 
gane malade.  Voilà  pour  les  indications. 

Mais  les  médicamens  offrent  bien  plus  de  résistance  à  toute 
appréciation  raisonncie  de  leur  action  ;  et  d'abord  leur  nombre, 
leur  diversité,  leurs  variétés  mêmes,  contribueut  à  rendre  plus 
piofoudc  r obscurité  qui  les  environne. 
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C'est  bien  pis  encore  ,  lois(iu*on  les  a{];ii;loinùre  en  formules. 
Quel  tact  si  d(;liciit,  (jiielie  pétietiution  si  ex.(jaise,  quel  juge- 
ment si  sain  pourraient  aller  saisir  sur  le  fuit  leur  action  mul- 
tiple et  coriipli(|uee? 

Dans  cet  elat  de  la  science  pratique,  que  doit  faire  le  méde- 
cin instruit  et  délicat?  S'arrêter  aux  indications  les  plus  cer- 
taines, laiie  un  choix  de  niédicamens  pou  nombreux,  souvent 
éprouvés,  les  associer  rarement  et  les  suivre  dans  le  dévelop- 
pement de  leur  action  instantanée  ou  consécutive.  De  celte 
manière,  s'il  n'a  pas  fait  cesser  tout  ce  que  cette  partie  de  la 
science  a  d'incertain,  au  moins  en  a-t-il  écarté  presque  tout 
ce  (]ui  pourrait  être  nuisible,  tout  ce  qui  y  est  vraiment  oc- 
culte. 

L'expérience,  s'écriera-t-on,  est  là  pour  avertir  des  vérita- 
bles pro])rielés  des  niédicamens ,  signaler  leur  manière  d'agir 
suivant  les  cas  variés  des  maladies  et  des  individus,  et  jeter 
enfin  les  bases  d'une  thérapeutique  positive.  Sans  doute  ces  ré- 
sultats sont  ceux  que  le  médecin  doit  attendre  de  l'expérience 5 
niais  c'est  ici  surtout  que  les  préventions  arrivent  et  se  multi- 
plient, ([ue  les  hypothèses  se  transforment  en  préceptes, 
que  les  faits  pLuticuliers  prennent  le  caractère  de  tentatives 
répétées.  Qce  d'obstacles  réels  pour  le  médecin  de  bonne  foi  \ 

J'ai  pris  plaisir  à  revoir  les  titres  de  notre  médecine  et  à  les 
établir  dans  un  jour  peut-être  nouveau,  au  moins,  je  crois, 
plus  frappant;  ce  travail  n'est  plus  de  simple  curiosité,  même 
pour  les  médecins,  car  plusieurs  d'entre  eux  prenant  la  méde- 
cine, comme  elle  leur  a  été  enseignée,  en  des  portions  biea 
distinctes  les  unes  des  autres,  en  branches  bien  isolées,  en 
pièces  de  marqueterie  bien  tranchées,  ne  se  sont  pas  donné  la 
peine  de  corriger  par  la  reflexion  le  tort  de  l'enseignement ,  et 
doivent  par  conséquent  ignorer  toute  leur  vie  que  la  méde- 
cine a  tous  les  caractères  d'une  science,  vxn  sujet  primordial ^ 
des  faits  particuliers ,  une  méthode  propre ,  et  une  partie  d'ap- 
plication. 

Maladies  occultes.  Trop  souvent  la  malignité  du  public  ac- 
cuse la  médecine  d'être  mise  en  défaut  par  ce  que  les  maladies 
ont  d'occulte  ,  pour  que  je  n'examine  pas  ce  qu'on  peut 
entendre  par  maladies  occultes  ou  cachées,  ou,  en  d'autres 
termes,  ce  que  l'on  peut  appeler  connaître  une  maladie. 

Nous  acquérons  la  notion  d'une  maladie  ou  par  l'investi- 
gation de  la  lésion  qu'elle  détermine  dans  tel  ou  tel  organe  , 
ou,  à  son  défaut,  par  l'appréciation  des  symptômes  qu'elle  dé- 
veloppe. 

Aussi  souvent  que  le  premier  moyen   est  a  notre  disposi- 
lion,  nous  devons    le  saisir,  l'interroger.  Dans  son  absence 
37.  6 
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seulement,  nous  appelons  a  notre  aide  les  signes  par  lesquels 
l'organisme  manifeste  sa  lésion. 

L'obscurité  qui  cache  le  plus  souvent  le  siège  de  la  maladie 
pour  n'en  laisser  voir  que  les  résultats  généraux  ou  comme 
éparpillés  dans  l'économie,  a  fait  perdre  de  vue,  regarder 
comme  impossible  d'abord,  puis  comme  inutile  ensuite  ,  la  re- 
cherche de  ces  sièges,  et  on  s'est  accoutumé  pendant  des  siècles 
à  envisager  les  maladies  ,  à  les  désigner,  à  les  traiter  même  sans 
tenir  aucun  compte  de  ce  siège  inconnu. 

Cependant  la  physiologie  positive,  en  montrant  les  maladies 
comme  des  déviations,  des  altérations,  des  destructions  même 
des  organes,  a  conduit  à  penser  que  toutes  les  maladies  de- 
vaient avoir  des  sièges  ,  puisque  toutes  portaient  sur  des  tissus  ; 
la  même  physiologie,  en  décelant  la  diversité  de  ces  tissus,  de 
leur  vie ,  de  leurs  aberrations  soit  dans  leur  substance,  soit 
dans  leurs  propriétés,  a  dû  élever  des  doutes  sur  des  maladies 
qui  pèseraient  à  la  fois  sur  des  tissus  aussi  variés,  qui  af- 
fecteraient en  même  temps  des  forces  aussi  dissemblables ,  et 
par  suite,  elle  a  du  en  concevoir  sur  la  réalité  des  maladies  gé- 
nérales. L'anatomie  pathologique,  le  scalpel  à  la  main,  a 
transformé  en  faits  une  partie  des  inductions  que  la  physiologie 
avait  fait  naître. 

Déjà,  depuis  longtemps,  les  médecins,  sans  même  s'en  ren- 
dre compte,  faisaient  tous  leurs  efforts  pour  découvrir  le  siège 
de  maladies  crues  jusque-là  générales  ou  universelles  :  la  fiè- 
vre muqueuse  était  affectée  à  certains  organes,  la  fièvre  bilieuse 
à  d'autres;  il  n'y  a  pas  jusqu'aux  maladies  nerveuses  qui 
n'aient  donné  lieu  à  d'utiles  recherches  sur  l'espèce  de  lésion 
qui  les  accompagne,  et  là  aussi  les  soins  n'ont  pas  été  perdus. 
Tantôt  on  a  tiouvé  une  inflammation  du  tissu  même  du  nerf, 
d'autres  fois  une  désorganisation  de  ses  parties,  plus  souvent 
une  compression  née  dos  organes  voisins. 

Dès-lors  le  problème  de  l'existence  des  rnaladies  sans  siège 
a  été,  sinon  résolu  par  la  négative,  au  moins  fort  ebianlè. 

Malheureusement  ces  recherches  des  sièges  des  maladies,  des 
modes  d'altération  qu'elles  déterminent,  ou  dont  elles  sont 
l'effet,  au  lieu  de  se  faire  dans  le  seul  intérêt  de  la  science,  et 
avec  les  formes  que  réclamaient  la  grandeur  et  l'utilité  de  l'en- 
treprise ,  n'ont  été  regardées  que  comme  un  instrument  de  lu- 
cre particulier,  une  manière  de  retentir  dans  le  monde,  une 
occasion  de  se  faire  chef  de  secte.  Pour  arriver  à  ce  but,  il  a 
fallu,  non  point  marcher  avec  mesure,  prendre  pour  seul 
guide  l'avancement  de  l'art,  mais  parler,  penser,  agir  avec 
fracas,  se  retrancher  dans  quelques  termes  sacramentels,  dis- 
simuler le  bien  du  aux  autres,  tout  rabaisser  autour  de  soi 
pour  ps^raître  plus  grand;  sç  constituer  eu  opposition,  moins 
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çucorc  de  clioses  quo  do  mois,  avec  ses  matircs,  ses  amis,  ses 
contemporains;  s'entourer  d'une  jeunesse  ardente  et  faciie  à  il- 
luminer, entin  solliciter  force  scandale,  et  tirer  du  silence,  du 
dédain  }:^ardé  par  les  gens  sages,  un  ari^utnent  en  faveur  de  ses 
innovations;  mais  la  vérité  toute  nue  ne  fait  pas  secte ,  n'a- 
mène pas  de  révolution,  et  n'ameute  pas  ses  adeptes. 

Il  est  juste  de  dire  ({ue  la  contestation  actuelle  repose  sur 
un  point  auquel  tout  l'art  se  rattache.  Les  symptômes  des  ma- 
ladies, envisages  en  eux-mêmes ,  peuvent-ils,  dans  leur  en- 
semble, et  par  leur  association  ou  leur  marche  diverse,  don- 
ner la  notion  du  mal,  indépendamment  du  siège  qu'affecte  ce 
mal ,  ou  bien  ces  symptômes  ne  sont-ils  que  des  renseignemens 
pour  éclairer  dans  la  recherche  de  ce  siège,  et  par  suite  du  mode 
réel  de  lésion? 

Telle  est  l'importance  de  cette  question,  que  sa  solution 
doit  exercer  sur  l'avenir  de  la  science  la  plus  grande  in- 
fluence. 

Toutefois,  quel  que  soit  l'événement,  on  peut  se  rassurer 
puisque  le  pis-aller  sera  de  suivre  les  erremens  d'Hippocrate 
et  de  ses  successeurs  légitimes.  Il  y  aurait  bien  là  de  quoi  se 
consoler  de  i'épithète  d'occulte  que  pourrait  encourir  notre 
science. 

Mais  oii  il  faut  convenir  de  bonne  foi  que  nous  sommes 
souvent  dans  une  inévitable  incertitude,  c'est  à  l'égard  de  ces 
maladies  appelées  nerveuses  ,  sur  lesquelles  nous  avons  eu  de 
gros  livres  descriptifs,  avant  que  l'on  ait  songé  à  rechercher  en 
quoi  consistent  réellement  ces  affections. 

El  les  maladies  appelées  imaginaires ^  bien  qu'elles  soient 
fort  souvent  réelles,  comment  éclairer  leur  diagnostic,  et  en 
saisir  les  traits  principaux,  lorsque  le  nom  même  qu'on  leur 
assigne  tend  à  nier  en  elles  jusqu'à  leur  existence?  Combien 
ne  voit-on  pas  d'individus  qui,  pendant  bien  des  années,  se 
plaignent  de  maux  qu'ils  ne  peuvent  définir  ,  que  les  médecins 
ne  sauraient  découvrir  :  après  quoi,  ou  ces  affections  se  dessi- 
nent réellement,  ou  la  mort  qui  survient,  laisse  à  l'anatomie 
pathologique  l'honneur  de  découvrir  des  lésions  profondes 
que  rien,  durant  la  vie  ,  ne  pouvait  faire  soupçonner? 

J'en  ai  dit  assez,  je  crois,  pour  faire  juger  de  ce  qu'est  la 
médecine,  soit  dans  son  ensemble,  soit  dans  ses  paities,  pour 
montrer  que  ,  si  tout  en  elle  n'est  pas  d'une  évidence  irrécusa- 
ble, peu  de  côtés  au  moins  y  restent  encore  incertains,  et 
qu'ainsi  elle  avait  à  peine  encore  quelques  poi tiens  secondaires 
que  la  critique  pourrait  tenter  d'appeler  occultes.  Voilà  pour 
la  science  :  voyons ,  avant  de  quitter  ce  sujet,  ce  qui  constitue 
son  exercice. 

Du  pouls.  Si  l'on  réfléchit  à  la  coordination  qui  règne  entre 
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toutes  les  portions  du  corps  dans  l'état  de  santé'  comme  dan* 
celui  de  maladie,  on  concevra  facilement  combien  il  importe  , 
pour  bien  juger  de  Tétat  de  l'organisme,  d'interroger  le  plus 
possible  de  ses  fonctions;  dès-lors  aussi  on  se  convaincra  de 
l'ignorance  ou  de  Ja  mauvaise  foi  de  certains  praticiens ,  qui 
prétendent,  sur  les  indications  d'un  seul  appareil,  décider  de 
l'état  du  reste  de  l'économie. 

En  tète  de  ces  praticiens  je  mettrai  ceux  qui  n'interrogent 
que  le  poids.  J'ai  vu  quelques  médecins  et  grand  nombre  d'em- 
piriques qui  assuraient  n'avoir  besoin  que  du  pouls  pour  re- 
connaîlr^'4'état  d'un  malade.  Cette  marche  leur  donne  un  cer- 
tain air  d'assurance  qui  impose  au  public. 

Certes,  c'est  abuser  étrangement  des  découvertes  de  Solano 
et  de  Niel  sur  le  pouls,  de  celles  de  Bordcu  surtout,  que  de 
prétendre  en  faire  un  moyen  presque  exclusif  d'investigation. 
On  raconte  la  même  chose  des  médecins  chinois ,  cela  seul  nous 
peut  faire  apprécier  leur  médecine. 

Des  urines.  Et  les  urines  ,  qu'en  dire?  N'est-ce  pas  une  pure 
jonglerie  que  de  vouloir  leur  faire  représenter  tout  l'organisme, 
et,  si  l'on  est  de  bonne  foi ,  courir  à  l'erreur ,  que  de  se  priver 
des  ressources  que  fournit  chacun  des  appareils  sains  ou  lésés? 
Mais  rassurons-nous  :  l'honnêteté,  si  nécessaire  en  médecine, 
ne  prend  jamais  de  pareilles  formes  dans  son  exercice. 

Je  mettrai  presque  sur  la  ligne  des  pratiques  occultes  l'affec- 
tation de  se  singulariser  par  l'emploi  de  certains  instrumens, 
tandis  que  les  seuls  organes  du  médecin  doivent  lui  suffire 
pour  l'investigation  la  plus  exacte  de  toutes  les  parties  :  j'ose- 
rai comprendre  dans  cette  proscription  même  la  montre  à  se- 
condes que  je  vois  compîaisamment  étaler  sur  le  lit,  comme  si 
c'était  la  numération  des  pulsations  qui  formât  le  principal 
caractère  du  pouls,  tandis  que  c'en  est  à  peine  l'un  des  éié- 
mens;  mais  il  faut  se  faire  remarquer,  il  faut  de  plus  donner  à 
la  médecine  un  certain  air  des  sciences  exactes.  Soyons  en 
garde  même  contre  celte  prétention;  ce  sont  ces  airs  étranp:ers 
qui  ont  le  plus  nui  a  la  médecine,  ils  ont  presque  persuadé  aux 
hommes  réfléchis  que  la  médecine,  loin  d'être  une  science  par- 
ticulière, n'était  qu'une  agglomération  informe  de  lambeaux 
de  physique,  de  chimie  et  de  mathématiques.  Chaque  science 
a  son  degré  de  certitude  propre ,  et  sa  manière  spéciale  de  pro- 
céder. La  médecine",  toute  basée  sur  les  forces  vitales  des  corps 
organisés,  sur  les  modifications  dont  ces  propriétés  sont  sus» 
ceplibles,  leur  emprunte  cette  mobilité,  celte  aptitude  à  revêtir 
comme  elles  mille  variations  :  lui  tracer  une  marche  risjou- 
reuse  et  toujours  invariable,  lui  imposer  des  formules  néces- 
saires et  irrésistibles,  serait  donc  en  méconnaître  l'esprit  et  en 
dénaturer  le  génie.  Voyez  logique  en  médecine. 

J'aurais  pu ^  sous  ce  nom  ^ occulte^  présenter  des  considéra- 
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lions  rclalivcs  aux  manœuvres  de  certains  hommes  de  l'art 
pour  lescjucls  tous  les  moyens  de  succès  sont  bons;  mais  j'ai 
trouvé  dans  le  Dictionairc  des  sciences  médicales  tant  et  de  si 
lionorablcs  et  spirituelles  aUaqiies  contre  le  cliarlatanisme, 
quelles  que  soient  les  formes  sous  lesquelles  il  s'enveloppe,  et 
les  détours  (ju'il  affecte  dans  son  allure,  que  j'ai  cru  pouvoir 
borner  ici  ma  lâche  à  ce  qui  avait  rapport  seulement  à  la 
science.  ,  (NACQUAirr) 

OCHjVACEES,  s.  f . ,  ochnaceœ  y  famille  do  plantes  dicoty- 
lédones, dipérianthées,  dont  les  principaux  caractères  sont 
d'avoir  un  calice  persistant,  divisé  en  cinq  folioles;  cinq  à  dix 
pétales  insérées  sur  l'ovaire;  des  étamines  définies  ou  indé- 
finies, insérées  sous  un  disque  liypogync  ;  un  ovaire  supérieur, 
partagé  en  autant  de  lobes  que  la  corolle  a  de  pétales,  sur- 
monté d'un  style  simple,  et  devenant  un  fruit  partagé  en  plu- 
sieurs loges  monospermes. 

Les  ochnacées  sont  des  arbres  ou  des  arbustes  naturels  aux 
pays  chauds.  On  n'a  pas  encore  reconnu  de  propriétés  bien  pro- 
noncées dans  ces  plantes  :  leur  suc  est  en  générai  aqueux  ;  leur 
ccorce  n'a  pas  de  saveur  remarquable,  ot,  jusqu'à  présent, 
on  n'en  a  fait  aucun  usage  en  médecine;  on  trouve  seulement 
dans  quelques  voyageurs  que  le  walkrea  serrata  est  employé 
au  Malabar  comme  tonique  et  stomachique  :  c'est  de  la  dé- 
coction aqueuse  de  sa  racine  et  de  ses  feuilles,  qui  ont  un 
goût  amer  ,  que  les  habilans  de  ce  pays  font  usage. 

(loiseleuf.-deslongchamps  et  marquis) 

OCHTODES  ,  s.  m.  :  nom  sous  lequel  (malien  désigne  les  ul- 
cères dont  les  bords  sont  calleux  et  gonflés:  de  Q')(poù^ï]ç ^ 
verruqueux.  (  f.  v.  m.  ) 

OCRE,  s.  f.  ,  ochraj  terra  inetallica.  On  nomme  ainsi  les 
minerais  de  fer ,  rangés  par  M.  Haùy  dans  son  quatrième  ordre 
des  mines  de  fer  ,  quatrième  espèce ,  le  fer  oxidé. 

Cet  oxide  varie  pour  la  couleur  et  la  consistance;  il  est 
rouge,  jaune  ou  brun  ,  souvent  friable  et  pulvérulent;  il  n'a 
pas  de  formes  cristallines  déterminées  ;  cependant ,  quand  ses 
molécules  sont  rapprochées  et  condensées  dans  les  concrétions 
dures  qu'il  constitue ,  elles  s'arrangent  en  stries  ou  en  petits 
filets  qui  partent  d'un  centre  commun  et  divergent  en  rayons 
au  dehors  des  morceaux  qu'ils  forment,  comme  dans  l'héma- 
tite ,  ou  bien  elles  prennent  la  forme  d'écaillés  minces,  quel- 
quefois de  feuillets,  comme  on  le  remarque  dans  les  pierres 
d'aigle. 

Les  ocres  sont  généralement  composées  d'argile  ou  de 
marne  et  d'oxide  de  fer,  qui,  selon  les  proportions  qui  s'y 
trouvent,  les  colorent  en  rouge,  en  jaune  ou  en  brun  :  ces 
couleurs  constituent  les  trois  variétés  d'ocrés  ferrugineuses^  qui 


86  OCK 

onl,  pour  propriétés  générales,  d'après  la  nature  fies  I erres 
qui  y  dominent ,  de  happer  à  la  langue ,  de  se  diviser  facile- 
ment dans  l'eau,  et  d'y  prendre  la  consistance  pâteuse;  de 
manifester,  par  l'insufflation,  l'odeur  argileuse;  de  rougir  plus 
ou  moins  au  feu ,  et  de  s'y  fondre  à  une  température  ti  cs- 
ëlevée;  échauffées,  elles  deviennent  électriques  par  communi- 
cation, et  acquièrent  le  magnétisme  polaire. 

La  première  variété  ,  les  ocres  rouges,  comprend,  i°.  la  san- 
euine  ,  le  crayon  rouge,  nommée  par  les  anciens  ruhrica^  d'un 
rouge  de  sang,  salissant  les  doigts  :  on  la  trouve  communé- 
ment dans  la  Hesse  ,  en  Thuringe,  en  France  dans  le  dépar- 
tement de  la  Sarre  où  on  l'exploite  ;  i^.  le  bol  d'Arménie , 
moins  rouge  que  la  première  et  plus  compacte  ;  3°.  la  terre 
de  Leranos  [Voyez  lemnos);  4°*  '^  tenx  de  Bucaros  en  Por- 
tugal, dont  les  femmes  font  usage  comme  masticatoire,  et 
avec  laquelle  on  fabrique  des  vases  poreux,  propres  à  rafraî- 
chir les  liquides  en  leur  procurant  une  saveur  particulière  que 
l'on  trouve  agréable. 

La  deuxième  variété,  l'ocre  jaune,  que  quelques-uns  ont 
nommée  moelle  de  pierre,  est  moins  foncée  et  plus  friable  que 
la  rouge  :  elle  se  trouve  dans  les  terrains  de  sédiment  sous  la 
terre  végétale;  elle  rougit  au  feu ,  et  forme  le  rouge  de  Prusse  : 
on  en  rencontre  beaucoup  en  France  dans  divers  lieux.  Celle  de 
Bitry ,  département  de  la  Nièvre  ,  contient ,  d'après  l'analyse 
de  M.  Mérat  Guiilot,  0,92  de  silice,  0,02  d'alumine  ,  0,02  de 
chaux,  et  o,o3  de  fer.  Le  même  chimiste  a  trouvé  dans  celle 
de  Pourain  ,  aux  environs  d'Auxerre ,  où  on  la  calcine  pour 
Ja  convertir  en  ocre  rouge,  o,65  silice,  0,09  alumine,  o,o5 
chaux  et  0,20  fer  oxidé.  Les  terres  qui  se  rapprochent  de  l'ocre 
jaune  sont  celles  de  Sienne  en  Italie,  d'un  rouge  orangé 
brun,  se  fondant  difficilement;  celle  de  Strigau  en  .Silésie; 
celle  dePatna  au  Bengale,  sur  les  bords  du  Gange  :  elle  est 
d'un  gris  jaunâtre  ;  on  en  forme  des  bouteilles  légères  nommées 
gargoulettes.  Comme ,  dans  les  vases  de  Portugal ,  l'eau  y 
contracte  un  goût  particulier  ,  et  les  femmes  mâchent  avec 
plaisir  les  fragmens  de  cette  poterie. 

La  troisième  variété,  l'ocre  brune  jaunâtre,  couleur  de 
bistre,  d'une  conlexture  compacte,  d'une  cassure  terne  et 
nnie,  brunit  au  feu  et  ne  s'y  fond  qu'avec  une  chaleur  vio- 
lente. Cette  ocre  vient  de  Chypre  ,  de  Nocéra  en  Ombrie ,  d'où 
lui  vient  mal  à  propos  le  nom  de  terre  d'OT?ibre.  La  plus  es- 
timée dans  le  commerce  est  la  terre  d'Ombre  fine  de  Turquie, 
li'analyse  faite  par  Klaprolh  annonce  qu'elle  est  composée 
de  o,4i>  fer  oxidé,  0,20  manganèse  ,  o, 1 3  silice  ,o,o5  alumine, 
et  0,1 4  d'eau. 

Les  ocres  se  rapprochent  des  minerais  de  fer  limoneux  j 
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elles  en  diffèrent ,  parce  qu'acnés  ne  contiennent  qu*une  petite 
quantité  de  mctal. 

Les  anciens  minéralogistes  ont  donné  le  nom  d'ocre  h  divers 
oxides  métalliques  ;  ils  ont  ainsi  appelé  la  pierre  calaminaire, 
espèce  d'oxide  de  zinc,  et  deux  autres  oxides  de  cuivre,  com- 
pris tous  les  deux  sous  Je  nom  de  chrysocolle  ;  savoir,  le  vert 
de  montagne  ,  et  le  bleu  de  montagne,  lîrochant  a  aussi  dési- 
gné par  le  nom  d'ocre  l'oxide  d'urune  pulvérulent ,  l'oxidc 
de  bismuth  jaune  verdàtre  ,  en  poussière  ou  en  masse  ,  com- 
pacte, réductible  au  chalumeau,  que  Ton  exploite  en  Saxe, 
à  Freyberg  et  Schneiberg;  l'oxide  de  nickel  vert-pomme  qui 
recouvre  ce  métal  [T-^oyez  nickel)  j  enfin,  i''oxide  d'antimoine, 
d'un  blanc  sale  jauuâlre,  que  Ton  trouve  a  ïornavara  en 
Galice,  produit,  selon  M.  Proust,  par  la  décomposition,  du. 
sullure  d'anlimoine. 

Les  ocres  de  fer  ,  le  brun  rouge  d'Angleterre,  le  rouge  de 
Prusse  ,  l'ocre  jaune  et  le  brun  sont  tous  employés  en  pein- 
ture :  on  s'en  sert  en  médecine  comme  résolutives,  dessicca- 
tives et  astringentes ,  pour  délergcr  et  sécher  les  plaies  baveuses. 
On  les  fait  aussi  entrer  à  l'état  de  mélangé  dans  quelques  on- 
guens  et  emplâtres  anciens.  (nachet) 

OCULAIRE,  adj.  ,  ocularis ,  qui  a  rapport  à  l'œil.  On 
nomme  nerf  oculaire  le  nerf  optique  ,  dents  oculaires  les 
canines;  phthisie  oculaire  le  rétrécissement  de  la  prunelle  , 
me'dicamens  oculaires  ceux  qui  sont  propres  contre  les  ma- 
ladies de  l'œil,  etc.  (  f.  v.  m.  ) 

OCULISTE,  s.  m.,  ocularius,  de  oculus^  œil.  On  donne 
ce  nom  à  celui  qui  exerce  cette  partie  de  la  médecine  qui  con- 
cerne les  maladies  des  yeux.  Il  est  nécessaire  que  l'oculiste  soit 
médecin  et  chirurgien,  et  cette  profession  est  une  de  celles  qui 
prouvent  le  mieux  l'indispensabiîité  de  la  réunion  des  deux 
branches  de  la  science  médicale.  Effectivement  un  grand  nom- 
bre de  maladies  des  yeux  tiennent  à  des  vices ,  à  des  virus  portés 
sur  les  yeux ,  à  des  embarras  de  l'estomac  ou  des  intestins ,  à  des 
éruptions  cutanées  répercutées  ,  etc.,  et  nécessitent,  dans  leur 
traitement  ,  des   connaissances  médicales.   Beaucoup   d'autres 
exigent  des  opérations  délicates,  basées  sur  la  structure  ana- 
tomique  si  déliée  de  ces  organes ,  telles  que  l'opération  de  la 
fistule,  de  la  cataracte,  de  la  pupille  artificielle  ,  etc. ,  et  ne 
peuvent  être  faites  que  par  une  main  exercée  et  sûre.  Comme 
celte  dernière  partie  frappe  le  plus  ,  il  en  est  résulté  qu'on  a 
cru  qu'elle  était  la  plus  essentielle  et  la  plus  diificile  ,  et  qu'on 
a   supposé  aux  ocuiisles  de  profession   un  talent  particulier 
pour  les  maladies  des  yeux  ,  tandis  que  tout  médecin  instruit 
et  tout  chirurgien  habile  en  sait  autant  qu'eux  sur  cette  petite 
portion  du  domaine  de  l'art  de  guérir. 
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Le  peu  d'e'lendue  cle  la  partie  me'dicale  exerce'e  par  les  ocu- 
listes les  a  obliges  à  y  mettre  une  importance  qui  n'y  existe  pas. 
Commel'organe  de  la  vue  est  un  des  plus  pre'cieux  pour  l'homme, 
tout  ce  qui  tend  h  le  conserver  acquiert  vis-à-vis  des  malades 
un  grand  degré  d'intérel  :  c'est  ce  qui  explique  la  crédulité  pu- 
blique ,  et  la  propension  à  consulter  les  oculistes  ,  de  préfé- 
rence atux  autres  médecins  qui  possèdent  les  mêmes  connais- 
sances qu'eux  .  mais  qui ,  réduisant  les  choses  à  leur  juste  va- 
leur ,  ne  leur  donnent  que  le  degré  d'importance  qu'elles  mé- 
ritent. Le  charlatanisme  delà  plupart  des  oculistes,  qui  souffre 
d'honorables  exceptions  ,  est  une  chose  cornue  du  public 
même  ,  qui  s'y  laisse  pourtant  prendre  en  détail  à  la  première 
crainte  d'une  maladie  des  yeux.  Beaucoup  d'entre  eux  ne  rou- 
gissent point  de  vendre  des  pommades  ,  des  onguens  ,  des  eaux , 
et  de  s'assimiler  ainsi  aux  plus  vils  saltimbanques.  D'autres 
placardent  les  murs  d'énormes  affiches,  où  ils  placent  leur  nom 
et  leur  adresse  directement  ou  indirectement.  Tous  se  font  payer 
un  prix  exorbitant,  et  qui  dépasse  non-seulement  les  moyens 
du  pauvre,  mais  le  plus  souvent  ceux  de  l'honnête  aisance. 
Heureux,  si  cette  circonstance  pouvait  préserver  le  public  de 
s'adresser  à  de  telles  gens  ! 

Il  y  a  des  oculistes  qui  courent  la  province ,  et  font  annoncer 
îeursprétenduescuresdans les  journaux;  le  public,  quinesaitpas 
qu'on  en  fait  de  semblables  par  centaines  dans  les  hôpitaux,  crie 
au  miracle ,  et  va  frapper  à  la  porte  de  ces  messieurs  ;  ce  qui  est 
précisément  remplir  le  but  qu'ils  se  proposent,  en  mettant  ainsi 
toute  pudeur  médicale  décote:  ils  parviennent  même  à  tromper 
l'autorité  sur  leur  mérite,  et  en  extorquent  des  sommes  plus 
ou  moins  considérables,  qui  serviraient  mieux  h  secourir 
les  gens  qu'ils  estropient  par  des  opérations  aventurières  et 
dont  ils  font  bruit.  Le  Journal  de  Paris  est  celui  où  les  cures 
des  charlatans  reçoivent  un  tribut  d'éloges  ;  il  est  fâcheux 
que  celte  feuille,  estimable  d'ailleurs ,  se  laisse  tromper  de  la 
sorte  ,  et  dégoûte  les  honnêtes  gens,  forcés  d'y  lire,  tous  les  sept 
ou  huit  jours  ,  que  M.  tel  ou  tel,  dont  on  n'a  jamais  entendu 
parler,  ou  dont  on  ne  devrait  pas  parler,  est  le  plus  grand 
jnédecin  connu ,  etc. 

Un  oculiste  savant  et  honnête,  qui  exerce  honorablement  sa 
profession  ,  est  digne  de  toute  notre  estime  et  de  celle  du  public, 
et  il  serait  à  désirer  que  nous  en  eussions  de  plus  fréquens 
exemples  que  ceux  qui  nous  sont  offerts.  (f-) 

OCLTLO- MUSCULAIRE,  adj.,  oculo  -  musrulan's.  On 
donne  ce  nom  à  différens  nerfs  qui  se  distribuent  aux  muscles 
<le  l'œil.  Ainsi  le  nerf  moteur  oculaire  commun  est  appelé  par 
M.  le  professeur  Chaussier  oculo- musculaire  coin miin  ^  le  nerf 
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molcnr  oculaire  cxtcrjic  ocalo-îiiuscnlaire.  cjcLcrne.  Ces  nerfs 
ont  déjà  cKi  deciils  à  l'arlicle  moteur  [frayez  ce  mol).  Le  nerf 
pallioiique  poile  le  nom  (i'oculo-muscuiaire  interne.  Voyez 

PATIlLTIQrE.  (  M.  p.  ) 

ODACISIME,  ou  ODAXisME,  oclaxismus ^  de  oS'cl^io-^oç.  Dc'- 
mangcaison  qui  accompagne  la  première  dentition  des  enfans. 
On  s'en  sert  quelquefois  dans  l'acception  plus  étendue  de  pvuril. 

(  F.  V.  M.  ) 

ODEUR,  s.  m. ,  odor.  Des  effluves  gazeux  ou  vaporeux,  ou 
à  un  état  encore  moins  matériel  peut-être,  s'élèvent  conti- 
nuellement de  la  surface  des  corps  dans  l'atmosphère;  on  les 
appelle  odeurs.  Or  ,  malgré  la  force  et  la  vivacité  de  l'impres- 
sion que  font  sur  notre  économie  ces  effluves  qui  produisent  la 
sensation  de  l'odorat,  ils  sont  les  moins  connus  de  toutes  lessub- 
stances  qui  agissent  sur  nos  sens  ,  quoiqu'ils  soient  en  quelque 
sorlc  plus  matériels  que  les  autres.  On  a  beaucoup  et  longue- 
ment discuté  sur  leur  nature  intime,  et  nous  trouvons  dans  les 
auteurs  une  foule  de  détails  à  ce  sujet.  Cependant  la  matière  n'a 
point  été  rendue  plus  claire  par  l'effet  du  choc  des  opinions  ; 
et ,  encore  aujourd'hui  ,  nous  sommes  forcés  de  nous  réduire 
à  savoir  seulement  que  beaucoup  de  corps  ont  reçu  la  faculté 
d'agir  sur  le  sens  de  l'odorat  à  l'aide  de  certaines  particules 
extrêmement  ténues  ,  qui  leur  forment  une  sorte  d'atmosphère 
d'autant  moins  dense  ,  qu'elle  s'éloigne  davantage  de  leur  su- 
perficie ,  et  qui  se  répandent  continuellement  dans  l'air  ,  en- 
sorte  que  celui-ci  dissout  les  corps  h  leur  surface  à  peu  près 
de  la  même  manière  que  le  font  les  liquides  dans  la  production 
des  saveurs,  c'est-h  dire  qu'il  se  charge  de  quelques-unes  de 
leurs  parties  constituantes.  Les  odeurs  sont  donc  a  l'air,  d'après 
cela  ,  ce  que  les  saveurs  sont  aux  liquides  ;  il  faut  que  dans  les 
deux  cas  il  y  ait  dissolution  :  d'où  l'on  peut  conclure  en  outre 
que,  sans  corps  volatilisable,  il  ne  peut  y  avoir  d'olfaction. 

Puisque  les  odeurs  sont  des  vapeurs  ou  des  fluides  élastiques, 
elles  ne  peuvent  exister  sans  être  combinées  avec  le  calorique; 
on  ignore  absolument  si  elles  ont  un  autre  véhicule  particu- 
lier,  quoique  les  anciens ,  se  fondant  sur  l'adage  ex  nihilo  nihif, 
leur  aient  accordé  une  matière  spéciale.  Je  ne  voudrais  point 
redire  ici  toutes  les  rêveries  qu'on  a  autrefois  débitées  à  se  sujet. 
Sans  force,  comme  sans  soutien,  on  les  a  vues  se  détruire  mu- 
tuellement, et  aller  augmenter  la  masse  des  hypothèses  dont 
le  temps  a  accumulé  les  débris  les  uns  sur  les  autres.  Sachons 
seulement  qu'à  une  époque  plus  rapprochée  de  la  nôtre,  le 
grand  Boerhaave  attachait  au  principe  odorant  des  végétaux 
une  idée  de  puissance  ou  de  grande  énergie,  tant  sur  les  phé- 
nomènes de  la  végétation  eux-mêmes  ,  que  sur  ceux  de  Téco- 
nomie  animale.  Il  l'a  désigné  par  l'appellation  d'esprit  recteur. 
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et  c'est  sous  ce  nom  ou  sous  celui  d'arôme  qu'il  est  indiqué  dans 
les  ouvrages  des  chimistes  qui  ont  écrit  sur  la  science  depuis 
Boerhaave  jusqu'à  Fourcroj.  Sa  nature  les  a  beaucoup  occu- 
pés; Venel  croyait  que  celui  du  marum  était  acide,  et  Roux 
disait  dans  ses  cours  qu'il  en  connaissait  plusieurs  du  même 
genre.  Quelques-uns  ont  avancé  que  ce  principe  était  huileux, 
et  ils  citaient  à  l'appui  de  leur  opinion  le  phénomène  que  pré- 
sente, dans  les  belles  soirées  d'été ,  l'atmosphère  qui  entoure  les 
pieds  de  la  fraxinelle  [dictamnus  albus  ).  Macquer  admettait 
des  esprits  recteurs  de  plusieurs  sortes. 

Tous  ceux  qui ,  au  reste ,  ont  admis  l'existence  de  ce  prin- 
cipe spécial  ,  l'ont  regardé  comme  un  être  très-volatil  ,  très- 
fugace  ,  très-expansible  ,  privé  de  pesanteur  ,  complélement 
invisible  ,  intactile  enfin  ,  si  ce  n'est  pour  la  membrane  olfac- 
tive des  animaux. 

Mais ,  re;rîarque  notre  célèbre  Fourcroy  ,  en  admettant  l'hy- 
pothèse de  ï esprit  recteur  ou  de  Varome^  il  faut  aussi  admettre 
que  ce  principe  forme  autant  de  gaz  diiférens  qu'il  y  a  d'espèces 
d'odeurs,  et  il  devient,  par  conséquent,  impossible  d'en  faire, 
comme  on  le  prétendait,  un  des  matéviaux  immédiats  des  vé- 
gétaux. Si  cetaiôme  était  un  corps  particulier  ayant  ses  pro- 
priétés génériques  constantes  dans  tous  les  végétaux,  comme  la 
fécule,  la  gomme  ,  etc.  ,  qui  se  trouvent  toujours  les  mêmes  , 
les  expériences  nmhipliées  qu'on  a  faites  à  son  sujet  auraient 
dû  y  taire  découvrir  quelques  attributs  généraux  et  caractéris- 
tiques, ^u  contraire,  on  n'a  trouvé  que  de  nombreuses  diffé- 
rences dans  la  nature  des  divers  arômes,  et  leurs  attractions  élec- 
tives ne  sont  jamais  analogues,  les  uns  n'étant  miscibles  qu'à 
l'eau  ou  à  l'alcool ,  les  autres  qu'aux  huiles  ou  aux  sirops. 

]\ous  sommes  doue  autorisés  à  croire  qu'il  n'y  a  point  d'a- 
rôme ou  de  matière  particulière  qui  constitue  les  odeurs  ,  et 
que  celles-ci  sont  dues  à  des  molécules  qui  s'exhalent  de  la 
substance  même  des  corps  odorans ,  en  sorte  (jue  la  propriété 
d'avoir  de  l'odeur  est,  pour  ainsi  dire,  aussi  inhérenle  aux 
corps  que  la  pesanteur.  Qui  ne  sait  d'ailleurs  que  l'odeur  des 
métaux  est  très  prononcée  ,  et  jamais  personne  cependant  ne 
s'est  avisé  d'imaginer  un  esprit  recteur  métallique  ? 

Mais  nous  sommes  aussi  forcés  de  convenir  que  tant  qu'il  ne 
nous  sera  point  possible  de  soumettre  les  particules  odorantes 
des  corps  à  un  instrument  phj^sique  invariable,  nous  resterons 
dans  une  grande  ignorance  sur  ce  qui  les  concerne;  de  même 
que  SI  nous  n'avions  que  nos  yeux  pour  apprendre  à  connaître 
la  lumière,  nous  ne  posséderions  à  son  égard  que  des  notions  bien 
imparfixiles.  M.  Bénédict  Prévost  a  entrepris ,  il  y  a  plusieurs 
années,  des  expériences  dans  le  but  dont  nous  parlons  :  elles  nous 
semblent  bien  propres  à  combattre  la  théorie  de  l'esprit  recteur; 
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nous  les  ferons  coniiaîtic  et  nous  exposerons  les  conclusions 
qu'on  en  peut  tirer,  k  rarlicle  odoroscopc  ,  auquel  nous  prions 
le  lecteur  de  recourir. 

M.  lierlhollet  paraît  avoir  aussi  prouve  ,  mais  par  un  autre 
procédé  ,  que  les  odeurs  ne  sont  autre  chose  que  des  molé- 
cules mêmes  émanées  des  corps  odorans.  Si  Ton  place  nu  mor- 
ceau de  camphre  au  haut  du  tube  d'un  baromètre  absolument 
rempli  demercure,aubout  depeudetcmpson  voitle  métal  des- 
cendre ;  le  camphre  diminue,  et  est  enfin  totalement  remplacé 
pai  un  gaz  odorant  sans  combinaison.  Disons  aussi  que  quelques 
substances  deviennent  odorantes  par  l'action  du  calorique  ou 
du  frottement,  qui  ne  fait  que  favoriser  leur  dissolution  dans 
Tair. 

Au  reste  ,  il  est  démontré  jusqu'à  l'évidence  que  l'air  est  le 
véhicule  général  des  corpuscules  odorans,  et  que  ceux-ci  sont 
répandus  dans  l'atmosphère  et  s'y  soutiennent ,  soit  en  for- 
mant un  fluide  subtil  plus  léger  que  l'air,  soit  en  éprouvant 
une  agitation  spontanée  ou  communiquée  par  l'air  lui-même, 
ainsi  que  le  pensait  Lecat.  Les  odeurs  semblent  en  eficts'y  pro- 
pager ,  comme  un  fluide  cpii  se  mêlerait  dans  un  autre  j  leur 
mouvement  n'est  ni  direct ,  ni  rapide,  ni  susceptible  de  ré- 
flexion ou  de  réfraction  ;  elles  flottent  dans  l'atmosphère  et  en 
suivent  toutes  les  impulsions. 

Si  cette  atmosphère  est  immobile  et  tranquille  ,  il  est  clair 
cjue  la  forée  des  odeurs  sera  en  raison  inverse  du  carré  de  la 
distance,  quoique  toutes  ne  soient  pas  à  un  même  degré  disso- 
lubles  dans  l'air  :  c'est  ainsi,  en  effet,  que  le  parfum  des  roses 
semble  se  concentrer  autour  du  buisson  qui  lui  a  donné  nais- 
sance; on  peut  passer  près  d'un  bosquet  de  rosiers  fleuris  sans 
presque  s'en  apercevoir,  on  ne  passera  pas  de  même  dans  le  voi- 
sinage d'un  humble  pied  de  réséda.  Non  loin  de  la  ville  de 
Clermont-Ferrant  est  un  rocher  qu'on  nomme  dans  le  pays 
Pujr  de  la  pège  ,  et  du  sein  duquel  s'écoule  de  la  pissasphalte; 
j'ai  senti  l'odeur  de  ce  bitume  à  plus  d'une  lieue  de  distance, 
et  elle  a  servi  à  diriger  mes  pas  vers  sa  source. 

Il  ne  faudrait  pourtant  point  croire,  d'après  cela,  que  parce 
Cju'un  corps  est  odorant  ,  il  se  fond  et  se  dissipe  dans  l'air.  Le 
plus  communément  il  ne  perd  c[u'une  quantité  incalculable  de 
son  poids ,  et  les  professeurs  de  physique  se  sont  plus  d'une 
fois  servis  de  l'exemple  de  la  dispersion  des  odeurs  comme 
preuve  de  la  divisibilité  de  la  matière.  Il  y  a  en  effet  un  certain 
nombre  de  corps  dont  l'odeur  se  fait  sentir  à  plusieurs  pieds  à 
la  ronde  :  donc  ces  corps  répandent  des  particules  au  moins 
dans  tout  cet  espace  ,  et  en  supposant  qu'il  n'y  ait  qu'une  seule 
de  ces  particules  dans  chaque  quart  de  pouce  cubique ,  ce  qui 
est  manifestement  fort  au-dessous  de  la  vérité  ,  puisqu'il  est 
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probable  que  de  si  rares  e'manaiions  n'affecteraient  point  To- 
dorai ,  on  trouvera  qu'il  y  a  dans  une  sphère  de  dix  pieds  de 
rayon,  par  exemple,  116,679,232  particules  cchappe'es  du 
corps  ,  sans  que  cependant  il  ait  rien  perdu  de  sa  masse. 

Mais  un  calcul  fait  par  Reil  sur  une  expérience  de  Boy  le  , 
est  encore  bien  plus  étonnant.  Il  en  résulte  qu'une  once  d'assa 
lœtida  aperduenune  minute  i;69i20  de  grain  ,  ce  qui  donne 
pour  chaque  particule  ,  en  les  supposant  toutes  à  égale  dis- 
tance dans  une  sphère  de  cinq  pieds  de  rayon  ,  le  volume  de 
2/10,000,000,000,000,000  de  pouce  cube  ;  mais  elles  sont  réel- 
lement plus  serrées  vers  le  centre,  ensuivant  la  raison  inverse 
du  carré  de  la  distance;  ce  qui  fait  que  leur  volume  n'est  plus 
que  de  38/i, 000, 000, 000, 000, 000, 000  de  pouce  cube. 

Haller ,  pendant  plus  de  quarante  ans,  a  conservé  des  pa- 
piers qu'un  seul  grain  d'ambre  avait  parfumés ,  et  au  bout  de  ce 
temps  ils  n'avaient  rien  perdu  de  leur  odeur.  Ce  savant  phy- 
siologiste a  calculé  que  chaque  pouce  de  leur  surface  avait  été 
imprégné  par  1/2,691,064,000  de  grain  d'ambre  ,  puisqu'on 
pouvait  évaluer  cette  surface  à  800  pieds  ,  et  cependant  ils 
avaient  embaumé  pendant  14,600  jours  une  couche  d'air 
d'au  moins  un  pied  d'épaisseur. 

Boyle  a  observé  qu'en  six  jours  ,  pendant  le  mois  de  mai, 
une  once  de  noix  muscade  n'avait  perdu  que  cinq  grains  et 
demi ,  et  une  once  de  doux  de  girofles  que  sept  grains  trois 
huitièmes.  En  trois  jours  et  demi,  il  n'a  pu  apprécier  la  perte 
qu'avait  faite  une  masse  d'ambre  gris  pesant  plus  décent  grains, 
et  exposée  dans  un  lieu  qu'elle  avait  rempli  de  ses  exhalaisons. 
On  sait  enfin  qu'une  seule  goutte  d'huile  de  galanga  suffit 
pour  embaumer  une  livre  de  thé. 

Bartlîolin  assure  que  l'odeur  du  romarin  fait  reconnaître 
les  côtes  d'Espagne  à  quarante  milles  en  mer.  Diodore,  de  Si- 
cile ,  dit  quelque  chose  d'analogue  de  l'Arabie  ,  et  le  vicomte 
Valentia  nous  assure  avoir  respiré  le  suave  parfum  des  aro- 
mates de  Ceylan  ,  à  neuf  lieues  de  distance  des  côtes  de  cette 
lie  fameuse.  C'est  là  certainement  une  prodigieuse  divisibilité. 

Au  reste  ,  de  tous  ces  faits  nous  ne  pouvons  tirer  qu'une 
.seule  conclusion  ,  c'est  que  les  nerfs  sont  des  instrumens  bien 
plus  sensibles  que  nos  balances.  Nous  devons  même  remarquer 
que  la  ténuité  des  molécules  odorantes  est  bien  moindre  que 
celle  du  calorique  ou  de  la  lumière  ;  jamais ,  par  exemple,  les 
odeurs  ne  traversent  le  verre. 

Nous  connaissons  des  corps  qui  ne  sont  odoransque  parce 
que  tout  ou  partie  de  leur  substance  est  volatile  et  s'exhale 
sans  cesse  ;  on  en  voit  qui  ne  le  deviennent  que  dans  certaines 
circonstances  :  ainsi  les  sels  qui  contiennent  de  l'ammoniaque 
la  laissent  échapper  lorsqu'on  les  soumet  à  l'action  d'uu  alcali 
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plus  fort,  de. C'est  h  peu  près  de  la  mcme  manière  que  la  pre'- 
sence  ou  l'absence  de  la  chaleur,  de  la  luinicje,  de  riuiini- 
ditc,  etc.,  peuvent  donner  de  l'odeur  à  certains  corps.  L'argile 
n'en  a  que  lori^qu'ellc  est  humectée. 

Les  odeurs  peuvent,  par  voie  d'affinité,  se  combiner  avec 
divers  corps  ;  le  même  moyen  peut  aussi  contribuer  à  les  dé- 
truire. Elles  adhèrent  aussi  de  préférence  k  certains  corps  ap- 
propriés à  la  nature  de  chacune  d'elles  ;  quelques-unes  sont 
retenues  plus  facilement  dans  les  liquides  spiritueux  ,  d'autres 
dans  les  huiles.  C'est  l'alcool  qui  est  le  meilleur  véhicule  de 
l'odeur  des  substances  balsamicjues  ;  ce  sont  surtout  les  corps 
gras  qui  se  cliargent  de  celles  des  fleurs  de  la  famille  des  lilia- 
cées  ,  comme  la  tubéreuse,  le  lis,  etc.  Les  gants  conservent 
parfaitement  celle  de  l'ambre  j  le  papier  et  le  coton  ,  celle  du 
musc;  la  laine  relient  trop  souvent  les  odeurs  fétides,  et  les 
auatomistes  savent  que  leurs  habits  sont  pour  longtemps  im- 
prégnés des  miasmes  répandus  dans  les  amphithéâtres  de  dis- 
seclion. 

C'est  sur  la  connaissance  de  ces  divers  faits  qu'est  fondée  la 
fabrication  des  essences  et  des  eaux  de  senteur,  des  pâtes,  des 
pastilles,  des  pommades,  qui  ajoutent  aux  charmes  de  la 
beauté  ou  augmentent  le  nombre  de  nossensations  voluptueuses. 
L'homme  a  trouvé  l'art  de  rendre  fixe  ,  d'arrêter  ,  d'emprison- 
ner ce  principe  odorant  des  plantes  ,  cet  esprit  fugace  et  léger 
qui  s'évapore  et  passe  avec  la  promptitude  de  l'éclair.  C'est 
par  cet  art  que  nos  vins  ,  nos  liqueurs  ,  nos  meubles  ,  nos  vc- 
temens  exhalent  les  parfums  des  fleurs  qui  n'existent  plus,  et 
nous  font  jouir  du  plus  grand  de  leurs  charmes  ,  même  au  cœur 
de  l'hiver. 

Piemarquons  actuellement  que  les  molécules  odorantes  ne 
résident  pas  a  un  même  degré  d'énergie  dans  toutes  les  parties 
d'un  même  être,  et  que  leur  action  varie  beaucoup  suivant 
l'état  dans  lequel  se  trouve  la  partie  qui  en  est  chargée  ;  ce  qui 
est  encore  une  nouvelle  preuve  que  l'arôme  n'est  point  un 
principe  particulier,  mais  bien  une  émanation  des  particules 
constituantes.  Ainsi  nous  savons  que  dans  l'iris  de  Florence 
{iris  florentina)  la  racine  seule  est  odorante  ;que  dans  la  jon- 
quille (  narcissus  juncjuilla) ,  dans  le  muguet  [convallaria ina- 
jalis  )  ,  c'est  la  fleur  qui  jouit  de  cette  propriété.  Nous  savons 
aussi  que  fréquemment  cette  odeur  s'évanouit  avec  la  vie  de 
rêtre  qui  la  produit.  A.insi  le  mousseron  {agaricus  odorus  )qui, 
pendant  sa  vie,  se  fait  reconnaître  au  loin  par  son  odeur  de 
musc  etd'anis  ,  devient  inodore  par  la  dessiccation.  ïl  suffit  de 
iroisser  entre  les  doigts  une  fleur  de  violelte  ou  de  réséda  pour 
lui  enlever  son  odeur  ,  tandis  que  ,  dans  quelques  autres  cas  , 
le  même  procédé  peut  développer  un  parfum  que  la  vie  tenait 
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pour  ainsi  dire  enchaîné  ;  c'est  ce  qui  arrive  en  particulier  aux 
teuilles  du  myrte  et  aux  graines  de  la  nigella  damascena. 

On  a  observé  que  plusieurs  plantes  ne  sont  odorantes  que 
de  nuit  ,  tandis  que  d'autres  ne  possèdent  cette  qualité  que 
pendant  l'ardeur  du  soleil.  Théophraste  parle  d'une  plante  qui 
a  plus  d'odeur  la  nuit  que  le  jour,  et  que  notre  Lécluse,  si  im- 
proprement appelé  par  presque  tous  les  auteurs  Clusius,  nomme 
liesperis  syriaca.  Jacques  Gornut  décrit  également  un  géra- 
niani  noctu  olens^  dont  l'odeur  de  musc  disparaît  au  lever  du 
soleil.  La  plupart  des  plantes  de  la  famille  des  nyctaginées  ,  et 
en  particulier  le  mirabilis  lon§iJlora  ^  sont  dans  le  même  cas  ; 
remarque  que  l'on  peut  encore  faire  au  sujet  des  onagres ,  et 
spécialement  pour  les  œnothera  suaveolcns  et  odorata.  C'est 
surtout  le  soir  que  les  bosquets  de  genêt  d'Espagne  ,  genista 
juncea  ,  laissent  exhaler  leur  délicieux  parfum.  Deux  plantes 
d'un  même  genre  enfin ,  les  cestrum  diurnum  et  nocturnum  of- 
frent le  singulier  phénomène  d'être  en  opposition  sous  ce  rap- 
port. 

Les  odeurs  sont  susceptibles  de  présenter  une  foule  de  varié- 
tés dans  la  manière  dont  elles  sont  produites.  Parfois,  du  mé- 
lange de  deux  corps  inodores,  on  voit  résulter  une  odeur  très- 
vive,  comme  quand  on  broie  ensemble  de  la  chaux  vive  et  du 
wiuriate  d'ammoniaque;  ou  bien  c'est  par  le  mélange  de  l'eaa 
avec  un  corps  inodore  ,  que  se  développe  une  odeur,  et  c'est 
ce  qui  arrive  quand  on  verse  dans  de  l'eau  une  solution  de 
camphre  par  l'acide  sulfurique.  Il  peut  se  faire  encore  qu'en 
mélangeant  deux  corps  d'une  odeur  non  agréable,  on  en  ob- 
tienne une  très-douce,  comme  quand  on  unit  de  l'acide  ni- 
trique et  «le  l'alcool;  et  ce  fait  n'a  rien  de  bien  étonnant, 
car  les  corps  composés  ont  le  plus  ordinairement  des  qualités 
qui  ne  ressemblent  en  rien  à  celles  de  leurs  composans. 

Autre  piiénornène  digne  d'attention  :  l'odeur  de  l'ambre  aug- 
mente beaucoup  lorsqu'il  est  joint  au  musc;  et  l'eau  de  méli- 
iot ,  qui  est  presque  inodore,  rend  bien  plus  marquées  les 
propriétés  de  plusieurs  eaux  de  senteur. 

Certaines  odeurs  de  plantes  se  développent  par  la  dessicca- 
tion; celles  du  raéli lot,  des  graines  du  fenu-grec  (fr/g-o/ît^/Za 
fœnum  grœcum) ,  de  la  fève  tonka  {barjrosnia  tongo ,  Gaertner) , 
sont  dans  ce  cas. 

D'autres  odeurs  né  peuvent  être,  pour  ainsi  dire,  détruites 
d'aucune  manière. 

Il  en  est  que  le  mouvement  et  le  frottement  font  dégager. 
Le  bois  de  hêtre  exhale  le  parfum  de  la  rose  quand  on  le 
travaille  sur  le  tour.  Quand  on  frappe  les  pierres  de  liologne, 
elles  répandent  une  odeur  fétide.  Les  métaux,  les  résines,  la 
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ciic  h  caclieler  ont  bosoin  paieillcrneiit  d'être  frolles  pour  lais- 
ser écliapper  leurs  pailiculcs  odoraulcs. 

Ou  connaît  dos  odeurs,  comme  celle  du  nmsc  ,  qui  varient 
suivant  la  dislance  à  laquelle  on  les  sent;  les  grappes  si  célè- 
bres du  heimé  {lawsonia  inennia)^  dont  les  beautés  de  l'Orient 
décorent  leur  parure,  répandent  au  loin  les  plus  doux  par- 
fums; mais,  dès  qu'on  les  flaire  de  près,  on  est  frappé  de  l'o- 
deur spermatique  la  plus  décidée. 

Si  quelques  végétaux,  comme  le  stapelia  ^ariegata  et  le 
phallus  impudicus  ^  perdent,  en  se  décomposant,  leur  létidité 
naturelle  ,  presque  tous  les  corps  en  putréfaction  produisent 
au  contraire  des  émanations  infectes  et  dangereuses,  surtout 
ceux  qui  ont  appartenu  à  des  animaux;  néanmoins  l'extrait  de 
l'urine  de  vache  et  celui  de  la  bile  sentent  le  musc  lorsqu'ils 
commencent  à  se  corrompre. 

Chaque  espèce,  et  même  chaque  individu,  répand  autour 
de  lui  une  odeur  parliculière ,  et  se  trouve  toujours  comme 
enveloppé  d'une  atmosphère  de  vapeurs  animales  sans  cesse 
renouvelées  par  le  jeu  de  la  vie.  Au  rapport  de  Plularque  , 
Alexandre-lc-Grand,  roi  de  Macédoine,  rendait  une  odeur  fort 
souefve ,  de  manière  que  ses  chemises  et  vestemens  mesmes  en 
estoyent  remplis  de  bonne  odeur  ^  comme  s'ils  eussent  esté  par- 
fumez. Cujas,  dit-on,  offrait  une  particularité  analogue.  Cer- 
taines personnes ,  au  contraire,  exhalent  de  tout  leur  corps, 
ou  d'une  de  ses  parties  seulement,  une  odeur  de  soufre  ;  d'au- 
tres, comme  cette  Thaïs  dont  parle  Martial  dans  ses  épi- 
grammes,  répandent  des  exhalaisons  à  peine  supportables  et 
même  repoussantes.  C'est  par  l'odeur  spéciale  que  fournit  au- 
tour de  lui  chaque  individu  animé,  que  nous  pouvons  expli- 
quer comment  le  chien  suit  la  trace  de  son  maître  pendant 
des  centaines  de  lieues.  Voilà  aussi  comment  nous  pouvons 
nous  rendre  raison  de  la  manière  dont  le  même  animal, 
en  courant  dans  un  espace  où  se  trouvent  renfermés  plu- 
sieurs cerfs,  démêle  à  la  trace  celui  sur  lequel  il  a  d'abord  été 
lancé,  sans  se  laisser  égarer  par  les  ruses  que  la  bête  pour- 
suivie s'efforce  d'opposer  à  cet  instinct  si  sûr  et  si  dangereux 
pour  elle. 

Au  reste,  si  chaque  espèce,  si  chacun  des  individus  qui  la 
composent,  ont  leur  odeur  spéciale,  il  n'est  pas  moins  certain 
que  cliaque  sexe,  chaque  âge  en  répand  une  qui  lui  est  parti- 
culière; le  climat  que  l'homine  habite  ,  les  alirnens  dont  il  se 
nourrit ,  les  passions  auxquelles  il  se  livre  ,  le  genre  de  travail 
qui  l'occupe,  les  arts  qu'il  exerce,  la  terre  qu'il  fouille,  mo- 
difient différemment,  ditBrieude,  les  humeurs  qu'il  exhale, 
d'où  résultent  nécessairement  des  odeurs  différentes. 

Dans  le  temps  de  la  lactation  ,  les  excrétions  des  enfans, 
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loule  riiabitude  de  leur  corps  donnent  la  sensaiion  d'une 
odeur  aigre  que  tout  le  monde  connaît ,  et  qui  est  un  des  ca- 
laclèrcs  de  la  santé  de  cet  âge.  Cetle  odeur  disparaît ,  dans  le 
mâle,  à  l'époque  de  la  puberté,  pour  être  remplacée  par  une 
autve  trcs-forte  et  très- marquée,  et  légèrement  fétide,  qu'oa 
observe  rarement  chez  les  femmes. 

11  est  probable  que  nos  forces  digcstivcs  n'assimilent  jamais 
si  parfaitement  Jes  alimens,  qu'il  ne  reste  quelques-unes  de 
leurs  parties  qui  ne  l'aient  point  été  entièrement.  Ainsi  que 
l'avait  déjà  remarqué  Hippocrate,  c'est  principalement  sur 
Turine  que  porte  l'odeur  particulière  des  alimens  et  des  bois- 
sons, quoique  la  sueur  puisse  présenter  un  phc'nomène  ana- 
logue, comme  quand  on  a  mangé  de  l'ail  ou  des  truffes,  et 
que  les  muscles  mêmes  s'en  imprègnent,  comme  ceux  de  ces 
lapins  domestiques,  qui 

Élevés  dans  Paris, 
Sentaient  encore  le  chou  dont  ils  fuient  noiuris. 

Est-ce  réellement  le  climat  qui  donne  aux  nègres  l'odeur 
forte  qui  ;les  caractérise  j  aux  Eskimaux,  aux  Groènlandais , 
celle  qui  éloigne  d'eux  toute  personne  un  peu  délicate?  Lors- 
que des  troupes  de  Cosaques  ont  suivi  une  route,  on  trouve 
encore  leur  odeur  répandue  dans  l'atmosphère  plusieurs  heures 
après  leur  passage. 

Les  passions,  avons-nous  dit,  influent  aussi  sur  la  nature 
des  odeurs  exhalées.  Dans  une  tristesse  profonde,  on  perd  celle 
qui  caractérisait  la  santé  habituelle.  La  colère  et  la  terreur 
augmentent  presque  subitement  la  fétidité  de  la  transpiration. 
Les  vents  et  les  selles  qui  sont  l'effet  de  la  peur ,  sont  d'une 
puanteur  insupportable. 

D'après  tout  ce  que  j'ai  dit  des  odeurs  ,  il  est  naturel  de 
penser  qu'on  a  dû  chercher  a  les  classer ,  à  les  réunir  par  grou- 
pes, autant  que  leur  nature  le  pouvait  permettre,  afin  de  les 
reconnaître  et  de  pouvoir  les  désigner  plus  facilement. 

On  a  imaginé,  en  conséquence ,  pour  elles  un  grand  nombre 
de  classifications,  parmi  lesquelles  celles  qui  se  présentent 
sous  l'aspect  le  moins  incomplet  ont  été  proposées  par  Linné 
et  par  Fourcroj. 

Le  premier  rapportait  les  odeurs  à  sept  sections  princi- 
pales : 

i^.Lcs  odeurs  aromatl(|ues ,  odores  aromatici^  comme  celle 
des  fleurs  d'œillet,  des  feuilles  de  laurier,  etc.  ; 

2,°.  Les  oàeuis  ïi-à^\:A\\{.QS  ^  odores  flagrantes  y  covàmc  celle 
des  iieurs  de  tilleul ,  de  lis ,  de  jasmai ,  etc.  ; 

3°.  Les  odeurs  àmbrosiaques ,  adores  amhrosiaci  ^  comme 
celle  de  l'i^mbre,  du  musc  ,  de  Valliimi  moschatum ^  etc.  ; 

4°.  Les  odeurs  aîiiacéeS;,  odores  alliacciy  agréables  pour  les 
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uns,  désagréables  pour  les  autres,  comme  celle  de  Tail ,  de 
l'assa-fœtida ,  vl  de  plusieurs  autres  sucs  gorniuo-résiueux  : 

5**.  Les  odeurs  icùdes  ^ odore.s  lu'rcini ^  connue  celle  du  bouc, 
du  grand  salyiion  {orchis  hircina^  Decaud.),  de  ïarroche 
puante  {chenopodium  vul\>ana^  l.inuc) ,  elc.  ; 

6°.  Les  odeuis  repoussantes  ,  odores  te  tri ,  comme  celle  de 
rœillet  d'Inde  {lagetes  patula)  et  de  beaucoup  de  plaales  de 
la  fauiillc  des  solanées; 

']'*.   Enfin,  les  odeurs  nauséeuses,  odores  nauseîj  comme 
celle  des  fleurs  de  veratriim^  de  stapelia  variegata ,  elc. 
Fourcroy  les  divisait  en  cinq  genres,  ainsi  qu'il  suit  : 
\^^  GENRE.  Odeurs  extracLives  ou  muqueuses. 
Elles   sont  faibles,  herbacées,   peu  durables;  l'eau  qui  en 
est  chargée  tient  en  solution  un  extrait  ou  ui\  mucilage.  Telles 
sont   les  eaux   distillées  de  bourrache  ,  de  laitue ,  de  plan- 
tain, etc. 

2®  GENRE.  Odeurs  huileuses  fugaces. 

Elles  sont  insolubles  dans  l'eau  ,  mais  les  huiles  fixes  s^eri 
peuvent  charger.  C'est  a  ce  genre  que  se  rapportent  les  odeurs 
de  la  tubéreuse,  du  jasmin,  de  la  jonquille  ,  du  réséda,  elc. 
5®  GENRE.  Odeurs  huileuses  volatiles. 

On  les  rencontre  très-communément  ;  elles  se  dissolvent 
dans  l'eau  froide,  et  surtout  dans  l'eau  chaude;  mais  princi- 
palement dans  l'alcool,  qui  les  enlève  à  l'eau.  Toutes  les  la- 
biées donnent  des  odeurs  de  ce  genre  :  tels  sont  le  romarin , 
la  lavande,  le  thym,  etc. 

4®.  GENRE.  Odeurs  aromatiques  et  acides. 
Elles  rougissent  les  couleurs  bleues   végétales,  et  souvent 
renferment  de  l'acide  benzoïquc.  L'odeur  de  la  vanille,  du 
baume  de  Tolu,  de  la  cannelle,  du  benjoin,  du  slorax,etc. ,  est 
dans  ce  cas. 

5*.  GENRE.  Odeurs  hydro  -sulfureuses. 

Elles  précipitent  en  brun  ou  en  noir  les  solutions  métalli- 
ques j  elles  sont  fétides.  Le  raifort ,  le  cochléaria ,  le  cresson 
et  toutes  les  crucifères  ont  ce  genre  d'odeur. 

Haller  avait  cherché  a  classer  les  odeurs  d'après  la  sensation 
plus  ou  moins  agréable  ou  plus  ou  moins  désagréable  quelles 
procurent;  mais  nous  avons  tous  les  jours  l'occasion  de  nous 
convaincre  qu'une  odeur  qui  plaît  beaucoup  à  l'un  déplaît 
extrêmement  à  un  autre.  Les  anciens  employaient  Vassa-fœlida 
comme  aisaisonnement ,  et  nous  nommons  stercus  diabolicalle 
gomme-résine  que  les  Asiatiques  appellent  le  manger  des 
Dieux.  L'odeur  de  l'huile  de  baleine  est  recherchée  des  habi- 
lans  du  Groenland  ,  qui  avalent  ce  li(|uide  avec  le  même 
plaisir  que  les  personnes  riches  de  nos  contrées  boivent  le  vin 
le  plus  délicieux.  Pjiil.  Salmuth  cite  l'exemple  d'une  j(?ii  ne  iille 
37.  7 
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qui  trouvaille  plus  grand  plaisir  à  respirer  l'odeur  des  vieux 
livres,  ei  un  jurisconsulte  relirait  de  celle  du  fumier  une  sen- 
sation des  plus  douces.  Si  nous  avions  besoin  d'autres  exemples, 
ils  nous  inonderaient  en  fouie;  mais  un  des  plus  remarquables 
en  ce  genre  est  celui  d'une  dame  dont  parle  Samuel  Ledel,  et 
qui  ne  pouvait  supporter,  sans  tomber  en  syncope,  l'odeur 
des  roses  rouges,  taudis  que  souvent  elle  mêlait  des  roses  blan- 
ches dans  sa  coiffure.  Le  médecin  légiste  Paul  Zacchias  ne  pou- 
vait pas,  au  contraire,  souffrir  l'odeur  des  roses  blanches,  et 
un  de  nos  plus  grands  monarques,  Louis  xiv,  n'aimait  point 
les  odeurs  agréables. 

Dans  un  mémoire  inséré  par  extrait  dans  le  tome  viïi®  de 
ceux  de  l'ancienne  société  royale  de  médecine  de  Paris ,  Lorry 
a  distingué  les  odeurs  en 

Camphrées,  comme  celle  des  labiées,  des  lauriers,  des 
myrtes; 

Is  ar colique  s  ^  comme  celle  de  l'opium  et  des  solanées; 

Ethcrées ,  comme  celle  de  certains  fruits  bien  mûrs,  et  en 
particulier  des  ananas  ; 

Acides  volatiles^  comme  celle  de  la  mélisse  et  de  l'au- 
rone  ; 

Alcalines^  comme  celle  des  oignons,  des  aulx. 

D'autres  auteurs  ont  prétendu  classer  les  odeurs  en  ani- 
males, en  végétales  et  en  minérales;  mais  il  n'est  guère  pos- 
sible de  partir  d'un  plus  mauvais  principe.  Dans  les  trois  règnes 
de  la  nature,  on  retrouve  des  odeurs  analogues.  Le  musc 
est  le  produit  d'un  animal  de  la  famille  des  runiinans  ;  son 
odeur  se  trouve,  à  la  vérité,  très-répandue  parmi  les  animaux  : 
la  civette,  la  chair  du  crocodile  et  celle  du  buffle  en  sont  im- 
prégnées, comme  celle  de  l'ondatra  ou  rat  musqué  du  Canada; 
quelquefois  même  la  sueur  de  l'homme  est  musquée ,  elHaller 
a  observé  ce  cas  sur  lui-n)ême  ;  la  liqueur  noire  des  poulpes  ,  le 
necropJiorus  vespillo ,  VapisJ'ragrans,  et  plusieurs  autres  in- 
sectes, présentent  aussi  l'odeur  du  musc.  Mais  il  s'en  faut 
pourtant  de  beaucoup  qu'elle  soit  propre  aux  animaux  seuls: 
on  ferait  une  lisie  nombreuse  des  végétaux  auxquels  elle  a 
donné  son  nom;  on  la  rencontre  dans  toute  la  plante  de  ïero- 
clîuin  luOôchaUun,  dans  les  baies  du  houx,  dans  les  graines  de 
l'abelnio»cî),  dans,  les  fleurs  du  moiwtropa  hypopilis,  de  la 
rosn  moschata^  de  Vncloxa  moschatellina  )  dans  quelques  va- 
riétés de  n»el'>ns  el  de  pi»ires. 

Ce  qni  e>t  bitni  plus  remarquable  encore,  c'est  qu'on  trouve 
des  substancjîs  tnuîerales  qui  renient  le  musc  :  queltjurs  prépa- 
rations d'or  sont,  dil-ou,  dans  ce  cas;  certaines  Uires  dont 
on  fait  des  théières  à  la  Chine  et  au  Japon  ,  presenlcnl  le 
même  caractère,  et  Olaiis  Borrich  dit  avoir  vu  des  vases  d'une 
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terre  nf\turellemcnt  odorifciautc  dans  le  palais  du  cardinal 
des  Ursins,  h  Rome. 

L'otieur  de  l'ail  se  trouve  à  la  fois  et  dans  la  gomme  résine 
connue  sous  le  nom  iïassafœlida^  et  daus  l'arsenic  soumis  à 
l'action  du  calorique,  et  dans  les  exhalaisons  d'un  cerlaia 
crapaud  [biifo  plimalis).  Celle  de  la  rose  est  produite  d'une 
manié. e  ues-mauileste  par  le  corps  d'un  iusecle  de  la  iamillc 
des  xylophages,  le  cerainhyx  moschatus  ^  et  par  celui  de  la 
cicindele  commune,  cicindela  canipeslris.  Celle  de  la  punaise 
existe  dans  les  feuilles  froissées  de  la  coriandre. 

L'odeur  de  l'arroche  puante,  chenopodiani  vul^^aria^  a  nn 
rapport  très  connu  avec  une  odeur  animale  particulit;re.  Celle 
des  pommes  de  reinette  est  exhalée  par  une  punaise,  par  l'al- 
cool nitrique,  et  par  une  espèce  de  pelargone. 

L'odeur  de  violette  ,  dont  le  type  est  fourni  par  les  fleurs  de 
la  viola  odorata^  existe  aussi  dans  rc'pcrl.m,  petit  poisson 
qu'on  pcclie  vers  rembouchure  de  la  Seine  ;  dans  les  intestins 
du  chèiline  scare  (  Ployez  Athenëe,  lib.  vu;  Martial ,  lib.  xiii, 
cpigr.  84);  dans  4'urine  des  individus  qui  ont  été  exposes 
pendant  quelque  temps  à  la  vapeur  de  l'huile  essentielle  de 
térébenthine.  11  n'est  personne  non  plus  qui  ne  sache  que  l'hy- 
dro-chlorate  de  deutoxyde  de  sodium  nouvellement  tiré  de 
la  mer,  détermine  une  sensation  analogue. 

Enfin  l'odeur  du  sperme  humain  est  extrêmement  marquée 
dans  les  fleurs  de  l'épine-vinelte,  berberà  vidgaris ,  et  du  châ- 
taignier ,  ca^tanea  vulgaris;  colle  des  matieiits  stercoiaies  ca- 
ractérise le  bois  de  \' anagyris fœdda ;  celle  du  bouq  est  inhé- 
rente aux  fleurs  du  grand  satyrion  ,  orchL  hircina. 

Si,  après  avoir  considéié  ia  nature  des  odeurs  et  étudié  les 
diverses  classifications  auquelles  on  a  voulu  K  s  assujétir  ,  nous 
cherchons  à  examiner  les  eifets  qu'elles  produisent  sur  l'écono- 
mie animale,  nous  verrons  que  ces  ethts  sont  extrèmeuient  nont- 
breux  :  tantôt  elles  excitent  l'éternuement  ou  les  larmes;  tan- 
tôt elles  produisent  la  joie  et  la  gaîle;  ;  quchiuelois  elles  cau- 
sent le  sommeil;  quehiucfois  elles  maintieuuent  et  prolongent 
l'état  de  veille.  Leur  action  sur  îe  système  nerveux  se  ma- 
nifeste ainsi  par  plusieurs  autres  eiiets  que  par  celui  de  la 
sensation.  Et  c'est  ici  le  cas  d'observer  que  beaucoup  de  subs- 
tances qui  produisent  des  phénomènes  marqués  dans  l'écono- 
mie, perdent  cette  propriété  avec  leur  odeur  :  te's  sont  ks 
fleurs  des  orangers,  du  tilleul,  de  la  plupart  des  labiées,  le 
musc ,  etc.  Quand  la  torréfaction  a  enlevé  à  la  rîiubarbe  son 
odeur  nauséeuse,  sa  propriété  ])urgative  n'existe  plus. 

J'ai  dit  qu'il  était  des  odeurs  qui  causent  le  sommeil ,  et  de 
ce  genre  sont  celles  de  l'opium,  de  beaucoup  d'espèces  de 
solarium  ,  de  la  jusquiame,  du  stramonium,  des  fleurs  de  pa- 

7- 


100  ODE 

vots  ,  etc.  Tout  le  monde  a  éprouvé  qu'en  se  reposant  à  Fom- 
bre  d'un  noyer  ou  d'un  sureau ,  on  est  presque  tout  de  suite 
saisi  d'un  doux  sommeil ,  ou  même  d'une  céplialalgie  intense. 
Pendant  les  fortes  chaleurs,  la  bétoine ,  hetonica  offlcinalis^ 
répand  des  émanations  vives  qui  agissent  sur  les  individus 
nerveux.  On  assure  même  que  les  personnes  employées  à  arra- 
cher celte  plante  deviennent  ivres  et  chancelantes,  comme 
après  un  excès  de  vin ,  et  Valmont  de  Bomare  confirme  ce 

fair. 

Une  femme,  dit  J.  Lanzon,  éprouvait  une  céphalalgie  vio- 
lente toutes  les  fois  que  les  vapeurs  du  soufre  portaient  leur 
impression  sur  sa  membrane  pituitaire.  Certaines  odeurs  vont 
même  jusqu'à  produire  des  effets  purgatifs.  Boile  rapporte 
qu'un  de  ses  amis,  ayant  fait  piler  de  l'ellébore  noir,  tous 
ceux  qui  étaient  dans  la  chambre  furent  purgés.  Sennert  as- 
sure la  même  chose  par  rapport  à  la  coloquinte.  Smetius  ra- 
conte que  plusieurs  personnes  ont  été  purgées  par  la  seule 
odeur  de  la  boutique  d'un  apothicaire,  et  Salmuth  dit  que  le 
même  effet  eut  lieu  chez  une  dame  qui  avait  fait  prendre  à  sa 
servante  des  pilules  qui  lui  avaient  été  destinées  à  elle-même. 
On  trouve  dans  V.  C.  Schneider,  et  plusieurs  autres  auteurs, 
des  observations  analogues.  Enfin,  fait  plus  extraordinaire 
encore  que  les  précédens,  M.  le  professeur  Orfila  cite  l'exem- 
ple d'une  dame  qui  ne  peut  se  trouver  dans  aucun  lieu  oii 
l'on  prépare  une  décoction  de  graines  de  lin ,  sans  éprouver , 
quelques  instans  après ,  une  tuméfaction  considérable  à  la 
face,  suivie  d'une  syncope  (  Traité  des  poisons). 

Mais  les  odeurs  déterminent  quelquefois  des  effets  beaucoup 
plus  dangereux.  Ainsi  Chardin  et  Tavernier  racontent  que 
lorsqu'on  enlève  sur  l'animal  la  poche  qui  renferme  le  musc, 
il  faut  que  le  chasseur  ait  la  bouche  et  le  nez  bien  fermés  d'un 
linge  en  plusieurs  doubles,  sans  quoi  il  éprouve  de  violens 
épistaxis.  Le  docteur  Barton,  peignant  d'après  nature  le  po- 
ihos  fétide  [dracontium  fœtidum ^  Linné),  contracta  une  oph- 
thalmie  très-grave  par  l'effet  des  émanations  pénétrantes  et 
alliacées  de  cet  aroide.  Celles  qui  s'élèvent  de  la  racine  d'el- 
lébore blanc  causent  aux  individus  qui  la  tirent  de  terre  de 
violens  vomisscmens,  de  même  que  l'odeur  qui  s'échappe  des 
cadavres  d'animaux  en  putréfaction;  et  J.  Frédéric,  arche- 
Yê([ue  de  Bohême,  mort  d'une  maladie  gangreneuse  de  l'es- 
tomac, répandit  une  puanteur  si  horrible,  que  le  chirurgien 
qui  l'ouvrit  en  perdit  pour  toujours  l'odorat  :  c'est  au  moins 
ce  que  rapporte  Joël  Langelot.  Tout  le  monde  sait,  au  reste, 
combien  ces  exhalaisons  animales  sont  dangereuses,  et  qu'elles 
deviennent  de  véritables  poisons  répandus  dans  l'atmosphève  ; 
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on  les  a  vues  agir  sur  tout  renscmbic  du  système  nerveux ,  et 
le  frapper  de  d«'bililc  avec  la  rapidité  de  la  foudre,  mais  leur 
action  est  véritablement  trop  com])liquec  pour  appartenir  au 
sujet  que  nous  traitons.  Voyez  le  mol  efjliwc  ,  par  notre  sa- 
vant collaborateur  M.  Fournier. 

Aréice  de  Cappadoce  assure  que  les  odeurs  forles  peuvent 
causer  des  accès  d'cpilepsie.  Amoreux  le  fils,  et  d'autres  au- 
teurs, nous  apprennent  que  plusieurs  personnes  se  sont  réveil- 
lées avec  la  fièvre,  après  s'ctre  endormies  sous  un  arbre  chargé 
de  cantharides ,  et  que  Todeur  de  ces  insectes  cause  des  ver- 
tiges à  ceux  qui  restent  longtemps  exposes  à  son  influence. 

Je  me  rappelle  avoir  lu,  dans  l'ancienne  Gazette  de  santé, 
que  des  hommes  qui  dormaient  dans  un  grenier  où  l'on  avait 
disséminé  des  racines  de  jusquiame  noire,  hyosciamus  ni^ra, 
pour  écarter  les  rats,  se  réveillèrent  atteints  de  stupeur  et  de 
céphalalgie  :  l'un  d'eux  éprouva  des  vomissemens  et  une  hé- 
morragie nasale  abondante.  Chez  un  apothicaire  de  Dresde , 
et  ce  fait  nous  a  été  conservé  par  Martin  Grunewald,  la  fumée 
des  graines  de  jusquiame  en  combustion  causa  une  aliénation 
mentale  à  deux  individus  qui  la  respirèrent. 

Il  est  beaucoup  de  fleurs  parfumées  dont  les  émanations 
portent  sur  les  nerfs  une  véritable  irritation,  et  telle  que  si 
les  particules  odorantes  se  trouvent  concentrées  dans  une  petite 
masse  d'air,  il  en  résulte  desaccidens  assez  formidables.  Ainsi 
on  a  vu ,  dit  M.  Barton ,  l'odeur  des  fleurs  du  magnolia 
glauca  être  assez  stimulante  pour  accroître  le  paroxysme  d'une 
fièvre  et  la  douleur  d'une  attaque  de  goutte  inflammatoire. 
Au  rapport  de  Jacquin,  les  émanations  des  fleurs  de  la  lohelia 
longijïora  causent  des  suffocations.  Les  fleurs  de  la  malva 
moschata  procurent  des  accès  d'hystérie  aux  femmes  qui  res- 
pirent leur  parfum ,  et  qui  sont  disposées  à  cette  espèce  de 
névrose  {Amœnit,  academ.).  Rosen  parle  d'une  femme  qui 
avait  contracté  de  violens  maux  de  tête  pour  avoir  pris  l'ha- 
bitude de  coucher  sur  un  lit  de  roses  éparpillées.  Les  fleurs  de 
laurose,  neriwn  oleancler^  renfermées  dans  une  chambre ,  ont 
pu  donner  la  mort  à  ceux  qui  avaient  eu  l'imprudence  de  s'y 
endormir.  Aussi  est-ce  une  très-dangereuse  habitude  que  celle 
de  conserver  pendant  la  nuit,  dans  des  chambres  à  coucher  , 
des  pots  de  fleurs  ou  des  carafes  garnies.  En  1779,  à  Londres, 
on  a  trouvé  une  femme  morte  dans  son  lit  sans  qu'on  ait  pu 
soupçonner  d'autre  raison  de  cet  événement  malheureux  ,  que 
les  exhalaisons  d'un  grand  nombre  de  lis  fleuris  qu'elle  avait 
gardés  dans  sa  chambre,  qui  était  peu  spacieuse  ,  et  ïriller  a 
vu  une  jeune  fille  périr  de  la  même  manière  par  l'effet  des 
fleurs  de  violette.  C'est  après  avoir  respiré  des  roses ,  que 
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moulurent  une  des  filles  de  Nicolas  i,  comte  de  Saîin,  et  un 

évêque  de  Pologne,  à  ce  que  nous  apprend  Cromer. 

Au  reste,  il  est  tout  à  fait  indispensable  de  regarder  les 
e'manations  odorantes  comme  entièrement  indépendantes  de  la 
formation  du  gaz  acide  carbonique  que  les  fleurs,  ainsi  que 
toutes  les  autres  parties  vivantes  des  végétaux,  laissent  exlialer 
en  abondance  :  la  rapidité  seule  avec  laquelle  ces  émanations 
agissent  sur  certains  individus  en  est  une  preuve  évidente. 
Aussi,  avec  M.  le  professeur  Orfîla  ,  nous  ne  croyons  pas 
devoir  considérer  les  odeurs  agréables  des  fleurs  comme  un 
poison  absolu,  c'est  à-dire  comme  capables  d'empoisonner 
tous  les  individus  placés  dans  toutes  les  circonstances  possi- 
bles; nous  pensons  seulement  qu'elles  sont  un  poison  relatif, 
dont  les  effets  dépendent  de  la  plus  ou  moins  grande  suscep- 
tibilité nerveuse  et  de  l'idiosjncrasie. 

11  ne  faut  point  non  plus  oublier  qu'on  rencontre  souvent 
dans  le  monde  des  femmes  ou  des  hommes  efféminés  qui 
s'imaginent  que  les  odeurs  leur  sont  nuisibles,  et  dont  l'exem- 
ple ne  pourrait  être  apporté  en  preuve  des  mauvais  effets  des 
m.o}écules  odorantes.  C'est  ainsi  que  le  docteur  Thomas  Capel- 
lini  rapporte  qu'une  dame  qui  ne  pouvait,  disait-elle,  souf- 
frir l'odeur  de  la  rose,  se  trouva  mal  en  recevant  la  visite 
d'une  (ie  ses  amies  qui  en  portait  une,  et  pourtant  cette  fatale 
Heur  n'était  qu'artificielle.  11  n'existe  nulle  part  autant  de  pré- 
vetjtion,  à  cet  égard,  qu'en  Italie.  On  y  croit  généralement 
que  les  parfums  soit  funestes  aux  nouvelles  accouchées,  et 
malheur  à  l'imprudent  qui  s'oublie  sur  ce  point. 

Remar({uons  encore  que  ce  n'est  point,  comme  l'a  fort  bien 
observé,  le  premier,  Nichoîson  ,  à  la  manière  des  autres  par- 
ties odorantes  des  végétaux,  que  les  fleurs  sont  nuisibles.  Une 
très-grande  quantité  de  feuilles  parfumées,  comme  celles  de 
ia  verveine  c.'ilionnée ,  verbe na  triphylla  et  verhena  cilriodora , 
par  exemple,  ne  produit  pas  les  mêmes  effets  délétères  que 
les  fleurs,  dans  lesquelles  ceux-ci  paraissent  dépendre  de  l'or- 
ganisation spéciale  des  pétales  et  des  élamines,  suivant  Tob- 
servalion  ingénieuse  de  M.  le  docteur  Guersent. 

Les  fl.^urs  n'ont  point  seules  des  inconvéniens  pour  la  santé 
de  ceux  qui  vivent  dans  leur  atmosphère.  Dans  la  Crète, 
l'odeur  de  V aiia^yris  produit  la  céphalalgie,  et  à  Surinam  les 
émanations  intéttes  du  mancenilier  suffisent  pour  tuer  les 
liOMi'.nes  [Amœnitates  academicœ).  Les  Espagnols  de  Saint- 
Domingue  attribuent  les  mêmes  qualités  malfaisantes  à  l'arbre 
qu'ils  appellent  giiao j  et  qui,  d'après  M.  de  Tussac,  est  le 
comocladia  dentala  de  Wiidenow  :  les  feuilles  de  cet  arbre 
ont,  en  etfct,  quand  on  les  froisse  entre  les  doigts ,  une  ode'ûi: 
prononcée  d'ucidc  hjdro-sulfuii(_[ue» 
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Au  reste,  les  auteurs  sont  remplis  de  faits  qui  prouvent 
que  les  odeurs  ont  souvent  servi  à  dc'guiser  ou  mênjc  à  coin- 
poser  des  poisons.  Les  anciens ,  chez  lesquels  l'art  aitreuK 
de  tuer  à  l'ombre  du  mystère  paraît  avoir  et<i  poussé  beaucoup 
plus  loin  que  chez  nous,  avaient  porte  le  raffinement  à  uu 
bien  plus  haut  degré.  On  lit,  dans  un  ouvrage  arabe  qu'on 
suppose  traduit  d'Aristoie  ,  qu'une  reine  de  l'Inde  ,  cherchant 
à  faire  périr  Alexandre-le-Grand  ,  lui  avait  donné  une  fille 
brillante  de  beauté,  mais  qui ,  dès  son  enfance,  avait  été  nourrie 
du  venin  des  serpens  :  elle  tuait  par  ses  embrassemens.  Avi- 
cenne  raconte  quelque  chose  d'analogue  d'une  autre  jeune 
fille  que  l'on  avait  exprès  élevée  pour  la  perte  des  piinces 
avec  lesquels  elle  se  rencontrerait.  De  pareilles  assenions  sont 
des  fables  absurdes,  mais  elles  nous  montrent  qu'aux,  époques 
barbares  qui  ont  précédé  la  nôtre.  Fart  d'employer  les  poisons 
était  un  art  qu'on  cherchait  bien  à  perfectionner. 

L'histoire  moderne  nous  apprend  encore  que  l'empereur 
Henri  vi  et  un  prince  de  Savoie  furent  empoisonnés  à  l'aide 
de  gants  parfumés;  que  Jeanne  d'Albret,  reine  de  Navarre, 
mère  de  Henri  iv  ,  mourut  d'une  maladie  très-aiguë ,  qui  com- 
mença après  qu'elle  eut  acheté  des  gants  et  des  collets  par- 
fumés, chez  un  homme  appelé  René,  venu  de  Florence  avec 
Marie  de  Médicis ,  et  qui  passait  pour  un  empoisonneur  pu- 
blic; qu'un  mouchoir  préparé  de  même  par  une  dame  de  Flo- 
rence lit  périr  le  célèbre  Lancelot  ou  Ladislas-le-Viciorieux, 
roi  de  Naples;  que  le  pape  Clément  vu  fut  tué  par  les  vapeurs 
qui  s'exhalèrent  d'une  torche  qu'on  portait  devant  lui,  et ,  à  ce 
sujet ,  nous  rappellerons  qu'on  a  vu  les  vapeurs  de  l'arsenic, 
respirées  par  le  nez,  causer  la  mort ,  et  que  c'est  ainsi ,  dit-on  , 
que  le  célèbre  Dippel  termma  sa  vie.  Suivant  Malthioli  enfin, 
une  fleur  qu'on  avait  empoisonnée  a  causé  la  mort  la  plus 
prompte  chez  une  personne  qui  la  flaira. 

Mais  les  odeurs  agréables  sont  loin  de  produire  toujours 
des  effets  funestes.  Quand  même  nous  ne  saurions  point  que 
les  paysans  et  les  mendians  couchent  souvent  dans  les  granges 
sur  le  loin  le  plus  odoriférant  sans  en  être  incommodes  ,  nous 
ne  pourrions  nous  empêcher  de  reconnaître  qu'elles  procurent 
au  contraire  presque  constamment  des  sensations  voluptueuses, 
ou  même  qu'elles  agmentenl  celles  qu'on  éprouve  déjà  :  Fulcitc 
me  floribus ,  stipate  me  nialis  ,  quia  ainore  langueo  ,  s'écrie 
la  jeune  Sunamite  dans  le  Cantique  des  Cantiques.  Aussi  le& 
anciens,  grands  amateurs  de  tous  les  gemes  de  joui'isances ,  et 
mettant  en  pratique  celte  maxime  si  vraie  d'une  fem!nec<lèbre, 
que  la  sensation  est  nécessaire  à  l'ame  ,  comme  Veaercice  l  est 
au  corps  ^  recherchaient  les  odeurs  agréab'es  avec  empiesse- 
mcni.  Les  parfums  disposaient  les  dieux  à  écouler  les  vœus 
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qu'on  leur  adressait  dans  les  temples  où  l'encens  brûlait  san* 
cesse.  Dès  la  plus  baule  anliquilé,  c'était  une  des  parties  prin- 
cipales du  culte  ;  c'était  devant  les  autels  oii  brillait  le  feu 
sacré ,  que  les  disciples  de  Zoroastre  faisaient  leurs  prières  , 
et,  cinq  fois  par  jour,  les  prêtres  y  mettaient  du  bois  et  des 
odeurs.  Moïse,  dans  l'Exode,  donne  la  composition  de  deux 
parfums  sacres.  Les  anciens  Grecs  regardaient  les  parfums  non- 
seulement  comme  un  hommage  que  l'on  devait  aux  dieux,  mais 
encore  comme  un  signe  de  leur  présence.  Les  dieux,  suivant  la 
théologie  des  poètes  ,  ne  se  manifeslaient  jamais  sans  annoncer 
leur  apparition  par  une  odeur  d'ambroisie  ,  comme  on  le  voit 
dans  la  tragédie  d'Hippolyte  mourant,  d'Euripide.  Dans 
l'Enéide,  Yirgile  dit  de  Vénus  : 

Ai^ertens  roseâ  ceruice  refulsitf 

u4mhrnsLœque  comœ  dli'inum  verlice  odorern 
Spiiwére 

La  coutume  de  se  servir  de  substances  odorantes  est  établie 
dans  nos  éi^liscs ,  et  y  était  même  autrefois  plus  en  vigueur 
qu'aujourd'hui.  Les  anciens  historiens  de  la  monarchie  fran- 
çaise nous  apprennent  qu'au  baptême  de  Clovis  on  brûla  des 
cierges  odorans  ;  et  l'église  de  Rome,  à  peu  près  dans  le  même 
temps ,  fiiisait  un  si  grand  usage  des  parfums  ,  qu'elle  avait, 
en  Syiie  et  dans  d'autres  provinces  de  l'Orient ,  des  lei  res  (fui 
étaient  destinées  uniquement  à  leur  culture.  Au  treizième 
siècle,  l'usage  des  fleurs  et  des  herbes  odoriférantes  était  in- 
troduit dans  les  processions  catholiques,  comme  de  nos  jours  , 
puisque,  chaque  année,  le  jour  de  l'Assomption  ,  les  prieurs 
de  l'archidiaconé  étaient  obligés  d'en  joncher  le  sol  de  l'église 
de  Paris. 

En  lisant  x\lhénée,nous.apprenons  que  les  gens  riches,  parmi 
les  Grecs,  avaient  des  cassolettes  qui  répandaient  dans  l'air 
de  suaves  odeurs  pendant  qu'ils  étaient  à  table.  Chez  les  Ro- 
mains,  on  prodiguait  les  parfums  dans  les  fêtes  publiques  : 
l'air  était  embaumé  de  leurs  vapeurs  lors  de  l'entrée  de  Pompée 
dans  Naples ,  lors  de  celle  d'Antoine  dans  Alexandrie.  La  cou- 
tume de  se  couronner  de  roses  à  table  était  en  usage  en  Grèce 
et  h  Rome  sous  Auguste.  Les  poètes  lyriques  de  Pantiquité 
nous  en  ont  conservé  la  preuve  : 

Et  rosâ 

Canos  odorali  copdlns , 

J)um  licet ,  ^ssjndque  nardOy 

Potamus  uncli. 

IIORAT. 

Me  jiwat  et  mnlto  mentem  vincire  Lyœo , 
Et  caput  in  vernà  semper  liabere  ros/i. 

PROPERT. 
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Clicz  nos  bons  ancctrcs,  il  n'y  avait  point  de  ccrenionie 
d'r(  lat ,  poiiil  do  noce  ,  j)oinl  clc  lesliii  où  l'on  ne  portât  mi  r/m- 
pel  i\c  vosvs.  li'aulcur  du  io»naii  de  Perce- Foresl ,  décrivant 
une  ttMe,  a  soin  de  remar(|uer  qnc  avait  cUascan  et  chascune 
un  chapt^aii  de  roses  sur  son  chicf.  Dans  le  jnojcn  âge,  chez 
ies  souverains  et  les  grands  seigneurs  ,  c'était  avec  do  l'eau-rose 
qu'on  se  lavait  les  mains  avant  et  après  le  repas;  quelques-uns 
nièirie  avaient  des  fonlaines  jaillissantes,  desquelles  découlait 
qneUjue  eau  odoranle  pour  parfumer  la  salle  du  festin,  inven- 
tion ijui  était  loin  d'ètic  nouvelle  :  car  Plutarque  raconte  que, 
dans  un  souper  qu'Otlion  domia  à  Néion,  de  tous  cotes  des 
tuyaux  d'or  et  d'argent  répandaient  des  essences  de  grand  prix, 
avec  assez  d'abondance  pour  mouiller  les  convives. 

Et  puisque  l'usage  des  odeurs  dans  les  repas  nous  occupe 
en  ce  moment ,  disons  que  les  vins  les  plus  estimés  des  Athé- 
niens étaient  parfumes ,  qu'on  y  mettait  souvent  infuser  des 
violeltes,  des  roses  et  divers  aromates  ,  et  que  celui  de  Byblos, 
en  Phc'nicie  ,  était  surtout  remarquable  sous  ce  rapport  (Athé- 
née ).  D'après  l'épigramme  lO'^,  liv.  xiii,  de  Martial  ,  nous 
voyons  qu'on  recheichait  beaucoup  a  Rome  le  vin  à  odeur  de 

Î^oix.  Du  temps  de  Grégoire  de  Tours  ,  les  Francs  et  les  Gau- 
ois  connaissaient  plusieurs  vins  artificiels  et  agréables,  que 
cet  auteur  appelle  vina  odorarnentis  immiocta  ^  et,  en  i63o, 
la  nation  conservait  encore  tellement  le  goût  des  saveurs  par- 
fumées, qu'on  aromatisait  la  limonade  avec  quelques  gouttes 
d'essence  d'ambre  (Legrand  d'Aussy  ). 

Les  Egyptiens  aimaient  tant  les  parfums  qu'ils  en  étaient, 
pour  ainsi  dire,  enveloppés  en  descendant  dans  la  tombe.  Du 
lenq^s  des  Hébreux,  on  en  faisait  également  usage  pour  les 
morts  :  Asani  regem  in  leclo  unguentis  meretriciis  pleno ,  col- 
locaverunt^  est-il  dit  dans  les  livres  sacrés.  Sous  les  rois  de 
Rome,  ils  étaient  pareillement  employés,  comme  le  témoigne 
assez  ce  vers  d'Ennius  : 

Tarquinii  corpus  bonafoemina  lauit  et  unotit. 

Plus  tard  même,  à  Rome  aussi,  la  profusion  des  parfums, 
dans  les  funérailles,  devint  si  excessive  qu'une  loi  en  défendit 
]'usage,  et  à  une  autre  époque ,  sous  la  censure  de  P.  Licinius 
Crassus  et  de  L.  J.  César ,  on  empêcha  la  vente  de  tout  parfum 
étranger. 

Aujourd'hui  encore  les  Grecs  brûlent  des  substances  odo- 
riférantes au  moment  où  ils  vont  confier  à  la  terre  les  restes 
inanimes  de  leurs  parens  ou  de  leurs  amis  (  Guys). 

De  plus,  chez  les  anciens,  le  luxe  des  parfums  était  porté  si 
loin,  que  non-seulement  les  cheveux ,  le  nez,  les  mains  en 
étaient  imbus ,  mais  encore  les  pieds  (x\théuce).  On  n'en  mettait 
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pas  seulement  aux  habits  (Homère,  Iliade,  xxi),  aux  lits,  aux 
nic'ublcs  ,  aux  enseignes  militaires ,  mais  encore  dans  les  vases 
de  nuit  (Clément  d'Alexandrie). 

Les  nations  du  Levant  sont  actuellement  dans  le  même  cas  que 
les  anciens,  et  l'on  rapporte  qu'un  sultan  d'Egypte  a  poussé 
le  raffinement  jusqu'à  faire  mettre  de  l'ambre  gris  dans  ses 
bougies.  Les  flots  d'eau  de  rose  jouent  toujours  un  grand  rôle 
dans  les  contes  orientaux,  et  ce  que  l'histoire  nous  a  con- 
servé de  la  peinture  des  mœurs  aimables  des  Maures  d'Espagne 
prouve  à  quel  point  ce  peuple  brave  et  voluptueux  recher- 
chait les  parfums.  Dans  toute  l'Asie ,  on  en  fait  un  cas  particu- 
lier, et  ,  lors  de  la  conquête  de  l'Amérique,  l'empereur  du 
Mexique,  Motezuma,  fumait  habituellement,  après  ses  repas, 
du  tabac  mêlé  d'ambre  gris  (  Antonio  de  Solis  ). 

Les  odeurs  produisent  souvent  aussi  des  effets  Irès-remar- 
quables  sur  les  facultés  de  l'entendement  j  elles  semblent 
changer  la  nature  des  idées ,  vivifier  la  pensée.  Qui  n'a  plus 
d'une  fois,  comme  J. -J.  Rousseau,  éprouvé  un  bien- être 
universel,  une  sorte  de  satisfaction  physique  et  morale,  en 
respirant  l'air  de  la  campagne  chargé  des  émanations  des 
fleurs?  Qui,  plus  d'une  fois  aussi,  lorsque  le  printemps  exerce 
sa  douce  influence,  au  milieu  de  l'atmosphère  embaumée  des 
bois,  ne  s'est  pas  plu  à  se  rappeler,  dans  une  heureuse  et  mé- 
lancolique contemplation,  l'image  d'un  ami  chéri  qui  n'existe 
plus  ,  à  se  remémorer  les  faits  glorieux  du  temps  passé  ,  ou  à 
former  pour  l'avenir  des  projets  de  bonheur  que  l'ambition 
n'empoisonnait  point  de  ses  déterminations  mensongères  ? 

Mettons  donc  la  sensation  de  l'odorat  au  nombre  de  nos 
plaisirs.  Tout  ce  qui  agit  mollement  sur  nos  organes  ,  tout  ce 
qui  les  remue  délicatement  est  dans  ce  cas,  et  par  conséquent 
toutes  les  sensations  sont  des  sources  de  plaisir  ,  tant  qu'elles 
sont  douces  et  natureWes  :  voilà  pourquoi,  tandis  qu'une  odeur 
trop  forte,  en  ébranlant  violemment ,  en  agitant  vivement 
ces  mêmes  organes,  produit  la  douleur  ou  le  contraire  du 
plaisir,  nous  sommes  flattés  et  souvent  remués  délicieusement 
par  un  parfum  délicat. 

On  peut  même  mettre  à  profit ,  dans  quelques  cas  d'affec- 
tions morbides,  cette  faculté  qu'ont  les  odeurs  d'agir  sur  le 
système  nerveux.  VVecker  regarde  la  fumée  de  l'ambre  comme 
propre  à  piévenir  les  accès  d'épilepsie,  et  Sylvaiicus  conseille 
de  la  faire  parvenir  dans  la  vulve  lors  de  la  suffocation  de 
matrice.  P.  Gesner  croit  que  ,  dans  le  même  cas,  les  pessaires 
de  styrax  calamité,  d'ambre  et  de  musc  peuvent  être  fort 
miles  ,  et,  de  nos  jours  ,  un  moyen  analogue  a  été  quelquefois 
encore  employé  avec  succès. 

Qui  n'a  pas  eu  occusiou  de  remarquer  bien  des  fois  l'effet 
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des  odeurs  foi  les  dans  les  lipolliymics,  et  de  voir  avec  quelle 
lapidilc  leur  acliou  rappelle  la  vie(jui  seinblaits'ètreecliappec  ? 

Ou  re'jrardc  aussi  ^cucraleuiejit  coinuie  salulaiies  les  <ïma- 
nalioiis  odorantes  (jui  s'échappent  du  corps  des  aniuiaux  jeunes 
et  vij^oureux.  Ou  a  sou  veut  employé  avec  succès,  comme  remède, 
l'air  des  èlables  (jui  renferment  des  vaclies  ou  des  chevaux 
tenus  proprement  :  c'est  surtoulpour  les  vieillards  languissans 
et  pour  les  malades  épuises  par  les  plaisirs  de  l'amour,  qu'il 
est  avantageux  de  vivre  dans  une  atmosphère  remplie  de  c<  s 
ëjuanatious  restaurantes.  Pour  réchauffer  le  prophète- roi , 
affaibli  par  ses  longs  travaux  et  par  sou  grand  âge,  ses  servi- 
teurs placèrent  auprès  de  lui  la  belle  et  jeune  Sunamite  Abisag. 
Cappivaccio  dit  avoir  conserve  l'héritier  d'une  grande  maisc  n 
d'Italie  ,  tombé  dans  le  marasme  ,  en  le  faisant  coucher  entre 
deux  filles  jeunes  et  fortes.  Foreslus  rapporte  qu'un  jeune 
Bolonais  fut  retiré  du  même  état  en  passant  les  jours  et  les 
nuits  auprès  d'une  nourrice  de  vingt  ans,  et  Boerhaave  assu- 
rait à  ses  disciples  qu'il  avait  vu  un  prince  allemand  guéri  de 
la  même  manière.  Mais  de  pareils  effets  sont  loin  ,  suivant  moi , 
d'être  dus  à  l'odorat.  Peut-être  même  en  les  supposant  très- 
vrais,  n'appartiennent-ils  pas  à  l'absorption  générale  ? 

Remarquons  aussi ,  en  passant ,  que  parfois  les  odeurs  n*a- 
gissent  pas  seulement  sur  l'oigane  de  l'ollaction.  Elles  peuvent 
devenir  de  véritables  saveurs  et  être  senties  par  la  langue  ma- 
nifestement :  telles  sont  celles  de  l'absintlie  et  de  la  solution 
alcoolique  de  succin.  La  saveur  et  l'odeur  de  la  cannelle  sem- 
blent tellement  liées  entie  elles  ,  que  si  l'on  distille  cette 
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ODONTAGOGUE,  s.  m.  ;  le  sens  rigoureux  de  ce  mot  se- 
rait :  medicamens  propres  à  faire  tomber  les  dents,  mais  ou 
Ta  appliqué  figurément  aux  instrumens  qui  conviennent  pour 
les  extraire.  (f.  v.  m.) 

ODONTAGRE ,  s.  m.  ,  odontagra,  douleur  goutteuse  des 

dents.    T^Oy ez  ODONTALGIE.  (f.v.  M.  ) 

ODONT ALGIE,  s.  f. ,  odontalgia^  de  oS'ovç,  génitif  ocTofToç", 
dent,  et  d'ctA-j/oç",  douleur.  On  donne  ce  nom  à  toutes  espèces 
de  douleur  qu'on  rapporte  aux  dents.  C'est  une  des  affections 
les  plus  fréquentes  et  les  plus  pénibles  auxquelles  nous  soyons 
sujets.  Le  genre  de  douleur  qu'on  ressent  est  si  aigu,  si  déchi- 
rant, qu'il  fait  parfois  jeter  les  hauts  cris  :  on  a  vu  des  indi- 
vidus se  battre  la  léle  contre  les  murs ,  par  la  violence  des 
souffrances  et  l'espèce  de  désespoir  auquel  il  les  réduisait; 
aussi  a-t-on  désigné  cet  excès  de  douleur  sous  le  nom  de  rage 
de  dents.  L'odontalgie  a  cela  de  particulier,  que  lors  même 
que  la  cause  est  encore  existante,  la  douleur  se  calme  quel- 
quefois subitement  sans  motif,  de  même  qu'elle  renaît  sans 
nouvelle  cause  productrice  appréciable. 

Avant  que  les  dents  soient  apparentes,  ces  os  causent  de 
la  douleur.  Au  bout  de  quelques  mois,  les  enfans  commencent 
à  éprouver  du  prurit  aux  gencives  (désigné  sous  le  nom  (ïoda- 
cisme^  Voyez  ce  mot) ,  qui  rougissent  et  se  gonflent;  ils  y  por- 
tent les  doigts,  mâchonnent  des  corps  durs  ,  et  dirigent  sur  res 
parties  tous  les  objets  qu'ils  peuvent  atteindre,  d'où  résultent 
parfois  des  inconvéniens,  s'ils  sont  de  nature  à  nuire.  Ces 
symptômes  sont  précurseurs  de  la  sortie  des  dents,  et  toujours 
précédés  d'écoulement  de  salive;  mais  la  douleur  qu'éprou- 
yent  ces  petits  cires  est  quel({uefois  si  marquée,  qu'ils  jettent 
les  hauts  cris  ,  qu'ils  palissent  par  instans,  ce  que  les  nourrices 
reconnaissent  fort  bien ,  cl  désignent  sous  le  nom  de  crise  de 
dents. 

Les  douleurs  causées  par  l'éruption  dentaire  sont  souvent 
portées  si  loin,  qu'elles  produisent  des  convulsions,  et  par- 
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fois  la  mort.  Beaucoii]>  cl'enfjms  sont  moissonnes  à  leur  ber- 
ceau par  celte  cause  (iesliuctricc ,  et  on  ne  saurait  trop  sur- 
veiller la  première  dentition  pour  secourir  ceux  chez  qui  elle 
éprouve  des  obstacles.  Sydenliam  avait  observé  une  fièvre  de 
Ja  dentition,  qui  a  été  niée  par  quelques  modernes,  mais  que 
Tobservation  me  porte  à  admettre. 

Les  dents  quoique  sorties  suivant  le  mode  voulu  par  la  na- 
ture, sont  sujettes  à  devenir  bientôt  le  siège  tréqueul  de  dou- 
leurs. On  serait  porté  à  croire  que  des  os  aussi  durs,  d'une 
structure  si  peu  organisée,  seraient  à  l'abri  de  la  douleur  :  ce 
sont  pourtant,  de  tous  ceux  du  corps  humain  ,  ceux  qui  pré- 
sentent le  plus  fréquemment  ce  phénomène.  Un  canal  inté- 
rieur, muni  de  nerfs  et  de  vaisseaux,  rend  ces  parties  suscep- 
tibles d'en  être  atteintes,  comme  tous  les  autres  os  :  le  rapport 
entre  le  volume  des  dents,  et  celui  des  nerfs  et  vaisseaux  qui  y 
pénètrent,  comparé  avec  ceux  des  autres  os,  explique  la  plus 
grande  susceptibilité  de  ces  organes  ;  ajoutez-y  leur  fréquente 
et  très-laborieuse  fonction ,  qui  les  expose  à  des  causes  nom- 
breuses d'altérations,  et  il  y  aura  moins  lieu  de  s'étonner  de  la 
fréquence  des  maladies  dentaires,  parmi  lesquelles  il  y  en  a 
peu  qui  ne  soient  accompagnées  de  douleur. 

L'odontalgie  n'est  qu'un  symptôme  des  affections  des  dents, 
et  nullement  une  maladie  propre,  pas  plus  que  le  point  de 
côté  n'est  la  péripneumonie.  Elle  peut  encore  être  produite 
par  la  lésion  des  organes  qui  ont  avec  elles  quelques  rapports, 
comme  l'alvéole  et  la  gencive ,  et  enlîn  par  les  corps  extérieurs. 
S'il  n'y  a  pas  toujours  lésion  de  tissu  dans  la  production  de  la 
douleur  dentaire,  il  y  a  dérangement  dans  la  sensibilité  orga- 
nique de  l'os  ou  des  organes  qui  y  portent  la  vie.  Une  dent 
privée  de  ces  organes  est  absolument  insensible,  comme  on  le 
voit  pour  certaines  dont  la  carie  a  dévoré  le  centre,  et  qui 
ne  tiennent  plus  dans  l'alvéole  que  par  une  sorte  d'enchâs- 
sement ou  d'enclavement;  elles  peuvent  rester  alors  dans  la 
bouche  jusqu'à  la  mort  des  individus  sans  causer  la  moindre 
douleur ,  a  moins  que  leur  présence  comme  corps  étranger  ne 
soit  la  source  de  quelque  inconvénient. 

Odontalgie  par  maladie  de  la  dent.  Elle  est  la  plus  fré- 
quente de  toutes ,  et  chaque  fois  qu'il  y  a  douleur  dentaire,  on 
doit  rechercher  quelle  affection  morbifique  en  est  la  source. 
On  peut  ranger  sous  trois  groupes  les  maladies  dentaires  qui 
produisent  l'odontalgie. 

A.  Les  causes  physiques,  telles  que  fêlure,  fracture  :  elles 
sont  assez  fréquentes,  et  la  douleur  dentaire  qui  en  résulte 
dure  ordinairement  peu;,  si  elle  persiste,  c'est  qu'elles  ont 
donné  naissance  à  une  maladie  intérieure  de  l'os. 

J3,  L'inflammation  de  la  cavité  dentaire,    de    ses   mem- 
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branes  ou  des  paitîes  qui  y  pénètrent,  est  une  des  causes  fré- 
quentes de  l'odontalgie.  Conuue  eile  n'est  pas  apparente,  oa 
est  oblige  d'examiner  avec  soin  les  phénomènes  exisians,  pour 
la  reconnaît]  e.  La  chaleur  dans  la  région  allaquëe ,  la  pulsa- 
tion, la  sensibilité  ex(juise,  avec  l'absente  d'autres  causes  pro- 
ductrices, éclairent  sur  son  existence.  Au  surplus,  lorsque  la 
résolution  ne  s'en  lait  pas,  il  lui  succède  un  abcès  dans  l'al- 
véole, qui  se  lait  jour  au  pourtour  de  la  dent,  et  qui,  ordi- 
nairement, pioduit  sa  chute  ;  la  violence  de  la  douleur  foice, 
le  plus  souvent,  d'extraire  l'os  malade  avant  que  l'inflamma- 
lion  soit  arrivée  à  ce  terme,  et  il  n'y  a  guère  que  lorsqu'elle 
s'est  développée  lentement  que  l'abcès  a  lieu. 

C.  La  cariedes  dents  ,  qui  n'est  probablement  qu'une  sorte 
d'inflammation  particulière  du  tissu  denlaiie,  est  la  source 
la  plus  fréquente  de  toutes  les  odontalgies.  Si  elle  a  lieu  de 
d;,'hors  en  dedans,  ce  qui  est  le  plus  ordinaire,  et  dans  la 
portion  non  alvéolaire  de  l'os,  la  maf.die  est  visible  j  mais  la 
douleur  vive  n'a  lieu  que  lorsque  la  carie  a  gagné  la  cavité 
dentaire,  et  il  est  probable  que,  daris  ce  cas,  le  contact  de  l'air 
extérieur,  dans  cette  cavité,  devient  cause  d'une  inflammation 
des  organes  qui  y  sont  contenus,  ce  qui  fait  double  cause 
d'odonlalgie.  La  carie  a  lieu  quelquefois  sur  la  racine  de  la 
dent ,  ou  sur  un  point  de  sa  portion  alvéolaire ,  et  alors  il  n'est 
pas  facile  de  se  rendre  raison  de  la  production  de  l'odontalgie  f 
d'autres  lois  la  carie  a  lieu  de  1  intérieur  à  l'extérieur,  et  il 
existe  la  même  obscurité  jusqu'à  ce  que  le  mal  soit  arrivé  à 
la  surface  visible  de  la  dent. 

Odontalgie  par  maladie  des  organes  qui  ont  des  con- 
nexions avec  la  dent.  Les  causes  moibtfiques  qui  attaquent  les 
gencives,  les  alvéoles,  les  nerfs  dentaires,  et  même  Its  autres 
parties  de  la  bouche  ou  de  la  f^ice  peuvent  causer  l'odontalgie. 

Les  gencives  trop  dures  ou  trop  molles,  gontlét  s  par  des 
liquides,  enflammtes,  végétantes,  entourées  d'un  taitre  sura- 
bondant, etc.,  gênent  les  dents,  les  recouvrent  parfois,  empê- 
chent la  mastication,  ôlent  la  facilité  de  les  nettoyer conveiKi- 
blemtnt,  et  causent  l'odontalgie.  On  voit  ce  symptôme  exis- 
ter dans  le  plyalisme,  le  scorbut,  les  ulcères  vénériens,  etc. 
Il  cesse  avec  la  maladie  qui  le  pioduit. 

L'inflammation,  la  caiie,  ou  toute  autre  lé.^ion  de  l'alvéole, 
produit  également  l'odonlaigie  ,  soit  en  agissant  sympathique- 
inent  sur  la  dent,  par  le  moj^en  des  vaisseaux  ou  iieils  qui  s'y 
rendent,  soit  en  y  p»opageant  le  mal  dont  elle  est  attaquée. 

Ce  

f( 
que  p; 


rendent,  soit  en  y  p»opageant  Je  mai  aont  eue  esi  aiiaqucc. 
Comme  il  n'y  a  lien  d  extérieur,  cette  cause  d'odontalgie  est 
fort  souvent  ignorée,  au  moins  dans  l'origine,  et  ce  n'est  guère 
me  par  l'extraction  de  la  dent,  qu'on  trouve  saine,  qu'où 
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^aît  à  quelle  cause  rapporler  la  soulïi  ance  marquée  qu'on  éprou- 
vait. 

Les  nerfs  dentaires  sont  parfois  le  siège  de  douleurs  vives 
sans  altération,  ni  gontlemcnl  du  tissu  de  l'os.  Cet  cla.t,  qu'on 
désigne  sous  le  nom  de  névralgie  dentaire  y  est  assez  fréquent, 
et  se  dislingue  de  l'odontalgie  inflammatoire,  en  ce  qu'il  uy  a 
ni  chaleur,  ni  battement  dans  la  partie  ,  et  qu'il  n'est  jamais 
Suivi  d'abcès.  11  faut  avouer  que,  le  plus  souvent,  il  est  im- 
possible de  le  reconnaître,  et  que  ce  n'est  que  par  l'anaclie- 
mcnt  de  Tos  qu'on  peut  avoir  des  données  sur  son  existence. 
La  névralgie  dentaire  pouvant  s'exercer  sur  trente-deux  os, 
doit  être  la  plus  fréquente  de  toutes;  ce  qui  est  efleclivenient 
d'accord  avec  ce  que  1  on  observe  sur  celle  classe  de  maladies. 

Les  autres  parties  de  la  bouche  peuvent  causer  la  douleur 
des  dents,  soit  en  les  déplaçaiit,  comme  le  font  les  exostoses  , 
les  abcès  des  sinus  de  la  l'ace ,  Tes  polypes ,  les  anévrysmes,  etc., 
ou  en  étendant  jusqu'à  elles  les  altérations  dont  elles  sont  le 
siège,  comme  dans  le  cancer,  la  carie  ,  le  rachitisme,  etc. ,  etc. 

Odontalgie  par  causes  extérieures.  Ces  causes  appartiennent 
à  une  autre  région  de  l'organisme,  ou  sont  le  résultat  de  corps 
physiques  environnans. 

Parmi  les  premières ,  on  remarque  le  transport  des  vices  rhu- 
malisans ,  goutteux,  érysipélateux  ,  darlreux ,  phthisique,  etc. , 
sur  une  portion  des  arcs  dentaires.  On  reconnaît  que  l'odon- 
talgie est  dii  à  cette  cause ,  à  ce  que  ces  maladies  onl  existé  chez 
l'individu,  que  le  plus  souvent  elle  existait  au  moment  du 
déplacement,  et  qu'elle  a  cessé  là  où  elle  était  auparavant, 
pour  se  porter  à  la  bouche  :  elle  n'occupe  jamais  urie  seule 
deut,  comme  cela  a  lieu  pour  la  plupart  des  aulres  odontal- 
gies,  mais  au  contraire  plusieurs,  et  quelquefois  tout  un  côte 
de  la  mâchoire.  Cette  espèce  est  fiéquenle,  et  résiste  à  la  plu- 
part des  remèdes  qui  ne  sont  pas  dérivatifs.  La  douleur  due 
au  déplacement  de  la  goutte  porte  le  nom  d'odontagre. 

Parmi  les  odontalgies  dues  aux  causes  entièrement  exté- 
rieures, on  distingue  celles  produites  par  le  contact  d*un  air 
trop  froid,  Hippocrate  avait  déjà  remarqué  que  certains  vents 
causaient  des  douleurs  de  dents;  les  liquides  trop  chauds  cau- 
sent parfois  aussi  de  la  douleur,  lors  même  que  ces  os  sont 
sains;  la  mastication  des  alimens  acides,  acerbes,  tropsucrés, 
produit  un  genre  d'odontaigie  ây^pclé  agacement. 

Quelle  quesoit  la  cause  qui  produise  Todontalgie,  la  douleur 
n  est  pas  toujours  là  où  est  le  mal.  C'est  ainsi  que,  bieiî  sou- 
vent, on  croit  éprouver  de  la  douleur  à  une  dent,  tandis  que 
c  est  celie  d'à  côté  qui  est  cariée ,  ce  qui  «levient  la  source  fré- 
qu^  nie  de  quiproquo  dans  rextraclion  de  ces  os. 

L'oJouUilgie  t"it  quelquefois  une  affection  périodique,  una 
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maladie  larvée,  qui  ce(\e,  comme  toutes  celles  de  cette  nature, 
à- l'emploi  du  quinquina  eu  substance.  L'ouvrage  de  Médi- 
cus ,  et  ceux  de  queUjues  autres  observateurs,  eu  renferment 
des  exemples  n*m  équivoques. 

On  a  vu  aussi  l'odontalgic  exister  chez  des  individus  qui 
n'avaient  plus  de  dents .  et  cela  est  moins  singulier  qu'on  se- 
rait porté  à  le  croire.  D'abord  il  peut  êlre  reslé  des  tragmens 
de  «lents  dans  le  fond  des  alvéoles ,  ensuite  nous  avons  vu  que 
la  douleur  n'avait  pas  toujours  son  siège  dans  la  dent  même; 
enfin  la  douleur  peut  être  sympathique.  Ne  voit-on  pas  tous 
les  jours  des  gens  avoir  mal  à  une  partie  qu'ils  n'ont  plus  ;  à 
une  jambe  ,  h  des  doigts ,  etc  ,  dont  ils  sont  privés  depuis  long- 
temps ,  et  y  poiter  involontairement  la  main  pour  les  gratter. 
Le  nom  (Todo/italgie  n'est  pas  alors  très  exact;  mais  on  s'en 
sert  parce  qu'il  est  entendu,  et  qu'il  évite  la  création  d'un  nom 
nouveau. 

Des  moyens  de  remédier  à  l'odontalgie.  Pour  le  traitement 
de  celte  douleur,  il  est  évident  qu'il  ne  s'agit  que  de  com- 
battre la  maladie  dont  elle  n'est  qu'un  symptôme.  En  général, 
les  indications  curatives  se  bornent  aux  suivantes  : 

Lorsque  l'odontalgie  est  le  résultat  de  la  première  denti- 
tion, il  s'agit  de  faciliter  l'évolution  dentaire;  on  y  parvient 
en  dimitmant  l'épaisseur  delà  gencive,  et  détruisant  la  plé- 
thore locale  qui  existe  souvent.  C'est  pour  parvenir  au  premier 
but,  que  la  natu le  porte  lesenfans  à  mâchonner  tout  ce  qu'ils  peu- 
vent porter  à  leur  bouche,  même  les  corps  les  plus  durs  ;  on  leur 
donne  des  hochets  d'argent ,  d'ivoire ,  de  corai  l ,  pour  cet  usage, 
ou  des  morceaux  de  bois  de  réglisse,  de  racine  de  gui- 
mauve ,  etc. ,  qui  font  le  même  office ,  mais  qui  présentent  l'in- 
convénient de  se  rompre  et  de  pouvoir  être  avalés  ;  ce  (jui  peut 
donner  lieu  à  des  accidens.  Le  flottement  des  gencives  est 
agréable  aux  enfaus,  et  ils  le  laissent  faire  avec  plaisir.  On  a 
vu  inciser  avec  succès  les  gencives  dans  l'endroit  oii  devait  se 
faire  la  sortie  de  la  dent ,  et  cette  opération  faciliter  cette  sortie, 
et  faire  évanouir  les  accidens  qui  naissaient  de  la  dureté  de  celle 
partie.  Pour  obvier  à  la  pléthore  locale  et  aux  phénomènes 
inflammatoires  qui  naissent  de  l'éruption  des  premières  dents  , 
on  conseille  les  bains,  les  lotions  émollientes.  Le  meilleur  re- 
mède est  l'application  d'une  ou  deux  sangsues  derrière  les 
oreilles,  et  quelquefois  de  transiormer  cette  région  en  vésica- 
toire,  au  moyen  d'un  peu  de  pommade  épispastique,  dont  on 
la  frotte,  ce  qui  donne  lieu  à  un  écoulement  qu'on  entretient 
soigneusement  et  proprement. 

Lors(jue  l'odontalgie  est  produite  chez  les  adultes  par  l'in- 
flammation des  bulbes  dentaires,  si  après  avoir  employé  des 
sangsues,  et  desémolliens  en  gargarismes  et  en  cataplasmes  ,  le 
mal  ne  cesse  pas,  il  faut  faire  l'extraction  de  la  dent,  aussitôt 
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que  Tinlensilc  des  syinplùrius  (ic  la  fluxion  que  cet  clat  fait 
naîtie  aura  cesse.  Si  i'inflairunaliou  vicrjt  de  ralvcole,  les  le- 
incdcs  sont  les  mêmes,  el ,  eu  ôtant  ia  dent,  on  fait  cesser 
l'ëlat  morbifique  de  cette  partie;  l'alvéole  se  trouve  avoir  plus 
de  jeu,  et  ou  peut  alors  porter  localement  les  moyens  deguc- 
rison. 

La  ne'vralgie  dentaire  se  guérit  par  l'usage  des  antispasrno* 
diqucs  et  des  adoucissans.  On  y  oppose  aussi  des  dérivatifs, 
et  surtout  le  moxa,  sur  le  trou  mentonnier ,  lieu  où  passe  la 
branche  nerveuse  qui  distribue  des  rameaux  aux  dents.  On  a 
aussi  conseillé  la  section  de  ce  nerf,  et  il  y  a  des  faits  qui  en 
constatent  l'utilité  dans  l'odonialgie  de  celte  espèce,  quoi- 
qu'elle soit  plus  efficace  dans  les  névralgies  faciales. 

Lorsque  la  douleur  des  dents  est  due  au  transport  d'une 
humeur,  les  dérivatifs  deviennent  le  principal  moyen  de  trai- 
tement. C'est  alors  qu'on  applique  de  petits  vésicatoires  ,  con- 
nus sous  le  nom  de  mouches^  aux  tempes,  derrière  l'oreille 
ou  sur  le  point  de  la  joue  correspondant  à  la  dent  malade. 
On  fait  aussi  des  mouches  avec  de  l'extrait  gommeux  d'opium, 
qu'on  applique  dans  le  même  but,  mais  ils  sont  plus  efficaces 
dans  la  névralgie  dentaire  que  dans  l'odonialgie  produite  par 
la  déviation  d'un  principe  rhumatisant  ou  goutteux.  On  use 
encore  des  émolliens  pour  calmer  la  douleur. 

L'odonialgie  qui  résulte  de  la  carie  étant  la  plus  fréquente  ^ 
est  celle  qui  provoque  le  plus  la  sollicitude  des  malades.  Si  la 
douleur  est  forte,,  et  que  la  dent  soit  peu  visible,  l'extraction 
est  le  meilleur  remède,  attendu  que  dans  cet  état  l'os  est  im- 
propre à  la  mastication,  qu'il  donne  une  odeur  désagréable^ 
et  qu'il  cause  une  douleur  qui  se  renouvelle  à  chaque  instant 
par  le  contact  des  alimens,  de  l'air,  etc.  Si  la  dent  est  visible, 
ou  qu'on  ait  la  pusillanimité  d'en  craindre  l'extraction,  on 
cherche  à  la  conserver  par  différens  moyens;  ils  consistent  à 
faire  cesser  la  douleur,  en  cautérisant  en  quelque  sorte  le  nerf 
qui  en  est  le  siège.  On  se  sert,  dans  cette  intention  et  avec  assez 
d'avantage,  des  huiles  essentielles,  qui  sont  caustiques  et  odo- 
rantes; celle  de  gérofle  est  la  plus  employée,  mais  toutes  les 
autres  y  sont  également  bonnes.  D'autres  fois,  on  ne  veut 
qu'engourdir  le  nerf  et  lui  ôter  sa  sensibilité.  On  use  alors  de 
remèdes  opiacés,  de  laudanum  liquide,  d'extrait  d'opium, 
qu'on  introduit  dans  la  dent,  ou  d'autre  moyen  analogue.  Si 
on  peut  parvenir  à  faire  cesser  l'odontalgie ,  on  plombe  la  dent, 
afin  d'empêcher  l'accès  de  l'air,  qui  pourrait  la  renouveler. 
Le  plus  souvent,  après  avoir  usé  de  tous  ces  moyens,  et  avoir 
bien  souffert,  on  finit  par  où  on  eût  dû  commencer,  c'est-k* 
dire  par  l'extraction  de  la  dent. 

37.  ^i 
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L'odontalgîc  causée  par  Taction  des  corps  totalement  exté» 
rieurs  cesse  en  empêchant  leur  contact  d'avoir  lieu. 

11  y  a  des  odontalgies  incurables  :  telles  sont  celles  qui 
tiennent  à  des  désorganisations  profondes  des  parties,  au  can- 
cer^ à  Texostose,  à  des  polypes  voisins,  etc.  Ici,  la  douleur 
est  tellement  un  phénomène  secondaire,  qu'elle  ne  mérite  pas 
d'attirer  l'attention  du  praticien,  qui  doit  être  toute  entière 
portée  sur  la  maladie  principale. 

Résumons  par  dire  que  Todontalgie,  genre  de  douleur  très- 
pénible  et  très -fréquent ,  se  guérit  le  plus  souvent  par  l'ex- 
traction de  la  dent,  lors  même  qu'elle  ne  serait  pas  malade 
dans  son  tissu.  Toutes  les  fois  que  la  douleur  est  constante, 
et  que  d'autres  tentatives  faites  pour  en  obtenir  la  cessation  ont 
^èté  infructueuses,  il  n'y  a  pas  à  balancer.  Il  est  heureux  que  la 
nature  ait  donné  la  possibilité  d'ôter  des  organes  si  souvent  le 
siège  de  grandes  souffrances  ;  circonstance  qui  n'a  pas  lieu  dans 
]a  plupart  des  antres  maladies  qui  attaquent  l'espèce  humaine. 
Voyez  DENT,  ton»,  viii ,  pag.  3i8.  (méra.t) 

ODONTALGIQUE,  adj. ,  odontalgicus  ^  qui  est  propre  à 
calmer  les  douleurs  des  dents.  Nos  Formulaires  conliennenî 
presque  tous  des  médicamens  officinaux  composés  dans  cette 
intention.  Presque  tous  les  dentistes  ont  un  élixir  odontiilgique 
qu'ils  vantent  contre  les  douleurs  de  ces  os,  et  auxquels  ils  at- 
tribuent en  outre  beaucoup  d'autres  propriétés  merveilleuses, 
comme  de  tenir  la  bouche  fraîche,  l'haleine  pure,  les  dents 
saines,  les  gencives  fermes,  etc.,  etc.  Il  est  fiicheux  qu'une 
branche  de  la  médecine  qui  pourrait  se  faire  avec  décence, 
et  qui  exige  des  connaissances  positives  assez  étendues  pour 
être  remplie  convenablement,  soit  souvent  le  partage  des  plus 
misérables  charlatans  qui  ne  rougissent  point  d'avoir  des  se- 
crets et  qui  vendent  leurs  drogues  au  poids  de  l'or.  11  faut  con- 
venir pourtant  qu'aujourd'hui  cette  profession  très-lucrative 
renferme  de  vrais, savans,  et  qu'en  général  elle  est  confiée  à  des 
mains  plus  pures  qu'il  y  a  un  demi-siècle.  (  f-  v-  »'•  ) 

ODONTlASE,  s.  f . ,  odondasisy  dentition  (  Voyez  ce  der- 
nier mot ,  tom.  viii,  pag.  ^oS  ).  Le  professeur  Chaussier  donne 
ce  nom  à  la  formation ,  l'éruption  et  l'usure  des  dents.  Voyez 
Table  synoptique  des  fonctions ,  de  cet  auteur.  (  f-  v-  m.  ) 

ODONTOGËNIE,  s.  f.,  d'oj^ous-,  gén.  c^ovtoç,  dent,  et  de 
ysveo'tç j  génération:  c'est  la  partie  de  Tanatomie  et  de  la  phy- 
siologie qui  traite  du  mode  de  formation  des  dents. 

L'article  dent  de  ce  Dictionaire  a  été  traité  avec  un  soin  par- 
ticulier, et  répond  entièrement  à  la  réputation  méritée  de  son 
auteur  ;  il  contient  des  renseignemens  précieux  sur  la  nature 
de  ces  os  ,  sur  leur  structure,  sur  leur  disposition  anatomique 
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et  môme  sur  leur  mocle  de  formation.  Des  travaux  postérieurs 
à  sa  publicalion  oui  cependant  laisse  quelques  lacunes  que  je 
me  propose  de  remplir  ici.  Cet  article  a  principalement  pour 
but  de  faire  connaître  le  résultat  des  reciierches  de  MM.  Lé- 
veille,  Miel  ,  Serres  et  Meckel.  Qu'on  ne  s'attende  donc  pas  à 
y  trouver  une  description  complette  de  l'odontogénie:  je  veux 
seulement  ajouter  aux  faits  rapportés  par  l'illustre  naturaliste 
dont  je  viens  de  parier,  ceux  dont  la  connaissance  est  récente 
et  dont  il  ne  fait  pas  mention. 

Les  capsules  dentaires  paraissent  exister  dans  les  bords  al- 
véolaires dès  les  premiers  temps  du  fœlus.  Aussitôt  qu'on  peut 
les  apercevoir  elles  se  montrent  sous  la  forme  de  corps  arron- 
dis ,  leur  volume  égale  à  peu  près  alors  celui  d'une  tête  d'é- 
pingle. Un  mois  après  la  conception,  M.  Serres  les  a  trouvées 
tout  à  fait  membraneuses.  A  deux  mois  ,  la  pulpe  des  incisives 
et  des  petites  molaires  de  la  première  dentition  est  visible. 
Quinze  jours  après,  celle  des  canines  peut  être  aperçue j  à 
trois  mois,  les  capsules  de  toutes  les  dtnts,  même  de  celles 
qu'on  a  appelées  dents  de  sagesse,  sont  manifestes.  A  cette 
époque  ,  elles  sont  logées  dans  le  rempli  membraneux  qui 
forme  les  gencives;  mais  elles  présentent  quelques  différences, 
suivant  qu'elles  appartiennent  à  la  première  ou  à  la  seconde 
dentition.  Dans  le  premier  cas,  elles  sont  immédiatement  atta- 
chées au  repli  gengival  ;  dans  le  second,  elles  j  sont  suspen- 
dues par  un  pédicule  qui  présente  à  peu  près  deux  lignes  de 
longueur.  Lxposées  à  l'air,  elles  contractent  une  couleur  jaune 
qui  tranche  sur  le  blanc  mat  de  la  gencive.  A  quatre  mois,  la 
pulpe  des  dents  est  entièrement  développée  ;  sa  consistance  est 
médiocre,  elle  est  d'un  gris  brunâtre  et  plongée  dans  un  li- 
quide séro-muqueux.  M.  Meckel  s'éloigne  beaucoup  de  ce  que 
dit  M.  Serres,  relativement  à  l'époque  où  on  commence  à  dé- 
couvrir les  capsules  dentaires.  Suivant  lui ,  ce  n'est  que  vers 
la  dixième  semaine  après  la  conception  que  cela  peut  avoir 
lieu  pour  les  incisives  et  les  petites  molaires  antérieures,  soit 
de  la  première,  soit  de  la  seconde  dentition.  Ces  capsules  sont 
disposées  sur  deux  lignes;  les  antérieures  qui  appartiennent 
aux  dents  de  lait  sont  adhérentes  à  celles  qui,  postérieures, 
contiennent  les  germes  des  dents  de  seconde  éruption;  mais 
chacune  d'elles  est  séparée  de  celles  qui  lui  sont  latérales,  par 
un  espace  assez  considérable;  enveloppées  par  un  tissu  cellu- 
laire commun  et  très-lâche  dans  l'épaisseur  des  os  maxillaires, 
elles  naissent  toutes  séparément.  M.  Serres  assure  au  contraire 
qu'elles  sont  réunies  entre  elles  en  formant  une  chaîne  non  in- 
terrompue. 

Dans  le  principe,  on  ne  trouve  pas  de  germe  dans  les  sacs 
dentaires,  mais  on  y  rencontre  un  fluide  particulier.  Les  raein-. 
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Iwaiiesqui  conliennent  celui-ci  priraisscnl  d'aulant  plus  (fpaisse^ 
qu'on  s'e'loi^ue  davanlage  de  l'époque  de  la  conception.  Les 
geimes,  suivant  M.  Meckel ,  ne  se  munirent  dans  l'inleiieur 
de  leurs  capsules  qu'au  commencement  du  quatrième  mois  de 
la  gestation:  simples  dans  le  piincipe,  ils  présentent  un  som- 
met arrondi;  les  dents  incisives  et  canines  n'ent  ont  qu'un  seul, 
mais  il  y  en  a  plusieurs  pour  les  molaires. 

Les  capsules  dentaires  sont  formées  de  deux  lames  :  l'exlerne 
fibreuse,  opaque,  blanchâtre,  tapisse  l'intérieur  des  alvéoles, 
sert  de  périoste  à  celles-ci,  adhère  intimement  pnr  sa  partie 
inférieure  aux  vaisseaux  et  aux  nerfs  dentaires.  Elle  comprime 
d'ailleurs  le  liquide  contenu  dans  la  lame  in-.erne,  car  si  on 
incise  la  partie  extérieure  du  sac,  on  voit  celle-ci  faire  hernie 
à  travers  l'ouverture  que  l'on  a  pratiquée.  Rangée  par  Bichat 
au  nombre  des  séreuses,  la  lame  interne  des  capsules  dentaires 
en  diffère  en  ce  qu'elle  est  plus  vascuîeuse,  et  en  ce  que  son 
iluide  a  plus  de  viscosité.  On  ne  rencontre  pas  de  follicule 
dans  son  épaisseur,  ce  qui  l'éloigné  des  muqueuses.  Ces  carac- 
tères sembleraient  la  rapprocher  des  synoviales  j  elle  adhère  à 
l'externe,  mais  se  replie  sur  les  vaisseaux  et  les  nerfs,  et  va 
s'insérer  à  la  base  et  à  la  circonférence  inférieure  de  la  pulpe. 
D'après  cette  disposition  admise  par  M.  Serres,  cette  pulpe 
complette  les  parois  de  la  cavité  dentaire  ,  et  n'est  pas  recou- 
verte par  la  lame  interne  de  la  capsule.  Le  sac  qui  contient  les 
rudimens  de  la  dent  n'est  pas  une  dépendance  des  gencives,  et 
quoiqu'il  leur  paraisse  intimement  uni ,  M.  Serres  a  pu  l'en  sé- 
parer dans  toute  son  étendue.  M.  Meckel  n'a  jamais  trouvé 
qu'il  existât  de  communication  entre  les  lames  internes  ;  l'ex- 
terne  envoie  un  prolongement  dans  lequel  se  développe  la 
capsule  de  la  dent  de  remplacement;  capsule  qui,  dès  l'ins- 
tant de  sa  formation,  est  complètement  fermée. 

Les  germes  qui  répondent  aux  premières  dents  sont  disposés 
en  arc.  Ceux  qui  appartiennent  aux  incisives  de  la  mâchoire 
inférieure  sont  couchés  obliquement  de  dehors  en  dedans  et 
de  haut  en  bas  ;  ceux  des  canines  un  peu  plus  inférieurs  sont 
placés  au  coté  externe  et  hors  de  la  ligne  de  tous  les  autres. 
Les  germes  des  petites  molaires  antérieures  sont  très-voisins 
des  incisives  latérales;  les  deuxièmes  petites  molaires,  plus  dé- 
veloppées ,  sont  situées  pins  en  arrière  et  plus  bas  que  les  pre- 
mières. Les  grosses  molaires  antérieures  sont  plus  petites  ,  et 
placées  un  peu  plus  haut.  Les  germes  des  incisives  de  la  mâ- 
choire supérieure  sont  moins  obliques,  les  canines  sont  aussi 
rejetées  en  dehors,  les  molaires  présentent  la  momc  disposi- 
tion que  celles  de  la  mâchoire  intérieure.  Les  germes  de  la  se- 
conde dentition  se  trouvent  a  la  partie  supérieure  et  postérieure 
des  piemiers  j  ce  dont  on  peut  s'assurer  eu  enlevant  avec  pré- 
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caution  la  lame  postcricure  des  os  maxillaires  fils  sont  rappro- 
ches du  bord  alvéolaire,  mais  ils  s'en  cloij^nent  par  la  suite. 
Les  germes  de  remplacement  des  petites  molaires  sont  situes  à 
la  base  des  dents  dont  ils  doivent  prendre  la  place.  Les  der- 
nières grosses  molaires,  dont  la  sortie  est  si  tardive,  sont  ce- 
pendant plus  formées  chez  le  fœtus  rpie  les  dents  précédentes. 
On  les  rencontre  à  la  base  de  l'apophyse  coronoïde,  derrière  les 
capsules  des  secondes  grosses  molaires,  avec  lesquelles  elles 
semblent  d'abord  être  confondues.  Le  meilleur  moyen  pour  les 
découvrir  est  de  suivre  les  filets  des  nerfs  dentaires  qui  s'y 
rendent.  Le  germe  de  chacune  d'elles  a  le  volume  d'une  grosse 
tète  d'épingle.  Les  dernières  grosses  molaires  de  la  mâchoire 
supérieure  sont  moins  développées  et  situées  à  )'extré-mité  pos- 
térieure de  l'arc  dentaire  supérieur. 

L'ossification  n'a  pas  lieu  pour  toutes  les  dents  à  la  même 
époque.  Voilà  les  résultats  que  M.  Serres  a  obtenus  sur  deux 
fœtus  dont  l'un  de  quatre  et  l'autre  de  six  mois  ,  sur  un  nou- 
veau-né, et  sur  des  enfansde  cinq  à  six  mois.  1°.  Les  incisives. 
Une  partie  de  leur  couronne  est  formée  à  quatre  mois,  la  por- 
tion ossifiée  qui  recouvre  la  pulpe  a  une  ligne  d'épaisseur  ;  les 
centrales  sont  plus  développées.  Le  liquide  contenu  dans  la 
capsule  a  une  couleur  jaune  ou  peu  rousse;  à  six  mois  elles 
sont  formées  aux  deux  tiers  j  à  la  naissance  leur  couronne  esîi 
parfaite  ;  vers  cinq  à  six  mois  les  centrales  sont  terminées  et  les 
latérales  très- avancées.  2°.  Les  canines.  Leur  sommet  présente- 
un  commencement  d'ossification  à  quatre  mois  ;  a  six  mois,  la 
couronne  commence  à  se  dessiner  ;  les  deux  tiers  de  celle-ci 
sont  distincts  à  la  naissance;  lorsque   l'enfant  est  arrivé  à  la 
moitié  de  sa  première  année,  la  racine  n'est  formée  qu'aux 
deux  tiers.  3*^.  Les  petites  molaires.  A  quatre  mois,  leur  bulbe 
est  déjà  très-marqué  ;  leurs  tubercules  sont  visibles  à  six  mois, 
un  d'entre  eux  paraît  éprouver  un  commencement  d'ossifica- 
tion ;  à  la  naissance,  les  tubercules  sont  distincts,  la  première 
petite  molaire  en  a  cinq  très-prononcés;  ceux  de  la  seconde 
petite  molaire  sont  aussi  formés  et  réunis  à  leur  base  par  une 
lame  qui  n'est  pas  encore  complètement  ossifiée;  à  cinq  ou  six 
mois,  les  racines  de  ces  dents  sont  très-avancées.  4°-^-^6<5ê"''o^-^^5 
molaires.  A  quatre  mois  la  première  est  à  peine  développée  ;  à 
la  naissance,  elle  n'offre  encore  aucune  trace  d'ossification;  a 
cinq  ou  six  mois  ,  ou  plus  tard  ,  la  couronne  de  la  première 
grosse  molaire  s'ossifie,  et  la  seconde  prend  un  accroissement 
assez  considérable. 

M.  Meckel  n'a  pas  observé  la  même  succession  dans  le  déve- 
loppement des  dents.  Selon  lui,  l'ossification  de  l'incisive  ex- 
terne ne  succède  pas  immédiatement  à  celle  de  Tinterne,  mai* 
la  petite  molaire  antérieure  s'ossifie  la  seconde;  vient  cnsait© 
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l'incisive  latérale,  puis  la  canine,  et  enfin  la  petite  molaire 
postérieure,  qui  néanmoins  se  développe  presque  toujours  en 
même  temps  que  la  canine.  Cet  anatomiste  a  si  fréquemment 
observé  cet  ordre  dans  la  formation  des  dents  qu'il  ne  craint 
pas  de  l'établir  comme  une  règle  constante.  Il  ajoute  que  des 
dents  de  la  seconde  dentition,  c'est  la  grosse  molaire  anté- 
rieure qui  s'ossifie  la  première,  ce  qui  correspond  au  dévelop- 
pement précoce  de  sa  capsule  et  de  son  germe  qui  sont  aussi 
les  premiers  apparens.  Il  affirme  avoir  vu  sur  trente  fœtus  un 
point  d'ossification  extrêmement  petit  dans  le  tubercule  anté- 
rieur et  interne  de.  cet  os.  L'ossification  commence  dans  les  in- 
cisives et  les  canines  de  remplacement,  immédiatement  après 
celle  de  la  première  gi-osse  molaire.  Elle  se  manifeste  dans  l'or- 
dre suivant  :  i°.  l'incisive  interne  au  sixième  mois  après  la 
naissance;  2°.  l'incisive  externe  et  la  canine,  du  sixième  au 
septième  mois,  et  non  du  huitième  au  neuvième,  comme  l'a 
prétendu  M.  Serres;  3°.  les  petites  molaires  antérieures,  à  la 
seconde  année  ;  4**-  les  secondes  petites  molaires  de  remplace- 
ment, à  la  troisième  année;  5°.  les  dernières  grosses  molaires, 
seulement  à  la  neuvième  ,  et  jamais  avant. 

1^' ossification  commence  toujours  par  les  dents  inférieures, 
soit  qu'elles  appartiennent  à  la  première  dentition ,  soit  qu'elles 
fassent  partie  de  la  seconde. 

Mais  par  quel  mécanisme  une  dent  peut-elle  acquérir  la  du- 
reté, l'opacité  qui  la  caractérisent?  Les  idées  des  physiolo- 
gistes sur  l'ostéogénie  en  général  ont  été,  comme  on  n'en  doute' 
pas,  rapportées  à  l'odontogénie.  Les  uns  ont  admis  un  suc  qui 
s'endurcissait  pour  former  les  dents;  Bertin,  par  exemple,  qui 
cependant  se  montrait  partisan  du  système  de  Duhamel  ,  as» 
sure  avoir  vu  une  liqueur  laiteuse  se  condenser  pour  former 
l'émail  de  la  couronne.  D'autres,  tels  que  M.  Léveillé ,  ne 
voient  dans  les  dents  qu'un  parenchyme  particulier,  qui,  sem- 
blable à  celui  qu'ils  admettent  dans  les  os,  reçoit  dans  ses  aréo- 
les le  pliosphate  de  chaux  apporté  par  le  sang.  D'après  cet 
anatomiste,  ce  n'est  pas  l'extérieur  de  la  pulpe  qui  présente  le 
premier  un  commencement  d'ossificalion;  mais  elle  se  pro- 
nonce d'abord  par  un  noyau  central ,  placé  au  milieu  d'un 
parenchyme  muqueux ,  gélatineux ,  environné  d'une  membrane 
vasculaue.  La  grosseur  de  la  dent  est  toujours,  d'après  M.  Lé- 
veillé, subordonnée  au  nombre  de  vaisseaux  capillaires  qu'elle 
reçoit:  ainsi  la  couronne  est  plus  considérable,  parce  qu'au 
moment  de  sa  formation  elle  contient  plus  de  ramuscules  arté- 
riels. Comme  ceux-ci  sont  de  moins  en  moins  nombreux  à  me- 
sure que  la  racine  s'éloigne  du  collet,  la  dent  devient  progres- 
sivement plus  petite.  De  ce  rapport  entre  le  volume  des  dents 
et  le  nombre  de  capillaires  qu'elles  reçoivent,  résulte  aussi  que 
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plus  elles  sont  voisines  du  tronc  aitc'rlel  qui  leur  fournit  les 
vaisseaux  qui  s'y  distribuent,  et  plus  elles  sont  considérables. 
En  efiet,  les  rameaux  qui  naissent  de  l'artère  dentaire  sont 
d'autant  plus  gros  qu'on  les  considère  plus  près  de  l'origine 
do  celle-ci  :  aussi  les  grosses  molaires  sont  plus  fortes  que  les 
petites  ,  plus  volumineuses  elles-mêmes  que  les  canines  qui  ont; 
une  dimension  plus  grande  que  les  incisives.  Les  dents  reçoi- 
vent autant  de  faisceaux  vasculaires  qu'elles  contiennent  de 
racines;  la  compacité  se  manifeste  ici  comme  dans  les  autres 
os ,  c'est-à-dire  qu'elle  a  lieu  d'abord  sur  le  point  le  plus  éloigne 
des  centres  artériels.  Le  mécanisme  de  l'ossification  est  dans 
cette  circonstance  absolument  analogue  à  celui  de  la  formation 
des  autres  parties  du  système  osseux.  K^q/ez  ostéogéme. 

M.  Serres  pense  au  contraire  que  le  mode  de  formation  des 
dents  n'est  pas  le  même  que  celui  des  os;  que  la  pulpe  de 
leurs  germes  ne  présente,  ni  la  même  couleur,  ni  la  même 
consistance  que  les  cartilages,  et  qu'elle  n'éprouve  pas  la  trans-f 
formation  osseuse;  il  admet,  avec  M.  Cuvier,  que  l'émail  est 
une  véritable  sécrétion  de  la  pulpe;  que  des  couches  osseuses 
se  superposent ,  et  que  jamais  on  n'y  découvre  quelque  chose 
d'analogue  à  des  fibres  ou  à  des  aréoles.  Il  ajoute  que  le  li- 
quide contenu  dans  la  capsule  n'a  pas  de  rapport  avec  la  for- 
mation de  la  dent ,  que  seulement  sa  couleur  change  pendant 
qu'elle  se  forme  ,  et  que  sa  quantité  diminue  pendant  l'ossifi- 
cation de  la  racine.  Celle-ci  croîtpar  le  même  mécanisme ,  mais 
la  couleur  et  la  nature  de  la  sécrétion  se  changent  dès  que  la 
couronne  est  terminée.  Quant  aux  dents  à  racine  multiple, 
dès   que  l'ossification  s'est  manifestée  à  l'extérieur  jusqu'au, 
niveau  du  collet,  elle   devient  plus  active  à  l'intérieur.  Jus- 
ques  alors  concave,  le  centre  de  la  couronne  prend  du  dévelop- 
pement, les  bords   donnent  naissance  à  autant  de  lames  os- 
seuses qu'il  doit  y  avoir  de  racines.  D'autres  lames  semblables, 
nées  de  la  partie  centrale,  viennent  se  joindre  à  celles-ci:  la 
réunion   de  ces  productions    osseuses    constitue  les    racines» 
M.  Meckel  croit  aussi  que  la  substance  osseuse  ne  se  forme  pas 
dans,  mais   sur  le  germe   dentaire.  Il  n'a  rencontré  ni  chez 
l'homme   ni    chez    les   animaux  aucun  vaisseau   qui,   de   la 
pulpe ,  se  portât  vers  les  points  ossifiés.  M.  Serres  n'a  pas  nou 
plus  trouvé  cette  connexion  vasculaire  que  Bichat  disait  exis- 
ter. Les  lames  de  la  dent  qui  sont  situées  à  l'extérieur  sont  celles 
dont  la  formation  est  la  plus  ancienne. 

Le  nombre  des  points  d'ossification  des  dents  n'est  pas 
encore  parfaitement  connu.  M.  Cloquct  n'en  admet  qu'uu 
pour  chacune  d'elles.  M.  Meckel  a  observé  que  les  incisives 
en  ont  effectivement  un  seul,  qui  se  comporte  de  la  ma- 
nière suivante  :  Une  pointe  osseuse ,  triangulaire  et  fort  étroite 
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prend  de  chaque  côte'  de  l'extension  ;  ses  parties  late'rales, 
d'abord  plus  basses,  s'élèvent  peu  à  peu  au  même  niveau 
que  le  milieu  qui,  dans  le  principe,  est  plus  élevé.  La  dent 
canine  n'a  aussi  qu'un  seul  point,  et  cela  est  d'autant  plus 
certain  qu'on  le  voit  sur  le  milieu  de  la  dent;  ce  qui  n'auiait 
pas  lieu  si  elle  était  formée  de  plusieurs  pièces.  Ce  point  osseux 
est  aussi  triangulaire  dans  les  premiers  temps,  mais  il  con- 
serve toujours  la  même  forme.  Les  molaires ,  d'après  M.  Meckel , 
en  présentent  plusieurs  qui  offrent  d'abord  le  même  aspect  , 
et  sV'tendent  ensuite  dans  tous  les  sens.  Le  premier  tubercule, 
apercevable  dans  les  molaires,  paraît  presque  toujours  en 
dedans  et  en  devant,  c'est-à-dire  du  côté  vers  lequel  commence 
l'ossification  de  la  mâchoire ,  qui ,  comme  on  sait ,  se  manifeste 
d'abord  vers  la  partie  de  celle-ci  qui  avoisine  davantage  la 
symphyse.  M.  Serres  reconnaît  aussi  qu'il  existe  un  seul  point 
pour  les  dents  simples,  et  deux,  trois  ou  quatre  pour  les  dents 
composées,  selon  le  nombre  de  leurs  tubercules.  M.  Léveillédit 
qu'il  s'en  développe  un  seul  pour  les  incisives  et  les  canines, 
deux  pour  les  petites  molaires ,  et  quatre  pour  les  grosses.  Ils 
sont ,  ajoute  t-il,  isolés  dans  le  principe,  et  ne  se  correspondent 
que  par  leur  parenchyme  gélatineux. 

L'aspect  émaillé  des  dents  est  beaucoup  plus  manifeste  lors- 
qu'elles sont  sorties  des  gencives,  que  tant  qu'elles  sont  ren- 
fermées dans  les  bords  alvéolaires.  On  se  demande  d'où  cela 
peut  provenir.  Les  frottemens  qu'elles  éprouvent  d'abord  par 
les  gencives  qu'elles  traversent ,  en  second  lieu  par  les  lèvres 
et  la  langue  qui  exécutent  des  mouvemcns  si  nombreux  et  si 
variés ,  sont  probablement  les  causes  de  cette  différence.  Le 
poli  des  dents  est  du  aussi  en  partie  à  une  couche  de  salive 
qui  humecte  ces  os. 

Le  liquide,  contenu  dans  les  capsules  dentaires,  a  été  ana- 
lysé par  le  docteur  G.  Meissier.  11  est  limpide  ,  insipide  , 
inodore,  mucilagineux ,  et  assez  acide  pour  rougir  les  cou- 
leurs bleues  végétales  ;  il  ne  trouble  pas  l'eau  de  chaux  ;  ce 
qui  prouve  qu'il  ne  s'y  trouve  pas  de  traces  d'acide  phospho- 
rique.  M.  Meissier  croit  qu'il  contient  une  certaine  quantité 
d'acide  larlareux  ou  lactique  :  on  y  rencontre  aussi  un  peu 
d'albumine  ,  de  phospliate  de  chaux ,  quelques  muriates  et 
quelques  sulfates.  L'acidité  est  plus  marquée  dans  les  dents 
de  lait  que  dans  celles  de  remplacement.  M.  Meckel  a  trouvé 
.le  liquide  des  capsules  dentaires  d'un  jeune  veau  plus  chargé 
de  phosphate  de  chaux  ;  au  lieu  d'être  acide,  il  était  alcalin. 

Les  alvéoles  sont  formées  après  les  dents,  et  se  moulent 
sur  elles.  A  quatre  mois,  on  trouve  entre  les  incisives  une 
cloison  fibreuse  qui  devient  osseuse  à  six  mois.  Les  mâchoires 
des  enfans  présentent  une  double  rangée  d'alvéoles,  dont  l'une 
appartient  à  la  première j  et  rautic  à  la  seconde  dentition: 
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telles  qui  conlicnncnl  les  dents  de  remplaccmeiil  soril  situées 
à  la  pallie  iiilenie  de  celles  ([ui  apparlieuiKul  à  la  pieiuière 
eiiiplion  y  toute  communicalion  est  empêchée  enlre  ces  deux, 
ordres  de  caviuîs  par  uuc  lame  osseuse;  toutes  les  capsules 
dentaires  sont  dans  le  lœtus,  situées  presqu'uu  niveau  des  gen- 
cives ,  mais  elles  ne  conservent  pas  longtemps  ces  rapports  ;  les 
germes  antérieurs  se  portent  de  plus  en  plus  vers  le  bord  al- 
véolaire, tandis  que  les  postérieurs  s'en  éloignent.  Un  sem- 
blable mouvement  est  absolument  passif,,  et  tient  au  mode 
d'ossification  de  la  mâchoire,  qui  devient  plus  active  sur 
tel  ou  tel  point. 

L'éruption  des  dvnls  de  lait  offre  des  phénomènes  remar- 
quables. Le  cartilagegengival  est  distendu  par  îa  capsule  mem- 
braneuse qui  contient  chaque  dent;  il  s'amincit  progressive- 
ment, et  il  arrive  un  moment  où  les  dents,  prenant  sans  cesse 
de  l'accroissement,  s'élevant  si  elles  appartiennent  à  la  mâ- 
choire inférieure  ,  s'abaissant  si  elles  dépendent  de  la  supé- 
rieure, percent  d'abord  la  lame  interne  de  leur  capsule,  puis 
l'externe j  la  gencive  rougit,  se  distend,  s'amincit  et  finit  par 
être  divisée  sur  un  ou  plusieurs  points  de  son  étendue.  Cet 
amincissement,  puis  celte  destruction  du  tissu  gengival  et  du 
sac  dentaire,  n'est  pas  le  résultat  d'une  usure  ,  d'un  frottement, 
mais  s'opère  par  un  mécanisme  analogue  à  l'ouverture  natu- 
relle qui  se  fait  h  la  peau  qui  recouvre  une  collection  puru- 
lente.. Les  parois  de  la  capsule  et  de  la  gencive  sont  percées 
d'autant  de  trous  que  la  dent  présente  de  tubercules.  Les  por- 
tions qui  sont  comprises  entre  ceux-ci  sont  détruites  par  la 
mastication;  les  membranes  du  sac  dentaire  se  laissent  tra- 
verser par  toute  la  couronne;  lorsqu'elles  se  trouvent  en  con- 
tact avec  le  collet,  elles  s'y  insèrent  d'une  manière  assez  peu 
intime  :  la  lame  externe  tapisse  les  alvéoles,  et  leur  forme  une 
espèce  de  périoste. 

L'éruption  des  dents  commence  par  la  mâchoire  inférieure: 
ce  fait  est  maintenant  reconnu  par  tous  les  anatomisles  ;  mais 
l'ordre  dans  lequel  elle  a  lieu,  n'est  pas  encore  invariable- 
ment fixé.  Sabatier,  Bichat,  MM.  les  professeurs  Cuvier , 
Boyer,  admettent  que  les  canines  succèdent  aux  incisives  :  il 
parait  certain,  au  contraire,  qu'elles  ne  sortent  qu'après  les 
petites  înoîaires.  Sur  cinquante  enfans  que  M.  Serres  a  dissé- 
qués pour  éclaircir  cette  question  ,  aucun  n'a  fait  excep- 
tion à  cet  égard.  M.  Meckel  est  du  même  avis,  soit  pour  les 
dents  de  lait,  soit  pour  celles  de  remplacement.  D'après  cela , 
l'ordre  de  l'éruption  des  dents  correspond  entièrement  à  celui 
qu'elles  suivent  dans  leur  développement.  M.  Serres  rapporte 
à  ce  sujet  un  fait  remarquable  et  bien  propre  à  prouver  que 
les  plus  petits  détails,  en  aiialomic,  sont  quelquefois  d'une 
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haute  importance  :  les  petites  molaires  avaient  paru  chez  un 
enfant  avant  que  les  canines  pussent  être  aperçues.  Un  den- 
tiste crut  que  la  dentition  était  irrégulière,  et  voulait  tenter 
une  opération  pour  faciliter  l'éruption  qu'il  disait  être  tardive. 
M.  Serres  assura  que  tout  se  passait  suivant  le  vœu  de  la 
nature  ;  au  seizième  mois ,  les  canines  percèrent  le  tissu  des 
gencives.  M.  Miel  pense  que  Sabatier,Hunter  ,  Boyer,  Bichat, 
ont  eu  tort  de  poser,  comme  une  règle  générale,  que  l'érup- 
lion  des  canines  a  toujours  lieu  avant  celle  des  petites  mo- 
laires antérieures  ;  mais  il  croit  aussi  qne  MM.  Serres  et 
Meckel  n'ont  pas  plus  de  raison  lorsqu'ils  avancent  que,  dans 
tous  les  cas,  la  sortie  de  ces  dents  se  fait  dans  un  ordre  in- 
verse. Il  ajoute  qu'il  ne  faut  pas  avoir  sur  ce  sujet  d'opinion 
exclusive,  qu'on  doit  prendre  un  parti  moyen  ;  que  ces  os 
suivent,  dans  leur  sorlie,  tantôt  une  marche,  tantôt  une 
autre  ,  et  qu'il  y  a  à  peu  près  autant  de  sujets  chez  lesquels  les 
canines  sortent  avant,  qu'il  y  a  de  personnes  dont  les  petites 
molaires  antérieures  paraissent  les  premières. 

La  première  dentition  n'est  pas  toujours  régulière.  Louis  xiv 
naquit  avec  deux  dents.  Haller  cite  dix-neuf  exemples  sem- 
blables. Polydore  Virgile  rapporte  qu'un  enfant  avait  six  dents 
au  moment  de  sa  naissance.  Alphonse  Leroy  pense  que  des 
causes  morbifîques  peuvent  accélérer  leur  sortie  ;  cela  a  lieu  , 
dit-il  ,  lorsque  ie  mamelon  de  la  nourrice  est  enflammé,  ou 
lorsqu'elle  a  de  la  fièvre.  Il  aurait  pu  se  dispenser  d'ajouter  que 
3e  calorique  dont  son  lait  est  surcliargé ,  est  la  cause  de  l'accélé- 
ration de  la  dentition.  Dans  d'autres  circonstances,  lapremière 
éruption  des  dents  n'a  lieu  qu'à  dix,  douze  ,  quatorze  et  même 
dix-neuf  mois ,  comme  A/an  Swiéten  en  rapporte  un  exemple. 
Lanzoni  fait  mention  du  fils  d'un  apothicaire  chez  lequel  les 
dents  ne  poussèrent  qu'à  l'âge  de  sept  ans. 

Les  premières  dents  ne  doivent  pas  rester  pendant  toute  la 
vie;  elles  tombent  pour  être  remplacées  par  d'autres  à  des 
époques  qui  ont  été  assignées  ailleujs  {Voyez  deint).  Le  mé- 
canisme de  leur  chute  mérite  de  fixer  l'attention;  mais,  pour 
le  concevoir,  il  est  important  de  connaître  la  manière  dont  le 
sang  se  distribue  aux  dents  primitives.  Dans  le  fœtus  ,  on  ren- 
contre, d'après  M.  Serres,  deux  artères  dentaires  qui  pénètrent 
dans  la  mâchoire  inférieure  par  des  canaux  distincts.  La  su- 
périeure a  été  décrite  au  mot  dentaire.  L'inférieure  ,  qui  est 
plus  considérable  vers  Tàge  de  trois  ou  quatre  ans ,  et  qui 
s'oblitère  à  neuf,  quoiqu'on  l'ait  rencontrée  sur  une  femme 
de  trente-cinq  ans,  ne  donne  pas  de  rameaux,  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  parvenue  à  la  première  petite  molaire  primitive  ;  mais  elle 
fournit  une  branche  à  celle-ci  ;  elle  en  donne  à  la  canine  ,  aux 
incisives,  sort  par  une  ouverture  située  audessous  du  troit 
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mcnlonnicr,  cl  s'anastomose  avec  la  supérieure.  Il  paraît  que 
le  vaisseau (jui  se  porte  aux  dénis  de  lait  s'oblitère  lors  de  leur 
parlait  développement  ;  alors  ces  os  deviennent  de  véritables 
corps  élran^ers ,  et  la  natuje  doit  provoquer  leur  expulsion. 
Celte  llu'orie  ,  qui  appartient  h  M.  Serres ,  se  prête  toutefois  à 
une  ol)jeclion  importante.  Si  les  vaisseaux  dentaires  sont  dou- 
bles dans  la  mâchoire  inférieure;  si  celui  qui  se  distribue  aux 
dents  de  lait  se  détruit ,  on  n'a  jamais  dit  que  cette  disposi- 
tion fût  la  même  pour  l'os  maxillaire  supérieur,  et  cependant 
les  pliénomèues  de  la  dentition  se  succèdent  ici  d'une  manière 
analogue. 

On  ne  peut  admettre  que  les  racines  primitives  soient  dé- 
truites par  les  couronnes  de  seconde  éruption  ,  puisqu'il  arrive 
souvent  qu'elles  conservent  leur  intégrité.  D'ailleurs,  la  cap- 
sule de  la  dent  secondaire  serait  sans  doute  usée  avant  que 
les  racines  qui  dépendent  de  la  première  dentition,  pussent 
e'prouver  une  perte  quelconque  de  substance  par  la  pression 
qu'exerce  la  couronne  de  la  dent  de  remplacement.  Cependant 
cette  pression  doit  être  compléepour  quelquechose.  En  effet, 
les  parois  alvéolaires  sont  très-souvent  amincies  par  la  compres- 
sion qu'exercent  sur  elles  les  dents  secondaires  qui  s'élèvent 
progressivement.  Ce  phénomène  est  le  résultat  de  l'absorption 
qui  s'exerce  entre  les  lames  osseuses  qui  forment  les  cloi^ 
sons  des  alvéoles.  Ces  lames,  de  plus  en  plus  rapprochées, 
ii:iissent  par  présenter  une  ouverture  qui  établit  une  commu- 
nication entre  les  cavités  primitives  et  les  secondaires.  La 
même  pression  produit  probablement  des  effets  analogues  sur 
les  racines  des  dents  de  lait  lorsqu'elles  éprouvent  une  déper- 
dition de  substance.  Une  portion  de  la  paroi  alvéolaire  étant 
détruite ,  l'os  qu'elle  contenait  n'est  plus  aussi  solidement 
fixé  ;  il  devient  plus  vacillant,  et  finit  par  céder  à  la  traction 
la  plus  légère.  Dans  un  très-grand  nombre  de  cas ,  les  racines 
des  dents  primitives  conservent  leur  intégrité.  Il  n'arrive 
même  pas  toujours  que  les  parois  des  alvéoles  soient  ouvertes 
avant  la  chute  des  dents  de  lait  ;  car  souvent,  dans  la  cavité 
qui  logeait  une  de  celles-ci ,  récemment  tombée,  on  ne  distin- 
gue absolument  rien  qui  appartienne  à  la  seconde  dentition. 

Avant  que  les  phénomènes  de  la  seconde  dentilion  se  mani- 
festent, les  dents  de  remplacement  sont,  comme  nous  l'avons 
vu,  contenues  dans  des  cavités  particulières  situées  derrièreles 
alvéoles  qui  appartiennent  à  la  première  éruption  ;  leur  posi- 
tion ,  dans  l'épaisseur  des  os  maxillaires,  est  différente  pour 
chacune  d'elles  :  i".  h  la  mâchoire  supérieure,  les  incisives 
moyennes  de  remplacement  sont  adossées  à  celles  de  lait  ;  toute- 
fois elles  sont  plus  larges  que  les  dernières  :  aussi  anticipent- 
elles  sur  les  cloisons  qui  séparent  les  incisives  moyennes  pri- 
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mitives,  des  incisives  latérales  de  la  même  dentition.  La  pro- 
duction osseuse  qui  sépare  l'alvéole  de  l'incisive  latciale  de 
lait,  de  la  cavité  de  la  canine  de  première  formation  ,  est 
située  au  devant  de  l'incisive  latérale  secondaire.  La  canine 
de  remplacement  est  beaucoup  plus  enfoncée  dans  l'épaisseur 
de  la  màclioire  inférieure  j  la  première  petite  molaire  secon- 
daire est  placée  en  dedans  et  en  arrière  de  Ja  primitive  corres- 
pondante j  la  petite  molaire  postérieure  de  remplacement  est 
diamétralement  audessous  de  celle  de  lait ,  et  on  conçoit  faci- 
lement cette  disposition  ,  quand  on  réfléchit  que  les  petites  mo- 
laires secondaires  ont  un  volume  moins  considéiubie  que  les^ 
primitives.  2^.  A  l'os  maxillaire  supérieur,  les  incisives  ont 
à  peu  près  la  même  disposition  que  celles  qui  appartiennent 
au  bord  alvéolaire  inférieur,  si  ce  n'est  que  la  couronne  se 
dirige  en  bas.  Les  canines  secondaires  sont  placées  très-haut 
dans  l'os  maxillaire,  vers  la  partie  inférieure  du  bord  posté- 
rieur de  l'apophyse  montante ,  immédiatement  audessous  de 
l'orifice  inférieur  du  canal  nasal  j  la  petite  molaire  antérieure 
de  remplacement  descend  entre  la  canine  et  la  première  petite 
molaire  de  lait  ;  la  petite  molaire  postérieure  secondaire  est 
située  derrière  la  cloison  qui  sépare  les  deux  molaires  pri- 
mitives. 

A  la  partie  postérieure  des  bords  alvéolaires,  et  avant  l'é- 
ruption des  secondes  dents ,  se  voient  des  ouvertures  particu- 
lières assez  anciennement  connues,  mais  qui  ont  été  étudiées 
avec  plus  de  soin  dans  ces  derniers  temps.  Elles  conduisent 
dans  les  alvéoles  des  dents  de  remplacement.  Celles  qui  dé- 
pendent des  incisives  et  des  canines  se  font  remarquer  derrière 
les  incisives  de  lait,  et  au  dedans  des  canines  primitives.  Celles 
qui  appartiennent  aux  petites  molaires  se  rencontrent,  sui- 
vant M.  Serres,  à  la  partie  postérieure  de  l'alvéole  contenant 
les  petites  molaires  de  la  première  dentition.  «  Les  ouvertures 
qui  appartiennent  aux  petites  molaires  secondaires  sont  plus 
pelites,  et  ne  se  confondent  jamais  avec  les  ouvertures  d'érup- 
tion qui,  paraissent  plus  tard,  mais  aii  contraire  s'oblitèrent 
avant  l'apparition  de  ces  dernières,  pendant  que  les  ouver- 
tures de  communication  des  canines  et  des  incisives  qui  sont 
les  plus  amples,  et  qui  persistent  toujours,  se  confondent  avec 
if^.s  ouvertures  par  lesquelles  les  dents  sortent  a  (Meckel ,  Jourii. 
coniplé/n.  ). 

Un  canal  fibreux  tapisse  chacun  de  ces  conduits.  Dépen- 
dance de  la  lame  externe  des  capsules  dentaires  ,  il  se  conti- 
nue avec  elle,  et  est  tapissé  par  la  lame  interne.  Sou  orifice,, 
ou  bord  alvéolaire ,  est  fermé  dans  l'état  naturel ,  et  la  mem- 
brane de  la  bouclie  se  fixe  solidement  a  sa  circonférence  sans, 
le  recouvrir.   En   effet,   si  on   plonge  dans  l'acide  nitrique; 


tkondu  (î'oau    la  niâclioiie   iccoiivorlr  do  la  muqueuse  buc- 
cale,  on  découvre  de  petits  eufoiicemens  (fui  coiiespondent 
aux  ouvertures  (jue  Ton  trouve  sur  ces  os  sépares  des  parties 
juolles.  Un  point  noir  paraît  au  centre  de  chacun  d'eux.  C'est 
rorifice  du  canal,  dans  lc([uel  on  peut  injecter  du  mercure 
mais  où  il  n'est  pas  possible  d'introduire  une  soie  de  cochoîi , 
on  un  stylet  délie.  M.  Serres  pense  (pTil  a  pour  usage  de  gui- 
der les  dctJts  secondaires  ,  et  de  les  faire  toujours  sortir  par  le 
inéme  poiîit  du  bord  alvéolaire.  De  là  vient  le  nom  de  guber- 
nacaiuni  dcntiani  qu'il  lui  a  assigné.  D'après  cet  anatojnisle, 
la  dent  se  dirige  par  ce  conduit,  qui  dimiiuie  d'étendue  à  me- 
sure qu'elle  avance.  Nous  ignorons   jusqu'à  quel  point  cette 
idée  peut  être  fondée.  Elle  paraîtrait  probable  si  la  dent  se 
portait   jusqu'à   l'extrémité  de  ce  que  M.  Serres  appelle  son 
giihernaculuju  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  :  elle  pénètre  dans 
J'alvéole  de  la  dent  de  lait,  dont  les  parois  sont  en  partie  dé- 
truites par  suite  de  la  pression  qu'ont  exercée  les  couronnes 
des  dénis  secondaires.  Cet  anatomiste  assure  que,  dans  aucun 
cas,  on  ne  voit  de  transposition  de  dcnls  j  que  jamais  les  ca- 
nines n'occupent  la  place  des  molaires ,  les  incisives  celle  des 
canines,  et  vice  versd.  Ce  fait ,- qu'il  pose   comme  constant, 
démontre,  suivant  lui ,  l'usage  qu'il  assigne  au  conduit  libreux 
des  capsules  dentaires. L'explication  ne  sera  pas  toujours  juste 
si  la  règle  n'est  pas  toujours  exacte,  et  il  est  certain  qu'elle 
souffre   de  nombreuses  exceptions.  M.  Miel  a  montré  récem- 
ment ,  à   la  société  médicale   d'émulation  ,  trois  exemples  de 
transposition  de  dents.  M.  Duval  a  eu  dernièrement  l'occasion 
d'observer   une  canine  située  entre  deux  molaires,  et  a  dit  à 
M.  Mérat  avoir  vu  dans   sa   pratique  une  personne  chez  la- 
quelle six  incisives  s'étaient  développées  les  unes  à  côté  des  au- 
tres :  des  exemples  semblables  ne  sont  pas  rares  dans  les  auteurs. 
Que  devient  alors  l'usage  du  prétendu  guhernaculum  ?  L'uti- 
lité du  conduit  des  capsules  dentaires,  relativement  à  l'érup- 
tion des  dents  de  remplacement,   ne  serait  pas  contestée,  si, 
après    être  sorties  des    os   maxillaires,   elles   étaient   logées, 
comme   Hunter  le  pensait,  dans   des   alvéoles  distinctes  de 
celles  qui  appartiennent  à  la  première  dentition.  Cette  der- 
nière disposition  a  quelquefois  lieu  lorsque  les  dents  de  lait 
se  conservent ,  et  que  les  secondaires  se  placent  derrière  elles. 
Peut-être   le  véritable  usage  des   canaux  dont  nous   parlons 
est-il  d'évacuer  une  certaine  quantité  du  liquide  contenu  dans 
la  capsule  dentaire,  au  moment  où  la  dent  prend  de  l'accrois- 
sement. 

Mais  quelle  est  la  cause  qui  préside  à  la  progression  des 
dents,  soit  secondaires,  soit  primitives,  dans  l'intérieur  des 
os  maxillaiies  ?  Les  battemens  artériels,  la  pesanteur,  ne  peu- 
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vent  sans  doute  ilctcrrniner  ce  plienomènc  remarquable.  Il  ne 
peut  être  le  résultat  de  la  contractilité  des  sacs  dentaires , 
puisque  ceux-ci  ne  sont  pas  rnusculeux.  Nous  n'admettons  pas 
avec  M.  Lcveillé  une  espèce  de  lutte  entre  Ks  forr.es  vitale* 
de  la  dent  et  celles  des  gencives.  Comme  ces  dernières  jouis- 
sent de  plus  de  vie  que  le  tissu  osseux,  l'éruption  serait  im- 
possible, si  la  théorie  de  cet  auteur  était  admissible.  Nous  ne 
dirons  pas  non  plus  avec  lui  qu*unc  contractilité  toujours  crois- 
sante, secondée  par  la  masse  des  parties  molles  environnantes^ 
se  prononce  dans  le  tissu  propre  de  la  mâchoire;  que,  combinée 
avec  Faction  de  la  portion  pulpeuseetvasculaire  des  racines,  elle 
pousse  la  couronne  vers  la  gencive,  et  que  ceile-ci ,  étant  ou- 
verte, obéit  à  la  libre  contractilité.  Nous  ne  savons  pas  en  effet, 
dans  le  cas  dont  il  s'agit ,  le  rôle  que  peuvent  jouer  les  forces 
vitales.  11  nous  semble  qu'une  telle  explication ,  loin  de  la  ré- 
soudre, ne  fait  que  reculer  la  dilfîculté.  Si  quelque  chose  pou- 
vait rendre  raison  des  causes  qui  déterminent  l'éruption  des 
dents,  ce  serait  la  superposition  des  couches  osseuses  du  côté 
de  la  racine  :  ces  couches,  en  devenant  de  plus  en  plus  nom- 
breuses,  occupent  un  espace  progressivement  plus  considé- 
lable;  elles  doivent  alors  pousser  la  portion  ossifiée  au  devant 
d'elles.  Mais  pourquoi  les  dents  ne  se  frayent  elles  pas  une 
route  en  sens  contraire  de  ce  que  l'on  observe,  puisque  la  ra- 
cine offre  une  extrémité  moins  large  que  la  suiface  de  la  cou- 
ronne ,  et  que,  par  conséquent,  elle  doit  éprouver  moins  de 
résistance  de  la  part  des  parties  dures  environnantes?  L'os 
maxillaire,  plus  mince  du  côté  du  bord  alvéolaire,  serait-ii 
la  cause  du  sens  suivant  lequel  les  dents  se  dirigent  ? 

Quoiqu'il  en  soit,  à  la  mâchoire  supérieure,  les  dents  inci- 
sives secondaires  s'élèvent  parallèlement,  les  deux  canines 
obliquement  d'arrière  en  avant  ^  les  deux  petites  molaires  s'al- 
longent obli<juement  vers  la  symphyse.  A  la  mâchoire  supé- 
rieure ,  les  incisives  moyennes  descendent  verticalement;  les 
incisives  latérales  sont  inclinées  d'arrière  en  avant;  la  canine  se 
dirige  obliquement  en  bas  et  en  avant;  les  petites  molaires 
semblent  se  porter  perpendiculairement  en  bas. 

Les  petites  molaires  de  lait  dont  la  couronne  est  pentacus- 
pide,  sont  remplacées  par  une  seule  dent ^  mais  dont  la  por- 
tion émaillée  est  bicuspide  :  elles  ne  font  donc  pas  une  excep- 
tion au  mode  de  remplacement  de  toutes  les  autres.  Les  racines 
des  petites  molaires  primitives  sont  beaucoup  plus  considé- 
rables que  celles  qui  appartiennent  aux  dents  qui  leur  succè- 
dent. Cette  disposilion  facilite  singulièrement  l'éruption  de 
la  canine  secondaire  :  en  effet,  celle  ci  étant  plus  volumi- 
neuse que  la  canine  de  lait,  ne  trouverait  pas  une  alvéole 
assez  spacieuse  pour  la  contenir,  si  les  parois  de  celle  cavité 
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ne  pouvaient  être  cîejclccs  du  côlc  de  la  racine  des  pelitcs  mo- 
laires antérieures  devenues  moins  considérables. 

Bicliat  a,  dit-on,  coninn's  une  erreur  dans  son  Analomie  gé- 
nérale (tome  m,  page  97),  en  disant  que  les  deux  petites 
molaires  de  remplacement  succédaient  à  la  petite  niolaue  an- 
térieure appartenant  à  la  première  dentition  ,  mais  M.  Serres 
s'est  mépris  lui-même  en  prétendant  que,  d'après  le  calcul  de 
cet  illustre  physiologiste,  il  fallait  admettre  dix-huit  dents  à 
chaque  mâchoire,  voila  ce  que  dit  Bichat  :  <f  pendant  l'érup- 
tion des  secondes  dents,  on  les  voit  sortir  à  mesure  et  dans  le 
même  ordre  que  celles  qui  leur  correspondent  se  détaclient  : 
1°.  les  huit  incisives  (quatre  pour  chaque  mâchoire);  2°.  les 
quatre  canines  se  manitestent(deux  pour  ciiaque  bord  alvéolaire); 
S**,  à  la  place  de  la  première  molaire  deux  nouvelles  se  déve- 
loppent ,  ce  sont  celles  qui,  dans  !a  suite,  poitent  le  nom  de 
petites  molaires  (quatre  pour  chaque  rangée  de  dents);  4°.  la 
seconde  molaire  reste  comme  nous  venons  de  le  dire,  c'est  la 
première  des  grosses  (deux  pour  chaque  os  maxillaire)  ;  5°.  à 
huit  ou  neuf  ans,  deux  secondes  molaires  paraissent  à  chaque 
mâchoire  (deux  pour  cîiacune  des  arcades  dentaires)  ;6o.  enfin 
à  dix-huit ,  vingt ,  trente  ans  ,  quelquefois  plus  tard  ,  il  se  dé- 
veloppe encore  une  troisième  molaire  (deux  pour  chaque  mâ- 
choire ) ,  c'est  ce  qu'on  appelle  dent  de  sagesse,  w  II  est  évident 
que  ce  nombre  ne  dépasse  pas  seize  dents  pour  chaque  arcade 
alvéolaire. 

Par  suite  des  phénomènes  des  deux  dentitions  ,  les  os 
maxillaires  éprouvent  des  changemens,  soit  dans  leur  forme, 
soit  dans  leur  direction.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  nous  en 
occuper  {Voyez  mâchoire,  maxillaire)  :  contentons-nous 
de  faire  observer  ici  avec  M.  Miel  que  les  dents  de  la 
première  dentition  subsistent  jusqu'à  l'âge  de  sept  ans;  que 
dès-lors  l'étendue  de  la  courbe  de  la  mâchoire  inférieure 
est  invariablement  fixée,  et  que,  si  le  bord  alvéolaire  prend 
de  l'accroissement ,  c'est  seulement  derrière  l'espace  qu'occu- 
paient les  dents  primitives.  En  effet,  l'arc  de  la  mâchoire  d'un 
enfant  présente  une  étendue  aussi  considérable  que  l'espace 
compris,  chez  l'adulte,  entre  les  deux  premières  grosses  mo- 
laires. Une  pieuve  que  la  partie  antérieure  de  l'os  a  cessé  de 
se  développer  dès  l'âge  de  sept  ans,  c'est  que  les  dents  pren- 
nent une  position  vicieuse  lors([u'elles  sont  trop  larges ,  ch  qui 
n'arriverait  pas  si  la  mâchoire  pouvait  augmenter  proportion- 
nellement de  volume.  Les  saillies  que  présentent  les  alvéoles 
au  moment  de  la  seconde  dentition,  résultent  d'une  extension, 
de  la  substance  osseuse  et  non  d'un  véritable  accroissement. 
Les  lames,  d'abord  écartées  pour  loger  la  couronne,  reviennent 
ensuite  sur  elles-mêmes  pour  s'appliquer  sur  lïi  racirie.  La 


courbe  ([ud  prcseiilcnt  los  bords  alveoîairps  pfut  bien  éprouver 
des  vaiiatioiis  lelalivemcnl  à  son  degië  d'ccaiteaient ,  mais  Ja 
longueur  est  toujours  la  même.  L'extension  de  la  partie  pos- 
léiicure  de  la  mâchoire  supérieure  ne  se  fait  que  d'avant  cti 
arrière;  dans  l'os  maxillaire  inférieur,  les  branches  croissent 
aussi  dans  une  direction  verticale. 

M.  Serres  admet  dans  les  gencives  des  glandes  qui  secrèlent 
le  lartre  des  dents.  M.  Merat,  dans  un  rapport  qu'il  fit  sur 
l'ouvrage  de  cet  anatomiste,  s'exprimait  à  ce  sujet  en  ces 
termes  :  «  l'auteur  a  remarqué  sur  un  fœtus  à  terme,  avant  la 
sortie  des  dénis,  des  corps  blanchâtres  nombreux,  silues  à  côté 
les  uns  des  autres  dans  des  ouvertures  distinctes.  L'humeur  que 
renferment  ces  petits  sacs,  ne  s'échapperait,  suivant  M.  Serres, 
que  par  la  transsudation  de  leurs  pores.  Nous  ferons  remar- 
quer qu'il  est  singulier  qu'on  n'observe  ces  glandes  que  sur  les 
fœtus,  sur  les  dents  desquels  on  ne  rencontre  jamais  de  tarlre, 
tandis  qu'on  ne  les  retrouve  pas  à  un  âge  plus  avancé  où  cette 
substance  est  si  abondante,  il  semble  que  chez  les  individus 
vigoureux  chez  lesquels  les  organes  sont  plus  fortement  des- 
sinés ,  ces  glandes  devraient  jouir  de  plus  d'action,  et  sécréter 
plus  de  taitre;  et  c'est  précisément  le  contraire  qu'on  observe. 
Le  tarlre  est  éminemment  destructeur  des  dents.  La  nature  n'a 
pu  créer  des  organes  nuisibles  et  se  rendre  ainsi  ennemie  d'elle- 
même.  Il  est  probable  qu'il  n'y  a  pas  plus  d'organe  du  tartre, 
que  d'organe  particulier  des  calculs,  w  Ployez  tartre. 

Ici  se  bornent  les  considérations  que  nous  voulions  établir 
sur  l'odontogénie;  les  objections  que  nous  avons  faites  aux 
idées  de  quelques  anatomistes,  n'ont  d'autre  but  que  de  pro- 
voquer de  nouvelles  recherches  sur  ce  sujet  important.  L'es- 
time profondément  sentie  que  nous  avons  pour  eux,  est  pour 
nous  un  sur  garant  que  nous  ne  nous  sommes  pas  écartés  un 
seul  instant  d'une  critique  impartiale.  (piorrt) 

ODONÏOÏDE,  adj.,  odontoides ,  qui  ressemble  à  une 
dent,  de  oS'cvç ^  dent,  et  de  iiS'o'^ ^  forme  :  nom  qu'on  donne  à 
l'apophyse  située  à  la  face  supérieure  de  la  seconde  vertèbre 
du  cou.  Elle  est  presque  cylindrique;  sa  partie  antérieure  est 
convexe,  lisse,  et  contiguë  au  ligament  transverse  de  la  pre- 
mière vertèbre;  les  faces  latérales  sont  un  peu  concaves  inté- 
rieurement. On  remarque  à  leur  partie  supérieure  des  inéga- 
lités qui  donnent  attache  a  deux  ligamens  latéraux  dont  les 
libres  les  plus  supérieures  s'attachent  au  sommet  de  l'apophyse. 
On  sait  que  la  première  vertèbre  du  cou  s'articule  par  son  arc 
antérieur  aN  ec  l'apophyse  odontoïde,  et  par  \cs  masses  laté- 
rales avec  les  apophyses  articulaires  supérieures  de  la  vertèbre, 
ftuquel  elle  appartient.  Voyez  viir.TiiBBE.  (r.  v.  m.) 
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ODONTOID1E^",  adj.,  odonLoicIcns^  rpii  a  rappoil  à  l'a- 
pophyse odontoïdc.  On  appelle  ligaineiis  odonloïdiens  les 
deux  lii^ainens  laleiaux  (jui  s'altacln-nt  à  ra[)opI)yse  odoji- 
loïde  et  à  la  partie  iiUenie  de  chaque  condylc  de  roccipilal, 
et  qui  ont  pour  fonction  de  horncr  les  niouvemens  de  la  tèle  à 
droite  ou  à  planche,  et  d'unir  fortement  les  deux  premières  ver- 
tèbres du  cou  à  roccipital.  Voyez  VEUTLour..  (i".  v.  m.) 

ODONTOLITHE,  s.  f . ,  odoniolithos ,  de  oS'ovç ,  dent,  et 
deA/ôoç",  pierre.  On  appelle  ainsi  les  concriHions  piiosp'ioro-cal- 
caires  qui  s'amassent  autour  des  dents  qui  ne  servent  phis  à  la 
mastication,  et  qu'on  croit  le  résultat  de  la  concrétion  de  la 
salive.  M.  le  docteur  Serres  a  voulu  établir  l'existence  de 
glandes  sc'crctoires  de  ces  concrétions ,  qu'on  désigne  encore 
sous  le  nom  de  tartre-,  mais  son  opinion  n'est  point  encore 
adoptée.  Voyez  son  ouvrage  intitulé  :  Essai  sur  Vanatomie  et 
la  physiologie  des  dents ^  i  vol. ,  in  8°. ,  Paris  ,  181^  ;  et  l'ar- 
ticle tartre  de  ce  Dictionaire.  (f.  v.m.) 

ODONTOLOGIE,  s.  f. ,  odontologiay  discours  ou  traité 
sur  les  dents.  (f.v.m.) 

ODONTOPHIE,  s.  î.  ^  odontophia ,  de  oS'ovç  ^  dent,  et  de 
<î)Uû),  je  nais:  production  des  dents.  Voyez  dentihon,  t.  vui, 
p.  4o8.  {v.y.-M.) 

ODONTOTEGHNIE ,  s.  f.  ,  odontotechnia ,  d'ocTouf  ,  dent , 
et  deTsx^^t  3i't;  art  du  dentiste.  (f.v.m.) 

ODORA-T  ,  s.  m. ,  odoratus^  olfactiis.  Voyez  olfaction. 

'(gloqiiet) 
'  ODORATION  ,  s.  f. ,  odoratus.  Voyez  olfaction. 

(cloquet) 

ODOROSCOPE,  adj.  M.  Béne'dict  Prévost  a  donne  ce  nom, 
qui  signifie  indicateur  des  odeurs,  à  un  proce'dé  par  lequel  il 
apprécie  jusqu'à  un  certain  point  les  émanations  volatiles  qui 
s'échappent  de  la  plupart  des  corps. 

En  parlant  des  odeurs,  nous  avons  fait  sentir  combien  il 
serait  nécessaire,  combien  il  serait  important  de  pouvoir  sou- 
mettre les  particules  odorantes  des  corps  à  un  instrument  phy- 
sique invariable.  C'est  dans  ce  but  que  M.  Bénédict  Prévost 
semble  avoir  entrepris  une  série  d'expériences,  il  y  a  déjà  plu* 
sieurs  années.  Les  résultats  qu'il  a  obtenus  paraissent  bien 
propres  à  combattre  la  théorie  de  V esprit  recteur,  et  à  faire 
connaître  la  nature  véritable  des  odeurs. 

Romieu  avait  déjà  observé  que  le  camphre  s\igitait  sur 
l'eau,  et  il  avait  attribué  h  tort  ce  phénomène  à  l'électricité. 
Ce  mouvement  a  lieu  dans  des  masses  de  camphre  assez  volu- 
mineuses pour  peser  sept  à  huit  gros ,  et  M.  Prévost  a  remar- 
que que  des  fragmcns  d'une  matière  odorante  concrète  quel- 
conque, ou  même  de  petite  morceaux  de  papier  ou  de  Unge 
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imbibes  d'une  lîqneur  odorante  et  essuyés,  se  mouvaient  ainsi 
subitement  et  en  tournoyant  avec  une  grande  vitesse. 

Si  l'on  jette  sur  l'eau  qui  sert  à  cette  expérience  une  liqueur 
odorante,  le  mouvement  se  trouve  arrêté  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  volatilisée.  L'huile  fixe  l'arrête  encore  plus  longtemps,  et 
ne  lui  permet  de  reparaître  que  quand  on  a  complètement  en- 
levé la  légère  pellicule  qu'elle  forme  à  la  surface  de  l'eau  ,  ce 
que  Ton  peut  faire  à  l'aide  li'une  feuille  de  métal  ou  d'un  mor- 
ceau de  verre  ou  de  papier  qu'on  y  plonge  et  qu'on  en  retire 
successivement. 

Il  suffit  aussi  de  placer  un  bâton  de  cire  à  cacheter  ou  un 
morceau  de  bougie  dans  de  l'eau  ,  et  de  jeter,  dan$i  le  vase  qui 
sert  à  l'expérience,  les  gouttes  qui  se  ramassent  sur  ces  corps  , 
pour  faire  cesser  le  mouvement  gyratoire  des  fragmens  odo- 
rans.  Un  métal  ne  fait  point,  dans  ce  cas,  le  même  effet  que 
la  cire. 

Lichtenberg  a  attribué  la  cause  du  mouvement  du  camphre 
sur  l'eau  à  l'émanation  d'un  esprit  éthéré.  Volta  a  obtenu  le 
même  effet  en  jetant  sur  l'eau  de  petits  corps  imbibés  d'élher 
ou  des  molécules  d'acides  benzoïque  et  succinique.  Brugnatelli 
enfin  a  fait  une  remarque  analogue  pour  l'écorce  des  plantes 
aromatiques;  mais  nous  ne  devons  conclure  de  tous  ces  faits 
rien  autre  chose  que  l'existence  d'une  atmosphère ,  d'un  fluide 
claslique  particulier  autour  des  corps  odorans ,  atmosphère 
à  laquelle  sont  dus  les  mouvemens  et  les  divers  effets  indi- 
qués. 

Effectivement,  en  mettant  une  substance  odorante  concrète 

sur  une  glace  mouillée  ou  sur  une  large  soucoupe   recouverte 

d'une  légère  couche  d'eau,   celle-ci  s'écarte  sur-le-champ  de 

^manière  à  laisser  autour  du  corps  un  espace  libre,  de  quelques 

pouces  d'étendue. 

Il  faut  en  outre  convenir  que  ce  fluide  élastique  paraît  s'é- 
chapper à  la  manière  du  feu  d'une  fusée,  quand  on  w.lt  un 
morceau  de  camphre  ,  placé  trois  ou  quatre  lignes  sous  l'eau , 
exciter  autour  de  lui  daus  ce  liquide  un  mouvement  de  trépi- 
dation qui  repousse  les  petits  corps  voisins,  et  surtout  quand 
on  remarque  que  s'il  est  moins  profondément  situé  ,  l'eau  s'en 
écarte  brusquement  et  s'en  rapproche  alternativement,  comme 
par  l'effet  d'une  explosion  ,  dont  le  recul  fait  faire  au  morceau 
de  camphre  une  partie  de  révolution  sur  lui  même. 

Au  reste,  tous  les  corps  non  odorans  présentent,  quand  ils 
sont  chauds ,  les  mêmes  phénomènes  que  les  matières  odoran- 
tes. A  la  vérité,  une  forte  chai  eu  r  leur  donne  une  espèce  d'o- 
deur, et  peut-être  même  cela  tient  il  à  la  vaporisation  de  l'eau. 
IN'ous  remarquerons  aussi  que  les  substances  peu  odorantes 
pour  nous,  mais  qui  le  sont  pour  d'autres  aninnuix,  comme 
la  graisse  de  volaille  cl  le  cérumen ,  donnent,  par  le  procédé 
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î\^ odoroscojyie  de   M.   Prévost  beaucoup    d'émanations  de  ce 
genre. 

M.  Venturi,  de  Modène,  semble  avoir  démontre  que  le  cam- 
phre trouve  les  circonstances  les  plus  favorables  pour  sa  va- 
porisation dans  l'endroit  oii  l'eau  et  Tair  sont  en  contact,  et 
qu'il  l'ornie  alors  un  li(]uidc  qui  s'elend  sur  l'eau  même,  et 
est  ensuite  vaporise  par  une  plus  grande  suri'ace.  En  effet ,  de 
petites  colonnes  de  camphre  placées  sur  l'eau,  se  coupent  rir- 
culairement  au  niveau  de  celle-ci,  et  cela  d'autant  plus  vite, 
que  la  surface  du  liquide  est  plus  étendue.  Si  ces  petits  cylin- 
dres présentent  des  poinls  saillans,  la  vaporisation  3e  fait  de 
préférence  par  eux. 

On  peut,  sous  le  rapport  du  sujet  qui  nous  occupe ,  consulter 
avec  fruit  le  tome  xxi  des  Annales  de  chimie,  ei  lire  l'article 
odeur  de  ce  Dictionaire. 

Nous  ne  saurions,  au  reste,  terminer  celui-ci  sans  rappeler 
que  déjà  Thcophraste  avait  ob>ervé  que  tous  les  corps  sont 
odorans,  quand  il  dit  :  syjûvçi  S'^SKa.çlov  o(rixi]V  iS'ictv  Kcjli  X^mcv ^ 
Kki  (S^VTciv y  Kctt  Tcùv  k-\.vyjiv  otT'JL  QCiJLM^r]  On  doit  penser  que 
la  faculté  d'être  odorant  est  aussi  commune  dans  les  corps  de 
la  nature ,  que  celle  de  pouvoir  devenir  gazeux.  L'or  a  une 
odeur  que  les  Juifs  reconnaissent  bien  ;  les  pierres  les  plus  du- 
res, comme  les  silex,  répandent  de  l'odeur  par  k  frottement, 
<ie  même  que  presque  tous  les  marbres  et  les  métaux.  INous 
ne  pouvons  donc  rien  affirmer  à  l'égard  des  corps  que  nous 
qualifions  d'inodores  ,  sinon  que  nos  organes  ne  sont  pas 
assez  délicats  pour  en  saisir  les  émanations;  certaines  ma- 
ladies d'ailleurs  exaltent  beaucoup  la  sensibilité  de  l'odorat, 
et  permettent  de  reconnaître  par  lui  la  présence  de  corps  ino- 
dores dans  toute  autre  circonstance.  Pendant  un  accès  de  rai- 
graine,  un  célèbre  médecin  de  Paris  fut  continuellement  tour- 
menté par  Todeur  de  cuivre  que  répandait  une  épingle  perdue 
dans  son  lit.  (cloouet) 

OlLDEivlATEEfX,  adj. ,  œdemaiodes  ^  qui  est  attaqué  d'œ- 
dôme,  ou  qui  est  de  la  nature  de  l'œdème. 

Les  pieds  et  les  jambes  sont  fréquemment  œdémateux  à  la 
suite  des  longues  maladies  :  ce  symptôme ,  que  l'on  combat  par 
des  frictions  toniques,  disparaît  à  mesure  que  l'individu  re- 
prend des  forces. 

Dans  les  maladies  du  cœur,  ce  symptôme  est  assez  fréquent; 
je  l'ai  vu  souvent  se  dissiper  par  une  ou  plusieurs  saignées  gé- 
nérales :  dans  la  dernière  période  de  la  phthisie  pulmonaire  , 
souvent  l'œdème  des  pieds  et  des  mains  est  le  présage  d'une 
mort  prochaine. 

Nous  avons  eu  plusieurs  fois  occasion  d'observer  dans  les 
hôpitaux  un  œdème  particulier  qui  affecte  seulement  la  face 
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dorsale  de  la  main  :  celte  affection  se  de'veloppe  sur  les  indi- 
vidus qui  se  nourrissent  mal ,  et  dont  le  tempérament  est  un 
peu  phlegmatique.  Les  frictions  toniques  sont  presque  cons- 
tamment inefficaces  ;  un  large  vésicatoire  qu'on  entretient  pen- 
dant quelques  jours,  et  que  Ton  applique  sur  l'œdème  lui- 
même,  en  détermine  ordinairement  la  re'solulion  :  la  compres- 
sion de  la  main  exercée  à  l'aide  d'une  bande  roulée,  nous  a 
paru  aussi  un  mojen  efficace  lorsque  la  peau  n'est  pas  phlo- 
gosée. 

L'érysipèle  peut  être  combiné  avec  l'œdème,  c'est  ce  qui  cons- 
titue Vérysipèle  œdémateux  de  quelques  auteurs.  Cette  espèce 
d'érysipèle  est  caractérisée  par  une  tuméfaction  des  tissus  plutôt 
œdémateuse  qu'inflammatoire; la  peau  est  d'un  rouge  pâle  , 
elle  conserve  l'impression  des  doigts  ;  les  douleurs  et  la  fièvre 
sont  peu  vives.  Cette  maladie,  qui  est  légère  en  apparence, 
fait  quelquefois  des  progrès  très-rapides.  Nous  avons  vu  un 
homme  très-vigoureux,  âgé  de  quarante  ans,  auquel  il  survint 
tout  à  coup,  sans  cause  connue,  pendant  une  nuit,  un  érysi- 
pèlc  œdémateux  à  l'avant-bras  :  on  se  borna  à  l'application 
de  quelques  résolutifs  j  le  deuxième  jour,  l'inflammation 
avait  gagné  le  bras,  la  poitrine;  la  respiration  était  gcnée,  le 
pouls  était  petit,  fréquent.  On  pratiqua  sans  succès  plusieurs 
incisions  a  l'avant-bras  et  au  bras;  le  malade  fut  saigné  deux 
fois  ,  et  le  troisième  jour  il  mourut.  Nous  ne  pûmes  en  faire 
l'ouverture.  Lorsque  l'érysipèle  œdémateux  semble  dépendre 
d'un  embarras  gastrique ,  il  faut  le  combattre  par  Témétique 
en  lavage  (un  grain  dans  une  pinte  d'eau  de  veau)  ;  si  malgré 
ce  moyen  et  l'emploi  des  résolutifs ,  le  gonflement  subsiste , 
nous  conseillons  d'appliquer  au  centre  de  l'inflammation  un 
vésicatoire  dont  l'action  est  de  concentrer  l'irritation  sur  un 
seul  point,  et  de  donner  du  ton  aux  vaisseaux  lymphatiques 
.sous-cutanés.  Ce  topique  nous  a  réussi  plusieurs  fois  ;  on  a  re- 
commandé aussi  la  compression  autour  du  membre  malade. 

(m.  p.) 

OEDEM^VTIE,  s.  f. ,  œdematia)  phénomènes  locaux  qui 
constituent  l'œdème.  (  f-  v-  m.  ) 

OEDÉMA-ÏIË,  adj.  :  qui  est  affecté d'œdème.  Voyezcemoi^ 

(F.  V.  M.) 

OEDÈME ,  s.  m.,  œdema,  oiS^niAo,,  de  oiS'sa)^  je  suis  enflé  : 
tumeur  molle,  diffuse,  blanche,  sans  douleur  ni  changement 
de  couleur  à  la  peau,  cédant  k  la  pression  du  doigt,  bornée  à 
une  partie  ou  une  région  circonscrite  du  corps,  et  causée  par 
l'inflltration  de  la  sérosité,  ou  par  celle  d'autres  humeurs. 

Le  nom  d'œdème  a  été  donné  par  les  anciens  à  toutes  les 
tumeurs  en  général  ;  les  modernes  l'ont  borné  à  celle  que  noiis 
venons  de  détinir.  On  distingue  l'œdème  du  phlegmon,  ou 
autre  tumçur  inflammatoire,  h  la  couleur  rouge ,  h  la  tension, 
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h  la  douleur,  à  la  fièvre,  etc.,  qui  existent  cîiez  te  dernier, 
tandis  (ju'il  y  a  absence  de  ces  symptôines  dans  l'œdènic.  On 
Je  distingue  également  des  tumeurs  (|ui  ont  une  manière  d'être 
différente,  par  l'absence  des  signes  qui  leur  sont  propres. 

A  proprement  parler,  l'œdème  ne'st  point  une  maladie, 
cVst  un  phénomène  consécutif  à  d'autres  affections.  Lorsqu'il 
apparaît,  toujours  il  dénote  la  lésion  d'autres  organes;  c'est  le 
signe  indubitable  de  la  cachexie  causée  par  la  détérioration 
de  viscères  ou  de  fo!îCtions  essentiels;  ce  n'est ,  à  bien  dire, 
qu'une  sorte  d'hydropisie  locale,  et  on  sait  que  celle-ci  est  le 
plus  souvent  consécutive  d'autres  maladies,  et  rarement,  ou 
très-rarement  une  affection  primitive  et  essentielle.  L'anasar- 
que  n'est  qu'un  œdème  général. 

L'(X3dème  indique  toujours  un  obstacle  dans  le  cours  des 
fluides;  qu'il  soit  le  résultat  de  l'engorgement,  ou  de  la  com- 
pression, ou  de  toute  autre  cause;  taniôt  c'est  un  viscère  en- 
flammé profondément  qui  cause  un  œdème  superficiel;  tantôt  ce 
sont  des  vaisseaux  comprimés  par  des  glandes,  des  tumeurs,  etc. 
qui  le  produisent;  parfois  pourtant  il  paraît  résulter  de  la 
simple  fatigue  des  organes,  comme  dans  l'enflure  des  pieds  à 
la  suite  de  veilles,  de  marches  forcées,  de  positions  verticales 
prolongées.  Ici,  on  peut  encore  accuser  une  source  mécanique 
dans  sa  production  ;  savoir,  le  poids  du  liquide  de  l'œdème, 
car  c'est  toujours  dans  les  parties  déclives  qu'il  a  lieu  alors. 

Cette  tumeur  se  prononce  de  préférence  dans  les  régions  où 
le  tissu  cellulaire  es'  abondant  et  lâche,  surtout  dans  celles 
qui  sont  situées  aux  extrémités  ;  c'est  ainsi  qu'on  voit  plus  fré- 
quemment l'œdème  aux  jambes,  aux  mains,  aux  bourses,  au 
prépuce  ,  aux  paupières,  etc. ,  que  partout  ailleurs. 

La  sérosité,  qui  est ,  comme  on  sait,  la  partie  la  plus  ténue 
du  sang,  est  le  liquide  qui  forme  essenlielleraent  la  matière 
infiltrante  de  l'œdème;  il  y  a  pourtant  quelques  occasions  où 
d'autres  humeurs  naturelles  ou  morbihques,  telles  que  le  pus» 
le  sang,  le  lait,  la  bile,  etc. ,  forment  des  œdèmes  particuliers 
qui  s'appellent  alors  œdème  sanguin  j  oa  ecchymose,  œdème pu^ 
raient ,  etc. 

L'œdème  est  un  signe  non  équivoque  de  cachexie  ;  il  n'ar- 
rive guère  qu'à  la  suite  des  maladies  longues,  quelle  que  soit 
leur  nature.  Le  plus  souvent  il  est  l'indice  d'une  hydropisie 
intérieure,  lorsqu'il  paraît  sans  avoir  été  précédé  d'une  mala- 
die aiguë;  lorsqu'il  arrive  avec  la  convalescence,  il  est  peu  k 
craindre,  et  souvent  on  le  croit  d'un  bon  augure  :  les  malades 
disent  alors  que  le  mal  est  tombé  dans  leurs  jambes.  Dans  les 
maladies  chroniques  graves,  comme  la  phthisie,  l'ulcère  de  la 
matrice,  etc.,  il  annonce  la  fin  prochaine  des  sujets;  il  accom-r 
pagne  souvent  les  fièvres  intermittentes,  et  indique  alors  qu'elles 
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sont  avec  engorgement  des  viscères  abdominaux ,  et  par  con- 
séquent graves.  Lorsqu'il  arrive  dans  l'asthme  essentiel,  il  sou- 
lage, et  parfois  guérit  celte  affection  nerveuse. 

11  y  a  pourtant  une  sorte  d'œdème  qu'on  pourrait  appeler 
sénile  ^  qui  se  montre  chez  certains  vieillards  qui  se  portent 
d'ailleurs  fort  bien;  il  paraît  dépendre  chez  eux  d'un  affaiblis- 
sement idiopathique  du  tissu  cellulaire  des  extrémités  infé- 
rieures :  on  voit  ces  gens  avoir  les  jambes  enflées  pendant 
quinze  a  vingt  ans  sans  qu'il  en  résulte  aucun  maléfice.  Ce 
n'est  réellement  chez  eux  qu'une  incommodité  a  laquelle  ne 
participeni  nullement  1"S  autres  organes.  Il  n'est  personne  qui 
aussi  n'ait  eu  l'occasion  d'observer  de  ces  vieillards  à  grosses 
jambes  :  les  ouvriers  qui  sont  forcés  de  travailler  debout,  ou 
de  veiller,  etc.,  ont  souvent  des  œdèmes  des  jambes  sans  lésion 
d'aucun  viscère. 

1/œdème  n'étant  le  plus  souvent  que  le  symptôme  secon- 
daire d'une  autre  maladie  se  guérit  avec  celle-ci  et  n'exige 
point  ordinairement  de  traitement  particulier;  le  retour  des 
forces  et  de  la  santé  dissipe  l'engorgement  séreux  qui  le  cons- 
tituait. Cependant  quelquefois  il  persiste  même  après  que 
celle-ci  est  revenue  a  l'état  naturel ,  et  dépend  alors  d'une  fai- 
blesse locale  des  parties:  on  y  remédie  par  des  frictions  sèches, 
ou  mieux  encore  par  des  frictions  alcooliques  d'eau-de-vic 
camphrée,  d'eau  de  Cologne,  etc.  Si  ces  moyens  ne  sufiisent 
pas,  on  emploie  la  compression,  qui  doit  être  faite  d'une  ma- 
nière méthodique  :  on  se  sert  pour  cela  d'une  longue  bande  de 
toile line  et  douce  qu'on  roule  en  doloire  autour  de  la  jambe,  en 
serrant  doucement.  On  peut  ôter  la  bande  la  nuit,  quoiqu'il 
soit  mieux  de  la  laisser.  Si  on  ne  veut  pas  avoir  la  peine  de 
mettre  une  bande,  on  fait  faire  des  bas  de  coutil,  qu'on  lace 
avec  soin,  en  serrant  convenablement.  Farces  moyens,  si  l'œ- 
dème ne  tient  qu'à  la  faiblesse  du  tissu  cellulaire,  il  se  dis- 
sipe, parce  qu'ils  lui  rendent  son  état  naturel.  Dans  ce  cas,  la 
marche,  en  redonnant  du  ton  aux  parties,  contribue  à  dissi- 
per l'œdème,  tandis  qu'elle  l'augmente,  s'il  est  le  résultat 
d'une  lésion  organique.  Voyez  hydropisie,  tom.  xxii,  p.  56t, 
et  lNFlLTRATIo^  ,  tom.  xxiv,p.459.  (mebat) 

MEiBOMius,  DisserLalio  de  tuntoribus  pedum  iniprimis  œdematosis ;  \n-^°. 

Helmstadii,  167g. 
FASCH,  Dlsserlatio  de  œdcmale ;  in-4<'.  lenœ,  i683. 
PAULi,  Disscrtatio  de  oedematis  iialurâ  et  cura;  in-4°.  Lipsiœ ^  i685. 
s'TAHL  (ceorgius-Einesius),  Disserlàitio  de  turnore  œdemaLoso  poda^nco ; 

\n-/^°.  Hativ ,  1713. 
scHROECK  ,  Disseriatio  de  oedemate  ;  in-^".  AUdorfii,  1731. 
jrcH,  Disscrlalio  de  cedemale  pedum  ;  in-4°.  Erjordiœ ,  1786. 
VAN  MART.E,  Dlssertutio  de  oedemate  ;  w-^o .  Ultrajecti,  1746. 
CM^LiN  (philippus-rridericns),  Dissertaiio  de  Lumoribus  œdematosis  cX 

febribus  intermillenlibiis ;  in-.^"^.  Tubingœj  T762. 


EonDENAVK,  Dissertalio  de  œdcmale  ;  in-^*.  Purisiis ,  i^G5. 

1J.RIN,  IJiiScilnlio  (le  a-Jfiiiatc  i  in-/|0.  f^iciiiuv,  178:^. 

KUEiiN    (  joliann-cottlnl»  ),    F~on    tien    wacsieri^len    Gc'schwuclstcn    und 

deren  BchatuUuiii^ ;  oV'sl-h-tlire,  Des  tumeurs  aqueuses  cl  de  leurs  liaile— 

mens;  in-8".   1  79-^. 
VOGT,  DisscrlaLio  de peduin  œdemalibus ;  iu-4*.  P^lLeinheif^œ ^  i8o3. 
EUULET  (  L,  E.),  Essai  sui  rœdèriicj  3o  paj^es  in-4'*.  Paris,  1804.  (v.) 

OEDÈME  de  la  glotte  :  maladie  dëcrile  par  le  docteur  Bayle , 
qui  consiste  dans  rinfiltialion  de  la  membiane  muqueuse 
de  la  glotte  avec  aphonie,  etc.  Voyez  glotte  (œdème  de  la), 
toni.  XV  ni,  pag.  5o5.  (f.v.  m.) 

OEDÉIVIOSA^RQUE,  s.  f.  ,  œdemosarca  :  nom  donné  par 
Marc-Aurèle  Scverin  {De  novo  ohs.  ahcess.  ,  chap.  iv)  à  une 
tumeur  qu'il  dit  être  intermédiaire  entre  l'œdème  et  le  sar- 
come ,  et  dont  Fabrice  de  Ililden  (  cent,  iv  ,  obs.  69  )  offre  un 
exemple.  Il  s'agit  probablement  d'une  de  ces  tumeurs  compo- 
sées qui  rentrent  plus  ou  moins  dans' la  classe  des  cancers,  et 
pour  lesquelles  il  laudrait  créer  autant  de  noms  qu'il  y  a  d'excm- 
j)Ies  particuliers,  si  on  voulait  leur  en  donner  à  toutes  un  qui 
leur  fût  propre.  (  f.  v.  m.  ) 

OEGILOPS,  œgîlops^  egilops  eli^lus  coneclement œgilops  : 
noms  sous  lesquels  on  désigne  une  espèce  d'ulcération  de  l'a 
cornée  opaque  près  du  grand  angle  de  l'œil.  V^oyez  egilops  , 
tom.  XI,  pag.    4^'  (f.v.  M.) 

OEIL  ,  s.  m. ,  oculus.  On  nomme  ainsi  l'organe  immédiat  de 
la  vision.  L'œil  ,  situé  dans  l'homme  à  la  paitie  latérale  supé- 
rieure de  la  face,  occupe  la  plus  grande  partie  de  la  cavité  or- 
bitaire;  il  est  défendu  contre  les  atteintes  des  corps  extérieurs 
par  cette  cavité  ©sseuse  et  par  des  parties  molles;  les  paupières 
{ tiita mi na  oculi ,  ïlaWer)  etlcsvoies  lacrymales  sont  les  dépen- 
dances ou  les  parties  accessoires  du  globe  de  l'œil.  En  avant ,  il 
est  libre,  mais  peut  être  recouvert  à  volonté  parles  paupièresj 
en  arrière ,  il  est  en  rapport  avec  des  muscles  ,  des  nerfs,  des 
vaisseaux  et  surtout  une  grande  quantité  de  tissu  cellulaire  , 
<:hargé  de  graisse  ,  dont  l'existence  dans  ce  lieu  a  vraisembla- 
blement pour  objet  principal  de  rendre  plus  faciles  les  mouvc- 
mens  des  yeux,  et  dont  la  quantité  plus  ou  moins  considé-- 
rable  rend  le  globe  de  l'œil  plus  on  moins  saillant,  et  con- 
tribue ninsi  beaucoup  à  l'expression  de  la  physionomie. 

L'œil ,  le  plus  bel  ornement  de  la  figure  humaine ,  et  l'un 
des  sens  les  plus  précieux,  a  fixé  dès  longtemps  l'attention  des 
anatomistes;  ils  ont  étudié  avec  le  plus  grand  soin  l'organisa- 
tion de  ses  différentes  parties  constituantes  ,  ses  membranes  ont 
été  suivies  dans  leur  trajet  avec  exactitude  :  ses  humeurs  ont 
été  examinées  par  les  physiologistes  ,  et  analysées  par  les  chi- 
mistes :  le  pliysicien  a  considéré  la  structure  (  t  la  (orme  de  sc& 
membranes,  et  la  réunion  de  ces  études  paiticulicrcs.a  failcou- 
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naître  le  mécanisme  de  la  vision.  Mais  quelle  sagacité  ont  mise 
les  cliirurgiens  h  bien  distinguer  et  à  caractériser  avec  précision 
Jes  maladies  si  multipliées  du  ^lobe  de  l'œil  î  Plusieurs  ont  fait 
de  ces  recherches  leur  occupation  exclusive;  de  toutes  parts,  les 
monographies  sur  les  maladies  des  yeux  se  sont  multipliées;  des 
procédés  opératoires  ingénieux  ont  été  proposés  pour  détruire 
les  diff'crens  obstacles  qui  s'opposent  au  libre  passage  des  rayons 
lumineux  dans  l'intérieur  de  l'œil ,  et  la  chirurgie  de  cet 
organe  n'a  pas  fait  moins  de  progrès  que  son  anatomie.  Les 
anciens  avaient  sur  l'organisation  des  yeux  des  connaissances 
infiniment  moins  exactes  que  les  mode» nés.  Hippocrate,  qui 
a  dit  d'excellentes  choses  sur  les  inductions  séméioliques  que 
leur  inspection  fournit ,  ne  paraît  pas  avoir  connu  avec  préci- 
sion les  membranes  et  les  humeurs  dont  ils  sont  formés.  Galien 
savait  que  la  rétine  est  le  siège  immédiat  de  la  vue;  il  croyait 
que  la  sclérotique  était  une  continuation  de  la  dure-mère.  A 
une  époque  beaucoup  plus  récente  et  très-voisine  de  la  nôtre  , 
Duverney ,  Albinus  ,  Ruyscli ,  Zinn  surtout,  ont  porte  h  un 
haut  degré  de  perfection  l'anatomie  du  globe  de  l'œil  ;  Pierre 
Demours  donna.,  vers  le  rai  lieu  du  dix-huitième  siècle,  une  très- 
bonnedescriptiondcla  membrane  de  l'humeur  aqueuse  très-in- 
exactement connue  avant  lui,  et  prouva  que  la  cornée  transpa- 
rente était  une  membrane  absolument  indépendante  de  la  sclé- 
rotique et  d'une  nature  fort  différente.  Sœmmerring  découvrit, 
en  i'7()i  ,  le  pli  ,  la  tache  jaune  et  le  trou  central  de  la  rélitie, 
et  publia,  quelques  années  plus  tard,  une  description  du  globe 
de  l'œil,  ornée  de  magnifiques  gravures  (Samuel-Thomas  Sœm- 
merring, Icônes ociili  humanù  Francofurti  ad  Mœnum,  in-folio, 
i8o4,  cum  tabiiL  ,  pag.  94  ).  3'ai  beaucoup  puisé  dans  cet 
excellent  ouvrage  dont  M.  Demoursa  enrichi  notre  littérature; 
3es  planches  de  Sœmmerring  sont  très-exactes  ,  celles  de  la  tra- 
duction de  M.  Dcmours  ne  le  sont  pas  moins  ,  et  ont  un  fini 
de  oerfection  qui  manque  aux  premières.  Il  semble  que  tout 
«itait  dit  sur  l'anatomie  des  yeux  ;  mais  l'un  de  nos  analomisles 
les  plus  distingués,  Bl.  Pvibes  a  public  des  recherches  extrême- 
ment curieuses  sur  les  procès  ciliaircs,  et  leur  action  sur  le 
corps  vitré,  le  crystallin  et  l'humeur  aqueuse.  Il  paraît  croire 
que  les  procès  ciliaires  sont  destinés  à  la  production  des  hu- 
meurs de  l'œil.  Je  donnerai,  dans  cet  article,  une  analyse  de  ses 
découvertes  et  de  ses  opinions. 

Parmi  les  chirurgiens  qui  ont  écrit  des  monographies  sur 
les  maladies  des  yeux^  ou  contribué  beaucoup  aux  progrès 
de  leur  chirurgie  opératoire,  il  faut  distinguer  Woolhousc, 
Gucrin ,  Maîtrejean ,  Saint-Yves ,  Wcnzel ,  mais  surtout  Scarpa 
tt  M.  Demours. 

La  plus  grande  partie  des  bumeius  et  des  membranes  de  Pceil 
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ont  elé  déciilcs  dans  ce  Diclionairc.  Je  renverrai  souvent  aux 
aiticics  qui  leur  onlelc  consacres  ,  et  je  me  bornerai,  pour  re 
qui  concerne  les  membranes  et  humeurs,  à  quelques  détails 
dignes  d'être  connus,  que  j'emprunterai  presque  tous  aux  sa- 
vans  ouvrages  de  MM.  Ribes  et  Demours.  Ainsi  l'histoire  ana- 
tomique  de  l'œil  n'est  point  reniermëe  toute  entière  dans  cet 
article,  la  nature  de  ce  Dictionairc  ne  permettait  pas  d'éviter 
ce  léger  inconvénient. 

Le  globe  de  l'œil  est  place  dans  la  partie  antérieure  interne 
de  la  cavité  orbitaire  ,  et  sa  forme  est  celle  d'un  sphéroïde  plus 
convexe  en  avant  qu'en  arrière,  légèrement  déprimé  en  avant, 
en  bas  et  sur  les  côtés  ,  et  dont  le  plus  grand  diamètre  s'étend 
d'avant  en  arrière  ;  les  dépressions  de  ce  sphéroïde  correspon- 
dent aux  insertions  musculaires,  et  sont  quelquefois  assez  con- 
sidérables pour  faire  perdre  en  grande  partie  à  l'œil  sa  forme 
arrondie.  Différentes  maladies  allèrent  la  figure  de  cet  organe: 
tel  est  l'elTet  que  produisent  ordinairement  le  staphylonie  , 
l'hydroplilhabnie  ,  etc.  En  avant,  l'œil  est  libre  ;  eu  arrière  et 
en  dedans,  il  est  traversé  par  le  nerf  optique;  sa  convexité 
antérieure  est  un  peu  moins  grande  chez  le  vieillard  qu'aux 
autres  époques  de  la  vie.  Le  volume  des  yeux  est  en  grande 
partie  relatif  au  degré  plus  ou  moins  grand  d'ouveiture  des 
paupières  j  il  parait  peu  varié  malgré  les  plus  grandes  diffé- 
rences de  statu  le  entre  les  individus  -,  cependant  quelques  per- 
sonnes ont  manifestement  les  yeux  plus  gros  que  d'autres. 
Quelquefois  l'œil  est  très-saillant ,  il  paraît  avoir  augmenté 
de  volume  ,  et  cependant  il  est  absolument  dans  son  état  na- 
turel ;  mais  il  est  chassé  en  avant  par  l'engorgement  du  tissu 
cellulaire  de  la  cavité  orbitaire.  L'hydrophthalmie,  lestaphy- 
lomc  et  le  cancer  sont  les  principales  maladies  qui  augmentent 
le  volume  du  globe  de  l'œil;  ils  lui  donnent,  dans  certains  cas, 
des  dimensions  prodigieuses.  L'atrophie  du  globe  de  l'œil  est 
au  nombre  des  complications  ou  des  effets  de  Tamaurose. 

Les  yeux  de  l'enfant  sont  plus  développés,  toutes  propor- 
tions gardées,  que  dans  les  autres  âges  de  la  vie,  et  ils  le  sont 
d'autant  plus,  qu'il  est  plus  près  de  l'époque  de  sa  naissance. 
Déjà  da:>s  le  fœtus  les  cavités  orbitaires  ont  un  développe- 
ment très-considérable.  Bichat  a  fait  remarquer  riiniformilé 
qui  existe  entre  le  cerveau,  l'œil  et  l'oreille,  sous  le  rap- 
port de  leur  accroissement  dans  le  premier  âge:  il  y  a  entre 
eux,  dit-il,  une  proportion  rigoureuse.  L'œil  du  fœtus  pré- 
sente les  particularités  suivantes  :  les  paupières sonten  contact, 
la  sclérotique  est  fort  mince;  la  cornée,  distendue  par  une  plus 
grande  quantité  d'humeur  aqueuse,  fait  en  avant  une  plus  grande 
saillie  que  chez  l'adulte,  et  surtout  chez  le  vieillard.  L'enduit 
de  la  choroïde  est  noirâtre  ,  plus  épais  et  plus  adhérent  qu'il 
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ne  l'est  plusieurs  aiine'os  après  la  naissance  ,  et,  lorsqu'il  a  e'ié 
enlevé  ,  la  choroïde  est  rougeâtre  et  présente  une  teinle  diffé- 
rente de  celle  (ju'on.  lui  voit  chez  l'adulte.  Le  cercle  ciliaire 
est   peu  prononcé  ;  les  procès  ciliairos  sont  rougeâtres,  mais 
moins  que  la  choroïde  ;  l'iris  l'est  moins  encore,  et  est  re- 
vêtu en  arrière  par  l'enduit  noirâtre.  Avant  le  septième  mois, 
l'ouverture  de  l'iris  est  fermée  par  une  très-mince  membrane 
grisâtre  ,  en  apparence  sans  vaisseaux  sanguins  que  l'on  nomme 
membrane    pupillaire.    La  rétine  est  très- développée  chez  le 
fœtus  ;   l'humeur  vitrée  est  fort  abondante  ,  comme  l'humeur 
«(pieuse;  elle  est  transparente.  Au  moment  de  la   naissance, 
l'œil  est  traversé  et  stimulé  par  les  rayons  lumineux  j  il  croît 
comme  toutes  les  parties  du  corps  ,  mais  son  volume  augmente 
peu,  et  ne  suit  pas  proportionnellement  le  développement  des 
autres  organes.  L'œil  du  vieillard  paraît  s'affaisser  un  peu;  la 
rétine  devient  beaucoup  moins  excitable,  la  vue  s'affaiblit^ 
l'iris   perd  aussi  une  partie   de    son  irritabilité,  le  crjslallin 
jaunit,  et,  comme  l'humeur  vilrce,  s'épaissit  et  perd  quelque- 
fois sa  transparence.  Bichat,  qui  a  très-bien  décrit  le  dévelop- 
pement de  l'œil,  a  vu  deux  fois  la  choroïde   ossifiée;   mais 
c'était  dans  des  yeux  perdus  depuis  longtemps   et  oii   toutes 
les   humeurs  avaient  disparu.  Dans   Tun  de  ces   deux  cas,  le 
nerf  optique  avait  diminué  de  moitié  du  côté  malade.  Son  en- 
veloppe fibreuse  étant  restés  la  même  ,  il  était  comme  flottant 
au  dedans. 

ïl  j  a  beaucoup  de  variétés  individuelles  relativement  à  la 
saillie  plus  ou  moins  grande  du  globe  de  l'œil ,  à  la  proémi- 
nence plus  ou  moins  considérable  de  la  cornée  ,  k  l'abondance 
des  humeurs  de  cet  organe.  Les  anomalies  de  la  vision  recon- 
naissent pour  cause  les  variétés  d'organisation.  Le  degré  d'ou- 
verture des  paupières,  la  couleur  des  yeux,  la  disposition  de 
leurs  parties  accessoires ,  spécialement  des  sourcils  et  des  pau- 
pières influent  beaucoup  sur  l'expression  de  la  physionomie. 
•Les  yeux  de  certains  animaux  brillent  pendant  la  nuit  d'un 
éclat  phcsphorique  ;  l'éclat  de  ceux  de  l'homme  paraît  tenir  à 
l'humeur  exhalée  par  la  conjonctive;  il  est  très-grand  naturel- 
lemetit  chez  certains  individus;  plusieurs  passions  telles  que  la 
colère  ,  l'amour,  l'augmentent  beaucoup  ;  la  tristesse  prolongée 
le  diminue.  Lors(jue  l'œil  est  animé  par  une  grande  passion  , 
ses  mouvcmens  ,  le  feu  qu'il  paraît  jeter,  donnent  au  visage 
l'éloquence  la  plus  forte  ,  la  plus  persuasive.  Un  seul  regard 
de  Marins  fit  tomber  lé  fer  de  la  main  du  Cimbre  que  les  ma- 
gistrats de  Minlurncs  avaient  chargé  de  lui  ôlcrla  vie. 

Sœfnmerring  a  très-bien  ind'qué  les  différences  qui  existent 
entre  l'œil  de  l'homme  et  cei'.ii  de  ia  femme.  Gcidus  eocinùè 
matculus  non  soUim  majora  hiiWi  voluiniiie  et  imigni  parti  uni 
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qufe  ad  illum  pevlinent ,  crassilie  àfœniineo  differt;  sed  varia 
'quoque  eatenuf  j'ormœ  ratio  inter  utrumque  interccdit.  Les 
sculpleuis  anciens  senlairiU  bien  ces  dilTcrences  ,  et  ils  les  ont 
exprimées  dans  les  yeux  des  chefs-d'œuvre  de  l'art,  l'Apollon 
du  JJcIvedère,  et  Ja  Venus  de  Medicis.  Les  paupièies  de 
riiotnine  sont  plus  rudes,  plus  spongieuses,  plus  rouges,  plus 
gorgées  de  sang,  plus  sèches;  celles  de  la  femme  ont  un  tissu 
plus  délicat ,  pins  dense  ,  moins  coloré  ,  plus  humide  :  leglobe 
de  l'œil,  chez  la  femme  ,  dit  Sœmmerring,  oblongior,  planior^ 
ienerior,  tenuior^placidam  molli liein  spicat.  Les  différences  de 
configuration  des  yeux  dans  les  deux  sexes  et  dans  les  différentes 
races  humaines  portent  moins  sur  le  globe  de  l'œil  lui-même,  que 
sur  les  variétés  de  forme  des  paupières ,  leurs  divers  degrés 
d'ouverture,  les  dispositions  et  la  forme  des  sourcils. 

On  trouve  des  yeux  renfermés  dans  des  orbites  ,  et  organisés 
comme  ceux  de  l'homme, chez  tous  les  animaux  à  sang  rouge, 
et  chez  les  mollusques  céphalopodes;  mais  déjà  quelques  gas- 
téropodes en  sont  privés  ,  et  ceux  des  animaux  de  cette  famille 
qui  les  ont  reçus  de  la  nature  ,  ont  de  chaque  côté  ,  quelque- 
fois sur  des  appendices  mobiles,  un  œil  dont  le  volume  est 
fort  peu  considérable.  Rien  n'est  plus  admirable  que  les  yeux 
des  insectes;  les  facéties  dont  ils  sont  taillés  dans  beaucoup  d'es- 
]>èces  multiplient  en  quelque  sorte  ces  organes  à  l'infini.  Tous 
jos  insectes  qui  ,  à  l'exemple  des  araignées  ,  des  scorpions,  etc. , 
n'ont  pas  la  tête  confondue  avec  le  corselet,  ont  leurs  yeux 
placés  h  la  tète.  La  grandeur  relative  de  Tœil,  dit  M.  Cuvier, 
varie  sans  nul  rapport  avec  les  classes,  ni  métne  avec  les 
genres  naturels  ;  cependant ,  dit-il ,  les  grands  animaux  ont  eu 
général  l'œil  petit  à  proportion  :  tels  sont  les  cétacés  et  les  élé- 
phans.  Un  grand  œil,  poursuit  ce  savant  naturaliste,  est  le  plus 
souvent  un  signe  que  l'animal  peut  voir  dans  l'obscurité  ;  les 
poissons  ont  presque  tous  de  grands  yeux  ,  sans  doute  parce 
qu'ils  habitent  un  milieu  plus  obscur  par  lui-même,  lies  yeux 
de  l'homme  et  des  singes  sont  dirigés  en  avant  :  ces  derniers  , 
observe  M.  Cuvier  ,  les  ont  même  plus  rapprochés  de  la  ligne 
moyenne  C|ue  l'homme.  Audebert  a  très-bien  saisi  et  présenté  ce 
caractère  dans  les  figures  qui  ornent  sa  magnifique  monogra- 
phie des  singes.  Plus  on  s'éloigne  de  l'espèce  humaine,  et  plus 
les  yeux  s'écartent  sur  les  côtés,  en  se  dirigeant  en  arrière,  sauf 
quelques  exceptions.  Cette  disposition  ,  lorsqu'elle  est  portée 
au  point  que  les' yeux  sont  latéraux  ,  ne  permet  pas  à  l'animal 
cjui  la  présente  de  regarder  un  même  objet  avec  les  deux  yeux. 
Certains  animaux  ont  les  cavités  orbilaircs  très-déprimées  en 
dehors  :  ils  doivent  à  cette  organisation  plus  de  facilité  pour 
apercevoir  les  objets  placés  derrière  eux;  c[uelqnes  poissons 
ciil  les  yeux  placés  sur  un  seul  côté  du  corps.  On  trouvera 
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dans  les  divers  iraite's  d'histoire  naturelle,  dan^  les  grandes 
éditions  de  Buffon ,  dans  les  e'crits  des  naturalistes  qui  se  sont 
spëcialemenl  occupes  d'histoire  naturelle  ,  mais  surtout  dans 
ceux  du  célèbre  M.  Guvicr,  des  remarques  du  plus  grand  in- 
térêt sur  les  variétés  d'organisvlion  des  yeux  des  animaux  ; 
mais  le  plan  de  ce  Diclionuire  ne  permet  pas  de  les  faire  con- 
naître eu  détail. 

Les  parties  accessoires  de  l'œil  ont  été  décrites  dans  ce  Dic- 
lionairc,  ou  le  seront  dans  des  articles  spéciaux  :  ainsi,  pour 
éviter  des  répétitions  fastidieuses  ,  je  renverrai  a  ces  articles  la. 
description  des  paupières,  des  sourcils  et  de  l'appareil  lacry- 
Tnal.  L'œil  est  composé  de  membranes  el  d'humeurs  :  une  mem- 
brane commune  à  ses  dépendances  tapisse  sa  moitié  antérieure; 
elle  a  été  étudiée  ailleurs.  Ses  membranes  sont  :  la  cornée  transpa- 
rente qui  représente ,  a  fort  bien  dit  u!i  anatomiste  moderne  ,  un 
segment  d'une  petite  sphère  continue  en  arrière  avec  un  segment 
plus  ou  moins  étendu  d'une  sphère  plus  grande  ,  la  sclérotique, 
l'iris,  la  choroïde  ,  la  rétine.  Les  procès  et  les  ligamens  ciliaires 
îie  doivent  pas  être  considérés  comme  des  dépendances  de 
quelques-unes  de  ces  membranes:  ce  sont  des  organes  particu- 
liers. Les  humeurs  de  l'œil  sont  :  l'humeur  vitrée,  l'immeur 
aqueuse,  le  crystallin  ,  s'il  faut  l'appeler  humeur  :  chacune 
d'elles  a  une  enveloppe  particulière  ;  enfin  il  entre  encore 
dans  la  composition  de  l'œil  des  vaisseaux  sanguins ,  des  nerfs, 
probablement  aussi  des  vaisseaux  lymphatiques  ;  il  faut  comp- 
ter au  nombre  de  ses  parties  accessoires  des  glandes  ,  beaucoup 
de  tissu  cellulaire  ,  des  muscles,  que  je  décrirai. 

Sclérotique  (  scleroiica ,  sclerodes ,  cornea  opaca  ).  Celte 
membrane  est  fibreuse  ,  très-blanche  ,  composée  d'un  seul 
feuillet ,  très-distincte  ,  par  sa  couleur  et  sa  structure  ,  de  la 
cornée  transparente  ,  et  forme  les  quatre  cinquièmes  posté- 
rieurs du  globe  de  l'œil.  La  plus  grande  partie  de  sa  surface 
est  cachée  par  sa  cavité  orbitaire  :  en  dehors,  la  sclérotique  est 
très-convcxc  ;  elle  est  tapissée  par  la  conjonctive,  et  corres- 
pond en  arrière  au  tissu  cellulaire  graisseux  qui  remplit  le  fond 
de  l'orbite;  plus  en  avant  et  sur  les  côtés,  elle  rei^oitles  tendons 
des  muscles  droits  de  l'œil  et  des  deux  obliques  ,  et  ces  ten- 
dons se  confondent  si  intimement  avec  son  tissu  ,  qu'il  n'est  pas 
possible  de  les  en  distinguer  et  de  les  en  séparer  sans  solution  de 
continuité  ;  en  dedans,  cette  membrane  est  concave  ,  de  couleur 
brunâtre  ;  elle  est  revêtue  par  la  choroïde  ,  et  enduite  par  le 
fluide  choroïdien  ;  ces  deux  membranes  sont  séparées  par  un 
tissu  cellulaire  assez  serré,  différent  du  tissu  cellulaire  des 
autres  parties  du  corps,  quelques  vaisseaux  sanguins  et  un 
petit  nombre  de  filets  nerveux;  en  avant,  la  sclérotique  est 
percée  d'une  ouverture  presque  circulaire^  taillée  en  biseau  aux 
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fU'pens  (le  sa  surface  interne,  un  peu  plus  étroite  suivant  le 
diamèUe  perpeiidiculaiie,  que  suivant  le  diamètre  transversal  : 
c'est  avec  le  rebord  de  celte  ouverture  que  s^unit  la  corne'e 
transparente;  en  avant,  la  sclérotique  est  percée  d'une  autre 
ouverture  pour  le  passage  du  nerf  optique  ;  quelquefois  il  y  en 
a  plusieurs.  Elle  n'est  point  placée  immédiatement  à  la  partie 
postérieure  de  l'axe  de  l'oil  ;  mais  elle  est  située  un  peu  en 
dedans.  On  trouve  sur  divers  points  de  sa  surface  un  nombre 
plus  ou  moins  grynd  de  petites  ouvertures  qui  la  traversent 
obliquement  ou  directement ,  et  qui  donnent  passage  à  des 
vaisseaux  sanguins  ou  à  des  nerfs.  Suivant  Sœmmerring  ,  l'ar- 
tère ophthalmique  fournit  les  filets  artériels  de  la  sclérotique  ; 
ces  filets,  venant  de  quatre  endroits  différens,  traversent  les 
muscles  droits;  les  internes  sont  assez  apparens  ,  les  externes 
sont  extrêmement  délies.  Deux  petits  troncs  artériels  traversent 
le  tendon  du  muscle  droit  supérieur,  deux  autres  celui  de  l'in- 
férieur, deux  autres  celui  de  l'interne;  mais  le  tendon  da 
muscle  droit  externe  n'est  percé  que  par  un  filet  artériel ,  et  ce 
filet  est  extrêmement  grêle.  On  voit  sur  la  surface  interne  de 
la  sclérotique  un  très-grand  nombre  de  petits  trous  ,  plus  mul- 
tipliés eu  arrière  ,  aux  environs  du  nerf  optique,  et  en  avant , 
aux  environs  de  la  cornée,  que  dans  les  autres  points  de  l'éten- 
due de  cette  membrane;  ils  sont  traversés  par  les  vaisseaux  et 
les  nerfs  ciliaires  ,  quelques-uns  de  ceux-ci  sont  logés  dans  de 
très-petits  sillons  qu'on  peut  cependant  apercevoir. 

Galien  croyait  que  la  sclérotique  était  une  expansion  de  la 
dure-mère  ,  et  cette  opinion  a  été  celle  de  divers  anatomistes 
recommandables  parmi  lesquels  on  doitciter  Méry  elMorgagni. 
L'enveloppe  que  la  dure-mère  fournit  au  nerf  optique  se  con- 
fond intimement ,  il  est  vrai ,  avec  le  tissu  de  la  sclérotique  j 
mais  on  ne  voit  pas  les  fibres  qui  la  terminent  se  prolonger  au 
loin  en  s'épanouissant  sur  le  globe  de  l'œil  :  au  contraire,  elles 
forment  plusieurs  faisceaux  qui  s'implantent  à  la  circonfé- 
rence du  trou  percé  dans  la  partie  postérieure  de  cette  mem- 
brane pour  le  passage  du  nerf  optique  ;  elle  est  fortifiée  en 
avant  et  sur  les  côtés  par  une  expansion  très-forte,  née  de  l'ex- 
trémité des  tendons  des  muscles  de  l'œil.  Galien  ,  Charles 
Etienne  et  d'autres  anatomistes  regardaient  cette  expansion 
comme  une  membrane  particulière. 

La  sclérotique  est  formée  de  deux  lames,  suivant  quelques 
anatomistes  ,et,  suivant  d'autres,  d'un  seul  feuillet.  Le  scalpel 
la  divise  avec  quelque  facilité  en  plusieurs  lames.  Suivant 
Lecat ,  Zinn  ,  Sabatier ,  Boyer  ,  des  deux  lames  dont  la  cornée 
est  composée  seulement  dans  le  fœtus,  ou  très-peu  de  temps 
après  la  naissance  ;  l'externe  est  fort  épaisse ,  l'interne  est  beau- 
coup plus  mince  ,  et  n'est  qu'une  expansion  de  la  première  , 
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ce  qui  est  encore  à  cle'momicr.  Le  tissu  de  la  sclerolique  est 
très-fort,  très-dense  ,  surtout  eu  avant  et  en  arrière  ;  on  y  voit 
des  fibres  longitudinales  ,  transversales  ,  et  des  fibres  entrela- 
cées en  tous  sens.  Peu  de  vaisseaux  sanguins  s'y  distribuent  ; 
.liuysch  a  nommé  vascula  nova  lj-/nphatîcorum  œmida  des  fila- 
mens  dont  les  usages  et  la  nature  ne  sont  pas  bien  déterminés, 
et  qui  paraissent  être  des  vaisseaux  lymphatiques  et  des  tissus 
lamineux.  La  sclérotique  reçoit  vraisemblablement  des  filets 
nerveux ,  mais  on  ne  peut  les  apercevoir  dans  son  tissu.  Sa 
couleur  est  un  blanc  resplendissant  ;  elle  a  environ  un  tiers  de 
ligne  d'épaisseur,  mais  cette  épaisseur  est  d'une  ligne  en  arrière; 
die  s'amincit  en  s'approcliant  de  la  cornée.  Sa  résistance  iné- 
gale dans  les  différentes  parties  de  son  étend'.ie  est  inférieure  à 
celle  de  la  cornée  transparente;  elle  est  susceptible  de  se  di- 
later beaucoup  ,  comme  on  le  voit  dans  l'hydrophlbalmie  ;  la 
contraclilitéde  son  tissu  est  évidente  après  la  ponction  de  l'œil, 
et  prouvée  par  l'atrophie  de  cet  organe.  Peu  de  maladies  ont 
leur  siège  dans  la  sclérotique,  elle  peut  être  atteinte  par  un 
instrument  vulné.'-ant,  ou  rompue,  divisée  par  la  force  du  choc. 
Il  y  a  une  variété  de  staphylome  qui  apparlienl  à  la  sclérotique. 

Cornée  transparente  (  cornea,  sivc  cornea  pellucida).  Elle 
occupe  le  devant  du  globe  de  l'œil ,  et  en  forme  le  cinquième 
antérieur.  M.  Jourdan  n'a  rien  laissé  à  dire  sur  les  maladies 
de  celte  membrane,  je  me  permets  de  joindre  quelques  re- 
marques à  la  description  qu'il  en  a  donnée.  Voyez  cornée. 

M.  Ribcs  ne  croit  pas  que  la  conjonctive  se  continue  sur  la 
cornée  transparente;  elle  se  borne,  selon  lui,  à  la  circonfé- 
rence de  celte  membrane,  et  elle  est  remplacée  sur  la  cornée  par 
une  tunique  ou  plutôt  par  un  enduit  niuqueux.  M.  Demours 
croit  au  contraire  que  la  cornée  est  revêtue  par  la  conjonciive. 
Les  raisonnemens  de  M.  Ribes  ne  l'ont  pas  convaincu  ,  et  il 
appuie  son  opinion  sur  les  résultats  d(f  la  macération  et  de  la 
dissection  de  la  cornée,  et  sur  l'observation  de  vésicules 
formées  sur  les  bords  de  la  cornée.  Des  anatomistes  ont  pensé 
que  la  portion  de  conjonctive  qui  recouvre  la  cornée  était 
elle-même  revêtue  d'un  épidémie.  Haller  et  Platner  ,  dit 
M.  Demours,  ont  regardé,  comme  une  démonstration  de  cet 
épidémie,  les  phlyctènes  qui  se  forment  au  devant  de  la  cor- 
née. M.  Demours  donne  encore ,  pour  preuve  de  l'existence  . 
de  la  conjonctive  sur  cctle  membrane,  le  développenietït  des 
vaisseaux  lymphatiques  qui,  dans  un  état  pathologique  de 
dilatation,  ont  admis  la  partie  rouge  du  sang  h  la  suite  de 
phlegmasies  aiguës  ou  chroniques,  et  il  a  donné  plusieurs 
exemples  de  ce  fait  dans  ses  Obacrvations.  Ils  sont  représentés 
dans  de  très  belles  planches  coloriées. 

Ce  savant  oculiste  a  fait  des  recherches  fort  intcrcssautes 
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sur  la  cornée.  En  voici  une  analyse  :  «  Dans  IMiomme,  la  cor- 
îice ,  en  la  supposant  parlailcniont  spheiique,  est  un  scgrnont 
d'une  sphère  <jui  aurait  sept  lignes  et  demie  de  diamètre,  et 
la  corde  de  ce  se-jçment  est  conuiiunénient  d'un  peu  plus  de 
cinq  lignes  ;  le  diamètre  de  la  cornée  est  le  même  en  tous  sens, 
si  on  le  mesure  inLèrieuremeiU  ;  mesuré  en  dehors,  lediamèlrc 
horizontal  est  un  peu  plus  court  que  le  transversal  ,  parce 
que  la  conjonctive  s'avance  d'environ  un  quart  de  ligne  sur 
la  cornée  h  la  partie  supérieure  de  l'œil,  et  un  peu,  mais 
moins  à  la  partie  iidérieure.  Cette  différence,  dit  M.  Deinours  , 
est  plus  apparente  dans  la  vieillesse  que  dans  les  autres  âges 
de  la  vie  ;  il  la  fait  provenir  de  la  compression  habituelle 
qu'exercent  les  bords  des  paupières  sur  la  partie  supérieure  et 
sur  la  partie  inférieure  de  cette  portion  de  la  conjonctive  qui 
recouvre  la  cornée  :  celle-ci  est  un  peu  aplatie  latéralement. 
M.  Demours  croit  qu'on  peut  assurer  qu'il  y  a  des  vaisseaux 
lymphatiques  devenus  sanguins  dans  la  cornée  ,  toutes  les  fois 
qu'une  personne  attaquée  d'ophthalmie  ,  même  légère,  voit 
trouble  ,  et  a  peine  à  supporter  un  jour  ordinaire.  11  pense  que 
toutes  les  parties  de  la  cornée  ne  croissent  pas  également,  mais 
que  celles  qui  sont  vers  le  centre  acquièrent  d'abord  la  soli- 
dité et  le  degré  d'accroissement  qu'elles  doivent  avoir  dans 
la  suite.  Un  enfant  eut,  à  l'âge  de  six  mois,  une  violente  in- 
flammation à  l'œil:  un  abcès  se  forma  dans  la  cornée,  il 
s'ouvrit,  et  l'ouverture  qui  s'établit,  permit  une  effusion  de 
l'humeur  aqueuse,  et  une  adhérence  de  l'iris  à  la  cornée, 
auprès  de  l'union  de  cette  membrane  avec  la  sclérotique.  A 
l'âge  de  huit  ans,  elle  était  à  une  ligne  du  centre  de  la  cornée. 
Il  résulte  de  cette  absorption  que  cette  membrane  avait  pris  son 
accroissement  entre  l'adhérence  et  le  bord  de  la  sclérotique.  Le 
père  de  M.  Demours,  dans  un  mémoire  inséré  parmi  ceux  de 
l'académie  des  sciences  ,  en  1741  ,  prouva,  par  des  raisonne- 
mens  et  une  expérience  décisive,  que  la  cornée  était  une  mem- 
brane absolument  distincte  de  la  sclérotique:  il  les  lit  macérer 
dans  l'eau ,  les  plongea  dans  Teavi  bouillante,  et  les  sépara 
avec  facilité  {Traité  pratique  des  maladies  des  yeux).  La 
Gornéeest,  de  toutes  les  membranes  de  l'œil,  celle  qui  méritait 
le  plus  d'attention  de  la  part  du  chirurgien  et  de  l'anatomiste; 
elle  est  le  siège  d'un  assez  grand  nombre  de  maladies  dont  ia 
plupart  portent  une  atteinte  essentielle  h  la  vision;  enfin  elle 
est  coupée  ou  perforée  dans  plusieurs  opérations  chirurgicales. 

«  La  cornée  transparente  peut  être  divisée  en  six  lames  très- 
distinctes  j  on  n'y  trouve  pas  de  nerfs  j  ses  propriétés  vitales 
sont  peu  marquées  ;  il  en  esl  de  même  dn  sa  contractiiité  et  de 
sou  ex*pnsibilité  de  tissu.  Voyez  counée.)) 

Membranes  intérieures  de  l'œil  ^  choroïde.  Cette  membrane  , 
d'une  naliire  particulière  s'étend  depuis  l'entrée  du  nerf  opli- 
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que  dans  le  globe  de  l'œil ,  jusqu'au  cercle  ciliairc;  elle  est 
placée  entre  la  rétine  et  la  sclérotique.  M.  Marjoiin  en  a  donné 
une  description  succincte  dans  ce  Dictionaire,  et  n'a  pas  parlé 
du  fluide  choroïdien  :  en  dehors ,  elle  correspond  à  la  scléro- 
tique ;  en  dedans,  à  la  rétine  j  en  arrière,  elle  présente  une 
ouverture  pour  le  passage  du  nerf  optique,  et  là  elle  forme 
un  rebord  saillant  au  niveau  de  l'endroit  oîi  la  pie-mère  aban- 
donne le  nerf.  Ce  rebord  n'adhère  nullement  à  la  pie-mère,  la 
texture  de  celte  dernière  diffère  essentiellement  de  celle  de 
la  choroïde.  La  première  s'infiltre  dans  certaines  maladies  j  la 
seconde  ne  présente  jamais  ce  phénomène.  Ces  faits  suffisent 
pour  réfuter  l'opinion  des  anatomistes  qui  ont  vu  dans  la 
choroïde  une  expansion  de  la  pie-mère.  L'enduit  noirâtre 
qu'exhale  cette  membrane  existe  en  plus  grande  quantité  du 
côté  de  la  rétine,  que  de  celui  delà  sclérotique.  On  en  trouve 
très  aboadamment  auprès  et  derrière  l'iris ,  et ,  dans  cette  partie 
de  l'œil ,  elle  devient  tout  à  fait  noirâtre.  Il  paraît  que,  sur  le 
vivant,  elle  couvre  la  choroïde  sans  pénétrer  son  tissu.  Bichat 
a  soumis  cette  humeur  à  diverses  expériences  :  elle  donne  au 
papier  une  teinte  solide  que  l'iris  n'altère  point; elle  n'éprouve 
aucun  changement  dans  le  raccourcissement  de  la  choroïde 
par  l'action  du  calorique,  ou  par  celle  des  acides  très-concen- 
trés; seulement  sa  couleur  devient  alors  beaucoup  plus  foncée 
€t  comme  noire  j  fixée  sur  le  papier,  et  soumise  aux  acides  sul- 
furique,  nitrique,  muriatique,  etc. ,  à  l'ammoniaque,  à  l'alcool, 
à  la  dissolution  de  potasse  caustique  ,  elle  est  absolument 
inaltérable  (  Anatomie  descriptive ,  loin,  ii  ).  M.  Portai  prétend 
que  l'humeur  de  la  choroïde  est  d'une  couleur  moins  foncée 
dans  les  personnes  très-âgées,  que  dans  les  très-jeunes  sujets  j 
que  certaines  maladies  peuvent  altérer  sa  couleur  ;  qu'elle  a 
une  teinte  jaunâtre  dans  l'ictère  intense,  et  que  souvent 
même  on  distingue  en  elle  des  taches  noires  qui  sont  de  véri- 
tables ecchymoses.  M.  Kibes  a  divisé  la  choroïde  en  deux  lames 
chez  le  bœuf;  ses  vaisseaux  paraissent  affecter  la  disposition 
suivante  j  les  artères  se  distribuent  spécialement  dans  l'épais- 
seur de  sa  face  externe,  et  les  veines  dans  celle  de  sa  face  in- 
terne. M.  Portai  a  trouvé  deux  hydatides  entre  la  choroïde  et 
la  rétine.  Voyez  choroïde. 

Cercle  ciliaire  (ligament  ciliaire,  Ruysch,  Duverney)  ;  corps 
ciliaire  (Morgagni)  ;  anneau  ciliaire  (  Zinn  )  ;  orbicules  ci- 
liaires  (Haller)j  commissure  de  la  choroïde  (Chaussier). 
Cercle  blanchâtre,  large  d'une  ligne  environ,  mais  un  peu 
plus  épais  ,  qui  termine  en  dehors  Touverlure  antérieure  de 
la  choroïde,  et  correspond  au  point  d'union  de  la  sclérotique 
et  de  la  cornée.  Son  organisation  est  inconnue.  En  avant  ,  il 
est  en  rapport  avec  l'iris ,  qui  est  reçu  en  quelque  sorte  dans 
son  tissu ^  en  arrière^  il  reçoit  la  choroïde  qui  lui  adhère  assez 
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fortement  :  il  adhère  peu  a  la  sclérotique.  Voyez  ciliaire  , 

LUIAMF.NT. 

Procès   ciliaires.  L'objet  de  ce  Diclionaire  étant  de   pre'- 
scnler    un    exposé    des    sciciiccs    médicales  ,    je   compléterai 
ce   qui  a   v\é  dit  des  procès   ciliaires   au   mot   ciliaire^    par 
l'anal^^se  des  belles   recherches  de  M.  Ribes  sur  ces   ori',anes. 
Cet  anatomiste  distingué,   à   qui  la  physiolo|.'jic   doit  déjà   de 
Irès-precieuses  découvertes»  et  des   idées   extrêmement   ingé- 
nieuses, a   donné  à  la  société  médicale  d'émulation  un  Mé- 
moire sur  les  procès  ciliaires   (rayons  sous-iriens  ,  Chaussier) , 
€t  leur  action  sur   le  cristallin ,   le  corps  vitré  et  l'humeur 
aqueuse.  M.  Ribes  croit  le  corps  ciliaire  destiné  a  la  produc- 
tion des  humeurs  de  l'œil.  Il  les  a  d'abord  examinés  dans  le 
cheval  ,^  ensuite  dans  le  bœut ,  le  cochon ,  le  mouton  ,  et  enfitr 
dans  l'homme.  Chacun  des  procès  ciliaires,  vu  dans  le  cheval , 
a  paru  à  M.  Ribes,  membraneux  vers  le  lieu  où  il  adhère  à  la 
choroïde^  mais  bientôt   ce   prolongement,  en  conservant  cet 
aspect,   devient  cependant  réticulé,    et   semble   percé   d'une 
infinité  de  trous,  ou  plutôt  présente  des  espèces   d'ouvertures 
qui,  quoique  iniiniment  variées  dans  leur  forme,  paraissent 
affecter  principalement  la  quadrangulaire.  M.  Ribes,  portant 
ses  regards  un  peu  plus  loin  ,  a  aperçu  quç  ses  côtés  sont  très- 
villeux,  et  que  le  bord  libre  est  irès-irangé  ;  mais,  en  exami- 
nant chacune  de  ces  franges,  il  les  a  vues  divisées  à  l'infini ,  de 
manière  à  se  terminer  en  espèce  de  pinceau  dont  chaque  division 
est  extrêmement  fine.  Tous  les  piocès   ciliaires   sont   disposés 
de  la  même  manière  :  un  intervalle  sépare  l'un  de  l'autre  ,  et 
cet  intervalle  est  occupé  par  un  procès  appartenant  au  corps 
vitré.  Dans  le  bœuf,  le  point  par   lequel   chaque  procès   ci- 
liaire adhère  à  la  choroïde  ,  est  plus  membraneux  ;  les  ou  ver  • 
lures  de  la  portion  réticulée  sont  moins  grandes,  moins  nom- 
breuses, et  les  franges  de  son  bord   libre  ont  moins  d'étendue. 
Les  procès  ciliaires  du  cochon  ,   du  mouton    et   de   i'homme 
paraissent  entièrement  membraneux 5  leur  disposition  reticu- 
îaire  est  à  peine  marquée;  un  nombre  infini  de  villosités  rem- 
plissent leurs  deux  faces.  On  peut  voir,  à  l'œil  nu,  les  franges  du 
bord  libre  qui  sont  extrêmement   nombreuses  et  d'une  grandq 
finesse  ,  enlièremeat  vasculaircs  à  la  partie  réticulée  et  au  bord 
frangé;  les  procès  ciliaires  paraissent  membraneux  à  leur  bord 
adhérent. 

M.  Ribes  a  donné  ,  le  premier,  une  description  exacte  des 
procès  ciliaires  du  corps  vitré;  aucun  anatomiste,  avant  lui, 
n'avait  connu  leur  structure  et  la  fonction  injportante  dont  ils 
sont  chargés  :  chacun  d'eux  adhère,  par  un  de  ses  bords,  au 
corps  vitré,  et  anticipe  an  peu  sur  la  circonférence  du  cristallin. 
Les  faces  sont  viilcuses  ;  le  bord  libre  est  manifestement  fra 
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€t  d'une  couleur  nolie;  l'inlervaile  qui  sépare  chacun  d'eux 
est  transpaient.  Suivant  M.  Kibes,  les  piocès  ciliaircs  du  corps 
vitré  sont  vasculaircs  et  entièrement  composés  de  vaisseaux 
d'un  ordre  particulier.  Ils  s'enlacent  entre  eux  de  telle  manière 
que  les  procès  de  la  choroïde  sont  reçus  dans  les  intervalles 
(le  ceux  du  corps  vitré,  et  ceux-ci  dans  les  espaces  que  lais- 
sent les  procès  de  la  choroïde;  les  faces  de  l'un  répondent  k 
celles  de  Tatitie,  et  il  est  possible,  mais  non  démontré,  qu'il 
y  ait  continuité  entre  leurs  bords  libres.  Le  bord  libre  des 
procès  de  la  choroïde  est  implanté  dans  la  membrane  hya- 
îoïde  au  fond  de  la  gouttière  des  procès  du  corps  vitré  ,  et 
rien  ne  les  sépare.  Il  en  est  de  même  du  bord  libre  de  chacun 
des  procès  ciliaires  du  corps  vitré.  Ces  bords,  dit  M.  Ribes, 
sont  attachés  dans  les  gouttières  des  procès  de  la  choroïde,  et 
se  continuent  avec  le  tissu  de  cette  membrane.  Plusieurs  ana- 
îomistes  ont  eu  tort  de  dire  que  la  partie  antérieure  de  la  ré- 
tine se  continuait  jusque  auprès  de  la  circonférence  du  cris- 
tailÏQ  entre  la  choroïde  et  le  corps  vitré ,  en  s'accommodant 
aux  sallies  et  aux  enfoncemens  des  procès  ciliaires.  Le  bord 
antérieur  de  la  rétine  se  fixe  à  leur  partie  postérieure  de  la 
manière  la  plus  évidente. 

Il  résulte  de  ces  différentes  remarques  que  le  corps  ciliairede 
Ja  choroïde  est  implanté  à  la  partie  antérieure  du  corps  vitré 
et  tout  autour  du  cristallin,  et  qu'on  le  voit  de  plus  à  la  cir- 
conférence de  la  chambre  postérieure  ,  et  flottant  dans  l'hu- 
meur aqueuse.  M.  Ribes  montre  le  corps  ciliaire  de  la  mem- 
brane hyaloïde  se  fixant  sur  le  bord  de  la  membrane  du  cris- 
tallin, après  s'être  enchâssé  entre  les  procès  ciliaires  de  la 
choroïde  ,  et  s'ouvrant  à  la  circonférence  du  cristallin  par  un 
qrand  nombre  àc.  conduits  qui  versent  l'humeur  aqueuse  dans 
la  chambre  postérieure  :  les  procès  ciliaires  sont  presque  en- 
tièrement vasculdires  ,  spécialement  ceux  de  la  choroïde.  Us 
rtçoivent  un  grand  nombre  d'artcies  et  un  nombre  plus  con- 
sidérable encore  de  veines  qui  se  terminent  dans  les  franges 
et  les  villosités. 

Une  partie  des  plus  intéressantes  des  belles  recherches  de 
M.  Ribes  sur  l'anatomie  et  la  physiologie  de  l'œil ,  consiste 
dans  les  expériences  qu'il  a  faites  sur  la  manière  dont  se  fait 
la  circulation  dans  les  procès  ciliaires:  i°.  l'air  poussé  avec 
lin  soufflet  par  l'artère  aorle,  ou  phis  directement  par  l'artère 
ophtbahnique  ,  ne  pénètre  pas  dans  le  corps  vitré  ,  ni  entre  lui 
et  la  rétine;  il  en  est  de  même  lorsque  ce  Uuidc  est  injecté  par 
les  veines  jugulaires  internes  ou  oplithalmique  ;  ainsi ,  il  n'y  a 
pas  de  vaisseaux  de  communication  :  entre  les  procès  ciliaires  , 
ceux  de  la  rétine  et  l'artère  centrale  du  nerf  opii(jue  avec  le 
corps  vitré  et  le  cristallin,  l.e  mercure  lui  a  mieux  réussi. 
Dans  un  œil  de  bœuf  qui  fut  injecté  par  Tartèie,  le  tissu  de 
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îa  choroïde  ne  s'apercevait  presque  pins  ,  et  semblait  converii 
en  une  lame  d'argent  :  il  en  élail  de  meirie  pour  cliacjue  prorès 
ciliaire  ;  cependant ,  dit  M.  Rihes,  on  voyait  bien  lesailères 
former  une  arcade,  dont  la  convexité  répondait  du  côte  du. 
bord  libre  de  chaque  procès ,  et  ia  concavité  du  côté  du  bord 
adliéretit,  mais  les  franges  et  les  villositcs  e'iaient  vides,  et  ne 
contenaient  point  de  mercure  :  il  en  était  de  mêtne  des  villo- 
sités  de  la  face  interne  de  la  choroïde.  Les  artères  de  la  rétine 
étaient  parfaitement  remplies  j  mais  aucun  atome  de  mercure 
injecté  dans  les  artères  de  la  rétine  et  des  procès  ciliaires  ne 
passa  soit  dans  le  corps  vitré  ,  soit  dans  le  cristallin.  M.  Ribes 
ne  croit  pas  vasculaire  le  prolongement  qui,  de  l'insertion  da 
nerf  opti([ue  se  porte  dans  le  corps  vitré  :  une  injection  de 
mercure  par  la  veine  a  donné  à  peu  près  les  mêmes  résultats; 
les  franges  et  les  villosités  étaient  beaucoup  mieux  remplies. 
Les  résultats  analogues  de  ces  deux  modes  d'injection  ont  con- 
vaincu M.  Ribcs  qu'il  n'y  a  ni  vaissseaux  artériels,  ni  vais- 
seaux veineux  qui  aillent  se  rendre  directement  dans  îa  mem- 
brane liyaloïde  ou  dans  celle  du  cristallin  ,  et  le  sang  ne  lui 
parait  pas  pouvoir  passer  en  nature  dans  le  cristallin  et  le 
corps  vitré. 

Quelques  faits  cités  par  cet  anatomisle  sont  contraires  à 
son  opinion.  Il  trouva,  sur  un  œil  du  cadavre  d'un  homme 
qui  avait  la  partie  orbitaire  du  coronal  fracturée  par  un  coup 
qu'il  avait  reçu  sur  la  tête,  et  un  épancbement  dans  le  crâne, 
l'un  et  l'autre  procès,  leurs  franges  et  leurs  villosités  parfai- 
tement injectés  de  sang  :  le  même  anatomiste  ,  en  disséquant 
deux  fœtus ,  dont  le  premier  était  au  terme  de  six  mois  ,  et  le 
second  à  celui  de  huit,  chez  lesquels  la  tète  était  déformée, 
€t  paraissait  avoir  souffert  au  passage  ,  vit  que  les  jeux  avaient 
tout  le  corps  vitré  coloré  en  rouge;  mais  le  ciislallin  était 
parfaitement  transparent,  comme  sur  tous  les  autres  sujets 
qu'il  examina;  sur  tous  aussi  l'humeur  était  aqueuse  plus  ou 
moins  rougeâtre. 

M.  Ribes  ne  pense  pas,  que  dans  l'état  sain  de  l'œil ,  c'est- 
à-dire  lorsque  cet  organe  n'a  pas  été  altéré,  il  y  ait  du. 
sang  dans  les  vaisseaux  des  niembranes  liyaloïde  et  cristal- 
line; tout  porte  à  croire  qu'il  n'y  a  point  de  sang  dans  le 
corps  vitré,  et  par  conséquent  de  vaisseaux  sanguins.  La  voie 
de  la  sécrétion  lui  semble  celle  par  la»juelle  les  humeurs  sont 
portées  dans  les  membranes  propres  de  l'œil ,  et  il  croit  qu'elles 
sont  reprises  dans  l'intérieur  de  cet  organe  pour  rentrer  dans 
la  circulation  générale  par  voie  d'excrétion.  Les  fiantes  et 
les  villosités  des  procès  ciliaires  étant  veineuses  comme  les 
villosités  intestinales,  il  est  présumable  aussi  ,  dit  M.  Ribes, 
qa'elics  jouissent  également  de  la  propriété  absorbante ^  les 
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villosites  de  la  membrane  hyaloicw;    '^DÎvent  e'galement  fouîf 
de  cet  avaniage.  Le  sang,poilé  par  les  artères  iricnnes  courtes 
dans  les  procès  ciliaircs  de  la  choioïde  ,  y  est  peut  être ,  con- 
tinue le  même   anatomisle,  stagnant  pendant  le  temps  néces- 
saire pour  que  les  viliosités  et  les  IVangcs  des  procès  ciliaires 
du  corps  vitré  aient  choisi  et  pompé  les  matières  propres  à 
la  nutrition  de  ces  parties.  Ces  matières,  une  fois  prises,  par- 
courent  toutes  les  routes  de  ces  viliosités,  passent  dans  de» 
canaux  nombreux  et  très-fins  ,  en  se  répandant  dans  tous  les 
points  de  la  membrane  Iiyaloïde,  se  portent  dans  les  cellules 
de  cette  dernière  ,  et  vont  y  déposer  l'humeur  qui  s'y  trouve 
contenue  j  mais  après  avoir  séjourné  pendant  quelque  temps  , 
et  avoir  rempli  la  fonction  à  laquelle  elle  est  destinée,  les  vil- 
iosités du  corps   ciliaire  de  la  choroïde  reprennent  ce  fluide, 
et  le  ramènent  dans  la  circulation  générale.  Tant  que  rien  ne 
trouble  l'action  absorbante  de  ces  parties,  c'est-à-dire  la  sécré- 
tion et  l'excrétion  de  celte  humeur  ,   poursuit  M.  Ribes ,   la 
transparence  du  corps  vitré  se  trouve  maintenue  ;  mais  lors- 
qu'il survient  quelque  trouble  dans  l'action  des  suçoirs  absor* 
bans ,  ou  que  les  fluides  sont  altérés  :  alors ,  au  lieu  d'une  hu- 
meur transparente ,  et  toujours  la  même  qu'ils  devaient  absor- 
ber ,  ils  prennent  du  sang  ,  comme  M.  Ribes  l'a  observé  dans 
plusieurs  cas  ,  et  comme  on  le  rencontre  fréquemment  parmi 
les  vaisseaux  absorbans  lymphatiques. 

J'ai  cru  que  la  nouveauté  et  l'intérêt  des  recherches  de  ce 
savant  physiologiste  me  feraient  pardonner  l'étendue  de  Tana- 
lyse  que  je  viens  d'en  donner;  mais  il  ne  s'est  pas  borné  à 
l'étude  des  procès  ciliaires  ,  et  l'examen  des  autres  parties 
constituantes  du  globe  de  Tœil  m'obli^era  de  lui  faire  d'autres 
emprunts,  et  de  lui  accorder   de  nouveaux   éloges.   Voyez 

ei  LIAI  RE. 

Iris  :  cloison  membraneuse  et  contractile,  percée  a  5on  centre 
d'une  ouverture  nommée  pupille,  et  qui  divise  l'intérieur  de 
l'œil  en  deux  parties,  désignées  par  les  noms  de  chambres  an- 
térieure et  postérieure.  Il  n'y  a  nen  a  ajouter  à  l'excellent  arti- 
cle iris  de  co  Dictionaire.  Voyez  iRis. 

Rétine  [relinciy  arachonoides  de  Celse)  :  membrane  pul- 
peuse et  fîbro-vasculaire  placée  entre  le  corps  vitré  et  la  cho- 
roïde, depuis  l'entrée  du  nerf  optique  dans  le  globe  de  l'œil, 
jusqu'au  bord  postérieur  du  corps  ciliaire.  Eu  arrière,  la  ré- 
tine correspond  assez  exactement  à  la  choroïde,  mais  elle 
n'adhère  nullement  à  cette  mcMubrane,  et  n'est  pas  colorée  par 
son  enduit  j  en  avant,  elle  est  en  contact  avec  le  corps  vitré 
jusqu'aux  procès  ciliaires;  elle  est  unie  en  quelque  sorte  à  ce 
corps  par  une  artère,  qui,  du  nerf  optique,  s'engage  dans  son 
tissu,  la  traverse,  et  pénètre  dans  l'intérieur  du  corps  vitré; 
elle  paraît  uaiire  du  uerf  optique  immédiatement  après  son 
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entrée  dans  l'intciieur  de  Tcril ,   et  se  terminer  au  niveau  des 

})iocès  ciliaiies par  unbounelel  assez  saillant.  Telles  sont  se» 
imites  suivant  Morgagni,  Ziini ,  Soonirnerring  ,  Chaussier ,  Cu- 
vieij  mais  d'antres  anatomistcs  célèbres,  llaller,  Sabatier, 
liichat,  assurent  que  la  rétine  ne  se  termine  pas  ainsi.  Ils  di- 
sent qu'il  se  détache  du  bourrelet  saillant  une  lame  mince  qui 
ïevét  les  procès  ciliaireset  leurs  intervalles  ,  et  se  prolonge  jus- 
que sur  la  capsule  du  cristallin.  M.  Boyer  n'ose  pas  prendre  sur 
lui  d'assurer  que  cette  membrane  existe  :  il  dit  quella  semble 
se  détacher  du  bourrelet,  et  qu'elle  est,  au  reste,  plus  facile 
h  apercevoir  dans  les  jeunes  sujets,  que  dans  ceux  qui  sont 
avancés  en  âge.  La  meilleure  manière  de  la  préparer  est  celle 
qui  a  été  indiquée  par  Bichat;  on  enlève  avec  précaution  la 
choroïde  et  les  procès  ciliaires ,  en  laissant  la  rétine  appli- 
quée sur  le  corps  vitré,  et  en  plongeant  le  corps  vitré  dans 
l'eau,  on  les  voit  s'en  détacher  facilement.  Cette  méthode, 
exécutée  avec  soin,  m'a  permis  plusieurs  fois  d'étudier  Tap- 
pendice  membraneux  de  la  rétine. 

La  rétine  a  une  couleur  grisâtre,  elle  a  fort  peu  de  densité  j 
elle  paraît  composée  d'une  pulpe  particulière,  défibres  et  de 
vaisseaux  sanguins.  La  pulpe,  nommée  encore  substance  mé- 
dullaire ou  muqueuse,  est  placée  derrière  la  lame  flbro-vascu- 
laire,  et  lui  est  unie  par  un  tissu  cellulaire  très-fin.  La  macé- 
ration de  la  rétine  dans  l'eau  tiède  permet  de  séparer  les  deux 
lames  dont  elle  est  composée.    On  remarque  sur  cette  lame 
pulpeuse  des  stries  filamenteuses,   Iranspaienles ,  très-irrégu- 
îières ,  divergentes,  étendues  jusqu'aux  procès  ciliaires,  cou- 
pées par  un  nombre  assez  considérable   d'autres  stries  trans- 
versales ,  qui  laissent  entre  elles  de  petits  espaces  moins  trans- 
f^arens;  ce  ne  sont  point  des  libres,    mais  des  vaisseaux.    La 
ame  pulpeuse  de  la  rétine  a   été  regardée  longtemps  conifne 
vme  expansion  de  la  substance  médullaire  du  nerf  optique.  La 
lame  fibro-vasculaire  reçoit  le  plus  grand  nombre  des  ramifi- 
cations de  Tartère  centrale  de  la  rétine;   elle  a  pour  base  un 
tissu  cellulaire  exlrêmeraent  fin,  qui,  avec  les  vaisseaux,  sert) 
d'appui  à  la  lame  pulpeuse  ;    elle  est  placée  en  dedans  de  la 
précédente. 

Beaucoup  d'anatomistes  ne  balancent  pas  à  regarder  la  ré- 
tine comme  une  expansion  de  la  substance  médullaire  du  nerf 
optique ,  aucun  n'a  mieux  décrit  que  M.  Boyer  la  manière  dont 
il  concevait  cette  transformation.  Le  norf  optique  ,  dit-il,  pé- 
nètre dans  le  globe  de  l'œil  par  sa  partie  postérieure,  un  peu 
plus  en  dedans  que  l'endroit  qui  correspond  au  centre  de  la 
pupille.  En  traversant  la  sclérotifjue,  ce  nerf  se  rétrécit  et 
forme  un  cône  tronqué,  d'autant  plus  long,  que  la  sclérotique 
a  plus  d'épaisseur.  Mais  ce  rétrécissement ,  poursuit  M.  Boyer^ 
n'est  pas  le  même  partout  f  il  est  plus  grand  du  côté  de  iar 
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lempe  que  du  côlé  du  nez ,  eu  soi  le  que  ,  quand  on  le  di'viss 
veiticalcmcnt,  sa  moitié  interne  est  plus  e'paisse  que  J'exleine. 
Arrivé  à  Ja  choroïde,  le  sommet  tronqué  de  ce  cône  rencontre 
une  ouverture  ronde,  garnie  d'une  pelite  membrane  percée 
d'une  multitude  de  pores  par  lesquels  la  substance  médullaire 
dont  le  nerf  optique  est  rempli,  semble  s'écouler  pour  former 
la  rétine.  Mais  il  n'y  a  aucun  rapport  d'organisation  entre  la 
rétine  et  la  substance  médullaire  du  nerl  oplicjue  ;  celui-ci  dans 
le  point  où  il  se  termine,  imtnédialeuiem  après  avoir  percé  la 
sclérotique  et  la  rétine ,  se  tuméfie  un  peu  ,  et  est  embi  assé  par 
la  lame  lîbro-vasculaire  de  la  rétine  qui  lui  correspond  immé- 
dialcment  et  (^ui  n'a  pas  sa  couleur,  tandis  que  la  lame  pul- 
peuse est  en  dehors.  Tout  porle  à  croiie  que  la  rétine  n'est  pas 
un  simple  épanouissement  du  nerf  optique  ,  que  c'est  une 
membraiie  particuiière  dans  laquelle  se  distribue  le  nerf  opti- 
que, comme  se  distribuent  dans  les  membranes  labyrinthique 
et  pituitairo  les  nerfs  labyrinthique  et  olfactif.  Celte  dernière 
remarque,  qui  est  foit  ingîiniense,  appartient  à  M.  Ribes.  La 
rétine,  comme  la  substance  médullaire  des  nerls  et  du  cerveau, 
ne  se  racornit  presque  point  par  l'action  du  feu  et  des  acides  con- 
centrés. 

Sœmmerring  a  découvert  dans  la  rétine  un  trou ,  un  pli  et 
une  tache  jaune,  dont  la  description  a  été  faite  par  Michaelis, 
Marc  et  Lévcillé,  et  Sœmmerring  lui-même.  MM.  Marc  et  Lé- 
veillé  décrivent  ainsi  ces  particularités  anatomiques  d'après 
Michaelis  :  Pour  voir  ces  objets,  il  faut,  disent-ils,  faire  deux 
segmens  d'un  œil  sain,  ménager  autant  que  possible  le  corps 
vitreux,  plonger  ensuite  l'œil  dans  l'eau  claire,  et  vous  aper- 
cevrez alors  une  tache  jaune,  dont  la  teinte  a  plus  d'éclat  dans 
le  milieu.  La  grandeur  et  la  teinte  de  celte  tache  varient  ;  mais 
sa  position  est  toujours  la  même.  Son  plus  grand  diamètre  est 
d'une  ligne  à  une  ligne  et  demie  ,  le  petit  diamètre  est  d'une 
ligne  au  plus.  Lorsque  la  rétine  est  ensuite  bien  à  découvert  et 
isolée  des  membranes  environnantes  ,  on  voit,  au  milieu,  des 
plis  vagues  et  rayonnans  qui  s'y  montrent,  un  autre  pli  cons- 
tant dans  sa  forme,  sinueux  et  plus  interne  qu'externe  ;  ce  pU 
commence  près  de  l'insertion  du  nerf  optfajue,  par  une  extré- 
mité très-déliée,  et  va  se  terminer  à  l'extérieur  par  une  extré- 
mité plus  arrondie.  L'étendue  de  son  trajet  est  d'une  ligne  et 
demie.  En  continuant  les  observations  sous  l'eau,  et  en  pres- 
sant l'œil ,  l'endroit  où  se  voyait  la  tache  se  présente  sous  la 
forme  d'une  protubérance  ovale  :  on  aperçoit  en  morne  temps 
un  point  transparent,  un  trou  d'environ  un  quart  de  ligne  de 
diamètre  (  Mémoires  de  la  Société  médicale  d'émulation  ^  t.  i , 
pag.  139).  Michaelis  a  comparé,  relativement  à  ces  nouveaux 
sujets  d'observation,  des  yeux  sains  à  des  yeux  altérés  dillé-». 
icmnxeni  par  diverses  maladies  j  il  a  vu  la  tache  jaune  disjja- 
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laîlre  dans  des  yeux  opaques,  ciro  rcinplaccc  par  un  point  ;i 
peine  visible  dans  un  (xmI  allecl»'  de  slapliylomc ,  et  par  une 
tache  noirâtre  dans  un  œil  malade  d'une  goutte  sereine.  Les 
plis  de  la  rétine  selorment,  suivant  Sœmmerring,  après  qu'on 
a  coupé  le  globe  de  l'œil  par  le  milieu  ,  et  que  la  rétine  a  été 
ridée  par  l'etTet  de  l'affaiblissement  qui  suit  cette  scclion.  Ile- 
lina  enini  cum  hiunori  vitreo  innioca  parum  aut  necquicquani 
pêne  pigrneiUo  nigro  adhœret,  non  polest  non  in  plicas  con- 
tra hi ,  Hnnilœ  corpus  vitreiini^  quod  firmamento  illi  est  ac  Itv- 
vilateni  conciliât,  médium  discinditur.  ReLina  auteui  plicatur 
seu  rugatur  pr.pcipne  circa  foramen  centrale  propterea  parlini 
quod  inde  ab  onini  sectiouis  anibitu  hoc  centrant  œquali  vi  sol- 
vitur^partim quodipsum  foramencenlrale^  (juia foramen esty  ru- 
gas  sese  versus  contrahifacillimèpatitur.  Hœcforaminis  centra-^ 
lis  à  plicis  illis  ohlevatio  caussa  mihividetur  cur,  interiol  tainque 
assiduas  oculi  humain  disquisiiiones ,  neminiante  me  iste  hiatus 
occurrerit.  l  t  igitur  non  soliim  physicam  caussam ,  quani  oh 
rem  foramen  centrale  scrutatores  tamdiu  latuerit,  sed  etiam 
retince  singùlarem  eam  indolem ,  quo  post  morlem  intersecau- 
dum  foramen  centrale  versus  contrahitur ,  et  plicas  stellalas 
e/Jingit,  physiôlogîs  oh  oculos  potierem ,  studio  in  prima  et  se- 
cundd  figura  relinam  talem  depinxi ,  qualem  post  morlem , 
minime  vero  pcr  vitam  se  hahet  (  Sœmmerring ,  Icônes  oculi 
humani ,  in-folio). 

Suivant  M.  Cuvier,  ce  que  l'on  a  nommé  trou  central  de  la 
rétine  n'est  qu'un  point  transparent;  il  n'existe,  comme  la 
tache  jaune,  que  dans  l'œil  de  l'homme  et  des  singes.  M.  Cu- 
vier l'a  observé  dans  le  cynocéphale  et  dans  la  guenon  blanc- 
nez  :  chez  le  premier  de  ces  animaux ,  la  partie  transparente  est 
bien  plus  large  que  chez  l'homme,  et  de  forme  ovale j  il  y  a 
quelquefois,  à  côté,  une  tache  jaune,  mais  qui  n'est  pas  cons- 
tante; le  maky,  poursuit  l'illustre  naturaliste  que  j'ai  cité, 
qui,  de  tous  les  mammifères,  approche  le  plus  des  singes,  n'a 
qu'un  léger  repli  sans  tache  ni  point  transparent.  Bichat  re- 
garde le  pli  saillant  qui  se  dirige  vers  le  neif  optique,  et  dont 
Ja  forme  est  h  peu  près  toujours  la  même,  comme  dépendant 
essentiellement  de  la  conformation  de  la  rc'tine.  La  tache  a  une 
teinte  moins  foncée  chez  les  cnfans  et  les  vieillards  que  chez  les 
adultes  j  elle  est  située  à  deux  lignes  en  dehors  du  nerf  opti(jue. 
M.  Léveillé  a  observé  le  pli  de  la  rétine  et  le  trou  central  sur 
un  fœtus  de  six  mois.  On  ignore  de  quelle  manière  ces  parties 
contribuent  à  la  perception  des  raj'^ons  lumineux  ,  quel  rôle  ils 
jouent  dans  la  vision. 

La  rétine  est  le  siège  immédiat  de  la  vue,  je  renvoie  à  l'ar- 
ticle vision  son  histoire  physiologique.  Plusieurs  maladies  re- 
connaissent poiu'  cause  une  altération  des  propriétés  vitales 
de  celte  nicmbiane  ,  ou  quelque  changement  dans  sou  organi- 
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sation.  Parmi  les  maladies  nombrcnses  auxqucllrs  le  jïIoIjo  (le 
l'œil  est  exposé,  il  en  est  qui ,  Vcriibles  par  la  rapidité  et  i'in- 
tensilé  de  leurs  symptômes,  cèdent  cependant  kun  traitement 
bien  dirige;  mais  il  en  est  d'autres  cjui,  beaucoup  moins  gra- 
ves en  apparence  ,  résistent  cependant  avec  opiniâtreté  à  tous 
les  moyens  que  l'art  met  en  usage  pour  les  détruire,  et  de  ce 
nombre  est  l'amaurose.  On  l'a  définie  dans  ce  Diclionaire  la 
diminution  ou  la  perte  totale  de  la  vue  par  suite  d'une  altéra- 
tion plus  ou  moins  profonde  ou  d'une  abolition  complette  de 
la  sensibilité  des  nerfs  optiques  et  de  la  rétine,  ou  des  plexus 
«iiiaires  :  peut-être  la  paralysie  de  ces  trois  organes   consti- 
tue-t-elle  trois  espèces  très-diflérentes  d'aniaurose.  Si  la  rétine 
ii'est  pas  une  expansion  du  nerf  optique  ,  comme  on  est  très  en 
«iroit  de  le  soupçonner,  il  ne  fauf  pas  confondre  avec  la  para- 
lysie de  ce  nerf  la  modification  de  ses  propriétés  vitales  dont 
la  cécité  est  le  résultat,  et  il  y  a  des  moyens  de  distinguer  l'une 
de  l'autre  ces  deux  maladies.  On  a  trouvé  quelquefois  le  nerf 
optique  tombé  en  suppuration  dans  une  grande  partie  de  son 
étendue,  et  réduit  en  une  matière  liquide  d'un  blanc  sale  :  les 
malades  n'y  voyaient  point.  Dans  un  autre  cas  de  ce'cité,  le  nerf 
optique  fut  mis  h  découvert  après  la  mort  du  malade,  et  on 
trouva  dans  le  milieirdc  son  corps  un    petit  tubercule  d'une 
consistante  assez  dure,  d'une  couleur  grisâtre,  et  un  peu  plus 
gros  qu'une  graine  de  chenevis.  Chez  ce  malade  ,  comme  chez 
lin  autre,  dont  le  nerf  optique  était  dans  l'état  indique  précé- 
demment, l'iris  était  mobile ,  et  la  maladie  n'existait  pas  dans 
le  globe  de  Tœil,  mais  dans  le  nerf  optique,  et  sur  tous  deux 
elle  fut  confondue  avec  l'amaurosis.  M.  Gallereux  demande  si 
après  ces  faits  il  ne  parait  pas  ceitain  que  dans  les  cas  de  goutte 
s(  reine  rapportés  par  les  auteurs,  dans  lesquels  la  pupille  se 
<li!atait  et  se  resserrait  comme  dans  l'état  ordinaire  ,  la  maladie 
existait  dans  le  nerf  op{i(]ue,  et  non  dans  la  n'tine.  Ces  dis- 
tinctions entre  ces  maladies  à  sièges  très-diiïérens,  que  l'on  a 
confondues  sous  le  nom  d'amaurosis,  sont  peut-être  assez  in- 
signifiaîUes  sous  le  rapport  des  avantages  que  leur  doit  la  thé- 
rapeutique; mais  comme  elles  sont  très-réelles,  très-judicieuses, 
elles  méritent  d'être  connues.  On  appelle  amaurosis  imparfaite 
plusieurs  modifications  de  ta  vision  causées  par  des  modifica- 
tions inconnues  des  propriétés  vitales  de  la  rétine  du  nerf  op- 
tique, ou  des  plexus  ciliaires  :  tel  individu  voit  tous  les  objets 
doubles,  tel  autre  voit  tout  et  ne  distingue  rien  ;  celui-ci  n'a- 
perçoit (jue  des  fragmensisolés  et  dénaturés  des  objcts^  qu'on 
lui  présente,  celui-là  voit  tous  les  objets  extérieurs  colorés  au- 
trenjent  qu'ils  le  sont,  pencîiés,  renversas,  etc.  Slyes  et  J.-  L. 
Petit  ont  observé  un  cas  extraordinaire  d'anomaiie  de  la  vi- 
sion ;  le  malade,  l'œil  sainiermé  j,  voyait  de  l'autre  les  lettres 
d'un  livre  ouvert  devant  lui  conmie  des  barres,  et  au  milieu 


OEt  i5^, 

«IVllcs  son  œil ,  dans  îpqurl  il  distinguait  à  la  volonté  de  l'cxa- 
minaleiii-  la  couleur  de  l'iris  cl  la  disposition  des  pioccs  ci- 
liaircs.  Quelqu(»fois  la  reliiie  n'est  pas  paralysée  dans  toute  son 
c'ienduc,  et  il  y  a  une  partie  encore  saine  de  cette  membrane 
qui  peut  percevoir  les  rayons  lumineux.  Richter  rapporte  dans 
sa  Biblioilièqwe  de  chirurgie  le  lait  suivant  :  Un  homme  qui 
présentait  cette  disposi(ion  avait  le  petit  poiiit  sain  obliquement 
audessus  du  nez,  de  sorte  que  pour  apercevoir  quelque  objet: 
il  lui  tidiait  chercher  longtemps  une  direction  convenable,  et 
lorsqu'il  l'avait  trouvée,  il  distinguait  facilement  tout  ce  qui 
l'environnait,  même  h  un  degré  d*éloignement  très  considé- 
rable. Peu  de  maladies  des  yeux  présentent  un  intérêt  aussi 
grand  ([ue  la  paralysie  de  la  rétine:  rexlrcme  concision  avec 
Ja(|uelle  elle  a  été  étudiée  au  mot  <7772<;mro6Z5deceDictionaire, 
et  les  belles  remarques  et  observations  publiées  depuis  l'im- 
pression de  cet  article  sur  cette  maladie,  rendent  absolument; 
indispensable  un  second  article  beaucoup  plus  complet,  soit 
dans  ce  Dictionaire,  au  mol  sereine ,  soit  dans  le  Journal  corn- 
pléiuentaire. 

Le  strabisme,  riiérnéralopie  et  la  nyctaîopie  sont  trois  ma- 
ladies dont  on  place  le  siège  dans  la  rétine  (  T^oyez  ces  mots). 
On  a  trouvé  quelquefois  la  rétine  fibreuse,  M.  Portai  l'a  sentie 
très-endurcie,  dans  des  cadavres,  et  ayant  la  consistance  d'un 
cartilage;  on  l'a  même  trouvée  pierreuse. 

Ilinneiirs  de  l'œil,  corps  vitré.  On  nomme  ainsi  une  bumev.r 
qui  a  été  comparée,  d'après  son  aspect  extérieur,  à  du  vene 
londu  ,  nnicilagineuse,  gluante,  parfaitement  transparente, 
contenue  dans  les  cellules  formées  par  les  prolongemens  d'uno 
membrane  à  double  lame,  nommée  hyaloide,  et  située  âàn% 
les  trois  quarts  postérieurs  de  la  cavité  du  globe  de  l'œil.  Lo 
corps  vitré  placé  entre  la  terminaison  du  nerf  optique  et  b* 
cristallin  a  une  forme  sphérique;  il  est  convexe  dans  ia  totaiittt 
presque  entière  de  sa  surface;  sa  partie  antérieure  prcsenle 
une  excavation  qui  reçoit  Je  cristallin.  En  arrière  et  sur  les 
côtés,  il  est  contigu  à. la  rétine,  mais  n*a  avec  celte  membrano 
d'autre  moyen  d'union  que  l'artère  qui  le  traverse,  et  le  percf^ 
dans  sa  partie  moyenne  et  postérieure.  Plus  en  avant,  il  est 
entouré  par  le  cercle  ciliaire,  et  rayonné  élégamment  par  de* 
sillons  qui  recouvrent  les  dépendances  de  ce  cercle;  lorsqu'on 
ouvre  l'œil ,  il  s'écoule  de  l'intervalle  qui  sépare  le  corps  vitro 
et  la  rétine  un  fluide  qui  paraît  n'être  qu'un  piiénomèuc  cada- 
vérique, que  ia  transsudation,  après  la  mort,  de  l'humeur  vi- 
trée. On  a  tardé  longtemps  à  distinguer  la  membrane  byaloïde 
de  l'humeur  vitrée:  Riolan  a  fait  celle  distinction  importante, 
et  il  a  très-bien  aperçu  que  l'humeur  était  contenue  dans  deîi 
cellules  formées  par  les  prolongemens  d'une  membrane  di^posco 
en  forme  de  sac.  Ce  qui  a  pu  relarder  longtemps  ceUe  décou- 
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verte,  c'est  l'identité  d'aspect  et  de  transparence,  soit  de  l'Iiu- 
jiicur,  solide  la  membrane;  mais  plusieurs  expériences  répétées 
et  indiquées  par  Bichat  et  d'autres  anatomistes  l'ont  constatée 
à  jamais.  Que  l'on  suspende  le  corps  vitré  à  l'extrémité  d'un 
instrument  mince  et  aigu  ,  l'humeur  ne  tombe  pas ,  la  mem- 
brane piquée  la  retient  et  s'allonge  un  peu.  Bichat  a  remarqué 
que  le  corps  vitré  étant  plongé  dans  une  dissolution  de  potasse 
simple  ou  de  pierre  à  cautère,  l'hjaloïde  acquiert  une  légère 
opacité  grisâtre,  et  flotte  dans  la  dissolution,  tandis  que  l'hu- 
meur qui  s'est  écoulée  en  partie  n'est  point  altérée  dans  la  por- 
tion restante,  et  que  les  acides  produisent  le  même  eflét,  mais 
en  donnant  à  la  membrane  une  teinte  plus  blanche  ,  et  en  agis- 
sant à  peu  près  de  même  sur  l'humeur,  en  sorte  que  la  tota- 
lité de  ce  corps  devient  opaque.  L'humeur  vitrée  est  contenue 
dans  des  cellules  d'inégale  grandeur:  cette  disposition  anato- 
mique  est  facile  à  démontrer  par  des  expériences  très  simples. 
Si  l'on  presse  entre  ses  doigts  le  corps  vitré,  on  sent  se  mouvoir 
les  uns  sur  les  autres  de  petits  corps  d'un  volume  inégal;  si 
l'on  fait  une  petite  incision  à  la  superficie  de  ce  corps,  elle  ne 
donne  issue  qu'à  une  très-petite  partie  de  l'humeur  qu'il  con- 
tient. Fail-on  congeler  ce  corps,  les  cellules  contienn(nl  de 
très-pelits  glaçons  de  forme  et  de  grandeur  différentes  :  on  trou- 
vera l'analyse  chimique  de  l'humeur  vitrée  et  de  toutes  les 
humeurs    de  l'œil,  au  mot  humeur  de  ce  Diclionaire.  F  oyez 

HUMEUR. 

Dans  le  fœtus,  le  corps  vitré  présente  une  teinte  légèrement 
rougeàtie;  mais  peu  après  la  naissance  son  humeur  acquiert 
une  limpidité  et  une  transparence  qu'elle  conserve  toute  la  vie 
au  même  degré;  il  avait  un  poids  de  cent  quatre  grains  dans  un 
œil ,  qui ,  suivant  Antoine  Petit ,  en  pesait  cent  quarante  deux. 

Y  a-t-il  des  vaisseaux  sanguins  dans  les  membranes  du  corps 
vitré  et  du  cristallin?  M.  Ribes  a  examiné  cette  question  avec 
nne  grande  sagacité  ;  il  observe  que  les  plus  grands  anatomistes 
se  sont  expliqués  sur  ce  point  d'une  manière  un  peu  vague. 
En  effet,  Galien  dit  qu'il  n'y  en  a  point,  Morgagni  et  Lobe 
présument  qu'il  en  existe;  Novius,  Petit,  Winslow,  les  font 
venir  des  piocès  ciliaires;  Albinus,  Bertrand  .  Haller,  les  font 
sortir  et  de  ces  procès  et  de  la  rétine.  Suivant  Zinn,  uiie  bran- 
che de  l'artère  centrale  du  nerf  o]>lique  traverse  l'humeur 
vitrée,  lui  donne  des  rameaux,  et  va  jusqu'au  cristallin,  mais 
il  n'a  pas  vu  de  vaisseaux  nés  des  procès  ciliaires.  Si  les  re- 
cherches de  M.  Ribes  étaient  de  simples  recherches  d'érudi- 
tion ,  je  n'en  surchargerais  pas  ce  Dictionaire  ;  mais  comme  elles 
ont  conduit  h  des  résultats  nouveaux  ,  on  me  pardonnera  peut- 
être  de  les  rappeler.  M.  Ribes  dit  que  pour  rechercher  avec 
fruit  s'il  y  a,  ou  non,  des  vaisseaux  qui  vont  se  rendre  aux 
Mieuibraacs  propres  de  l'œil ,  il  faut  examiner  d'abord  la  por- 
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tion  de  corps  vitre  placée  denièic  le  procès  ciliaire,  ensuite 
la  porlion  de  cristallin  placée  devant ,  et  enfin  le  lieu  de  l'in- 
serlion  de  ce  corps  vasculaire  el  de  la  rétine  sur  la  înenibranc 
liyaloïde.  Depuis  le  lieu  où  s'insèrent  le  corps  ciliaire  et  le 
bord  antt'riour  de  la  rétine  sur  la  mcnnbrane  liyaloïde,  on 
n'aperçoit  dans  l'homme,  le  cheval,  le  nioulon,  le  chat,  le 
chien  et  le  cochon  ,  aucun  vaisseau  f{ui ,  de  l'artère  centiale, 
aille  se  rendre  au  corps  vitré.  M.  Ribes  a  observé  dans  le  bœuf 
seuleînent,  sur  tous  les  yeux  qu'il  a  exatninés,  un  petit  pro- 
loni:;ement  transparent  comme*  l'humeur  vitrée,  mais  ayant 
plus  de  consislance  quelle,  qui  naissait  du  centre  de  l'insei- 
tion  du  nerf  optique,  et  avait  depuis  deux  jusqu'à  quatic 
lignes  de  longueur.  Il  le  regarde  comme  une  dépendance  du 
corps  vitré.  La  portion  du  cristallin  placée  devant  et  entre  les 
procès  ciliaires  est  lisse  et  baignée  par  l'humeur  aqueuse  de 
la  charfibre  postérieure;  elle  n'a  aucune  adhérence  avec  les 
parties  voisines  ,  et  ne  reçoit  par  là  aucune  espèce  de  vaisseau. 
Cependant ,  dit  M.  Ribes  ,  le  volume  du  corps  vitré  et  du  cris- 
tallin, la  prompte  reproduction  de  l'humeur  aqueuse  et  même 
de  l'humeur  vitrée,  lorsqu'une  partie  de  celle-ci  a  été  évacuée 
par  une  ouverture  faite  à  la  cornée,  et  la  rapide  absorption 
du  cristallin  après  l'abaissement  de  la  cataracte,  auraieiit  du 
faire  présumer,  il  y  a  longtemps,  qu'un  grand  appareil  vascu- 
laire devait  être  en  rapport  avec  les  membranes  propres  de 
l'œil.  M.  Ribes  me  paraît  avoir  découvert  cet  appareil  ;  il  en 
donne  une  notion  exacte  dans  ces  termes  :  Le  bord  antérieur 
de  la  rétine,  vu  avec  attention  sur  les  animaux  cités  plus  liant, 
est  épais,  arrondi,  et  se  présente  sous  la  forme  d'une  espèce 
de  bourrelet.  Il  semble  formé  de  fibres  qui  affectent  la  disposi- 
tion circulaire;  il  est  sans  adhérence  avec  la  membrane  hya- 
loïde,  mais  il  s^init  très-intimement  à  la  partie  postérieure 
des  procès  ciliaires,  et  ne  va  pas  plus  loin.  Si  dans  cet  état 
nous  examinons  l'artère  centrale  de  la  rétine,  et  si  nous  sui- 
vons les  deux  ou  trois  branches  principales  auxquelles  elle 
donne  naissance  ordinairement,  nous  les  voyons  placées  sur  des 
points  opposés,  dans  l'épaisseur  de  la  face  interne  de  la  rétine, 
marchant  parallèlement,  et  lorsqu'elles  sont  parvenues  tout  à 
fait  à  la  partie  antérieure  de  cette  membrane,  au  lieu  de  se 
continuer  entre  les  deux  corps  ciliaires  jusqu'au  cristallin,  elles 
se  partagent  chacune  en  deux  branches  qu:  se  recourbent,  qui 
vont  s'anastomoser  transversalement  entre  elles,  et  forment , 
par  leurs  mutuelles  communications  autour  de  ce  bord,  une 
espèce  de  couronne  de  la  partie  postérieure  de  laquelle  se  dé- 
tachent un  grand  nombre  de  petits  rameaux  qui  se  portent  en 
arrière,  marchent  dans  l'intervalle  des  deux  ou  tiois  trous 
principaux  de  Tartèrc  centrale  du  nerf  optique,  et  se  perdent 
dans  la  rétine.  M.  Ribes,  en  examinant  la  paitie  antérieure  de 
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-ce  cercle  vasculaîre,  soit  a  la  suite  de  l'inflammation  chroni- 
que de  Tceil  ou  d'autres  maladies  ,  soit  après  les  injections  les 
plus  heureuses  de  ces  parties,  n'a  jamais  vu  le  moindie  petit 
vaisseau  de  la  rétine  aller  au  corps  vitre  et  au  cristallin.  Lors-, 
que  la  choroïde  est  unie  à  ces  deux  organes, ce  qui  a  lieu  cons- 
tamment dans  l'état  naturel ,  les  deux  corps  clliaires  forment 
lin  tout,  un  organe  unique  très  compose,  dans  lequel  s'opèrent 
la  sécrétion  et  l'excrétion  des  humeurs  de  l'œil.  Tant  que  les 
YÎilosités  de  l'un  et  de  l'autre  corps  ciliaires  exécutent  leurs 
fonctions  sans  être  troublées  par  aucune  cause  morbide,  les 
humeurs  de  l'œil  sont  déposées  et  reprises  en  conservant  leur 
transparence  ;  mais  s'il  survient  quelque  dérangement  dans 
leur  action,  ils  absorberont  du  sang  ou  des  matières  opaques, 
et  le  mécanisme  de  lu  vision  en  sera  troublé  (  Mémoires  de  la 
société  médicale  d'émulation  ,  tom.  viii ,  pag.  63 1  ). 

Le  corps  vitré  est  sujet  à  des  maladies  de  diverse  flature  , 
son  humeur  s'épaissit  quelquefois  en  augmentant  de  volume, 
et  en  perdant  sa  transparence;  M.  Portai  l'a  trouvée  blanche 
et  compacte  comme  du  blanc  d'œuf  durci  au  feu.  On  ne  sait 
guère  si  les  maladies  de  ce  corps  ont  leur  siège  dans  son  humeur 
ou  dans  sa  membrane  :  suivant  M.  Portai ,  elle  est  exposée  à 
l'induration,  à  la  suppuration  ,  enfin  à  l'inflammation  et  à  ses 
suites;  mais  cet  anatomistc  ne  dit  pas  avoir  vu  des  faits  de  ce 
genre.  Tout  ce  qui  concerne  l'histoire  de  cette  membrane  est 
fort  bien  exposé  au  mot  hyaloïde  (  Ployez  ce  mot).  Lorsque  à 
la  suite  d'une  plaie  du  globe  de  l'œil,  ou  de  T'^pération  de  la 
cataracte  par  extraction ,  il  se  perd  une  grande  partie  de  l'hu- 
meur vitrée,  presque  toujours  l'extrême  affaiblissement  de  la 
vue,  ou  une  cécité  compleltc  est  la  suite  de  cet  accident.  L'hu- 
meur vitrée  est  reproduite  avec  plus  de  lenteur  que  l'humeur 
aqueuse.  T^oyez  hyaloïde. 

Cristallin.  La  plus  grande  partie  des  détails  dont  se  compose 
l'histoire  de  cet  organe  a  été  exposée  ailleurs  (  Trayez  cristal- 
ï.iiv,tom.  vu).  Je  n'ajouterai  que  quelques  remarques  à  cet 
article.  L'histoire  de  l'art  de  guérir  est  souvent  l'histoire  de  nos 
erreurs  ;  c'est  à  l'anatomie  que  la  cin'ruigie  doit  ses  principaux 
progrès,  et  tant  qu'on  n'eut  qu'une  connaissance  imparfaite 
de  la  manière  très  compliquée  dont  le  globe  de  l'œil  est  orga- 
nisé ,  il  fut  impossible  de  connaître  quel  rôle  jouent  dans  la 
vision,  et  ses  membranes  et  ses  humeuis.  Kepler  prouva,  en 
i6o4,  que  le  cristallin  n'était  pas  l'organe  de  la  vue,  et  qu'il 
était  transparent;  il  combattait  l'opinion  générale  des  chirur- 
giens de  son  temps,  (jui  même  en  abaissant  cet  organe  dans  la 
méthode  par  déplacement,  seule  connue,  ou  du  moins  seule 
pratiquée  alors,  étaient  bien  éloignés  de  penser  qu'il  ne  fût 
destiné  qu'à  rendre  les  rayons  lumineux  plus  convergens  ,  et 
surtout  que  la  perte  de  sa  transparence  causât  quelquefois  la 
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cécité.  On  sait  que  la  découverte  de  Kepler  fut  confirmée  par 
Quurié  cl  Lasiii(;i-  dans  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  et 
que  bientôt  après,  Borcl,  Théopliire  Boiiet ,  blci^ny,  Lucas, 
Tozzi,  Samuel  Polisius  ,  Bernard  lloliauJl  et  Gassendi  virent 
dans  lu  cataracte  l'opacité  du  cristallin  et  le  changement  de  sa 
couleur  naturelle}  mais  il  fallut,  pour  faire  adopter  ^générale- 
ment celle  opinion  abandonnée  presque  aussitôt  (ju'elle  eût 
été  produite,  ({ue  Maître-Jean,  Brisseau ,  Boerhaave ,  Mery, 
Heisler,  Woolhousc,  Geoffroy,  Albinus,  relayassent,  au  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle,  de  nouvelles  observations 
et  de  nouveaux  rùisonnemens. 

Le  cristallin  est  renfernié  dans  une  capsule  fibreuse  qui  a  été 
décrite  sommairement  ailleurs  (  Voyez  cristallin  ).  On  a 
nommé  canal  de  Petit  un  intervalle  qui  se  trouve  entre  le  corps 
vitré  et  le  cristallin  formé  par  l'écartement  des  deux  lames  de 
riiyaloïde,  et  en  arrière  par  Ja  capsule  cristalline:  ce  canal 
parait  à  peu  près  imai^inaire  a  quelques  anatoniisles  modernes. 

La  circonférence  du  cristallin  a  moins  d'étendue  dans  la 
jeunesse  que  dans  la  vieillesse.  A  dater  du  moment  de  la  nais- 
sance, le  cristallin  croît  en  contour  et  non  pas  en  épaisseur;  il 
perd  en  partie  sa  convexité,  et  se  rapproche  progressivement 
de  la  forme  lenticulaire.  C'est  dans  la  jeunesse  qu'il  y  a  une 
plus  grande  disproportion  entre  les  deux  parties  dont  cette  len- 
tille est  formée.  Ces  observations  appartiennent  à  Sœmmerring, 
Parmi  les  expériences  de  Bichat  pour  découvrir  la  structure 
du  cristallin,  plusieurs  méritent  d'être  connues:  Si,  dit  ce  cé- 
lèbre anatomiste,  on  expose  le  cristallin  à  l'action  du  calori- 
que sur  un  fer  chaud  sans  incandescence,  la  couche  superfi- 
cielle brûle  avec  un  boursoufflement  léger,  tandis  que  le  noyau, 
ne  se  boursouffle  point,  mais  se  change  en  une  masse  blanche, 
opaque,  sensiblement  lamelleuse  et  friable,  qui  donne  une 
odeur  assez  analogue  à  celle  de  la  corne  brûlée  ;  par  l'eau 
bouillante,  la  couche  extérieure  acquiert  une  blancheur  de 
lait,  une  consistance  un  peu  plus  marquée  et  comme  pâteuse, 
on  la  détache  facilement;  quand  elle  a  été  enlevée  on  trouve 
le  centre  beaucoup  plus  solide,  ayant  une  couleur  de  nacre  de 
perle,  reluisant  et  resplendissant,  inaltérable  par  de  nouvelles 
immersions  dans  la  même  eau  bouillante.  D'autres  expériences 
indiquées  par  le  même  anatomiste  et  dont  plusieurs  lui  sont 
propres,  paraissent  constater  la  grande  différence  qui  existe 
entre  les  couches  du  cristallin.  M.  Ribes  a  fait  sur  cet  organe 
des  conjectures  très-ingénieuses:  il  présume  que  l'humeur  de 
Morgagni,  la  seconde  matière  mollasse  et  le  noyau  qui  com- 
posent le  cristallin  ne  diffèrent  qu'accidentellement  et  forment 
une  seule  substance  qui  est  identique.  En  effet ,  dit-il ,  que  l'on 
plontje  un  cristallin  encore  enveloppé  de  sa  capsule  dans  une 
€au  saturée  de  muriate  oxigéné  de  mercure,  et  qu'on  l'y  laisse 
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pendant  deux  mois,  on  verra  que  depuis  la  face  interne  de  la 
capsule  jusqu'à  la  partie  centrale  du  cristallin  ,  rijumcur  de 
Morgagni ,  comme  tout  le  reste  du  cristallin  ,  sera  devenue  la- 
inelleuse.  Les  lames  qui  le  composent  sont  concenlriques  , 
ajoute  M.  Ribesj  chacune  d'elles  a  un  aspect  fibreux,  et  ces 
libres  sont  place'es  parallèlement;  seulement  le  centre  conserve 
un  peu  plus  de  solidité  et  une  consistance  perlée.  Il  demande 
si  on  ne  pourrait  pas  présumer  que  la  substance  du  cristallin 
n'est  composée  ainsi  que  pour  faciliter  la  décomposition  et  la 
recomposition  de  ce  corps,  et  que  ce  n'est  là  ,  peut-être,  qu'un 
mode  de  circulation  ;  que  cette  humeur  va  de  la  circonférence 
au  centre  et  du  centre  à  la  circonférence,  et  qu'elle  est,  par 
ce  moyen  ,  plus  facilement  déposée  et  reprise  dans  la  capsule. 

M.  Ribes  ,  en  disséquant  un  sujet  de  vingt-sept  ans,  mort 
atteint  d  hj  drophthalmie  de  l'un  et  de  Tautre  œil,  a  trouvé 
dans  cet  espace ,  entre  le  corps  vitré  et  le  cristallin  ,  une  humeur 
claire,  limpide,  dont  la  quantité  égalait  au  moins  le  poids  de 
six  grains.  Par  d'exactes  recherches  il  a  démontré,  contre  le 
sentiment  de  Bichat,  qu'il  y  avait  identité  de  nature  entre  les 
différentes  couches  du  cristallin. 

11  a  vu  beaucoup  de  variétés  dans  la  convexité  de  sa  face 
antérieure  :  cette  surface  est  quelquefois  presque  plane;  chez 
le  plus  grand  nombre,   cette  convexité  n'égale  pas  celle  de  la 
face  postérieure;  mais  plusieurs  fois  il  a  trouvé  ces  deux  faces 
également  bombées.  Il  a,  le  premier,  bien  décrit  l'union  de  la 
circonférence  du  cristallin  au  prolongement  à  double  feuillet 
de  la  menibrane  hyaloide.  On  sait  que  cette  membrane  a  plus 
d'épaisseur  et   de  densité  dans  la  portion  de  son  étendue  qui 
tapisse  l'excavation  du  corps  vitré  qu'ailleurs  ;  le  bord  anté- 
rieur du  feuillet  externe  de  son  prolongement  (  ce  feuillet  est 
le  seul  qui  ait  pu  être  étudié)  s'implante  sur  la  circonférence 
du  cristallin  sans  se  continuer  sur  la  face  antérieure;  l'épais- 
seur de  ce  feuillet  contient  une  rangée  de  conduits  qui  sont 
])lacés  de  distance  en  distance,  en  laissant  des  intervalles  régu- 
liers; ils  ont  environ  deux  lignes  de  longueur,  ils  sont  assez 
gros,  denses,  cylindroïques;   l'intervalle  de  ces  canaux  est 
rempli  par  une  portion  membraneuse  mince  et  très-extensible. 
On  voit  avec  une  loupe  une  série  de  fentes  tiansversales  for- 
mer toute  la  circonférence  du  point  de  réunion  des  deux  feuil- 
lets dont  la  capsule  cristalline  est  composée:  les  ingénieuses 
recherches  de  M.  R.ibes  laissent  peu  de  doute  sur  la  manière 
dont  a  lieu  la  circulation  dans  le  cristallin,  organe  que  Pcuysch 
crut  d'abord  privé  de  vaisseaux  sanguins,  mais  dans  lequel  il 
crut  voir  pénétrer   divers    rameaux  de  l'artère  centrale  de  la 
rétine.  Aucun  anatomiste  moderne  n'osa  assurer  qu'il  exi>tait 
rt'ellement  des  vaisseaux  de   connuunication  entre  la  ca[»sule 
cristalline  et  cet  orgaue  lui-même  ,    et  plusieurs   pensèrent 
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qu'il  se  noiinîssait  par  imbibilioii.  Lorsqu'il  a  c(e  conduit  et 
abaisse  dans  la  chambre  antérieure  de  l'œil,  après  ropéraliori 
de  la  cataracte  par  abaissement,  ou  qu'il  y  est  tombé  par  acci- 
dent, soit  sans  cause  connue,  soit  à  la  suite  d'une  clujtc,  une 
absorption  1res  active  agit  sur  sa  surface,  réduit  et  anéantit 
enfin  son  volume  :  le  cristallin  sans  changer  de  pîace  ,  mais 
qui  a  été  pi([ué  ,  se  ramollit  quelquefois  et  est  absorbé;  diffé- 
rentes causes  })eu  connues  augmentent  ou  diminuent  son  vo- 
lume. Ses  maladies  sont  assez  nombreuses;  on  a  trouve  des 
cristallins  d'une  dureté  cartilagineuse,  d'autres  transformés  eu 
squirres  ou  en  concrétions  pierreuses  peu  osseuses;  plus  sou- 
vent il  se  ramollit  et  n'est  plus  qu'un  liquide  dont  la  couleur 
et  la  consistance  présentent  un  grand  nombre  de  variétés.  T^oyez 

CATARACTE,  CRISTALLIN. 

Humeur  aqueuse  ,  chambres  de  l'œil.  La  membrane  iris 
divise  l'intérieur  du  globe  de  l'œil  en  deux  cavités  inégales  , 
désignées  par  le  nom  de  chambres  ,  et  laisse  entre  elles  une 
Jibre  communication  par  l'ouvcituie  dont  elle  est  percée.  La 
chambre  antérieure,  beaucoup  plus  grande  que  la  postérieure, 
a  pour  limites  les  faces  postérieure  de  la  cornée,  et  antérieure 
de  l'iris;  la  postérieure  fort  étroite  est  un  intervalle  triangu- 
ïaiiequi  règne  le  long  de  la  circonférence  du  cristallin.  Quel- 
ques anatomisles  ont  cru  cette  chambre  plus  spacieuse  que 
l'antérieure,  mais  aucun  n'a  pu  déterminer  rigoureusement  la 
capacité  absolue  et  relative  des  deux  chambres. 

Les  intervalles  auxquels  on  a  donné  ce  nom  sont  remplis 
par  l'humeur  aqueuse,  humeur  limpide,  transparente  ,  légère- 
ment visqueuse,  dont  la  quantité,  variable  en  général,  est 
évaluée  de  quatre  à  six  grains,  qui  est  exlialée  avec  une 
grande  rapidité,  qui  est  un  peu  rougcâtre  dans  le  fœtus,  et 
qui  semble  à  M.  Ribes  être,  jusqu'à  un  certain  point,  à  l'égard 
du  cristallin  ,  ce  que  les  larmes  sont  à  la  partie  antérieure  du 
globe  de  l'œil. 

Ou  attribue  à  un  anatomiste  anglais,  Diiddel ,  la  première 
idée  de  l'existence  de  la  membrane  de  l'humeur  aqueuse  ,  mem- 
brane connue  de  Zinn  ,  que  Descemet  crut  découvrii'  le  pre- 
mier, que  Pierre  Demours  crut  découvrir  aussi,  mais  qu'au 
moins  il  décrivit  avec  une  grande  exactitude.  Depuis  ce  chi- 
rurgien ,  les  anatomistes  font  contenir  l'humeur  aqueuse  dans 
une  capsule  membraneuse  extrêmement  mince,  qui  revêt  la 
surface  interne  de  la  cornée  et  la  face  antérieure  de  l'iris  , 
sur  laquelle  elle  se  termine  en  s'amincissant  extrêmement. 
On  n'a  pii  la  découvrir  dans  la  chaijibre  post-rieure^M.  Ribes, 
dont  les  découvertes  et  les  ingénieuses  idées  sur  l'organisation 
du  globe  de  l'œil  composent  la  partie  la  plus  intcressanie  de 
ce  supplément  à  l'iiisloire  anatomi(|ue  de  l'organe  de  la  vue, 
a  publié  de   nouveaux  faits   sur  la  membrane  de  l'humeur 
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ijf|uciise,  et  donné  les  conjectures  les  plus  vraisemblables  sur 
la  source  de  celle  humeur,  et  sur  la  manière  dont  a  lieu  sa  cir- 
culation. La   face  postérieure  de  la  cornée  est  revêtue  d'une 
Janie  transparente  ,  assez,  épaisse,  dense  et  forte  ,  eu  apparence 
inorganique  lorsqu'elle  est  dessécliée,   sans  fibres,  sans  vais- 
seaux ^  peu  ou  point  extensible,  ne  pouvant  élre  .divisée  en 
feuillets  ,  et  qui ,  par  sa  circonférence  ,  dépasse  un  peu  la  cir- 
conférence de  la  face  postérieure  de  la  cornée  :  ainsi  se  com- 
porte la  portion  la  plus  évidente  ,  la  mieux  caractérisée  de  la 
m.embrane,  de  l'humeur  aqueuse.  Cette  membrane  n'existe  pas 
du  tout  sur  la  face  antérieure  de  l'iris,  quoique  tous  les  ana- 
tomistes ,  depuis  Deniours  ,  le  répètent:  Cette  lace  ,  remarque 
M.  Ribes,  au  lieu  d'elle  parfaitement  lisse,  présente  des  sail- 
lies formées  par  les  fibres  rajonnées  de  l'iris  :  il  y  a  aussi  des 
plis  ou  enfoncemens  qui  résullent  du  plissement  de  cette  mem- 
brane  dans  les  movivemens  qu'elle  exécute.    Lorsqu'on  fait 
flotter  cette  partie  dans  l'eau,  on  observe  qu'elle  est  manifes- 
ment  villeuse,  recouverte  d'un  enduit  brunâtre  comme  la  pos- 
térieure. M.  Ribes  pense  que  l'humeur  aqueuse  passe  de  la 
chambre  postérieure  dans  l'antérieure  par  Touverture  de  la 
pupille.  En  effet,  l'ini[)cr{oration  accidentelle  ou  congéniale 
de  l'iris  prouve  que   la  chambre   postérieure  est  remplie  par 
l'humeur  aqueuse  ,  tandis  que  l'anlérieure  est  presque  eltacée 
et  est  à  peine  lubrifiée.  Il  conjecture ,  d'après  de  grandes  pro- 
babilités, que  la  lame  de  la  fiice  postérieure  de  la   cornée  est 
étrangère  à  la  sécrétion  de  cette  humeur,  ainsi  que  les  procès 
ciliaires  de  la  choroïde,  et  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  des  canaux 
qui,  du  corps  vitré,  vont  s'ouvrir  à  la  circonférence  du  cris- 
tallin. Selon  lui  ,   la  membrane   de  l'humeur   aqueuse  n'est 
pas  plus  propre  à  absorber  cette  humeur  qu'à  l'exhaler:  l'iris, 
ajoule-t-il ,  ne  paraît  pas  entièrement  étranger  à  l'absorption 
de  l'humeur  aqueuse  j  mais  ce  sont  les  franges  et  les  villosités 
des  piocès  ciliaires  dont  la  circonférence  de  la  chan-.bre  posté- 
rieure est  formée,  qui  exécutent  cette  fonction  ,   et  il  résulte 
de  celte  découverte  qu'il  y  a  plus  à  gagner  en  laissant  le  cris- 
tallin dans  la  chambre  postérieure,  lors  de  l'abaissement  de  la. 
cataracte  .^  qu'en  le  faisant  passer  dans  l'antérieure. 

L'humeur  aqueuse  et  les  organes  qui  s'exhalent,  sont  sus- 
ceptibles de  plusieurs  maladies;  l'excès  d'abondance  de  celle 
humeur  paraît  seul  constituer  l'hydrophlalmie  :  elle  est  quel- 
quefois jaune,  purulente,  sangninoieiite.  M.  Portai  ,  partisan 
des  prétendues  métastases  laiteuses,  dit  avoir  vu  l'eau  de  la 
chambre  antérieure  troublée  par  le  lait  dans  des  fenunes  en- 
ceintes ou  en  couche^  ou  dans  des  nourrices,  au  point  de 
causer  la  cécité.  L'existence  de  ce  lait  est  encore  à  démontrer. 
Le  même  anatomiste  est  plus  croyable  lorsqu'il  assure  avoir 
vu  une  personne  atteinte  d'engorgement  scrofultux  dans  les 


ççlandes  parotides  maxlilaiic^  el  autres  glandes  (h  la  face, 
(jiii  devint  uvcui^le  par  répanchcriieiil  d'une  humeur  blan- 
châtre dans  la  chambre  antrri(;ure  de  l'œil.  Les  m(;dicam«'ns 
anliscorbiitiques  et  mercuriels  produisirent  le  plus  heuieux 
clïet.  Voyez  iïydatoïde. 

Li:s  remarques  anatomiques  sur  les  différentes   membranes 
et    humeurs  dont   le   globe   de  l'œil   est    composé,    sont    en 
f:;rande  partie  le  complément  de  plusieurs  articles  de  ce  Dic- 
lionaire  ,  et   ne  doivetjt  pas    êire    re;^ardees   comme  formant 
une  description   complette  de  l'organe  de  la  vue.  Je  n'ai   pas 
cru  devoir  décrire  quelques  parlicularilés  notérs  par  quelques 
anatomistes  ,  ou  quelques  membranes  dont  l'existence  n'a  pas 
été  conlirmée.  M.  Montain ,  dans  une  description  de  l'œil ,  qui 
précède  son  Traité  de  la   cataracte,  publié  en    1817.,    des- 
cription  assez    inexacte  ,    et   qui    n'est   plus   au    niveau    des 
connaissances   actuelles,    a    parlé    d'une    membrane   àucho- 
roïdienne  qu'il   place   audessus  de  la   partie  antérieure  de  la 
choroïde  ,   entre  elle   et  le  globe  de  Tœil.  Cette   membvigbne  , 
dit-il,  est  fine,  brunâtre  ,  de  quatre  à  cinq  ligues  de  largeur 
d'avant  en   arrière  et  très-facile   à  rompre.   En    avant ,  celte 
petite  membrane  se  continue  avec  le  bord  postérieur  du  cercle 
ciliairej  en  arrière,   elle  se  termine  insensiblement    entre  là 
sclérotique  et  la  choroïde  :  différens  filets  vasculaires   pénè- 
trent par  celte  extrémité;  sa  face  supvrieure  répond  à  la  sclé- 
rotique ;  sa  face  inférieure,   a  la  choroïde  et  au  commence- 
ment des  procès  ri  liaires  ;  sa   structure    paraît   être    la    même 
que  celle   de   la  choroïde,   elle   est  cependant    plus    mince. 
M.   Montain   est  encore  Tunique    anatomisle   qui   ait  vu    la 
membrane  suchoroïdienne  j  il  parait   qu'il  a  été  trompé  par 
des  dissections  infidèles. 

Parmi  les  parties  accessoires  ou  dépendances  du  globe  de 
l'œil,  plusieurs  ont  formé  ou  formeront  le  sujet  d'autant 
d'articles  spéciaux  de  ce  Dictionaire  (paupières  ,  œil,  sourcil, 
larmes,  etc.)  ;  mais  d'autres  doivent  êtte  décrites  succincte- 
ment ici  ;  ce  sont  les  muscles  Les  vaisseaux,  nerfs  et  os  ,  qui 
entrent  dans  l'organisation  de  l'œil  ,  ont  fait  ou  feront  aussi  la 
matière  d'articles  particuliers.  Pojrez  ophthalmique,  optique, 
ORBITE ,  etc. 

Muscles  de  l'œil.  Us  sont  au  nombre  de  six.  Le  droit  supé- 
rieur (releveur,  Gliaussier) ,  (élévateur  ,  Desaullj  ,  (sus-opiico- 
sphéni-scléroticien ,  D'.imas  ),  s'insère  en  arrière  h  l'os  sphé- 
noïde, entre  le  trou  optique  et  l'élévateur  de  la  paupière 
supérieure,  se  dirige  honzorjtalement  en  devant  en  grossis- 
sant un  peu ,  et,  devenant  une  aponévrose  même,  se  confond 
avec  la  partie  supéiieure  de  la  sclérotique.  Ce  faisceau  mus- 
culaire grêle,  aplati  et,  en  quelque  sorte^  conique,  eçt  ea 
37.  II 
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rapport ,  par  sa  face  supérieure ,  avec  i'clcvaleur  de  la  pau- 
pière supérieure  et  la  branche  supérieure  du  nerf  de  la  troi- 
sième paire,  et,  par  sa  face  inférieure  ,  avec  le  globe  de  l'œil, 
le  tendon  du  grand  oblique,  le  nerf  et  l'artère  optiques,  et  le 
rameau  nasal  du  nerf  optique. 

Le  droit  inférieur  (  humble),  par  opposition  au  précédent , 
nommé  superbe  (  abaisseur  ,  Chaussier  ),  (  sous-opti-sphéno- 
scléroticien,  Dumas),  s'implante  en  arrière  par  un  tendon 
communaux  muscles  droit  interne  et  externe  grêle  et  court  ;\ 
l'os  sphénoïde,  en  dedans  et  à  la  parlie  la  plus  reculée  de  lu 
fente  sphénoïdale,  à  peu  de  distance  du  trou  optique.  Ce  court 
faisceau  musculaire,  dirigé  horizontalement  comme  le  droit 
supérieur,  grêle  et  aplati  comme  lui,  suit  la  paroi  inférieure 
de  l'orbife,  est  en  rapport  en  haut  avec  le  neri  oplique  et  une 
branche  de  la  troisième  paire,  et  se  termine  par  de  courtes 
fibres  aponévrotiques  dans  le  tissu  delà  partie  inférieure  de  la 
sclérotique. 

Le  droit  interne  (  adducteur  ,  Chaussier) ,  (orbito-intus-sclé- 
roticien),  né  du  tendon  comnuin  aux  muscles  précédens  ,avee 
lesquels  il  a  une  grande  analogie  de  forme ,  s'implante  encore 
en  arrière  à  la  partie  antérieure  du  trou  optique,  et,  marchant 
entre  l'orbite  et  le  nerf  optique ,  se  termine  par  de  petites  libres 
aponévrotiques  dans  le  tissu  de  la  partie  interne  de  la  sclé- 
rotique. 

Le  droit  externe  (abducteur,  Chaussier),  (orbito-extus-sclé- 
roticien  , Dumas) ,  a  en  arrière  deux  insertions  ;  l'une,  au  sphé- 
noïde par  le  tendon  commun  aux  muscles  précédens;  l'autre, 
au  bord  externe  du  trou  optique  ,  entre  lesquelles  passent  le 
rameau  nasal  du  nerf  ophthalmique,  et  les  nerfs  de  la  sixième 
et  de  la  troisième  paire  ,  et  correspondant ,  d'une  part ,  avec 
l'orbite  et  la  glande  lacrymale,  de  l'aulic  avec  le  nerf  de  la 
sixième  paire,  le  ganglion  articulaire  et  le  nerf  optique,  dé- 
génère en  une  aponévrose  qui  se  confond  avec  les  fibres  de  la 
partie  externe  de  la  sclérotique.  Même  forme  que  les  muscles 
preccdens. 

Le  petit  oblique  (oblique  inférieur,  Chaussier),  (maxillo- 
scleroticien,  Dumas) ,  (petit  rotateur  de  l'œil ,  Bichat  )  ,  naît 
en  arrière  de  l'os  maxillaire  ,  au  coté  externe  du  canal  nasal  , 
audessous  et  à  la  parlie  externe  de  la  gouttière  lacrymale,  et, 
formant  un  faisceau  musculaire  trcs-gréle ,  se  dirige  en  arrière 
et  en  dehors  sous  le  muscle  droit  inférieur,  passe  entre  le 
globe  de  l'œil  et  le  droit  externe,  et  se  jette,  après  s'être  trans- 
torméen  unecourte  aponévrose  ,  dans  le  tissu  de  la  sclérotique  , 
tres-pres  du  nerf  optique. 

Le  grand  oblique  (oblique  supérieur,  optico-trochi-sclé- 
rolicicu,  Dumas),  naît  en  arrière  par  un  tendon  giête  de  la 
partie  supérieure  interne  du  nerf  optique  ,  se  dirige  horizon- 
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lalejiucnt,  et  biciilùt  dcgénèie  en  un  icndon  gixle  qui  travcisc 
une  poulie  formée  par  une  echancrure  de  la  région  orbitaire 
du  coronal  ,  coiiverlie  en  trou  par  un  petit  cartilage,  revêtu, 
d'une  synoviide  ,  et  fixe  aux  os  par  de  petites  fibres  tendi- 
neuses. Celle  poulie  coupe  à  angle  aigu  la  direction  du  mus- 
cle ,  dont  le  tendon  se  porte  en  arrière,  en  bas  et  en  dehors  , 
entre  le  globe  de  l'œil  et  le  muscle  droit  supérieur,  et  ({ui  , 
accompagné  ordinairement  par  la  synoviale  jusqu'au  globe 
de  l'œil  ,  s'élargit ,  devient  aponévrotique  ,  et  conioud  ses 
libres  avec  celles  de  la  sclérotique  t  ce  tendon  a  plus  de  la 
moitié  de  la  longueur  du  muscle. 

Mais,  par  ces  divers  muscles ,  Tœil  se  porte  avec  une  grande 
facilité  en  haut ,  en  bas  ,  en  dedans,  en  dehors  ,  ou  tourne  sur 
son  axe,  suivant  qu'il  se  contracte  seul  ou  successivement.  Une 
gi'ande  quantité  de  tissu  cellulaire  qui  remplit  le  fond  de  l'or- 
bite, favorise  les  mouvemensde  cet  organe.  Il  doit  à  sa  gtande 
mobilité  la  faculté  de  se  diriger  vers  les  objets  que  la  volonté 
ordonne  de  regarder,  et  le  caractère  particulier  qu'il  imprime 
à  la  physionomie  dans  l'expression  de  certaines  passions, 
comme  la  fierté ,  le  dédain  ,  la  colère  :  ses  mouveniens  ne  sont 
pas  sans  influence  sur  la  sécrétion  des  larmes 

Inductions  séniéïotlques  tirées  de  l'examen  de  l'œil.  Ces 
inductions  sont  fournies  par  le  changement  de  couleur  du 
globe  de  l'œil  ,  différentes  anomalies  de  la  vue  ,  divers  mou- 
vemens,  diverses  positions  des  yeux.  Tous  les  changemens 
de  couleur  ont  leur  siège  dans  la  conjonctive ,  qui  est  très- 
blanche  ;  une  irritation  forte  des  organes  encéphaliques  dé- 
termine une  rougeur  plus  ou  moins  vive  du  globe  de  1  œil  j  les 
vaisseaux  capillaires  sont  quelquefois  tellement  injectes,  que 
plusieurs  d'entre  eux  deviennent  variqueux.  Ce  signe  d'un  mou- 
vement fluxionnaire  vers  le  cerveau  est  tiès-dangereux  :  il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  un  état  analogue  de  la  sclérotique  qu'on  re- 
marque dans  la  céphalalgie  intense,  l'ophthalmie,  et  dont  on  ne 
peut  déduire  aucune  conséquence  grave  :  qui  morhi  succussio' 
nem  aiU puUationem inférant  capili,  et prœrubros  habent  ocidoSj 
deliriumque  movent  manifestum ,  perniciosuni  (  Hipp. ,  Coac.), 
Dans  la  frénésie  ,  le  sourcil  est  froncé  j  le  globe  de  l'œil  est  en- 
traîné en  divers  sens  par  des  mouvemens  spasmodiqaes  j  lesyeux 
sont  animés  ,  saillans ,  et  leur  aspect  est  non  moins  effrayant 
qu'extraordinaire:  l'ictère  teint  la  conjonctiveen  jaune  ;  lesang 
qui  stagne  dans  ses  vaisseaux  capillaires  lui  donne  une  teinte  obs- 
cure et  livide,  bleuâtre  ou  verdâtre  lorsque  le  cœur  ou  les  gros 
vaisseaux  sont  atteints  d'anévrysme  très- développé.  La  cornée 
transparentebrille  d'un  éclat  très-vif ,  phospborique  en  quelque 
sorte  dans  certains  cas  d'épilepsie  et  d'hydrophobie,  et  pen- 
dant un  accc*  de  colère  violente.  Après  les  maladies  longues 
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et  ;inx  approches  de  la  mort ,  elle  perd  son  b»  illant  naturel  j 
le  fl'jide  qui  cir-ule  entre  les  lames  de  celle  nienibiaiie  ,  trans- 
«U'Je  à  l'eXKirieur,  s'y  anête,  et  forme  au  devatii  de  la  coroëe 
un  nua^e  obscur  du  plus  luneste  augure.  L'examen  de  J'iris 
peut  fournil  qiiel({ues  inductions  utiles  ;  son  cxlrème  dila- 
talion  est  un  plionomèrje  qui  accompagne  assez  souvent  l'in- 
gestion de  substances  nai  coliques  dans  les  voies  digestives ,  la 
présence  des  vers  dans  ces  mêmes  voies,  Tliydrocephale  ,  une 
co.igestioii  sanguine  vers  le  cerveau.  L'iris  est  immobile  dans 
plusieurs  cas  d'amamose.  Plusieurs  modifications  des  pro- 
priétés vitales  de  la  rétine  décèlent  diveises  jnaladies  très- 
giaves  des  organes  les  plus  essentiels  à  la  vie  j  son  irritabilité 
est  extrêmement  diminuée  après  les  maladies  très  longues  j  le 
malade  voit  à  peine,  et  (juebjuefois  la  cécilé  est  complette. 
Cet  ("tat  ,  dans  les  maladies  aiguës  ,  est  d'un  sinistre  auguie; 
il  annonce  J'epuisement  radical  des  forces  :  oculorum  Jiebe- 
talio ,  anitni  dcfectionc  ,  promptani  cotwuhionem  sigiiificat 
(  Hipp.  ,  Coac).  L'irritab  lilc  de  la  rétine  est  au  contraire 
très  augmentée  dans  plusieurs  initalions  violentes  des  organes 
enc<'pliallqurs  ,  la  frénésie  ,  la  céplialitc  ,  i'Iiydrophobie  , 
J'épiii  psie.  Les  malades  ne  peuvent  supporter  la  plus  faible 
lumière  :  si  une  giande  quantité  de  rayons  lumineux  frappent 
leur  œil  subilement,  ils  ressentent  à  1  instant  même  une  dou- 
leur très-vive  au  fond  de  l'orbite.  On  regarde  conime  un  signe 
funesie  ies  anomalies  de  la  vue  qui  surviennent  pendant  le 
cours  des  maladies  aiguës;  alors  les  malades  voient  les  objet* 
renvnsos,  penchés,  doubles;  ils  ne  les  aperçoivent  qu'à  tra- 
vers un  nuage  ;  ils  croient  voir  voltiger  des  toiles  d'aiaignée  , 
des  tils  de  coton.  L^n  commencement  d'opacité  du  cristallin 
pioduit  souvent  ce  dernier  eifet;  queîquelois  l'irritabilité  de 
la  rétine  augmente  chez  les  nmurans. 

D'autres  inducîions  séméiotiques  sont  tirées  des  divers 
mouv< mens  que  les  contractions  des  muscles  de  l'œil  impri- 
imni  h  cet  organe,  et  d.'s  différentes  positions  qu'elles  lui 
font  conserver.  On  regaide  comme  nu  signe  funeste,  pendant 
î(r  couis  des  maladies  aiguës,  cet  état  de  distorsion  du  globe 
de  l'œil,  dans  lequel  la  cornée  transparente,  enlièrcmcnl  cachée, 
lie  laisse  apercevoir  que  le  blanc  de  la  sclérotique;  ce  n'est 
pas  toujours  un  signe  de  mort  prochaine.  La  grandeur  inégaie 
et  non  naluielie  des  yeux  annonce  de  graves  dangers  :  ex  ocu- 
lis  altei  uni  minore  m  esseperniciem  denunliot  (  Hipp. ,  Coac.  ). 
l.  ne  iJiUammation  du  cxiveau  ou  de  ses  membranes  détermine 
plusieurs  changtmens  dans  l'elat  naturel  du  globe  de  ï œ\\  : 
il  est  saillant,  immobile;  les  paupières  sont  foriemeut  con- 
tractées; l'œil  est  en:r;tîné  en  differens  sens  par  ses  muscles 
dans  les  atratjues.  d'épii(M)sie  ou  les  ac(ès  d'ijv  stérie  ;  il  est 
très-saillanl  toutes  les  fois  qu'un  obstacle  à  la  tospiration  oi 
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ftu  cours  (lu  sanj:»  dans  les  vaisseaux  tlu  cou  force  ce  fluide  de 
acjouiutu  et  de  s'accumuler  duus  la  tavile  cnce|>liali<jue.  \  la 
suite  des  maladies  Icii^ues,  ou  d'où  cpuiseménl  très  grand 
des  forces,  le  lissu  cellulaire  du  fond  de  l'orbile  diminue  ,  et 
les  yeux  s'cxcavenl  ;  souvent  alor-i  ils  sont  enioun-s  d'un 
ceicle  d'une  couleur  bleuâlre  et  livide  ,  lrès-prononc<ie  suilout 
dans  la  moitié  intérieure  de  l'oibile.  Ce  dernier  |)henomène 
indi(|ue,  d.uis  d'auires  circonstances,  réc(mlemtrit  [)rocl)aia 
du  flux  san-^uin  périodique.  Les  yeux  fournissent  des  carac- 
tères très  mar(juès  dans  les  maladies  du  cerveau  ;  leurs  sym- 
pathies, avec  cet  important  ori^ane ,  sont  Ibrt  nmllipliécs  ;  ils 
eu  ont  encore  de  très-intéressantes  avec  l'appaieil  dit^estif  : 
ociili^  socieiotis  et  vicinitatis  jure  ,  cerebri  ajfecliones  prœcipuè 
indii  ant  (  Duret  ). 

Inductions  physiognomoîiiques  tirées  de  V examen  des  yeux. 
C'est  dans  l'œil  que  se  peignent  spécialement  les  passions  vio- 
lentes, Tamour,  la  colère,  la  haine j  cet  organe  exprime  avec 
beaucoup  de  force  le  dédain  ,  le  mépris  ;  le  regard  est  tiiste  , 
lanjAuissaut  ,  abattu  dans  les  passions  tristes  ;  vif,  animé  ,  spi- 
rituel dans  les  passions  gaies.  De  très-gros  yeux  sont  en  gé- 
néral UQ  signe  de  la  médiocrité  des  facultés  intellectuelles  ;  des 
yeux  noirs  et  brillans  indiquent  Tespiit,  la  finesse  ,  la  gaîté; 
des  yeux  bleus  ou  d'un  gris  bleuâtre  peignent  la  douceur,  la 
sensibilité,  l'amabilité  j  un  regard  brusque,  fixe,  perdant  ,  dé- 
cèle un  caractère  élevé  ,  hardi,  et  a  été  souvent  l'apanage  des 
hommes  de  génie  ,  des  grands  capitaines.  Les  mouvemens  va- 
riés des  dépendances  de  l'œil  ,  c'est-à-dire  des  sourcils  et  des 
paupières,  concourent  beaucoup  ,  ainsi  que  l'etiit  d'action  ou 
d'inactivité  de  l'appareil  lacrymal,  à  donner  aux  yeux  telle  ou 
telle  expression. 

Maladies  des  yeux.  Les  maladies  du  globe  de  l'œil  et  de  ses 
dépendances  sont  fort  multipliées  ;  celles  qui  attaquent  l'œil 
lui  -  même  ont  l,our  siège  dans  ses  membranes  ou  dans  ses 
humeurs.  Aujourd'hui,  on  a  beaucoup  réduit  leur  nombre,  et 
il  faut  remercier  les  auteurs  qui  ont  écrit  récemment  sur  les 
maladies  des  yeux,  d'avoir  délivré  la  nosologie  chiiurgicale  de 
ce  luxe  déplacé  qui  l'apauvrissait.  Beaucoup  d'écrivains  dis- 
tingués ont  publié  des  monographies  sur  les  maladies  des  yeux; 
plusieurs  avaient  fait  de  leur  étude  leur  occupation  exclusive, 
et  s'étaient  consacrés  à  la  pratique  des  opéi allons  qu'elles  né- 
cessitent. J'ai  eu  occasion  ailleurs  de  développer  une  idée  de 
Louis  sur  l'infériorité  des  ouvrages  de  ces  derniers  comparés  à 
ceux  des  grands  praticiens.  Comparez  avec  quelque  soin  les 
traités  des  maladies  des  yeux  de  Pellier,  deNAeuzel,  et  même 
d'un  oculiste  moderne  qui  est  fort  supérieur  à  ces  écrivains  ,  à 
ce  qu'ont  publié  sur  les  mêmes  maladies  Sabatier  ,  Boyer  , 
Scarpa  ,  et  la  différence  ne  pourra  vous  échapper.  Les  mala- 
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(lies  des  yeux.,  quelque  inipoi tantes  qu'elles  soient,  nVxigent 
pas  qu'un  homme  de  l'art  leur  consacre  sa  vie  entière ,  et  les 
grands  cliirurgiens  opèrent  la  cataracte  avec  autant  d'habilelc  , 
et  plus  de  sûreté  et  d'intelligence  que  lés  oculistes  de  profes- 
sion. Les  membranes  de  l'œil  sont  souvent  le  siège  d'une  irri- 
tation très-forte,  d'une  inflammation  véritable  et  de  ses  suites, 
telles  que  les  dépôts,  les  indurations,  les  ulcères,  les  adhc- 
yences.  Peu  de  maladies  frappent  la  sclérotique;  elle  s'en- 
flamme dilficiîement  ;  elle  peut  êtie  le  siège  d'un  staphylome. 
Ce  vice  de  conformation  ,  ordinairement  accidentel  ,  défigure 
souvent  la  cornée  dont  le  tissu  peut  contenir  un  petit  abcès  , 
ou  présenter  un  ulcère,  une  tache  qui  met  plus  ou  moins  obs- 
tacle à  la  vision.  La  procidence  de  l'iris,  son  adhérence  vi- 
cieuse, son  imperforation  réclament  souvent  les  secours  delà 
chirurgie;  la  paralysie  de  la  rétine  et  quelques  altérations  or- 
ganiques peu  connues  de  cette  membrane  peuvent  déterminer 
diverses  anomalies  de  la  vision  et  une  cécité  complette.  Oa 
connaît  peu  les  maladies  de  la  choroïde  et  celles  des  procès 
ciliàires;  il  est  douteux  que  des  organes  aussi  importans  et  qui 
jouent  un  si  grand  rôle  dans  les  fonctions  de  l'œil ,  ne  soient 
pas  le  siège  de  quelques  maladies  :  la  plupart  des  chirurgiens , 
tous  peut-être,  ne  sauraient  distinguer  celles  qui  appartiennent 
exclusivement  à  la  rétine,  de  celles  qui  sont  propres  au  nerf  op- 
tique et  au  plexus  ciliaire.  Trois  différentes  variétés  de  cata- 
racte résultent  de  l'altération  ,  de  l'opacité  du  cristallin  et  de 
ses  dépendances  ;  la  cliambre  antérieure  contient  quelquefois 
iinequanlit(*considérabled'unfluidepuriforme;  d'autres  foisle 
globe  de  l'œil  tout  entier  est  distendu  par  l'accroissement  extrême 
il'une  ou  de  plusieurs  de  ses  humeurs;  le  corps  vitré  paraît  exclu- 
sivement malade  dans  le  glaucome  ;  l'hyaloïde  et  la  choroïde 
font  quelquefois  une  saillie  contre  nature;  d'autres  fois  cette 
saillie  est  formée  par  le  globe  de  l'œil  tout  entier  chassé  en 
avant  par  l'engorgement  du  tissu  cellulaire  du  fond  de  l'orbite, 
ou  le  développement  d'une  exostose  dans  cette  partie;  enfin  , 
l'œil  peut  être  blessé  d'un  grand  nombre  de  manières  différentes, 
et  devenir  le  siège  d'un  cancer  ou  d'une  maladie  organique 
qui  en  exige  impérieusement  l'extirpation.  Tontes  lesmaladies 
des  yeux  ,  cxcei»té  ces  dernières ,  ont  fait  l'objet  d'autant  d'ar- 
ticles pai  liculiers  de  ce  Dictionaire. 

Plaies  des  yeux.  Les  contusions  du  globe  de  l'œil  sont  plus 
ou  moins  graves  suivant  la  force  avec  laquelle  rinslrumcnt 
vulnérant  a  frappé  cet  organe  délicat  ;  tantôt  une  douleur  vive, 
gravative,  avec  éblouigsement  et  perte  momentanée  de  la  vue, 
est  le  seul  accident  qui  a  suivi  la  percussion  de  l'un  des 
yeux  ;  tantôt  un  épanchement  sanguin  dans  cet  organe,  la  rup^ 
lure  de  ses  membranes  intérieures  ,  et  même  de  ses  enveloppes 
tmla'iies,  ont  clé  k§  effets  fuuesles  de  la  coiUuàon.  Tels  soni 
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lc!"«  accitlons  priniilifs  îles  conlusious  du  globe  tle  l'oîil  ;  mais 
combien  Icius  eftcls  secoixlaircs  sont  dangereux!  On  redoute 
paimi  eux  les  epanchemens  sanguins  et  puriCormcs  dans  Tin- 
teiieur  de  l'œil,  le  déplacement  du  cristallin ,  plus  souvent 
3a  perle  de  sa  tiansparence,  la  continuité  d'une  douleur  atroce 
qui  ôte  au  blessé  et  le  sommeil  et  Tappélit,  la  paralysie  de 
l'appareil  nerveux  du  globe  de  l'œil ,  l'intlammation  et  l'adbé- 
rence  de  ses  membranes  internes  ,  enfin  une  inflammation  si 
forte  de  ses  membranes  internes  et  externes,  qu'elle  entraîne  la 
désorganisation  complette,  et  qu'elle  excite  une  réaction  fébrile  ïi 
violente  que  la  mort  en  est  le  résultat.  De  très-simples  précautions 
suffiront  pour  calmer  les  accidens  qui  suivent  les  contusions  mé- 
diocres. Le  cliirurgiense bornera  àquelquessoins  de  propreté  ;  ii 
fera  couvrir  l'œil  d'une  compresse  très-fine,  imbibée  d'eau  vé- 
géto-minérale  de  Goulard,  et,  s'il  y  a  quelque  irritation,  il 
fera  mordre  quelques  sangsues  sur  la  tempe  du  côté  blessé. 
En  généial ,  tous  les  collyres  et  cette  foule  demédicamens  qui 
ont  été  conseillés  pour  les  maladies  des  yeux  sont  plus  nui- 
sibles qu'utiles  ;  des  soins  de  propreté  ,  et  l'attention  de  sous- 
traire l'œil  à  l'action  irritante  des  rayons  lumineux  en  le  cou- 
vrant d'une  compresse  très-fine  ,  sans  médicament,  réussiiont 
infiniment  mieux.  Si  la  contusion  a  été  violente,  s'il  existe  ou 
si  l'on  soupçonne  la  rupture  des  membranes  intérieures  de 
l'œil,  un  épanchement  sanguin  ,  l'effusion  de  l'humeur  vitrée, 
enfin  une  grande  désorganisation  de  cet  organe ,  il  faut  insister, 
et  lu  plus  tôt  possible  ,  sur  les  saignées  copieuses  générales  et 
locales  :  ces  moyens  énergiques  peuvent  seuls  prévenir  en  partie 
l'inflammation.  On  augmentera  leurs  bons  eltéts  en  soumettant 
le  blessé  au  régime  le  plus  sévère.  Des  délayans  ,  les  antï- 
phlogistiques  généraux;  un  pansement  de  l'œil  très-simple  , 
sans  cataplasmes,  sans  collyres  j  l'attention  scrupuleuse  de  dé- 
livrer l'œil  des  corps  étrange  rs  qu'il  peut  contenir ,  avec  toutes 
les  précautions  indiquées  dans  un  autre  article  de  ce  Dictio- 
iiaire,  me  paraissent  composer  les  indications  à  remplir  dans 
celte  fâcheuse  circonstance.  Telle  contusion  légère  du  globe  de 
l'œil  a  des  suites  extrêmement  graves  ;  qu'on  en  j'ige  pai  l'ob- 
servation suivante  que  j'ai  empruntée  à  Petit-Radel  :  un  enfant 
de  douze  ans  est  frappé  d'un  gros  grain  de  sable  à  l'œil  gauche, 
et  n'éprouve  aucun  accident  jusqu'au  sixième  jour,  où  l'œil 
s'entlamme  beaucoup  et  devient  douloureux  ;  un  chirurgien 
appelé  conseille  l'application  de  deux  sangsues  a  la  tempe  du 
même  côté ,  et  un  cataplasme  fait  avec  la  pulpe  de  pomme 
cuite.  Six  semaines  de  ce  traitement  n'empêchent  pas  que  le 
petit  blessé  n'arrive  à  un  si  fâcheux  état  qu'il  ne  peut  voir 
ausun  objet,  même  ceux  qui  sont  auprès  de  lui.  11  est  commis 
aux  soins  de  Wathen ,  qui  aperçoit  sur  la  cornée  une  saillie 
obacure  de  i'élciidiie  environ  d'un  huilièmc  de  pouce ,  assca. 
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semblable  a  une  tête  de  mouche  ,  et  forme'e  par  la  procidenre 
de  l'iris  qu'un  Icucoraii  cachait  en  partie.  Wathen,  considérant 
la  très-grande  inflammation  de  la  conjonctive,  fait  tirer  du 
sang  de  la  tempe,  et  appliquer  au  même  endroit  un  large  vési- 
catoire.  Le  traitement  qu'il  ordonna,  après  l'emploi  de  ces 
premiers  moyens  ,  consista  dans  l'introduction  sous  la  pau- 
pière de  quelques  gouttes  de  teinture  thcbaïque  et  dans  la  cau- 
térisation de  l'iris  proéminent  avec  la  pierre  infernale  ;  il 
réussit.  11  est,  à  l'égard  des  procidences  de  l'iris,  une  remarque 
importante  à  faire,  que  l'expérience  a  constatée,  et  dont  j'ai 
reconnu  plusieurs  fois  moi-même  la  justesse,  c'est  qu'il  est 
beaucoup  plus  avantageux  de  toucher  la  portion  de  l'iris  échap- 
pée avec  la  pierre  de  vitriol  bleu,  qu'avec  la  pierre  infernale, 
cette  dernière  donnant  lieu  à  une  cautérisation  qui  altère  plus 
ou  moins  le  tissu  et  la  forme  de  la  membrane,  et  nuit  de  cette 
manière  à  la  vision,  tandis  que  la  première  ne  détermine 
qu'une  simple  astriction,  sans  aucune  désorganisation,  au 
moyen  de  laquelle  l'organe  se  tourne  insensiblement  à  sa  place 
naturelle;  et  l'on  continue  cette  petite  opération  jusqu'à  ce 
que  l'on  soit  arrivé  à  ce  résultat,  ce  qui  est  presque  imman- 
quable lorsque  le  mal  n'a  pas  déjà  fait  de  trop  grands  pro- 
grès. Beaucoup  de  contusions  du  globe  de  l'œil  auraient  eu 
des  suites  moiiis  funestes  ,  si  les  chirurgiens  avaient  fait  con- 
sister leur  traitement  dans  l'emploi  bien  dirigé  des  évacuations 
sanguines  ,  des  délayans,  dans  l'observation  d'un  régime  sé- 
vère, et  s'ils  s'étaient  abstenus  de  leurs  collyres,  de  lenrs  ca- 
taplasmes, de  leurs  pommades  caustiques  et  de  leurs  vésica- 
toires.  On  les  voit,  dans  beaucoup  de  cas,  faire  suivre  immédia- 
tement les  évacuations  sanguines  de  l'application  d'un  ou  de 
plusieurs  vésicatoires,  et  de  l'usage  intérieur  des  toniques:  ce 
mélange  des  deux  méthodes  anliphlogistique  et  stimulante, 
assez  ordinaire  en  médecine  ,  ne  remplit  aucune  indication. 
Presque  toutes  les  pldies  contus?s  du  globe  de  l'œil  qui  ont  été 
faites  par  une  arme  à'  feu  sont  suiviis  de  la  désorganisation 
complette  de  cet  organe;  plusieurs  contusions  qui  reconnaissent 
une  cause  m^iins  grave  sont  suivi,  s  d'une  paralysie  incurable 
de  la  rétine  :  si  beaucoup  de  sang  était  épanché  dans  la  chambre 
antérieure,  il  faudrait  l'évacuer  par  une  inci>ion  faite  au  bas 
de  la  cornée,  avec  toutes  les  précautions  commandées  par  les 
circonstances. 

L'une  des  suites  les  plus  dangereuses  des  plaies  des  yeux 
produites  par  un  instrument  tranchant  est  l'effiisiou  de  ses  hu- 
meurs ,  surtout  celles  de  l'humeur  vitrée.  Loisquecel  accident 
a  eu  lieu  ;  lorsque  VœW  est  vide ,  la  vue  est  perdue  pour  ja- 
mais. Quelques  cliirurgiens  prétendent  avoir  vu  guérit  sans  cé- 
cité des.blcssés  qui  avaient  peidu  une  grande  partie  du  corps 
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vitre:  rifn  de  plus  rare  qu'un  tel  honlicur.  Si  la  cornée  a  <ié 
ouverte  <Jans  une  étendue  considérable  ,  l'Iiunieur  a(jueusc  s'e- 
coule  ^  l'iris  proernine  en  avant,  et  <|uel(jucf'(»is  le  cislalliri 
tombe  dans  la  chambre  antérieure.  La  perle  de  la  vue  n'est 
pas  toujours  la  suite  d'un  accident  aussi  }j;iiive;  l'humeur 
ai]ueuse  est  reproduite  avec  assez  de  pif)mptitufle  ;  il  est  f';i<:ile 
d'extraire  le  cristallin,  on  peut  le  laisser  dans  la  chanjbre  an- 
térieure et  le  confier  aux  absoibans  :  l'iris  reprend  sa  p(»silion 
naturelle  ;  mais  la  cicatrice  de  la  cornée  laisse  toujouis  un 
obstacle  plus  eu  moins  grand  a  la  vision.  Le  ciiiiur^ien  ,  d.ins 
ces  cas  divers  ,  clterchera  à  provenir  l'clTu-ion  des  humeu.s  de 
l'œil  et  à  corrij;er  le  déplacement  de  ses  membranes  ;  il  procé- 
dera à  la  recherche  des  corps  étrangers,  réuniia  la  petite 
plaie,  et  s'efforcera  de  prévenir  ou  de  modérer  l'inil  .mmation 
par  les  moyens  qui  ont  été  recommandes  ailleurs. 

Cette  inflammation  est  extrêmement  r(  doutable  lor^^rpic  le 
globe  de  l'œil  a  été  atteint  par  un  instiumenj  piquant  ;  ce  coi  ps 
étranger  a  pu  blesser  les  parties  les  (>lus  sensibles  de  cet  orp;ane , 
déchirer  l'iris,  traverser  le  corps  vitié  ti  la  rétine,  et  même 
s'enfoncer  à  travers  les  os  brises  dans  l'intérieur  des  lob  s  an- 
térieurs du  cerveau.  Lors  même  que  la  bitssure  nV'st  point 
aussi  grave,  il  faut  en  redouter  les  plus  funtstessuites  :  beaucoup 
de  blessés  ont  succombé  ,  d'autres  ont  été  fort  heureux  d'éviter 
la  mort  au  prix  de  la  perle  de  la  vue.  C'est  dans  ces  cas  dan- 
gereux qu'il  importe  d'insister  sur  les  évacuations  sanguines  , 
le  régime  ,  et  tous  les  moyens  qui  peuvent  modérer  l'inflamma- 
tion. 

Déplace/lient  de  lœiL  Par  déplaccm-nt  ou  chute  de  l'œil, 
on  a  désigné  la  sortie  de  cet  organe  horsdeJa  cavité  orbilaiie;  on 
suppose  cependant  qu'il  est  encore  fixé  dans  cette  cavité  [)ar 
quelques-  unes  de  ses  dépendances.  Covillard  pj  étend  avoir  (-lé 
appelé  pour  un  honiiûe  qui  avait  reçu  à  Tœil  un  coup  de 
balle  de  raquette  si  violtnl  quC/  \c  globe  de  l'œil  avait  'lé  sé- 
paré de  l'orbite  dans  toute  sa  circonférence.  Déjà  un  des  spec- 
tateurs prenait  des  ciseaux  pour  couper  les  parties  auxquelles 
l'œil  restait  attaché,  lorsque  Covillard  entra,  fort  heureusement 
pour  le  malade,  et  s'opposa  à  cette  imprudence.  Ce  chirurgien 
replaça  l'œil  ,  prescrivit  le  traitemciit  ct)nvenable,  et  réussit  si 
parfaitemenl,que  le  malade  £;uérii  sans  aucune  diminution  ou 
altération  de  la  vue.  Un  autie  f;iit  de  ce  genre  a  été  recueilli 
par  Lamzwerde  :  il  est  question  d'un  enfant  qui  reçut  un  coup 
de  pierre  sur  l'œil  :  cet  organe  fut  leîlement  cliassé  Jiors  de 
l'orbite,  qu'il  pendait  jusqu'au  milieu  du  nez.  On  le  remit  dans 
sa  place  naturelle  ,  et  la  guéiison  fut  parfaite. 

L'ob'^ei  v.ttion  de  Covillard   a  été  et  devait  être  l'objet  de 
beaucoup  de   critiques.  De  quoi  est-il  question  dans  les  cas 
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de  cctlc  espèce  ?  On  suppose  qu'à  la  suite  d'une  violente  con- 
tusion, la  plupart  des  dépendances  du  globe  de  l'œil  sont  dé- 
chirées; ses  muscles  sont  rompus  ,  une  force  extrême  a  ae;i  sur 
l'œil  ,  et  cependant  le  blessé  se  rétablit,  et  sa  vue  n'est  nulle- 
ment affaiblie.  Louis  s'est  obstiné  a  soutenir  la  possibilité  de 
ce  genre  de  déplacement  ;  il  n'est  pas  absolument  impossible  : 
plusieurs  exemples  prouvent  que  l'œil  a  été  chassé  en  avant 
par  des  tumeurs  développées  dans  la  cavité  orbitaire.  Je  crois 
qu'à  toute  force  l'œil  peut  être  déplacé,  poussé  violemment  en 
avant,  séparé  de  la  plus  grande  partie  de  ses  dépendances  j 
jnais  je  présume  que  lorsqu'une  contusion  l'a  mis  dans  cet  état, 
il  est  à  peu  près  impossible  que  la  vue  ne  soit  pas  détruite  pour 
jamais.  Le  merveilleux  des  observations  de  Covillard  et  de 
Lamzwerde  n'est  pas  le  déplacement  de  l'œil  ,  tout  étrange 
qu'il  est,  mais  la  conservation  de  la  vue.  On  ne  peut  guère 
croire  à  de  pareils  miracles  que  lorsqu'on  en  a  été  témoin.  Au 
reste  ,  je  pense  avec  Louis  que  dans  ces  circonstances  il  vaut 
mieux  hasarder  la  réduction  de  l'œil  que  d'en  faire  l'extirpa- 
lion ,  si  toutefois  des  circonstances  particulières  ne  commandent 
pas  un  autre  procédé.  Jean-Baptiste  Yerdier  conseille,  dans 
ce  cas,  de  repousser  l'œil  doucement  dans  son  orbite,  et  de 
placer  au  devant  de  lui  une  petite  planche  de  chêne  bien  polie 
qu'on  assujétira  par  un  bandage.  Heureusement  on  n'a  pas 
besoin  souvent  de  la  petite  planche  de  chêne  bien  polie  de 
i"Verdier. 

L'examen  des  excroissances  de  l'œil  appartient  à  d'autres 
articles  de  ce  Dictionaire.  Son  atrophie,  constamment  sympto- 
matique,  ne  demande  aucune  élude  particulière. 

Eoctirpalion  de  Vœil.  Les  savans  auteurs  de  l'article  cancer 
de  ce  Dictionaire  ont  donné  une  fort  bonne  histoire  de  celui  du 
globe  de  l'œil.  Ils  observent  judicieusement  qu'ici ,  après  l'o- 
pération, la  récidive  n'est  pas  moins  à  craindre  qu'à  la  suite  des 
opérations  du  cancer;  qu'elle  a  donné  la  mort  aux  deux  opérés 
deScarpa,  à  tous  ceux  de  Sabatier ,  à  tous  ceux  de  Desault  , 
et  ils  demandent  si  ,  après  de  pareils   exemples,  il  ne  serait 

Î^as  prudent  de  n'entreprendre  l'extirpation  de  l'œil  que  dans 
e  cas  où  la  marche  rapide  du  cancer  ne  laisse  aucune  autre 
ressource  pour  prolonger  les  jours  du  malade,  et  de  s'en  tenir 
au  traitement  palliatif  lorsque  la  maladie  est  stationnaire  ,  ou 
lorsque  ses  progrès  sont  très-lents.  11  y  a  un  assez  grand 
nombre  d'exemples  d'extirpations  heureuses  du  globe  de  l'œil 
présumé  cancéreux.  Une  femme  avait  le  globe  de  l'œil  saillant 
et  chassé  en  avant  par  les  progrès  d  une  tumeur  qui  se  déve- 
loppait dans  le  tond  de  l'orbite  ;  cette  maladie  était  accom- 
pagnée de  douleurs  insupportables  et  d'insomnie.  Trois  ans 
après  j  celle  femme  éprouvait  une  rcacùoii  fébrile  violente  avec 
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de  grandes  doulcuis  de  lôte  ;  le  globe  de  l'œil  triait  d'une  cou- 
leur plombée  cl  liès-pioomincnl,  ses  membranes  c'iaienl  tumc'- 
jices  et  dans  une  disposition  gangreneuse  :  Saint-Yves  procéda 
à  l'extirpation  de  l'œil  ,  et  au  vingtième  jour  la  cicatrisation 
était  parlaite.  La  même  opération  a  réussi  à  Fabrice  de  Hilden, 
à  Muys;  Bidioo  a  recueilli  quatre  observations  de  guérison 
de  cancer  par  elle;  elle  a  été  faite  avec  succès  par  Raltschmied 
(  J)e  oculo  ,  ulcère  cancroso  lahorante  ,  féliciter  extirpato  : 
Disput,  chir.  sélect,  ex  Col.  Hall.^  t.  1  )  par  Hoin  le  père,  et 
depuis  par  divers  opérateurs. 

Voilà  plusieurs  exemples  bien  avérés  de  réussite  de  l'extir- 
pation des  yeux  cancéreux  ;  je  doute  cependant  qu'ils  suffi- 
sent pour  faire  regarder  cette  opération  comme  un  moyen  as- 
suré d'obtenir  la  guérison  du  cancer  de  l'œil.  De  deux  choses 
l'une,  ou  les  malades  des  chirurgiens  cités  n'avaient  pas  un 
cancer  véritable,  ou  leur  guérison  n'a  pas  été  jadicale  :  la  pre- 
mière de  ces  opinions  peut  être  justifiée  par  Je  peu  de  soin 
qu'ont  pris  longtemps  les  nosologisles  de  bien  caractériser  le 
cancer ,  par  le  grand  nombre  de  tumeurs  fongueuses ,  de  tu- 
meurs de  diverse  nature  qui  ont  été  prises  pour  cette  maladie  ; 
enfin  par  le  sentiment  de  plusieurs  grands  praticiens,  seuls 
juges  en  cette  matière,  qui  regardent  comme  absolument  in- 
curable tout  cancer  bien  caractérisé,  quel  que  soit  le  traitement 
qu'on  choisisse.  Trois  fois  j'ai  vu  extirper  le  globe  de  l'œil 
frappé  de  cancer,  et  trois  fois  j'ai  vu  la  récidiv^c  de  cette  ma- 
ladie faire  périr  les  malades  dans  d'horribles  souffrances,  après 
une  rémission  plus  ou  moins  longue.  On  ne  peut,  dans  tous  les 
cas  de  cancer  véritable,  se  promettre  par  l'opération  une  cure 
radicale,  mais  du  moins  on  peut  prolonger  plus  ou  moins  la 
vie  des  malades;  et  cet  espoir,  déçu  trop  souvent,  suffit  ce- 
pendant encore  pour  justifier  une  opération  aussi  douloureuse 
que  l'extirpation  du  globe  de  l'œil.  La  possibilité  que  la  ma- 
ladie qui  la  nécessite  ne  soit  pas  un  cancer,  doit  autoriser  en- 
core le  chirurgien  à  tout  entreprendre  pour  sauver  la  vie  à  son 
malade. 

George  Bartisch  paraît  avoir  parlé  le  premier  de  l'extirpa- 
tion du  globe  de  l'œil  dans  un  ouvrage  sur  les  maladies  des 
yeux,  imprimé  à  Dresde  en  i583.  Avec  un  instrument  en 
forme  de  cuiller  et  à  bords  tranchans ,  il  cernait  le  globe  de 
l'œil,  et  coupait  les  muscles,  le  tissu  cellulaire,  les  nerfs  et 
les  vaisseaux.  Mais  comment  pouvoir  par  ce  procédé  extirper 
toutes  les  parties  cancéreuses  ?  Combieji  ne  risque- t-on  pas  de 
fracturer  les  os  si  minces,  si  fragiles,  qui  forment  le  fond  de 
la  cavité  orbitaiie ,  lorsqu'on  porte  l'instrument  avec  une  cer- 
taine force  à  une  grande  profondeur  ! 

Jr'abrice  de  Hilden  a  donné  une  bonne  observalion  ducarci- 
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Kome  de  l'œil  gucri  par  l'extirpation  dans  sa  première  crntu- 
lie  (G.  F.  Hildaiii  Cpera  ,  Francof.  ad  Mœn. ,  in-fol  ,  16^2 ^ 
page  1  ).  Le  iniiiade  assis  sur  une  chaise,  et  les  aides  convena- 
iDiernent  disposes,  cet  ingénieux  cltiniigien  renfeinia  toute  la 
portion  sai Haute  du  carcinome  darts  une  espèce  de  bourse  en 
cuir,  tira  les  cordons  de  celle-ci,  pressa  fortement  de  celte  ma- 
nière la  circonférence  de  la  tumeur,  et  dut  à  celte  précaution 
beaucoup  de  facilité  j30ur  l'exécution  du  procédé  qu'il  avait 
arrêté.  Louis  observe  que  Fabrice  de  Hilden  eut  raison  de  pré- 
férer celte  manière  d'assujélir  la  tumeur  à  celle  qui  consiste  à 
la  traverser  avec  une  aiguille  armé  de  fils  que  l'on  dirige  à 
volonté.  Si  la  tumeur  contrnait  un  liquide,  tou'.e  ponction  lui 
ferait  perdre  son  volume,  et  l'opétalion  deviendrait  plus  dif- 
ficile après  son  affaissement  :  inconvéniinl  qui  a  ete  observé 
deux  fois  par  Louis.  Laissons  parler  Fabiice  de  Hilden  :  ^'/c 
fipprehenso  ,  et  cnimend  inclaso  fungo  ,  rapi  suh  palpehrd  su- 
periore  ^  ad  majorem  oculi  cafUhuniy  instrume^ito  [quod  ipse 
invenerajn  ,  et  nominoiiiu  pr.ipararam  ad  liane  operalionein  ) 
separare  conjunctù'am  :  adactoijue  amhitani  ,  cjiiœ  étant  sepa- 
randa  di  jungeii.s ,  eodemque  instrumento  opticutn  secui  .  luni 
et  eum  qui  secundœ  conjugatiord^  et  ;  et  tam  dealrè  [sine  jac- 
ta.'difi  6it dictum)  ,  me  gessi ,  ut  viœ  decem  pas.sus  fièrent ,  duin 
ficus  ille  cancrosus  ,  totam  oculi  orhitam  implens ,  et  injaciem 
lalè  prominens^  intactis  pafpebns  radicitus  erutus  ait.  L'instru- 
ment inventé  par  Fabrice  de  Hilden  est  un  couteau  dont  la  lame 
couibi  e  sur  sa  longueur,  est  terminée  par  un  bourrelet,  comn»e 
Je  couteau  lentic!:lane.  On  peut  manœuvrer  bien  mieux  avec 
cet  instrument  qu'avec  le  couleau  de  Bartisch  ;  la  leniiile  qui 
termine  sa  lame  a  pour  usage  de  proléger  les  parois  oibitaires. 

Van  der  iVlaas  fit  une  cxlirpation  de  l'œil  par  un  procédé 
qui  diffère  peu  de  celui  de  Fabiice  :  la  lame  de  son  bistouri 
formait  une  angle  droit  avec  le  manche,  et  il  paraît  qu'elle  se 
terminait  par  une  pointe  aiguë.  L'opérateur  isola  le  globe  de 
l'œil  de  ses  dép^'ndances ,  en  passant  à  plu«,ieurs  reprises  cet 
instrument  autour  de  lui;  mais  il  fut  obligé  différentes  fois 
d'employer  des  ciseaux.  Heister  croyait  qu'on  pouvait  extirper 
Wviï  avec  un  bistouri  orduiaire;  j'ai  vu  exécuter  ainsi  cette 
opération  ,  et  très-habilement;  la  YauÊ;uyon  la  fit  avec  une 
grosse  lancette.  On  dit,  mais  il  est  difficile  de  le  croire,  que 
des  chirurgiens  ont  osé  autrefois  tenler  rarrachement  d(î  l'œil;, 
un  homme  eut  un  œil  cancéreux  h.  la  suite  d'une  blessure  : 
Jean  Walaens,  savant  médecin  et  analomiste  distingué  ,  à  ce 
quedit  Barlholin,  conseilla  d'arracher  l'œil  avec  des  tenailles  : 
l'opéré  mourut  le  quatrième  jour. 

Plusieurs  chirurgiens  anglais  se  sont  servis,  pour  extirper 
l'œil  ,  d'une  espèce  de  bistouri  courbe  fixé  sur  son  mauchc, 
Benjamin  Bell  l'a  fait  graver. 
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TjC  procédé  de  liOuis  est  fort  simple  :  on  incise  les  attaches  qtii 
fivt'iit  le  i5l<ibe  (le  l'œil  auv  paupiùie^  avec  un  hislouii  oiiJi- 
liaiic.  Eli  bas,  il  suffit  de  couper  le  repli  (jue  tait  la  conjonc- 
tive et  le  tendon  du  petit  oblique,  en  dir.^eant  Tinslrurnent 
du  pelit  au  t^rand  angle.  J^^n  haut,  dil  Louis,  il  faut  diriger 
la  poiiiic  de  l'inslruinent  de  manière  à  couper  le  nmscle  reJe- 
vcur  de  la  paupière  supérieure,  en  même  temps  que  la  meui- 
biaue  qui  double  celle  paupière,  et  taire  glisser  un  peu  le  bis- 
touri de  haut  en  bas,  du  côté  de  l'angle  interne,  pour  couper 
le  tendon  du  muscle  grand  oblique.  Il  ne  s'agit  plus  que  de 
couper  dans  le  fond  de  celte  cavité  le  nerf  optique  et  les  mus- 
cles qui  rcnvironncnl.  I^ouis  a  inventé,  pour  exécuter  commo- 
dément celle  partie  de  l'opération,  des  ciseaux  couibéssur  leur 
plat  et  à  pointes  émoussées,  que  l'on  introduit  en  tournant 
leur  concavité  du  côté  de  l'œil,  du  côté  qui  parait  le  plus  com- 
mode. Loisque  l'œil  est  entièrement  isolé,  les  ciseaux  ferjnés 
deviennent  une  espèce  de  cuiller  avec  laquelle  on  conduit 
l'œil  très-facilement  au  dehors. 

Louis,  à  son  usage,  vante  beaucoup  et  son  procédé  el  ses 
ciseaux;  toutes  les  réilexions  qu'il  fait  h  leur  louange  n'ont 
pas  empêché  Desault  d'extirper  l'œil  d'une  autre  manière.  11 
faut,  dit  Bichai ,  pour  se  faire  une  idée  exacte  du  procédé 
qu'il  employait,  supposer  le  carcinome  dans  trois  étals  diffé- 
rens  :  i°.  concentration  dans  l'orbite  de  la  tumeur  qui  dépasse 
à  peine  le  niveau  des  paupières;  '2^,  saillie  considi-rable  de  la 
tumeur  en  avant;  3^.  môme  disposition  compliquée  de  l'état 
cancéreux  des  paupières.  Pour  opérer  dans  le  premier  cas  ,  De- 
sauit  abai>sait  la  paupière  inférieure  avec  la  main  gauche,  pre- 
nait de  la  droite  un  bistouri  ordinaire,  avec  lequel  il  incisait 
preliminairement  vers  le  petit  angle  la  coinmissure  des  pau- 
pières dans  l'espace  d'un  demi-pouce.  Eniôncé  entre  le  globe 
de  l'œil  et  la  paupière  inférieure,  près  la  commissure  interne, 
l'instrument  était  conduit  circulairement ,  le  tianchant  tourné 
en  deliors,  à  la  commissure  externe,  et  coupait  la  conjonc- 
tive à  l'endroit  de  son  repli,  ainsi  que  toutes  les  parties  qui 
fixaient  en  bas  la  masse  cancéreuse  à  extirper.  Desault  repor- 
tant la  pointe  de  l'instrument  en  haut,  où  il  avait  commencé 
la  preruière  incision,  le  conduisait  de  nouveau  au  pelit  angle, 
entre  la  paupière  supérieure  et  Tœii,  en  incisant  toutes  les 
attaches  supérieures ,  et  divisant  en  dedans  l'insertion  du 
grand  oblique.  Dégagé  en  avant,  l'œil  était  saisi  avec  le  pouce, 
le  doigt  du  milieu  et  l'index  de  la  main  gauche,  afin  de  tendre 
le  nerf  optique  pour  rendre  son  entier  isolement  plus  lacjle. 
Alors  le  bistouri ,  porté  sur  ce  nerf  avec  précaution  ,  le  coupait 
ainsi  que  l'artère  optique  et  les  attaches  des  muscles  de  l'œil. 
Lorsque  cet  organe  est  enlevé,  l'operateur  doit  explorer  soi- 


174  OEl 

gricuscment  toute  î'c'tcnduc  de  îa  cavité  orbilaîre,  enlever  tout 
ce  qui  est  cancéreux,  et,  dans  tous  les  cas,  extirper  la  glande 
lacrymale.  Quelques  chirurgiens  terminent  cette  ope'ratiou  en 
portant  un  bouton  de  feu  dans  la  cavité  orbitaire,  afin  de  dé- 
truire toutes  les  parties  cancéreuses  que  le  bistouris  aurait  pri 
laisser.  Ce  procédé,  que  j'ai  vu  mettre  en  usage,  présente  le 
spectacle  le  plus  effrayant  ;  ce  n'est  qu'avec  la  plus  grande  ré- 
serve qu'on  doit  y  avoir  recours,  à  cause  du  voisinage  du  cer- 
veau :  employé  inconsidérément,  il  pourrait  donner  lieu  aux 
plus  graves  accidens. 

Si  le  carcinome  faisait  une  saillie  considérable  en  avant, 
Desault  incisait  préliminairement  la  commissure  externe  des 
paupières,  dans  une  étendue  plus  ou  moins  grande,  suivant 
le  volume  de  la  tumeur,  puis  coupait  du  côté  interne  à  l'ex- 
terne le  bord  antérieur  de  la  bandelette  rougeâtre  que  forment 
les  paupières  en  s'appliquant  sur  cette  excroissance  fongueuse  , 
et  l'isolait  inférieurement  avec  la  paupière  en  glissant  son  bis- 
touri sous  elle.  En  haut ,  il  faisait  de  la  même  manière  une  se- 
conde incision  semi-lunaire  ,  dont  les  extrémités  se  réunissaient 
à  celles  de  l'incision  inférieure,  et  isolait  ainsi  de  l'orbite  la 
paupière  et  la  portion  correspondante  de  la  conjonctive;  puis, 
portant  son  bistouri  à  une  plus  grande  profondeur,  DesauU 
coupait  le  tissu  cellulaire  du  fond  de  l'orbite,  et  atteignait 
dans  ce  point  le  nerf  optique  et  les  parties  voisines.  Le  reste 
de  l'opération  n'a  rien  de  particulier. 

Dans  un  cas  où  les  paupières  étaient  malades,  Desault  se 
conduisit  de  la  manière  suivante  :  le  malade  fut  situé  conve- 
nablement; un  aide  placé  derrière  lui  tirait  en  haut  la  peau 
de  la  paupière  supérieure,  tandis  qu'un  autre  abaissait  vers  la 
joue  celle  de  l'inférieure.  Desault,  élevant  d'un  autre  cote 
cette  paupière,  plongea  son  bistouri ,  tenu  comme  pour  couper 
contre  soi ,  entre  le  grand  angle  et  la  commissure  des  pau- 
pières, l'enfonça  tiès-prolondément  dans  l'orbite,  et,  le  rame- 
nant en  dehors ,  coupa  la  peau  ,  le  muscle  orbiculaire  ,  le  liga- 
ment large  inférieur ,  le  muscle  petit  oblique,  et  le  tissu  cellu- 
laire qui  unit  l'œil  k  l'orbite;  ensuite,  abaissant  avec  un  doigt 
la  paupière  supérieure  qu'un  aide  tirait  en  haut,  il  reporta  le 
bistouri  dans  Tcxlrémité  interne  de  la  première  incision  ,  en 
tournant  le  tranchant  en  dehors,  enfonça  cet  instrument  dans 
l'orbite,  et,  le  conduisant  circulairemeut  vers  le  petit  angle, 
vint  gagner  l'extrémité  externe  de  cette  première  incision  en 
divisant  la  peau  ,  le  muscle  orbiculaire,  son  tendon,  le  liga- 
ment large  supérieur,  le  muscle  grand  oblique  et  le  tissu  cel- 
lulaire; enfin  Desault,  conduisant  l'instrument  tranchant  le 
long  de  la  paroi  externe  de  l'orbite,  coupa  le  nerf  optique, 
l'artère  du  uicnac  nom  et  les  muscles  voisins. 
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On  ne  peut  souraellre  à  aucinic  rèf^lc  |xirticulic're  l'exlirpa- 
lloii  (lu  i^lohc  de  l'œil;  les  incisions  nécessaires  pour  l'isoler 
«le  l'orbite  sont  commandées  par  l'étendue  du  carcinome  :  un 
bistouri  droit  ordinaire,  des  ciseaux,  une  pince  a  li^atuie, 
sont  les  seuls  instrumcns  nécessaires.  11  n'est  point  indispen- 
sable d'assujétir  l'œil  avec  des  inslrumens  particuliers.  Des 
doigts  inlelligens  remplaceront  toujours  avec  avantage,  et  la 
bourse  de  cuir  dcFabricedeliilden,  etles  filsdontplusieursclii- 
rurgiens  traversaient  le  globe  de  l'œil,  et  Térignc  double  qui  a 
été  recommandée  naguère.  Qu'on  ne  laisse  aucune  partie  ma- 
lade ,  voilà  le  seul  précepte  qu'il  ne  faut  pas  enfreindre. 

L'extirpation  de  l'œil  est  une  opération  douloureuse,  et  qui 
présente  souvent  de  graïidcs  difficultés;  elle  a  réussi  assez  sou- 
vent, elle  doit  donc  être  pratiquée  lorsque  les  circonstances 
la  réclament.  Si  c'est  bien  un  carcinome  que  vous  opérez,  un 
véritable  cancer,  n'espérez  pas  une  guérison  radicale;  mais 
opérez  cependant ,  car  c'est  l'unique  moyen  de  prolonger  la 
vie  du  malade. 

Après  l'opération  ,  on  arrête  facilement  l'hémorragie  par  le 
tamponnement;  quelques  bourdonnets  de  charpie  bien  serres, 
appliqués  avec  méthode  sur  les  artères  ouvertes  que  leur  situa- 
lion  ne  permet  pas  de  lier,  rendront  le  chirurgien  maître  du 
sang.  La  surface  de  l'orbite  sera  recouverte  de  plusieurs  plu- 
iiiasseaux  de  charpie ,  recouverts  eux-mêmes  de  compresses 
fines  et  d'un  bandage  médiocrement  serré.  S'il  y  a  beaucoup 
d'irrttation ,  une  saignée  modérera  la  violence  de  la  réaction 
fcbrile;  on  cherchera  à  obtenir  cet  effet  en  unissant  aux  éva- 
cuations sanguines,  si  elles  sont  nécessaires,  un  régime  sévère 
et  l'usage  des  boissons  délayantes.  Quelques  malades  meurent 
des  suites  de  l'opération  elle-même,  tant  est  forte  la  fièvre 
syniptomatique  qui  succède  à  la  vive  irritation  locale.  On 
lève  l'appareil  du  troisième  au  cinquième  jour,  suivant  la  sai- 
son. Les  pansemens  consécutifs  doivent  être  ,  comme  le  pre- 
mier, les  plus  simples  possibles.  Lorsque  des  bourgeons  char- 
nus se  sont  élevés  du  fond  de  la  cavité  orbilaire  ;  lorsque  la 
cicatrisation  est  achevée  ,  on  corrige  autant  que  possible  la  dil- 
formité,  en  plaçant  un  œil  artificiel. 

Je  terminerai  ce  précis  des  maladies  de  l'œil ,  dont  il  a  du 
être  question  dans  cet  article,  par  quelques  remarques  sur  le 
pansement  qui  leur  convient.  En  général  il  faut  peu  attendre 
de  bons  effets  de  ce  grand  nombre  de  collyres,  de  cataplas- 
mes, d'onguens,  de  pommades  ([ui  ont  été  inventés  pour  les 
maladies  des  yeux.  On  doit  h  M.  Demours  d'excellenles  ré - 
flexions  ace  sujet,  et  elles  méritent  d'autant  plus  d'éloges, 
qu'on  les  trouve  pour  la  première  fois  dans  les  écrits  d'un  chi- 
rurgien oculiste.  Lorsqu'une  maladie  de  l'œil  a  exigé  l'appli- 
cation d'un  appareil  comprcssif ,  il  importe  beaucoup  que  la 


176  CEI 

compression  soit  égale;  si  elle  ne  l'était  point,  et  que  la  cor- 
née lût  ouverte,  l'œil  comprimé  dans  une  partie  plus  que 
dans  une  autre,  pourrait  se  vider  entièrement  :  on  voit  que  le 
pansement  des  cataractes  opérées  par  la  métliode  de  l'extraC" 
tion  demande  quelques  soins.  Autre  attention  ,  on  a  remarqué 
qu'il  importait  de  couvrir  les  deux  jeux  après  quelque  opéra- 
tion majeure  pratiquée  sur  un  œil  :  telle  est  la  sympathie  qui 
existe  entre  ces  deux  organes  de  la  vue,  que  la  maladie  de  l'un 
entraîne  souvent  celle  de  l'autre.  Il  faut  donc,  lorsqu'un  œil 
est  trop  faible  pour  supporter  la  lumière,  soustraire  les  deux 
yeux  à  l'action  de  cet  irritant.  Dans  tous  les  cas,  les  soins  de 
propreté  sont  d'une  nécessité  absolue;  réunis  à  un  pansement 
méthodique,  ils  feront  éviter  les  adhérences  vicieuses  qui  peu- 
vent se  former  entre  les  différentes  membranes  de  l'organe  de 
la  vision.  Beaucoup  de  ménagemens,  une  main  légère,  voila 
les  qualités  essentielles  pour  panser  convenablement  les  mala- 
dies des  yeux.  Un  nombre  assez  considérable  d'opérations  de 
cataractes  ne  réussissent  pas,  non  pas  parce  que  l'irritation 
a  été  trop  vive ,  mais  parce  que  les  panseruens  ont  été  mal 
faits. 

11  ALT  (jcsns).  De  cngnitlone  injirmitatum.  oculorum  et  curatione  eorum; 

in-fol.  f^enetus ,  i^QO- 
cAîVAMUSALU.  ,  De  passirnilhits  oculorum  liber  ;  \x\-~Ço\.  P'enetus,  i499 
Fijscns    (Lt'on.),    Tabul.  oculorum   mnrùos  comprehendetis.    Tubiiigœ^ 

î538. 
BARTi^cH  (oeorg.),   De  morhis  oculorum  {germanice);  in-fol.   Dresd., 

i583. 
r.OEUMAAVF.  (h.),  De  marins  oculorum  ;w-t  2.  Lugd.  Bat. 
GRAM:vi;tus  (Theod.  "),   De  morbls  oculorum  et  aurium;  in-S".  P^enetiis , 
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GE   Lies,  Ad  inLerriis  oculorum  affectibus.  Bas.,  161  3. 
yi.EMPius    (  vu[ii&cuî)-Foriuna(us),     OphLhalmngraphia  ;   in-fol.    Lot^aniif 

16,8. 
MABioTiE,  Nouvelles  découvertes  louchant  l'organe  de  la  vue;  in-8°.  Paris, 

1668. 
voo'  iioDSE,  Catalogue  d'inbirumenspoar  les  maladies  des  yenx;  in-8^. Paris, 

1696. 
—   K,x|)<ri<*nces  de  diflV^rentcs  opérations  manuelles,  et  guérisons  spécifiques 

pratiquées  sur  les  veux  ;  in-i  2.  Paris,    i  ^  1  1 . 
COWARD  (  Guiil.  ),  Ophl/wlmiatra  ;  m-8''.  Londics,   i;o6. 
MAITRE— JàN  (Antoine),  Traité  des  niauidjes  «le  l'œil  ;  in-4''.  Tioyes  ,  1707- 
SAINT-YVKS  f  cli.trU^s) ,  T.  ailé  dfs  maladies  des  y<'iix;  in-ia.  Pari^,  1712. 
KENNEDY,  Opbthulniogiap/i.a,  etc.;  in-8*'.  Londics,  1713. 
•—  Suppitni. ,  in-8"    Loniliis,  1739. 
TAYLOR    (jnliti.y,   Traité  kiu    les  mala<lies  de  l'organe  imnaédiat  de  la  vaej 

in-  m.  Pa'is,   1735. 
u  A.1.1. Ett  ,  Pnt'lectiones  de  morbis  oculorum.  Golt.,  1750 
scAupA  (  Antonio  j,  Omen'uzittai  e  e>i>enenze  suite  tuallatie  degJiTi  occhi; 
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f^a  traduction  de  cet  excellent  livre  par  M.  Lévcillc,  deux  volunacs  in-8-> , 
a  eu  et  méritait  d'avoir  plusieurs  édiiioas. 
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X>B  rHEVANffE'(saiiv.),  Synopsis  morborum  oculis  incidenùum  gênera  ot 
species  euponens.  Jilo/tsp.^  17 53. 

CAMpiANi  ( ciov.-Lapt.  ) ,  liaggionamenti  sopra  tutti  i  mali  degli  occlii des-» 
ciilti,  etc.  G.,  1759. 

CUERIN,  Tiaiié  sur  les  maladies  des  yeux,  etc.  j  in-S».  Lyon,  1769. 

DACHTLER,  Diss.  de  varlis  oculoruni  morbis.  Lugd.  Bat.  y  1770. 

©ENDRorv,  Traité  des  maladies  de  l'œil pn-S".  Paris,  1771. 

JANiN  ,  INIémoires  et  observations  sur  l'œil  j  in-80.  Lyon,  1772. 

PELLiun  DE  QUENGSGY  ,  Rccucii  dc  mémoires  et  d'observations  tant  sur  les  naa> 
ladies  qui  attaquent  l'œil,  que  sur  les  moyens  de  les  guérir  j  11  vol.  iin-8*^, 
Montpellier,  1783. 

soEMMERRiMO  (samucl-Tliomas),  Icônes  oculi  humani  cum  tabul.  In-foh 
I^yaiicojurli  ad  Mœiniin ,  1804. 

Cette  excellente  monographie  de  l'œil  dispense  de  citer  celles  qoi  l'ont 
précédée  j  elle  les  a  tait  oublier.  Celle  dc  Zinn,  si  estimée  autrefois,  n'est 
plus  qu'un  objet  de  curiosité.  Les  planches  de  Sœmmerring  ont  été  repro- 
duites, avec  beaucoup  de  fidélité'  et  un  fiai  parfait,  dans  le  quatrième  volume 
du  grand  travail  de  M.  Demours  sur  les  maladies  des  yeux.  Ce  volume  com- 
mence par  une  bonne  traduction  de  la  monographie  de  Sœmmerring.  Con- 
bultez  sur  l'anatomie  de  l'œil  les  traités  élémentaires  de  Gavard,  Sabalier , 
Bichat,  dc  MM.  Boyer,  Marjolin,  Portai,  Cuvier,  Cloquet,  et  le  huitième 
volume  des  Mémoires  de  la  société  médicale  d'émniation. 

DESMOocEAUX,  Traité  des  maladies  des  yeux  et  des  oreilles  j  11  vol.  in-S". 
Paris,  1806. 

"WENZEL,  Manuel  de  l'oculiste  ou  Dictionaire  ophthamologiqae  j  11  vol.  in-8*** 
Paris,  1808. 

CLEizE,  Nouvelles  observations  pratiques  sur  les  maladies  de  l'œil  et  leur  trai- 
tement j  I  vol.  in-8°.  Orléans,  1812. 

«AUDEï  DULAr.y ,  Thèse  sur  l'œil  et  la  vision  ;  19  pages  în-4°  avec  une  planche. 
Paris,  1814.  (j.  B.  monpalcon) 

OEIL  DE  BOEUF ,  S.  m. ,  huphthalmuni  vulgare  ,  Offic. ,  antlie" 
mis  tinctoria  ,  Lin.  ;  plante  dicotylédone,  monopétale  ,  infero- 
variée,  de  la  famille  naturelle  des  radiées,  et  de  la  sjngénésio 
polygamie  superflue  de  Linné  ,  qui  est  encore  connue  sous  les 
noms  de  camomille  jaune,  camomille  des  teinturiers,  et  qui 
appartient  en  effet  à  ce  genre. 

Sa  racine,  vivace,  presque  ligneuse,  donne  naissance  à  une 
ou  plusieurs  tiges  rameuses,  hautes  d'un  pied  à  dix-huit 
pouces,  rougeàtres  ,  un  peu  cotonneuses-  garnies  de  feuilles 
deux  fois  pinnatifides  ,  à  folioles  dentées,  pubescentes  et 
blanchâtres  en  dessous.  Ses  fleurs  sont  jaunes,  assez  grandes, 
terminales,  longuement  pédonculées ,  composées  de  rayons 
dans  le  centre,  et  de  demi-fleurons  à  la  circonférence.  Cette 
plante  croît  dans  les  pâturages  secs  et  sur  les  bords  des  champs 
dans  le  midi  de  la  France  et  dc  TEurope. 

L'œil  de  bœuf  ne  possède  qu'à  un  degré  inférieur  les  pro- 
priétés des  autres  camomilles,  aussi  lui  pïéfère-t-on  le  plus 
souvent  la  camomille  romaine  et  la  maroute  j  cependant  on  eu 
a  principalement  conseillé  Fusage  à  titre  d'apéritif  dans  les  en- 
gorgeniens  du  foie  et  des  viscères  abdominaux.  Exlérieurem^nS 
oM  Ta  aussi  employé  comme  détersif  et  résolutif. 
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Peu  ou  point  usitée  aujourd'hui  en  médecine ,  cette  plante 
est  plus  employée  pour  la  belle  couleur  jaune  qu'on  retire  de 
ses  fleurs.  Ces  dernières  servent  principalement,  sous  ce  rap- 
port, pour  la  teinture  des  laines. 

On  donne  encore  le  nom  d'œil  de  bœuf,  ou  plutôt  de  grand 
œil  de  bœui,  à  une  autre  plante  delà  même  famille,  mais  d'un 
autre  genre;  il  en  a  éle'  parlé  dans  ce  Dictionaire ,  volume 
XXXI,  page  25,  à  l'article  marguerite. 

(loiseleur-ueslokgchamps  et  marquis) 
OEIL  DOUBLE,  oculus  duplejc ^  cspèce  de  bandage  ainsi  appelé, 
parce  que  les  deux  yeux  sont  couverts  j  on  distingue  l'œil 
double  à  un  seul  globe  et  l'œ'il  double  a  deux  globes.  Le  pre- 
mier se  fait  avec  une  bande  de  six  à  huit  aunes  de  long  sur 
deux  travers  de  doigt  de  large  j  on  porte  le  chef  à  la  nuque, 
pour  le  fixer  par  un  tour  de  circulaire;  on  en  fait  un  second 
pour  lui  donner  plus  de  solidité  ;  on  vient  ensuite  à  l'angle  de 
ia  mâchoire  pour  passer  obliquement  sur  la  joue,  la  racine 
du  nez  et  le  pariétal  opposé^  au  lieu  de  descendre  à  la  nuque, 
on  fait  un  demi  tour  de  circulaire  à  la  partie  supérieure  et 
moyenne  de  l'occipital,  et  on  revient  parallèlement  sur  l'au- 
tre pariétal  passer  sur  le  front ,  à  la  racine  du  nez  ,  en  formant 
un  X  sur  le  premier  lour;  on  couvre  l'autre  œil,  on  descend 
sur  la  joue,  l'angle  inférieur  de  la  mâchoire,  pour  se  rendre  à 
la  nuque;  on  revient  à  l'angle  inférieur  de  la  mâchoire,  du 
côté  opposé,  pour  faire  un  second  croisé.  Il  faut  avoir  soin  de 
faire  des  doîoires  ouverts  du  côté  de  la  bouche.  On  se  sert  de 
ce  bandage  poux  maintenir  les  topiques  que  l'on  applique  sur 
les  paupières. 

L'œil  double  a  deux  globes  se  fait  avec  une  bande  de  six  à 
buit  aunes  de  long,  sur  deux  travers  de  doigt  de  large,  roulée 
k  deux  globes  inégaux.  On  applique  le  plein  de  la  bande  à  la 
partie  antérieure  et  moyenne  du  Iront  audessus  des  sourcils  j 
on  dirige  les  deux  gfobes  audessus  des  oreilles  ,  en  descendant 
à  la  nuque  ,  où  l'on  change  de  main  les  globes  pour  les  entre- 
croiser et  les  ramener  sur  l'angle  des  mâchoires,  en  montant 
ensuite  obliquement  sur  les  joues,  la  racine  du  nez,  où  on 
entrecroise  en  manière  d'X  les  globes;  en  les  changeant  de 
main,  on  les  dirige  obliquement  sur  les  pariétaux  pour  redes- 
cendre à  la  partie  postérieure  de  l'occiput,  où  on  les  entre- 
croise de  nouveau  ;  on  arrête  fusuite  la  bande  autour  du  iront. 
Il  faut  faire  des  doloires  vers  x'a  bouche  et  la  suture  sagittale. 
Ce  bandage ,  plus  solide  que  le  pn'écédent ,  doit  lui  être  préféré. 

(m.  p.) 

OEIL  SIMPLE,  oculus  simple X ^  espèce  de  bandage  ainsi  ap- 
pelé, parce  qu'il  sert  à  recouvrir  un  ;5eul  œil  :  il  se  fait  avec  un 
mouchoir  plié  en  triangle,  ou  avec  une  bande  roulée  à  ua 
chef  7  au  moyen  de  laquelle  on  fait  ttois  circulaires  obliques. 
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Ce  bandage  étant  le  mcmcque  le  monocle,  nous  engageons  Je 
lecteur  à  consullcr  ce  mot.  Payez  monocle,  (m.  p.) 

OEIL  DE  LiÈvr.E  ,  oculus  leporiuus ^  alfeclion  dans  laquelle 
]a  pau}Ière  supérieure  resle  ouveile,  même  pendant  le  som- 
meil {Voyez  LAGOPnTALMiE,  t.  xxvîi  ,  p.  121).  Celle  manière 
tl'èlre  de  la  paupière  est  en  général  un  mauvais  signe  dans  les 
maladies  graves  :  il  j  a  quelques  persoimcs  chez  qui  on  ob- 
serve ce  phénomène,  même  en  santé;  je  connais  même  des  fa- 
milles où  il  est  héréditaire.  Le  nom  d'à?//  de  lièvre  a  été  douné 
à  cet  élat  de  l'organe  de  la  vue,  parce  que  ce  quadrupède  ti- 
mide et  inquiet  n'ose  se  livrer  entièrement  au  sommeil ,  et  tient 
un  de  ses  yeux  enlr'ouvert. 

On  nomme  œil  de  hœuf^  d'éléphant,  ceux  dont  le  globe  est 
distendu  par  de  la  sérosité  {Voyez  hydropiitalmie  ,  t.  xxii, 
p.  358) ,  œil  de  chèvre j  Tégilopii.  Voyez  ce  mot,  t.  xi,  p.  241* 

(F.  V.  M   ) 

OEILLERE,  s.  f.,  petite  baignoire  en  faïence,  en  porce- 
laine, en  verre  ou  en  métal ,  destinée  aux  bains  oculaires.  Ce 
vase  est  un  petit  bassin  ovale,  d'un  pouce  et  demi  de  longueur^ 
d'un  pouce  de  largeur,  d'un  demi -pouce  de  profondeur ,  dont 
les  deux  extrémités  sont  un  peu  relevées,  pour  s'accommoder 
à  la  forme  des  parties  extérieures  de  l'œil.  S'il  est  d'une  plus 
petite  dimension,  il  nuit  à  l'organe  malade  qui  éprouve  alors 
les  inconvéniens  attachés  à  presque  toutes  les  applications  dont 
on  tente  l'usage  sur  lui,  sans  éprouver  le  peu  d'avantages  que 
lui  procurerait  son  immersion  dans  un  fluide  dont  la  quantité 
est  trop  petile.  Ce  petit  bassin  est  monté  sur  un  pied  d'un 
pouce  et  demi  de  hauteur.  Une  cuiller  ordinaire  peut  le  rem- 
placer. 

L'usage  de  l'œillère  est  quelquefois  utile  dans  les  phlegma- 
sies  des  paupières  ,  surtout  si  on  ne  plonge  l'œil  que  dans  de 
l'eau  pure,  à  la  température  d'une  chambre  habitée  :  il  l'est 
rarement  dans  les  maladies  du  globe.  L'abus  des  bains  oculai- 
res irès-prolongés  dans  des  infusions  trop  fortes ,  ou  employées 
à  un  degré  de  température  trop  élevé,  est  une  des  causes  les 
plus  ordinaires  de  l'extension  des  taches  et  des  ulcères  de  la 
cornée,  de  la  fistule  de  celte  membrane,  de  Thypopion  et  de 
la  procidence  de  l'iris.  L'immersion  de  l'œil  peut  être  rejetée 
sans  inconvénient  d'une  saine  pratique;  les  malades  qui  en  ont 
tenté  l'usage  sont  d'accord  à  ce  sujet,  ils  se  trouvent  mieux 
d'étuver  l'œil  malade  avec  une  éponge  très-fine  ou  avec  un 
linge.  C'est  surtout  dans  les  cas  d'abcès  que  l'abus  des  bains 
de  l'œil  nuit  d'une  manière  directe  eu  diminuant  le  ton,  l'élas- 
ticité propre,  la  vitalité  delà  cornée,  et  en  préparant  l'injec- 
tion des  vaisseaux  les  plus  déliés,  comme  on  prépare  le  succès 
de  l'injcclion  artificielle,  en  plongeant  après  la  mort  certaines 
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parties  du  corps  humain  dans  de  l'eau  un  peu  chaude ,  afin 
de  faire  parvenir  plus  exactement  les  injections  anatomiques 
dans  les  vaisseaux  capillaires  les  plus  fins.  Cependant,  lorsque 
la  phleginasie,  cause  ordinaire  des  taches  de  la  cornée,  est  enliè- 
rement  dissipée,  on  peut  employer  l'œillère,  pour  y  plonger 
tous  les  jours  l'organe  affecté,  pendant  un  demi-quart-d'heure 
dans  quelque  liqueur  convenable.  (demours) 

OEILLÈRES  (dents) ,  oculares.  On  appelle  ainsi  les  dents  la- 
niaires  ou  canines  de  la  mâchoire  supérieure,  à  cause  de  leur 
situation  audessous  des  yeux.  On  croit  dans  le  peuple  que 
l'extraction  de  ces  dents  a  des  inconvéniens  et  peut  nuire  aux 
yeux,  à  cause  des  rapports  qu'on  sijppose  entre  ces  deux  par- 
ties :  le  fait  est  qu'elles  n'en  présentent  pas  plus  pour  elles 
que  pour  les  autres  dents ,  et  que  leur  arrachement  est  sans  au- 
cun danger,  (f.v.m.) 

OEILLET,  s.  m.,  dianthus^  Lin.;  beau  genre  de  plantes, 
type  de  la  famille  naturelle  des  caryophyllées ,  et  de  la  décan- 
cîrie  digynie  de  Linné. 

Un  calice  monophylle ,  tubuleux,  garni  de  plusieurs  écail- 
les à  sa  base,  cinq  pétales  onguiculés,  dix  étamines,  ua 
ovaire  supérieur  surmonté  de  deux  styles,  une  capsule  cy- 
lindrique uniloculaire,  en  forment  le  caractère  distinctif. 

Parmi  les  diverses  espèces  d'œillels,  toutes  dignes  de  fixer 
les  regards  par  leur  élégance,  par  leur  coloris,  la  plus  belle  de 
toutes,  Tceillet  des  fleuristes,  dianthus  caryophyllus ,  Lin., 
caryophyllus  hortensis  ou  ruber,  Pliarm. ,  est  la  seule  qui  ait 
été  de  quelque  usage  en  médecine.  Le  décrire  serait  abuser  inu- 
tilement de  la  patience  du  lecteur,  dont  il  a  souvent  charmé 
la  vue  et  l'odorat  dans  nos  parterres. 

Le  nom  de  dianthus ,  que  sa  beauté  lui  a  fait  donner,  et  qui 
signifie  fleur  divine,  fleur  de  Jupiter  (cT/of  cti'ôof)  pourrait 
faire  croire  que  l'œillet  ne  fut  pas  moins  cher  aux  anciens 
qu'à  nous  ;  ils  paraissent  au  contraire  ne  l'avoir  aucunement 
connu.  C'est  dans  un  manuscrit  De  simplicihus  ^  composé  dans 
le  quinzième  siècle  par  un  certain  Mainfroy ,  qu'on  en  trouve 
la  première  mention  sous  le  nom  de  tunicus  Jlos  (Spreng. , 
Ifist.  rei  herb,^  i ,  298).  Plusieurs  vieux  botanistes  le  désignent 
aussi  sous  le  nom  de  tunica.  Ces  noms  ,  et  celui  à'ocellus  bar- 
hnricus ^  qu'il  reçut  aussi  dans  les  premiers  temps,  semblent 
indiquer  qu'il  fut  d'abord  apporté  des  côtes  de  l'Afrique, 
quoiqu'on  le  trouve  croissant  naturellement  dans  nos  provin- 
ces méiidionalcs,  aux  lieux  pierreux  et  dans  les  fentes  des  ro- 
chers. Peut-être  était-ce  quelque  variété,  déjà  embellie  par  la 
culture,  qui  fut  alors  transplantée  d'Afrique  en  Europe. 
L'œillet  devint  bientôt  la  passion  des  fleuristes,  sous  la  main 
(desquels  ou  l'a  vu  se  perfectioanev  et  varier  de  mille  manières 
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par  le  nombre  et  la  forme  des  pétales,  parles  nuances  cl  le 
mélange  des  couleurs. 

C'esl  la  varictc  la  plus  voisine  du  type  naturel,  celle  h  fleur 
d'un  rouge  cramoisi ,  dite  œillet  grenadin  ,  qu'on  préfère  pour 
Tusagc  pharmaceutique;  l'odeur  analogue  à  celle  du  girofle, 
C[ui  a  fait  donnera  l'œillet  le  nom  de  caryophyllus^y  est  plus 
raaiq\iée,  plus  pénétrante  que  dans  la  plupart  des  autres  va- 
riétés. 

Pouvait-on  se  dispenser  d'attribuer  quelque  vertu  notable  à 
une  si  charmante  fleur,  objet  de  tant  de  soins?  Les  pétales  de 
l'œillet,  qui  sont  d'une  saveur  légèrement  amère  ,  et  qui  con- 
servent leur  odeur  après  la  dessiccation ,  ont  joui  autrefois 
d'une  sorte  de  célébrité  :  on  les  trouve  cités  dans  les  matières 
médicales  parmi  les  médicamens  toniques  ,  cordiaux,  sadori- 
fîques,  alexitères.  On  les  conseille  dans  les  maladies  les  plus 
graves ,  l'apoplexie,  la  paralysie,  les  fièvres  contagieuses ,  la 
peste  même  ;  d'autres  les  déclarent  antispasmodiques  ,  quel- 
ques-uns adoucissans. 

On  en  prescrivait  souvent  l'infusion,  on  en  préparait  une 
eau  distillée, une  conserve  ,  un  vinaigre,  un  sirop  ;  ce  dernier 
n'est  pas  même  encore  tout  a  fait  oublié. 

L'expérience  ne  confirme  en  aucune  manière  les  propriétés 
trop  gratuitement  accordées  à  l'œillet;  on  peut  tout  au  plus 
regarder  ses  fleiirs  comme  propres ,  par  leur  arôme  ,  à  porter 
sur  le  système  nerveux  une  impression  légèrement  fortifiante; 
mais  elles  n'offrent  encore  sous  ce  point  de  vue  qu'un  des 
moyens  les  plus  faibles,  aussi  l'emploi  en  est-il  fort  rare  au- 
jourd'hui. 

3)ans  les  préparations  où  elles  entrent ,  elles  ne  servent  vrai- 
ment qu'à  leur  donner  une  couleur  rouge  qui  plaît  à  l'œil. 

Les  confiseurs  en  font  une  liqueur  agréable,  le  ralafîat 
d'œillet  ;  les  parfumeurs  en  fixent  l'odeur  voluptueuse  dans 
des  pommades ,  des  essences.  C'est  dans  les  parterres ,  c'est  sur 
le  sein  ou  sur  la  toilette  des  belles  et  non  daus  les  pharmacies 
que  l'œillet  paraît  avec  honneur. 

L'œillet  d'Inde  ,  tardes  patulriy  Lin.,  dans  lequel  quelques 
auteurs  croient  reconnaître  ïoôovva,  de  Dioscoride  (ii.  21 3  )  n'a 
rien  de  commun  avec  l'œillet  des  fleuristes  ^  quoiqu'il  contri- 
bue aussi,  de  même  que  le  tagetes  erecta  ,  ou  rose  d'Inde,  k 
la  parure  de  nos  jardins,  par  la  riche  couleur  dorée  de  ses  fleurs: 
c'est  à  la  famille  des  radiées  qu'appartiennent  ces  plantes  ori- 
ginaires de  l'Afrique  ;  malheureusement  l'odeur  forte  et  désa- 
gréable qu'ils  exhalent  nuit  h  leur  beauté ,  mais  cette  odeur  et 
leur  saveur  semblent  annoncer  des  propriétés  énergiques  ;  la 
plupart  des  pliarmacologues  n'en  font  cependant  aucune  men- 
tion. 
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Gilibert  [Tïist.  des  pi.  d'Eur,^  ii,  4^^)  ^^^  étonne  que  les 
praticiens  négligent  les  tagetes ,  tandis  qu'ils  emploient  jour- 
nellement comme  toniques  et  antispasmodiques  des  espèces 
bien  moins  actives.  Quelques  autres  les  regardent,  en  outre, 
comme  emménagogiies,  sudorifiques,  vermifuges;  on  peut 
croire  qu'elles  se  rapprochent  beaucoup,  pur  leurs  qualités, 
des  autres  composées  très-odorantes  et  très-amères,  comme  la 
tanaisie  ;  mais  on  manque  à  cet  égard  de  documens  positifs. 

Quelques  observations  de  Dodone  et  de  Pcna ,  rapportées 
par  Dalechamp  (i,  840),  pourraient  faire  regarder  ces  plantes 
comme  plus  ou  moins  vénéneuses.  Un  enfant,  pour  en  avoir 
mâché  les  fleurs,  eut  les  lèvres  et  l'intérieur  de  la  bouche  en- 
flées. Ces  mêmes  fleurs  données  à  un  chat  le  firent  enfler  consi- 
dérablement et  bientôt  mourir;  des  rats,  des  porcs  mêmes 
moururent  empoisonnés  par  des  semences  de  tagetes.  J.  Bau- 
hin  (  iiî ,  100),  d'après  les  mêmes  faits,  ne  pense  pas,  non  plus 
que  Dalechamp,  que  le  médecin  doive  faire  usage  de  l'œillet 
et  de  la  rose  d'Inde. 

La  considération  des  affinités  naturelles  permet  peu  d'attri- 
buer à  ces  végétaux  d'aussi  mauvaises  qualités.  De  même  que 
les  vertus  utiles  que  d'autres  leur  accordent,  elles  ont  besoin 
d'être  confirmées  par  l'expérience.  Sous  ce  double  rapport,  les 
tagetes  sont  du  nombre  des  plantes  qu'on  peut  recommander 
à  l'examen  des  médecins  expérimentateurs. 

(lOISELECR   DESLONGCHAMPS  Ct  MAEQUIS) 

OENANTHE,  s.  f .  ,  œnanthe.Un.  Tel  est  le  nom  d'un 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  ombellifèresqui  mérite  d'être 
connu  du  médecin  ,  surtout  à  cause  des  funestes  propriétés  de 
la  plupart  des  espèces  qui  le  composent. 

Le  genre  œnanlhe  a  pour  caractères  distinctifs  :  involucre  et 
involucelle  polyplijUes;  pétales  des  Heurs  centrales  de  l'om- 
bellule  courbés  en  cœur  et  presque  égaux  ,  ceux  de  la  circon- 
férence plus  grands  et  irréguliers  ;  fruit  sessile,  obJong  ,  cou- 
ronné par  les  cinq  dents  du  calice  et  les  deux  slyles  persislans. 

Les  espèces  qu'il  importe  le  plus  de  connaître  sont  les  sui- 
vantes : 

1.  OEnanlhe  fistuleuse,  œnanthe  fiUidosa ,  Lin.  ,  vulgaire- 
ment persil  des  marais.  Racines  rampantes  ,  vivaccs  ;  pétioles 
listuleux;  ombelle  formée  de  peu  de  rayons;  fleurs  blanches. 
En  juin  ,  juillet,  commune  dans  les  prés  marécageux. 

2.  OEnanlhe  peucédane,  œnanlhe  peiicedanifolia ,  Pofi. 
Racines  vsvaces  foiniées  rie  plusieurs  tubercules  elliptiques; 
toutes  les  divisions  des  feuille>>  linéaires  ;  involucre  presque 
n-il  ;  fruit  cylindrique  ;  fleurs  blanches.  Dans  les  mairais  ,  les 
fossés. 

5.  OEnanlhe  pimprcucllc,  œnc^jUke  piwpînclloïues  ,  Lin, 
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Racines  do  même  que  dans  respècc  prcccilcnlc  ,  folioles  des 
feuilles  radicales  ciiiiéiroimes  ,  incisées  ;  celles  des  feuilles  cu- 
linaires, linéaires  et  très-enlières  5  fleurs  blanches.  Dans  les 
mêmes  lieux. 

4.  OEnantlie  safranée,  œnanthe  crocata ,  Lin.,  vulgaire- 
ment pensacre  eu  Bretagne.  Racine  comme  dans  les  deux  es-» 
pèces  précédenles;  toules  les  folioles  en  forme  de  coin,  inci- 
sées et  presque  égales.  Toules  les  tiges  et  les  feuilles ,  pleines 
d'un  suc  d'abord  lactescent  qui  devient  jaunâtre  à  l'air;  fleurs 
blanches.  Au  bord  des  eaux  et  dans  les  marais. 

Quelques  auteurs  réunissent  à  ce  genre  le  pliellandrium  de 
Ijiruiéqui  s'en  rapproche  par  ses  qualités  comme  par  ses  carac- 
tères botaniques.  Voyez  piiellandre. 

Les  anciens  ,  suivant  Pline  ,  (  xxi  ,11),  donnaient  le  nom 
à^œnanthe  ^  à'oivr)  ,  vigne,  et  cti'ôoÇ" ,  fleur,  à  une  plante  dont 
les  fleurs  exhalaient  à  peu  près  la  même  odeur  que  celle  de  la 
vigne  ;  la  vigne  sauvage  était  même  aussi  tfuelquefois  désignée 
sous  ce  nom  C'est  à  noive  œnanthe pimpinelloïdes. que  Sprcngel 
rapporte  Votvuvèti  de  Théophrasle  (  liist.  vi .  7  )  et  de  Diosco- 
l'ide  (  III ,  i3>  ).  D'autres  ont  cru  le  reconnaître  dans  la  terre- 
noii,^la  fîlipendule  ,  la  pédiculaire  fasciculée ,  le  thaliclruni 
tubéreux.  Peut-être  ïœnanlhe  des  anciens  n'est-il  rien  de  tout 
cela. 

La  forme  des  racines  tuberculeuses  de  plusieurs  œnanlhcs 
leur  a  fait  donner  par  divers  auteurs  le  nom  de  filipendules. 

Les  anciens  regardaient  \ei\v  œnanthe  comme  utile  contre  la 
toux  ,  la  rélention  d'urine  et  autres  affections  de  la  vessie ,  et 
comme  propre  à  faciliter  l'accoucliement  et  ses  suites.  C'est 
d'après  cette  autorité  sans  doute,  bien  plus  que  d'après  l'obser- 
vation ,  que  plusieurs  auteurs  ont  recommandé  les  racines  de 
V œnanthe  fistidosa  dans  le  traitement  de  la  dysurie,  de  la  gra- 
velle  ,  de  la  leucorrhée.  La  dysenterie,  les  scrofules,  les 
hémorroïdes ,  l'asthme,  Tépilepsie  sont  encore  mis  par  d'au- 
tres au  rang  des  maladies  où  elles  peuvent  être  utiles. 

On  trouve  dans  les  Mémoires  de  la  société  royale  de  Londres 
l'observation  d'une  lèpre  guérie  par  le  suc  de  l'œnanthe  sa- 
franée; mais  l'expérience  ne  nous  a  véritablement  encore  ap- 
pris des  effets  de  cette  plante  et  des  œnanthes  en  général,  que 
leur  énergie  vénéneuse.  Elle  peut  bien  faire  penser  que ,  mieux 
connues  ,  l'ait  pourrait  en  tirer  parti  dans  certaines  affections 
chroniques  surtout;  mais  ,  dans  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances ,  le  praticien  ne  doit  s'en  occuper  que  pour  remédier 
aux  accidens  dont  elles  peuvent  être  cause.  Elles  sont  au  reste 
absolument  inusitées  maintenant  en  médecine. 

L'œnanthe  safranée  doit  être  comptée  parmi  les  poisons  ve'- 
géiaux  indigènes  les  plus  redoutables.  Ses  racines  ne  le  sont 
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pas  moins  que  le  suc  jaune  qu'elles  contiennent  abondamment." 
Les  recueils  d'observations  offrent  nombre  d'exemples  d'cm- 
noisonnemens  par  ces  tubercules,  dont  l'odeur  et  la  saveur, 
qui  n'ont  rien  de  repoussant,  ne  prémunissent  en  aucune  façon 
contre  leurs  terribles  effets. 

Une  chaleur  brûlante  dans  la  gorge  et  dans  l'estomac ,  des 
douleurs  cardialgiques  ou  des  nausées  ,  des  vomissemens  ,  les 
vertiges,  le  délire,  parfois  un  état  comateux,  toujours  d'af- 
freuses convulsions,  sont  les  principaux  traits  du  tableau  déchi- 
rant qu'offre  celte  espèce  d'empoisonnement.  Aces  symptômes 
se  joignent  quelquefois  d'abondantes  évacuations  alvines ,  le 
météorisme  ,  des  hémorragies  nasales  ,  des  taches  rouges  sur  le 
visage,  la  poitrine,  les  bras.  La  mort  termine  souvent  cette 
scène  douloureuse  quand  de  prompts  secours  ne  sont  pas  ad- 
ministrés. Plusieurs  individus  n'ont  pas  survécu  plus  d'une  ou 
deux  heures  à  l'ingestion  de  ce  poison. 

L'observation  suivante  nous  paraît  l'une  des  plus  propres  à 
donner  une  juste  idée  des  effets  délétères  de  Vœnanihe  crocata, 

«  Le  i5  messidor  an  lo,  on  apporta  à  l'hospice  principal 
de  la  marine  de  Brest  les  cadavres  de  trois  soldats  de  la 
quatre-vingt-deuxième  demi-brigade.  Ces  malheureux  Belges , 
trompés  par  la  ressemblance  de  la  racine  de  Vœnanthe  crocata 
avec  celle  d'une  plante  dont  ils  usent  dans  leur  pays,  en  man- 
gèrent en  grande  quantité  j  sa  saveur  douceâtre  flattait  leur  pa- 
jais  et  contribua  à  les  maintenir  dans  leur  erreur.  Ils  ne  tardèrent 
pas  à  éprouver  un  malaise  général,  des  nausées ,  des  vertiges  et 
des  vomissemens.  Les  convulsions  les  plus  violentes  se  succé- 
dèrent avec  tant  de  rapidité,  qu'ils  succombèrent  en  moins 
d'une  heure  et  avant  tout  secours, 

(c  Autopsie  cadavérique.  Rien  de  particulier  à  l'habitude 
extérieure  du  corps.  Un  des  cadavres  fut  conservé  pendant 
quatre  jours,  et ,  à  cette  époque  ,  on  ne  remarquait  aucun  signe 
de  putréfaction.  Le  cerveau  et  ses  membranes  étaient  sains,  les 
poumons  distendus,  leurs  vaisseaux  pleins  d'un  sang  noir  et  dis- 
sous. Dans  les  bronches,  la  trachée  artère  et  la  bouche  se  trou- 
vait un  liquide  mousseux  et  blanchâtre.  Les  poumons  d'un 
des  cadavres  présentaient  à  leur  surface  externe  quelques  pété- 
chies.  Les  cavités  des  deux  systèmes  circulatoires  étaient  vides, 
Je  cœur  sain ,  l'estomac  resserré  et  phlogosé  à  son  cul-de-sac 
et  à  sa  petite  courbure ,  ses  parois  épaissies  ;  la  membrane  mu- 
queuse d'un  bruq  foncé,  et  baignée  d'une  quantité  considé- 
rable de  mucus;  les  intestins  ballonnés  et  leurs  vaisseaux  in- 
jectés ;  les  systèmes  à  sang  rouge  et  à  sang  noir  gorgés  d'un 
fluide  de  même  nature,  dissous  et  noirâtre.  Les  désordres  étaient 
absolument  les  mêmes  chez  les  trois  individus,  m  (  Durai , 
I)iss.  inaug.j  etOrfila  ,  Toxicçl.gén. ,  voh  xi ,  p.  78). 


Le  fait  suivant  ,  rnppoilc  pai-  Watson  {Philos,  transact.  ^ 
an.  1758,  p.  85G  )  mérite  aussi  d'être  cite  comme  spécialement 
relatit  au  suc  de  V œnanthc  crocata.  Un  liomme  avala  par  mé- 
,^iirde  une  pleine  cuillerée  de  ce  suc,  préparé  avec  une  seule 
racine  ;  au  bout  d'une  heure  et  demie  environ  ,  il  fut  pris  de 
violentes  convulsions  ,  et  il  se  manifesta  dans  les  muscles  de  la 
mâchoire  un  spasme  tel,  qu'il  était  impossible  d'écarter  l'os 
maxillaire  inférieur  du  supérieur.  11  ne  survécut  que  trois 
heures  à  sa  fatale  imprudence. 

La  réunion  des  symptômes  et  les  désordres  produits  par 
Vœnanthe  crocala  font  reconnaître  dans  cette  plante,  avec  un 
degré  violent  d'âcreté  ,  et  une  action  éminemment  irritante  , 
quelque  chose  qui  paraît  se  rapprocher  un  peu  de  la  manière 
d'agir  des  narcotiques.  Evacuer  le  plus  tôt  possible  la  substance 
délétère  en  faisant  vomir  abondamment ,  mais  par  les  moyens 
les  moins  irritans  ,  est  la  première  indication  qu'il  convienne 
de  remplir  pour  combattre  ce  poison.  Des  boissons  raucilagi- 
neuses  et  acidulés  doivent  ensuite  être  administrées.  Les  se- 
cours qu'on  donne  dans  ce  cas  doivent  en  général  être  les  mêmes 
à  peu  près  que  dans  les  empoisonnemens  par  la  ciguë.  Il  faut 
seulement  observer  que  l'œnanthe  est  douée  de  plus  d'âcreté  , 
et  son  action  plus  souvent  mortelle. 

Uœnanthejistulosa,  si  commune  dans  les  prairies  humides  , 
ne  paraît  pas  devoir  être  regardée  comme  beaucoup  moins  dan- 
gereuse que  la  crocata.  De  dix-sept  soldats  qui  en  mangèrent 
les  racines,  trois  périrent.  Au  rapport  de  Vacher  [Àct.  helvet.^ 
vol.  iv) ,  l'usage  de  l'émétique  sauva  les  autres.  Le  même  moyen 
fut  utilement  employé  dans  un  cas  semblable  pour  d'autres 
militaires,  dont  un  seul  mourut  sur  trente-six.  {Journal  d& 
méd. ,  tom.  x  ,  ann.  i^SS  ) . 

Willemet  a  vu  un  chien  périr  en  peu  de  jours  pour  avoir 
mîjngé  de  cette  racine  (  Phytogr. ,  EnsycL  ). 

La  décoction  de  racines  d'œnanthejistulosa ,  comme  de  celles 
à^ œnanihe  crocata  ^  est  employée,  dit-on,  en  plusieurs  can- 
tons à  la  destruction  des  taupes ,  sur  l'habitation  desquelles 
on  la  verse  pour  délivrer  les  jardins  de  ces  animaux  dévasta- 
teurs. 

La  plupart  des  autres  œnanthes  participent  plus  ou  moins 
des  redoutables  propriétés  de  celles  dont  nous  venons  de  parler. 
Toutes  doivent  même  être  suspectes,  quoiqu'on  mange  commu- 
nément en  plusieurs  pays  les  tubercules  radicaux  des  œnanthes 
pimpinelloïdes  et  peucedanifolia.  Ce  sont  des  tubercules  fécu- 
lens  et  d'une  saveur  douce  et  agréable  qu'on  di^^^eWc  jouanettes 
à  Angers  ,  et  méchons  à  Saumur.  On  peut  douter  néanmoins  , 
d'après  la  loi  des  affinités,  qu'il  soit  absolument  sans  inconvé- 
nient d'erj  manger  une  grande  quantité.  La  ressemblance  de  ces 
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racines  avec  celles  de  Vœnanthe  crocata  est,  surtout  dans  les 
pays  où  croit  fréquemment  celte  dernière ,  une  autre  raison  de 
s'absleuir  d'un  mets  inutile  et  qui  peut  donner  lieu  à  d'aussi 
fatales  méprises.  Telle  tut  très- probablement  celle  des  trois 
soldats  ;,  objet  de  la  première  observation  que  nous  avons  rap- 
portée. Ces  méprises  ,  à  l'égard  de  parties  si  semblables  de 
plantes  congénères,  ont  du  être  bien  plus  fréquentes  que  celles 
des  mêmes  tubercules  pour  des  panais,  qui  sembientassez  peu. 
naturelles,  quoiqu'on  en  cite  des  exemples  nombreux  et  dont 
des  familles  entières  ont  été  victimeSib 

(loiseledr-deslongchamps  et  marquis) 
OENELEUM  ,  s.  m. ,  mélange  d'huile  et  de  vin  ,  de  oivoç  , 
vin,  et   à'sKtiLiùV  ,  huile.   C'est  un  médicament  dont  on  faisait 
un  grand  usage  dans  l'ancienne  chirurgie,  et  dont  les  livres 
saints  font  mention  sous  le  nom  de  baume  samaritain. 

(  F.  V.  M.  ) 

OENOGALÂ. ,  s.  m.  ,  mélange  de  lait  et  de  vin ,  de  oivo?' , 
vin,  et  de  ycthcc  ^  lait.  11  est  fait  mention  de  ce  médicament 
dans  Hippocrate  {Epid, ,  liv.  vu),  maison  n'en  fait  plus  aucun 
usage  maintenant  j  un  proverbe  veut  même  que  ces  deux  li- 
quides nuisent  lorsqu'ils  sont  ingérés  simultanément  dans  l'es- 
tomac. (*■•  ^'-  M-) 

OENOMEL,  s.  m. ,  mélange  de  vin  et  de  miel ,  de  otvoç  y 
vin  ,  et  de  /txsA/,  miel.  Ce  mélange  est  plus  agréable  a  boire 
que  propre  à  la  santé  ;  on  peut  le  comparer  au  vin  doux.  Dios- 
coride  (liv.  v,  chap.  xi ,  xii  )  le  dit  propre  à  combattre  les 
faiblesses  d'estomac,  et  bon  pour  les  goutteux.  (  f.  v.  m.  ) 

OESOPHAGE,  s.  m.  On  donne  ce  nom  à  un  long  canal  mem- 
braneux, étendu  du  pharynx  à  l'estomac,  et  placé  dans  ce  trajet 
?iu  devant  de  la  colonne  rachidienne.  II  est  très-large  et  tort 
susceptible  de  dilatation  ;  il  ne  suit  pas  une  direction   parfai- 
tement perpendiculaire  en  descendant  du  cou  dans  la  poitrine 
dont  il  traverse  en  entier  la  partie  postérieure.  Placé  d'abord 
au  devant  du  corps  des  quatre  dernières  vertèbres  cervicales, 
un  peu  plus  à  gauche  qu'à  droite,   comme   l'ont  remarqué 
Eustachi  et  Guardani,  entre  les  artères  carotides  primitives, 
les  nerfs  récurrens  et  les  veines  jugulaires  internes  -,  derrière  la 
trachée-artère,  qui  le  dépasse  du  côté  droit,  il  pénètre  dans 
la  poitrine,  et  s'engage  dans  le  médiastin  postérieur.  Pendant 
ce  trajet,  il  est  en  rapport  à  droite  avec  le  médiastin  ;  h  gauche, 
avec  le  médiastin  encore^  mais  de  plus  avec  la  terminaison  de  la 
crosse  de  l'aorte  ,  et  la  partiesupérieure  de  l'aorte  descendante  j 
en  avant,  avec  le  péricarde  et  le  cœur;  en  arrière  et  en  haut  ^ 
avec  la  partie  antérieure  gauche  du  corps  des  trois  ou  quatre 
premières  vertèbres  dorsales;  plus  bas,  avec  l'aorte  descen- 
dante, à  côté  de  laquelle  il  se  place,  et  la  partie  antérieure 


droite  des  cinquième,  sixicmc  ,  sc-plicnic  et  huitième  V(i- 
lèbic  dorsale  :  au  niveau  du  neuvième  de  ces  os,  il  décrit 
une  nouvelle  inflexion,  ii-vi<nl  à  i^auclie  et  en  avant,  et,  con- 
servant cette  direction,  liancliit  une  ouverture  du  diaphragme, 
et  s'unit  à  l'estomac.  Celte  description  minutieuse  des  cour- 
bures de  conduit  n'est  pas  inutile,  il  importe  au  chijurgien- 
opcrateur  de  la  connaître  ;  car  c'est  h  gauche,  dans  la  région 
du  cou,  qu'il  est  moins  difficile  d'atteindre  et  d'inciser  l'œso- 
phage lorsque  des  cas  pressans  l'exigent.  On  incise  les  tf.'gu- 
mens  de  ce  côté  entre  les  muscles  slerno  et  tIiyro-hyoïdii;ns  , 
et  il  est  facile  alors  d'isoler  l'œsophage  de  ces  muscles  et  de  la 
trachée  artère,  /^^q/es  oesophagotomie. 

Organùalion. DiiuxmemhYOincs  :  l'une,  musculaire;  l'autre, 
muqueuse,  unies  par  un  tissu  cellulaire  dense    et  serré;  des 
glandes  lymphatiques  ,  des  vaisseaux  absorbans  et  sanguins,  et 
des  nerfs  :  telles  sonl  les  parties  qui  entrent  dans  l'organisa- 
tion de  l'œsophage.  La   membrane  musculaire  est  digne  de 
quelque  attention  ;  elle  est  composée  de  deux  ordres  de  fibres; 
les  unes,  longitudinales  et  placées  en  dehors,   qui  s'étendent 
de  la  circonférence  inférieure  du  cartilage  cricoide  à  l'estomac, 
sur  lequel  elles  se  prolongent  après    avoir   décrit  une   ligne 
plus  ou  moins  oblique,  suivant   leur  point  de  départ;   et  les 
autres,  circulaires  et  situées  à  la  partie  interne^   obliques  en 
liant ,  où  elles  ont  la  même  origine  que  les   précédentes ,   et 
moins  nombreuses   que  les  longitudinales.  M.  Portai  observe 
que,  dans  quelques  aiîimaux,  le  plan  musculeux  interne  étant 
formé  de  fibres  spirales  ,  presque  tous  les  anciens  anatoraisles 
ont  été  induits  en  erreur  par  une  fausse  application  de  l'ana- 
tomie  comparée  à  l'homme,  dans  lequel  ce  plan  musculeux 
interne  est   formé  de  fibres   circulaires  ,  observation  qui  n'a 
point  échappé  à  Duverney,  Winslow  ,  Morgagni  et  Galeatius 
[Anat.  méd.  y  édit.  in-4**.  ).  Un  tissu  cellulaire  blanchâtre, 
très-serré  ,  nullement  chargé  de  graisse,  unit  les  deux  ordres 
de  fibres  de  la  membrane  musculaire  de  l'œsophage.  Les  an- 
ciens analomistes  en  faisaient  une  espèce  particulière  de  mem- 
brane qu'ils  nommaient  nerveuse.   Les  fibres  musculaires   de 
l'œsophage  sont  beaucoup  plus  fortes  ,,  plus  prononcées  que 
celles  qui  entrent  dans  l'organisation  du  conduit  intestinal. 
Lia  membrane  muqueuse  de  l'œsophage  fait  suite  à  celle  du 
pharynx,   et  descend  jusqu'à   l'estomac  :  ses  caractères  sonl 
ceux  des  membranes  muqueuses   [Voyez  membrane).    Plus 
ample  que  la  membrane  musculaire,   elle   forme  un  certain 
nombre  de   plis  longitudinaux  qui  laissent  h  l'œsophage  la 
faculté  de  se  dilater  lorsque  quelque   cause  l'exige.  Son  épi- 
derme  est  enduit  de  beaucoup  de  mucosités  que  sécrètent  un 
nombre  assez  grand  de  glandes  lymphatiques  placées  dans  le 


i88  OES 

tissu  cellulaire.  Quelques  anatomisles  ont  remarque'  que  deux 
de  ces  glandes  ,  placées  vers  le  tiers  supérieur  de  Tœsophage  , 
étaient  plus  volumineuses  que  les  autres,  et  Haller  et  Mor- 
gagni  observent  que  lorsqu'elles  ont  reçu  de  l'état  squirreux 
une  augmentation  considérable  de  volume,  elles  peuvent  gêner 
et  empêcher  la  déglutition.  L'œsophage  reçoit  beaucoup  de  ra- 
meaux au  col,  des  artères  thyroïdiennes  inférieures,  dans  la  poi- 
trine ,  des  artères,  du  péricarde  ,  des  bronchiques  ,  de  l'aorle, 
des  intercostales  supérieures  ,  des  médiastines,  des  thjraiques , 
des  laryngiennes  ,  des  pharyngiennes  ,  de  la  diaphragmatique 
inférieure  gauche  et  de  la  coronaire  stomachique.  Ces  vaisseaux 
ont  entre  eux  des  anastomoses  très-multipliéf  s ,  surtout  dans 
le  tissu  cellulaire  qui  sépare  les  deux  membranes,  et  sur  la 
membrane  muqueuse.  L'œsophage  reçoit  un  nombre  de  veines 
non  moins  considérable,  fournies  par  les  thyroïdiennes,  les 
mammaires   internes,   les  bronchiques,   la  veine  cave  supé- 
rieure, l'azygos  ,  les  verlicales  ,  les  péricardines  ,  les  médias- 
tines ,  les  phréniques  et  la  coronaire  stomachique.  Beaucoup 
de   vaisseaux    lymphatiques   entrent   dans   l'organisation    de 
l'œsophage-,  il  reçoit  ses  principaux  filets  nerveux  des  nerfs 
pneumo-gastriques  ,  glosso -pharyngiens,  cervicaux,  dorsaux 
et  grand   sympathique.  Il  est  un    peu  aplati  de  devant  eu 
arrière. 

Il  ne  paraît  pas  y  avoir  continuité  entre  la  membrane  in- 
terne de  l'œsophage  et  celle  de  l'estomac:  c'est  ce  qu'il  faut 
conclure  des  recherches  sur  ce  point  intéressant  d'anatomie, 
faites  par  Sœmmeriing,  Chaussier  et  Rullier.  M.  Chaussier  a 
démontré  ce  fait  à  ses  élèves  sur  un  cheval.  Il  y  avait  entre  les 
membranes  internes  de  son  estomac  et  de  son  œsophage  une 
différence  très-réelle,  et  une  ligne  de  démarcation  très- sen- 
sible. D'après  les  anatomistes,  la  membrane  muqueuse  de 
l'œsophage  se  termine  brusquement  auprès  de  l'orifice  car- 
diaque de  l'estomac,  et  forme  dans  cet  endroit  une  saillie  circu- 
laire, inégale  ,  et  d'une  épaisseur  assez  considérable  :  telle  est 
la  différence  de  texture  et  Tisoiement  qui  existe  entre  les  deux 
membranes  qui  revêtent  l'intérieur  de  ces  deux  organes,  qu'avec 
un  peu  d'adresse  on  peut  les  séparer  complètement  sans  les 
rompre;  ainsi  la  membrane  muqueuse  digeslive  ne  forme  plus 
un  canal  continu,  étendu  de  la  bouche  à  l'extrémité  anale  du 
rectum. 

Fonctions  de  l'œsophage.  Elles  ont  été  décrites  ailleurs 
(  Voyez  DiGrESïioN  ).  Je  me  bornerai  à  placer  ici  quelques  ob- 
servations nouvelles  sur  ces  fonctions  dues  h  M.  Magendie,  et 
qui  forment  le  fond  d'un  mémoire  lu,  en  181 3,  à  l'Institut 
par  cet  ingénieux  physiologiste.  Suivant  M.  Magendie,  Tœso- 
phc^ge ,  dans  l'état  qui  approche  le  plus  du   repos ,  est  agite^ 


par  un  mouvement  allcrnalit'ilc  conlraclion  et  de  reîAcliejnent 
qu'on  pc'ulcoij) parer  au  niouveinent  pcrislallique  des  intestins^ 
mais  ce  mouvemenl  ne  rèf^iie  pas  dans  toute  son  étendue:  les 
contractions  ne  dépassent  guère  Je  tiers  inférieur  de  l'œsophage, 
et  c'est  précisément  à  cette  portion  de  l'œsophage  que  le  plexus 
desnerispneumo-gastriques  fournit  un  grand  nombre  de  filets. 
Ce  mouvement  vermiculaire  s'étend  du  point  designé  de  l'œso- 
phage, jusqu'à  son  insertion  dans  l'estomac.  La  contraction 
dure  ordinairement  une  demi-minute  ,  dit  M.  Magendie  j  alors 
ce  canal  est  dur  et  tendu  comme  une  corde  mouillée.  Quand 
elle  a  cessé,  il  redevient  mou  et  même  flasque,  et  tantôt  le 
relâchement  est  subit  et  dépend,  dans  ce  cas  ,  de  la  détente 
simultanée  des  fibres  ;  tantôt  il  s'opère  successivement  en  com- 
mençant du  haut  en  bas.  M.  Magendie  a  observé  encore  que 
l'œsophage  se  contracte  plus  fortement  et  plus  long^-temps,  et 
que  son  relâchement  est  beaucoup  plus  court  lorsque  l'estomac 
est  distendu  par  les  alimens  ou  une  autre  cause;  qu'ainsi  la 
durée,  ainsi  que  l'intensité  de  sa  contraction  ,  est  en  raison  de 
l'état  de  plénitude  de  l'estomac  ;  qu'une  compression  méca- 
nique exercée  sur  ce  viscère  détermine  la  contractilité  de 
l'œsophage,  et  que  ce  mouvement  n'a  lieu,  dans  aucun  cas , 
lorsque  les  nerfs  pneumo-gastriques  ont  été  coupés. 

Maladies  de  l'œsophage.  Les  plaies  de  l'œsophage  ne  sonK 
pas  mortelles  par  elles-mêmes  :  si  elles  sont  très-graves,  c'est 
qu'un  instrument  vulnérant  ne  peut  atteindre  cet  organe 
sans  blesser  les  organes  voisins  dont  l'importance  est  connue. 
Plusieurs  individus  ont  guéri  de  plaies  d'armes  à  feu  dans 
lesquelles  Tœsophage  avait  été  lésé.  Lorsqu'il  a  été  blessé  , 
l'inflammation  peut ,  en  produisant  un  gonflement  considé- 
rable des  parties  molles  ,  produire  une  djsphagie  extrêmement 
inconmiode  et  quelquefois  fort  dangereuse.  La  membrane  in- 
terne de  l'œsophage  est  corrodée ,  brûlée  fréquemment  dans 
les  empoisounemens  par  les  acides  minéraux.  Je  ne  dirai  rien 
des  causes  de  dysphagie  qui  consistent  dans  le  gonflement  et 
l'induration  des  glandes  œsophagiennes,  dans  l'engorgement 
de  la  rupture  de  l'œsophage  ,  des  corps  étrangers  placés  dans 
ce  conduit.  Je  renvoie  aux  articles  dont  ces  différentes  mala- 
dies forment  le  sujet.  Voyez  corps  étrangers,  déguirement, 

DYSPHAGIE. 

Le  spasme  de  l'œsophage,  qu'on  appelle  quelquefois  œso- 
phagisf/iey  est  un  épiphénomène  assez  fréquent  de  beaucoup 
de  névroses  et  de  quelques  plilegmasiesj  comme  la  paralysie 
de  ce  conduit  musculeux,  il  peut  déterminer  une  dysphagie 
complelte  {Voyez  ce  mot).  L'œsophage  est  susceptible  de 
è  enflammer  par  conliguité  ;  o)i  le  trouve ,  après  une  plileg- 
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masie  très-vioîcnte  en  suppuration  ,  corrode,  gangrené,  squir- 
reux,  ulce-re. 

Le  savant  auteur  de  l'article  d/sphagie  de  ce  Diclionaire 
m'a  peu  laissé  à  dire  sur  les  rétrccisscmens  de  l%jesophage.  Us 
ont  ëlc  observes  un  grand  nombre  de  fois  ,  et  leuis  causes  sont 
extrêmeuient  variées.  Un  malade  ,  dont  parle  Gardeiius  ,  avait 
l'œsophage  rétréci  audcssous  du  larynx  et  de  la  glande  thy- 
roïde. Ce  conduit  n'avait  pas  dans  cet  endroit  une  capacité' 
supérieure  à  celle  d'une  plume  d'oie.  Ce  malheureux  por- 
tait un  bronchocèle  cancéreux  et  comme  ossifié.  Un  aulre 
rétrécissement  de  l'œsophage ,  vu  par  le  même  médecin,  était 
situé  dans  le  thorax,  et  avait  été  causé  par  la  déglutition 
d'une  épingle  qui  eut  pour  effets  une  inflammation  violente 
et  un  petit  ulcère  gangreneux.  L'observation  suivante  ,  re- 
cueillie par  M.  Sédiilot,  est  assez  intéressante  pour  mériter  de 
figurer  ici  en  extrait.  Une  femme,  âgée  d'environ  cinquante 
ans,  était  sujette  depuis  longtemps  aux  maux  de  gorge.  A 
l'époque  critique ,  survient  tout  à  coup  une  vive  douleur  à 
l'œsophage  avec  difficulté  d'avaler,  convertie  bientôt  en  dys- 
phagie  complelle.  L'obstacle,  placé  à  la  partie  mo^^enne  du 
cou,  triompha  de  tous  les  moyens  employés  pour  le  vaincre  ; 
et  bientôt  à  l'impuissance  absolue  d'avaler,  se  joignit  une 
tumeur  enflammée,  douloureuse,  qui  paraissait  prendre  nais- 
sance profondément  à  l'endroit  même  de  l'oblitéralion.  La 
tumeur  augmenta  considérablement  de  volume j  sa  couleur 
devint  blafarde;  elle  avait  son  centre  à  la  partie  moyenne 
antérieure  et  un  peu  latérale  gauche  du  cou  ,  occupait  presque 
loute  la  circonférence  de  celle  partie,  et  s'étendait  depuis  les 
clavicules  jusqu'au  menton.  Cette  femme  mourut  huit  jours 
environ  après  l'apparition  de  la  tumeur.  La  peau  qui  recou- 
vrait celle  tumeur  était  macérée  et  livide  ;  on  la  dépouillait 
aisément  de  l'épiderme  :  dès  qu'elle  fut  incisée,  un  air  infect 
s'exhala  ,  et  on  trouva  un  commencement  de  putréfaction 
dans  toutes  les  parties  molles  qui  environnaient  et  formaient  la 
tumeur.  L'œsophage  élait  déchiré  à  sa  partie  latérale  gauche. 
M.  Sédillot  pense  qu'une  ou  plusieurs  des  glandes  conglobécs 
qui  avoisinent  ce  canal,  ayant  acquis,  soit  naturellement, 
soit  par  la  disposition  inflammatoire  k  laquelle  cette  partie 
était  sujette,  un  volume  considérable  ,  l'œsophage  s'est  trouvé 
aplati  et  gêné  ,  et  que  celte  circonstance  contribua  beaucoup 
à  favoriser  la  formation  d'une  adhérence  qui  existait.  Il  croit 
que  le  déchirement  a-  été  produit  accidentellement  avec  une 
sonde  pendant  qu'on  essayait  de  vaincre  l'obstacle  h  la  déglu- 
tition, et  qu'un  abcès  gangreneux  mortel  en  a  été  le  résultat. 

Everard  Home  a  publié  plusieurs  obs-i'rvatious  très-curieuses 
sur  les  rétrécissemeus  de  l'oesophage.  L'une  d'elles  a  pour  sujet 
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une  femme  de  trente-six  ans,  ([ui  cpiouva ,  un  an  avant  sa  mort , 
une  diliiculté  d'iivalci- qui  (it  coiilinuclleuienl  des  piogiès.  Le 
ictrecissement  était  place  immédiatement  derrière  le  curliJafje 
ihyroïdc,  et  la  constriction  était  telle  qu'aucune  substance  ne 
pouvait  desceiidie  dans  l'estomac.  On  trouva ,  deux  pouces 
plus  bas,  deux  points  prêts  à  s'ulcérer.  Une  autre  femme  âgée 
de  cinquante-neuf  ans  était  sujette,  depuis  son  enfance,  à  une 
difficulté  d'avaler  qui  s'accrut  avec  le  temps.  Chez  elle,  l'œso- 
phage était  tellement  contracté  immédiatement  derrière  le  pre- 
mier anneau  de  la  trachée-artère,  que  son  calibre  égalait  à  peine 
celui  d'un  tuyau  de  plume.  On  ne  trouva  point  d'altération 
organique  dans  le  tissu  de  l'œsophage  :  la  constriction  de  ce 
conduit  formait  simplement  un  rétrécissement  régulier.  Dans 
l'intervalle  d'environ  un  pouce  au-dessous  ,  l'œsophage  était 
fort  rétréci  ;  audessous  de  ce  point,  il  s'élargissait  sans  re- 
prendre entièrement  son  volume  naturel  :  ici ,  ses  parois  étaient 
amincies  et  moins  musculeuses  que  dans  l'état  ordinaire.  Toute 
sa  surface  interne,  audessous  de  la  bifurcation  de  la  trachée- 
artère  ,  était  manifestement  ulcérée  dans  la  longueur  de  trois 
pouces.  L'ulcère  communiquait  avec  les  poumons  par  des 
sinus ,  sans  cependant  communiquer  avec  les  cellules  aériennes. 
Il  y  avait  des  adhérences  (  Bihloihèque  médicale  ).  1 

Le  traitement  des  rélrécissemens  de  l'œsophage  par  cause 
spasmodique,  est  indiqué  à  l'article  dysphagie.  Home  a  osé 
attaquer  plusieurs  fois  l'obstacle  avec  le  nitrate  d'argent  fondu. 
On  arme  d'un  morceau  de  ce  caustique  l'extrémité  d'une 
bougie;  on  introduit  cet  instrument  jusque  sur  le  lieu  de 
l'oblitération  avec  toutes  les  précautions  convenables^ on  cau- 
térise de  cette  manière  à  différentes  reprises  ;  ou  suspend  la 
cautérisation  lorsque  les  douleurs  sont  trop  vives,  lorsque 
l'irritation  est  trop  violente.  Home  a  réussi  piusieurs  fois.  La 
bougie  est  un  excellent  moyen  thérapeutique  lorsque  la  dys- 
phagie  est  spasmodique. 

M.  Halle  a  vu  une  perforation  de  l'œsophage  coïncidant 
avec  plusieurs  autres  lésions  organiques  sur  un  enfant  de 
douze  à  treize  ans.  il  y  avait  deux  ouvertures  arrondies  à  la 
paroi  postérieure  et  latérale  droite  de  ce  canal;  elles  aboutis- 
saient dans  un  sac  qui  adhérait  supérieurement  a  la  partie 
inférieure,  postérieure  et  interne  du  poumon  droit.  Ou  a  vu 
des  polypes  nés  dans  l'œsophage.  Ployez  polypi,. 

Une  sonde  flexible,  portée  par  le  nez  dans  l'œsophage, 
sert  à  injecter  un  bouilloîi  dans  l'estomac  ,  et  est  un  excellent 
moyen  de  nourrir  artificiellement  les  maladev->  ({uand  la  déglu- 
tition est  impossibile.  L'œsophage  est  susceptible  d'être  affecté 
du  cancer,  t^ojez  cancer,  tom.  m  ,  depuis  la  page  61 4,  jus- 
qu'à 61^.  (MOWFALCOIt) 
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OESOPHAGOTOMIE,  sA.  .œsophagotomia,  à'oi^oc^cLyoç  ^ 
œsophage,  et  de  Te^vco^  je  coupe  :  opération  qui  consiste  à  in- 
ciser l'œsophage  afin  d'en  retirer  un  corps  étranger  qui  s'y  est 
introduit  et  arrêté. 

L'œsophage,  que  la  profondeur  a  laquelle  il  se  trouve  situé 
met  k  l'abri  des  injures  extérieures,  est,  par  la  nature  m'orne 
des  fonctions  que  la  nature  lui  a  confiées,  sujet,  plus  que  tout 
autre  conduit,  à  être  obstrué  par  des  corps  étrangers,  qui, 
trop  volumineux,  pour  se  frayer  une  route  à  travers  la  voie, 
«ssez  large  cependant,  qu'il  leur  offre,  s'arrêtent  dans  sa  por- 
tion supérieure  ou  cervicale,  et  y  déterminent  par  leur  pré- 
sence des  accidens  plus  ou  moins  graves,  mais  toujours  re- 
doutables, dont  i'énumération  oc  doit  point  nous  occuper  ici, 


puisqu'elle  a  clé  faite  déjh  dans  d'autics  ailicles.  Ployez  cor.is 

ÉTRANGERS,  OESOPIl  ACT.  i 

Une  ioulc  de  lîiils  consignés  dans  le  beau  Mémoire  de  Hé- 
vin  sur  les  corps  étranjçers  ariclés  dans  J'œsophai^e,  et  une 
ninltilnde  d'autres  cas  nailicuHers,  dont  la  relation  a  été  in- 
sérée dinis  les  divers  recueils  pi'riodiques,  ont  prouvé  depuis 
longtemps  qu'il  est  presque  toujours  plus  facile  de  pousser  ces 
corps  dans  l'cstoniac  ((ne  do  les  ramener  au  deliors,  et  qu'à 
moins  de  circonstunc.  s  particulières,  dépendantes  pour  la 
plupart  de  la  configuration  de  ces  mêmes  corps,  l'extraction 
mérite  rarement  la  préférence,  parce  qu'elle  tourmente  beau- 
coup les  malados  et  cause  de  vives  douleurs. 

Mais  il  est  des  corps  étrangers  qu'on  ne  saurait  ni  retirer  par 
la  bouche,  ni  pousser  jusque  dans  l'estomac,  et  dont  le  vo- 
lume^ trop  considérable,  s'oppose  à  ce  qu'on  puisse  leur  faire 
exécuter  le  moindre  mouvcm.ent,  soit  par  le  haut,  soit  par  le 
bas.  Doit- on  alors  les  abandonner  aux  efforts  de  la  nature?  On 
a  vu,  en  effet,  celte  dernière  parvenir quelqtiefois  à  en  procu- 
rer la  sortie  par  des  roules  particulières,  et  s'en  débarrasser  en 
les  chassant,  à  travers  les  paiois  de  l'œsophage,  dans  le  tissu 
cellulaire  qui  unit  ce  canal  aux  organes  circonvoisins  ,  jusqu'à 
ce  qu'après  avoir  cheminé  plus  ou  moins  loin  ,  ils  atteignissent 
enfin  la  peau,  et  déterminassent  la  formation  d'un  abcès  par 
l'ouverture  duquel  ils  s'écLappaient.  Mais  on  ne  peut  se  dissi- 
muler qu'une  semblable  exérèse  naturelle  entraîne  de  grands 
inconvéniens ,  expose  même  à  des  dangers.  C'est  pour  évitCA- 
ces  inconvéniens  et  ces  dangers ,  que  Ye.rduc ,  Gualtani  et  Bcr- 
trandi  ont  proposé  de  recourir,  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  à 
l'opération  connue  sous  le  nom  d'œsophagotomie.  Ils  se  fon- 
daient principalement  sur  la  facilité  avec  laquelle  on  a  vu 
guérir  des  plaies  considérables  de  l'œsophage  ^  sur  la  possibi- 
lité, avec  des  notions  anatomiques  exactes  et  précises,  d'évi- 
ter la  lésion  des  parties  importantes,  et  enfin  sur  l'heureuse 
issue  d'opérations  de  ce  genre  faites  sur  des  animaux,  dont  Ja 
guérison  était  asse;î  assurée,  dès  le  cinquième  jour,  pour  qu'on 
put  leur  permettre  de  prendre  des  alimens  solides.  La  nature, 
ajoutent  ces  praticiens,  ne  nous  trace-t-elle  pas  elle-même  la 
marche  que  nous  devons  suivre ,  lorsqu'elle  débarrasse  l'œso- 
phage du  corps  étranger  qui  l'obstrue,  en  chassant  ce  dernier 
vois  la  partie  extérieurie  du  cou,  et  lui  faisant  traverser  peu  h 
peu  un  intervalle  que  le  chirurgien  doit  oser  lui  faire  parcou- 
rir en  moins  de  temps  ? 

Quoiqu'il  en  soit  de  tous  cesraisonnemens,  les  risques  d'une 
opération  semblable  doivent  en  détourner  ceux  même  des  ope- 
rateurs dont  les  connaissances  anatomiques  seraient  les  plus 
exactes.  Les  circonstances  qui  seules  pourraient  autoriser  à 
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l'entreprendre,  exiger  même  qu'on  la  pratiquât,  seraient 
l'iiiamovibiUlc  absolue  du  corps  étranger,  Timminence  de  la 
suffocation  ou  rin:ipossibiiité  totale  d'avaler,  la  situation  du 
corps  à  la  partie  supérieure  de  l'œsophage,  lieu  oii,  du  reste, 
on  a  coutume  de  l'observer,  mais  principalement  l'existence 
d'une  tumeur  formée  par  sa  saillie  sur  les  parties  latérales 
du  cou. 

Les  organes  dont  on  a  la  lésion  a  craindre  en  pratiquant 
l'œsophagolomie,  sont  l'artère  carotide,  la  veine  jugulaire  in- 
terne, les  vaisseaux  thyroïdiens  supérieurs,  et  le  nerf  récur- 
rent, dont  la  section  entraînerait  la  perte  ou  au  moins  l'affai- 
blissement de  la  voix. 

Voici  quel  est  le  procédé  à  l'aide  duquel  on  pourrait  le  plus 
aisément  éviter  d'intéresser  l'une  ou  l'autre  de  ces  parties. 
D'abord  le  côté  gauche  serait  celui  sur  lequel  on  pratiquerait 
l'opération  ,  parce  que  ,  de  ce  côté  ,  l'œsophage  dépasse  un  peu 
la  trachée-artère ,  et  laisse  en  dehors  la  carotide  avec  le  pa- 
quet des  vaisseaux  et  des  nerfs  jugulaires.  On  ferait  h  la  peau 
un  pli  qu'on  inciserait  immédiatement  à  côté  de  la  trachée; 
l'incision,  de  deux  pouces  d'étendue  environ,  commencerait 
audessous  de  l'artère  thyroïdienne  supérieure,  et  se  termine- 
rait audessus  de  l'inférieure,  afin  d'éviter  l'un  et  l'autre  de  ces 
deux  vaisseaux;  elle  aurait  aussi  une  direction  parfaitement 
perpendiculaire  de  haut  en  bas,  et  la  tumeur  saillante  au  cou 
guiderait  l'instrument;  l'opérateur  aurait  d'autant  plus  d'as- 
surance que  cette  tumeur  présenterait  plus  de  volume ,  puis- 
qu'alors  l'œsophage,  en  se  dilatant,  aurait  écarté  davantage 
les  vaisseaux  et  les  nerfs  dont  la  lésion  est  à  redouter.  M.  Ri- 
cherand  fait  observer,  avec  pleine  raison,  que  l'emploi  d'une 
sonde  à  dard,  ou  de  tout  autre  instrument  analogue,  avec  le- 
quel on  percerait  d'abord  l'œsophage  de  dedans  en  dehors ,  se- 
rait plus  dangereux  encore  que  l'incision  extérieure  faite  sans 
ce  guide. 


diviserait  et  séparerait  les  parties  de  haut  en  bas.  Il  ne  devrait 
avoir  recours  à  l'instrument  IrancJJant  que  quand  le  mousse 
lui  serait  absolument  insuiBsant,  et  après  avoir  bien  abstergé 
avec  une  éponge  la  plaie  du  sang  qui  la  souille,  aiin  de  voir 
clairement  ce  qu'il  couperait.  A  mesure  qu'un  vaisseau  un  peu 
considérable  ser:ut  ouvert,  il  s'empresserait  d'en  faire  la  liga- 
ture. La  précaution  la  plus  imporlunle  consisterait  à  ne  point 
s'écarter  de  la  tracliée-artère,  car,  en  ne  cessant  pciut  de  la 
suivre,  on  ne  pourrait  manquer  d'arriver  jusqu'à  l'œsophage. 
A  l'éqard  de  ce  canal  ,  on  l'ouvrirait  sur  le  corps  étranger 
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lui-mcme,  dont  on  ferait  ciisuile  l'extraction  ,    soit  avec  les 
doigts  ,  soit  avec  des  pinces. 

L'opération  étant  terminée,  on  ra[)proclierait  les  lèvres  de 
la  plaie  avec  des  cnjplàtres  a^glulinatifs ,  sans  toutefois  les 
serrer  trop  t'ortenaenl  l'une  contre  l'autre.  U  serait  surtout  irn- 
portant  que  le  malade  ne  remuât  en  aucune  manière  le  cou  , 
et  observât  une  diète  rij^oureuse.  Comme  la  soif'le  tourmenle- 
rait  à  l'excès  pendant  une  abstinence  de  plusieurs  jours,  on 
la  tromperait  iacilement  en  lui  faisant  sucer  quelques  tranclics 
d'orange  ou  de  citron.  Lors  niême  que  la  consolidation  serait 
assez  avancée  pour  qu'on  crût  pouvoir  permettre  des  alimens, 
il  faudrait  encore  se  contenter  pendant  f|uelques  jours  de 
bouillies  épaisses  et  de  gelées  de  viande,  sans  boissons. 

(jourdak) 
ViiiNAUDOivivE  (j.),  Quelques  propositions  sur  l'œsophagotoiiiie  j    i^  pa^es 

in-4'>.  Paris,  i8o5.  (v.) 

OESTRE ,  s.  m. ,  œstrus  ,  d'oi^Tpaç",  aiguillon.  Quelques  au- 
teurs appellent  œsti^e  vénérien^  le  désir  immodéré  du  coït,  tel 
qu'il  existe  dans  le  satyriasis  et  la  nymphomanie.  On  nomme 
quelquefois  œstrum  veneris  ,  le  clitoris.  C'est  aussi  le  nom 
d'un  insecte  qui  se  développe  dans  l'intestin  des  quadrupèdes. 

(p..  V.  M.  ) 

OESTROMANIE  ,  s.  f. ,  œstromania  J  de  oiÇTpacâ  ,  je  pique 
avec  un  aiguillon  ,  et  de  y.ecvteCj  folie  :  nom  donne  par  Jrlippo- 
crate  [Epist.  ad.  Dam.)  à  la  passion  effrénée  du  coït;  il  est 
synonyme  de  satyriasis  chez  les  hommes,  et  de  nympho- 
manie chez  les  femmes,  (f.  V.  M.) 

OEUF ,  s,  rn. ,  ovum  ,  aov  ,  de  oiov  y  seul ,  parce  que  dans  les 
oiseaux,  chaque  femelle  n'enfpond  ordinairement  qu'un  par 
jour.  C'est  un  corps  arrondi ,  qui  se  forme  dans  les  femelles 
des  animaux,  et  qui  contient  l'embryon  propre  à  reproduire 
l'espèce ,  s'il  est  fécondé. 

Le  plan  de  cet  ouvrage  nous  force  de  sacrifier  des  considé- 
rations très-importantes,  mais  pins  relatives  à  l'hisloite  natu- 
relle qu  A  la  médecine,  qui  eussent  été  ofiertes  pat-  l'un  de  nos 
plus  savans  collaborateurs,  sur  l'œuf  considéré  d'une  manière 
générale  dans  les  animaux,  etsursa  composition. 

Dans  riiomme,  on  donne  le  nom  d'œui  à  des  vésicules  très- 
petites  ,  arrondie? ,  remplies  d'une  humeur  claire ,  qui  sont  con- 
tenues dans  les  ovaires,  et  qu'on  suppose  devenir  le  rudiment 
des  fœtus  après  leur  fécondation.  C'esl  plutôt  par  analogie  que 
par  une  certitude  entière  qu'on  admet  ces  corps  comme  de  vé- 
ritables œufs  y  et  pour  se  conformer  à  l'opinion  de  quelques 
physiciens,  qui  pensent  que  tous  les  animaux  viennent  d'un 
œuf,  même  les  vivipares  :  Omnia  ex  ovo.  Voyez  sur  ce  point 
cncoi-e   obscur  de  l'anatomie  humaine,   les  articles /t-coHi/a- 
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tion,    tom.  xiv,   pag.  4^3 ;  génération^  tom.  xviii,   pag.   i; 
ovaire  et  ovariste. 

L'œuf,  erir  prenant  pour  type  celui  de  poule,  est  com- 
posé de  pallies  distinctes  ;  1°.  de  la  coquillej  1^,  d'une  mem- 
brane mince  intérieure,  placée  k  la  face  interne  de  la  coquille 
et  enveloppant  le  blanc  et  le  jaune;  3°.  de  ligamens  qu'on 
nomme  glaives  [chalazœ) ^  qui  suspendent  à  la  coquille  les 
parties  intérieures  de  l'œuf;  4^.  du  blanc  d'œuf ;  5^.  de  la  ci- 
calricule,  qui  est  posée  sur  lé  jaune  et  contient  le  rudiment 
du  corps  de  l'oiseau;  6°.  du  jaune.  Comme  nous  n'avons  in- 
tention d'examiner  l'œuf  que  sous  les  rapports  alimentaire, 
pharmaceutique  et  économique  ,  nous  ne  parlerons  que  de 
trois  de  ces  parties,  la  coquille,  le  blanc  et  le  jaune,  après 
avoir' traité  de  l'usage  qu'on  fait  de  l'œaf  entier  comme  ali- 
ment. 

Considérés  comme  substance  nourrissante,   les"  oéufs   sont 
une  des  meilleures  dont  on  puisse  user.    Ils  tienaent ,   pour 
ainsi  dire,    le  milieu  entre  la  chair  des  animaux  et  les  vés^é- 
laux;  ils  n'ont  ni  le  tissu  charnu  des  uns,   ni  la  libre  sèche 
des  autres.    Les  œufs,,  q-uoiqiiie  -provenant  des  aninaau/X,  sont 
considérés  comme  maîgro,.et  nos  prêtres  ne  font  point  de  dilïl- 
cullé  d'en  manger  dans  le  carême.  L'œuf,  composé  principa- 
leialeiit  d'albumine  et  d'huile  douée ,  est  u^i  ali-menii  ircs-sarn  , 
de  facile  digesîion,  surtout  lorsqu'il  n'est  qu'à  nrtoitie  cuit  dans 
l'eau  (comme  l'e  sont  leâ  œufs  dits  à  la  coque  ) ,  fet- frais ,  car  en 
vieiliis-SQ-nt  il  perd  de  ses  qualités  milTrtivcs.'Il  convient  aux 
enfans,  aux  femmes,  aux  cstornacs  faibles  et  dijIicQCs.  On  l'ar- 
range d'une  multitude  de-manières;  mais  c'est  en  omelette,  sur 
le  plat  et  à  la  coque,  qu^on  en  fuit  la  plus  grande  consomma- 
tioïk  On  accuse  les  œufs  de  ta  user  la  constipation,  d'échaul- 
fer,  etd'êhe  de  difficile  digestion  s'ils  sont  trop  cuits.   Il  est 
facile  d'éviter  ce  dernier  inconvénient,  en  ne  Iteur  donnant  que 
le  degré  de  ^cuisson  cor\venàbie,'et  en  évilafft  de  les  accom- 
moder d'une  manière  insalubre.  Quant  a  t'toiljen'pi'èche,  il 
peut  être  vrai,  si  on  en  mange  e«  trop  grande.' qujntué  et  tous 
les  jours  ;  mais ,  dans  le  cas^ contraire ,  je  n'ai'jit^mfei^vetnarqué 
qu'ils  produisissent  de  resserrement  intestinal.  Clelte  action,  si 
elle  existe,   les  rcîidrait  précieU&ypour  certaines  personnes  , 
dont  le  ventre,  naturellement  trop  libre,   u  besoin  d'un  cor- 
rectif, dont  elles  se  serviraient  très- couve  nabi  entent;  avec  l'at- 
tention toutefois  de  les  manger  mollets  :  car,   s'ils  sont  trop 
cuits I,  ils  ôéfgmenteront  plutôt  le  dévoiement  qu'ils  n'y  remé- 
dieront, l'albumine  concrète  ne  se  dissolvant  que  très-impar- 
faitement ou  pas  du  tout  dans   les  premières  voies  ;   ils  agi- 
raient aloi'S  comme  tous  les  alimens  indigestes.   On  fait  wna 
consomrnalion  considérable'  des  œufs  de  poule,  de  canard,  de 
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dinde,  d'oie,  cir.  ;  ils  sont  d'une  grande  délicatesse,  suilout 
chez  ]c  prcniioi  de  ces  volatiles,  qui  en  donne  presque  toute 
l'année.  C'est  un  aliinent  à  bon  niaicfié,  que  le  pauvre  peut  se 
procurer  comme  le  riche;  ce  qui  serait  au  besoin  une  preuve 
de  son  ulililé,  car  la  nature  est  volontiers  prodigue  des  choses 
bonnes  et  nécessaires. 

Les  poissons  rcni'erment  des  quantités  prodigieuses  d'œufs, 
dont  on  fait  une  jriiinde  consommation  comme  aliment.  Je  ne 
parle  pas  de  ceux  (jue  nous  offient  les  poissons  qui  se  voient 
sur  nos  tabh;s  en  France,  mais  de  ceux  que  fournissent  les 
grands  poissons  des  fleuves  du  nord  de  l'Europe  et  de  l'Asie. 
Plusieurs  espèces  d'esturgeons  procurent  en  ce  genre  les  plus 
estimes,  et  dont  on  fait,  en  Russie  et  dans  tout  le  JNord, 
une  grande  consommation.  On  les  prépare  avec  du  sel ,  puis  on 
les  renferme  dans  des  barriques,  d'où  on  les  envoie  dans  une 
grande  partie  de  l'Europe,,  sous  le  nom  de  caviar  (  P^oyages 
de  P allas ^  tom.  i,  pag.  210).  Le  grand  esturgeon  fournit  par 
individu  plus  de  cent  soixante  livres  de  caviar.  On  en  pré- 
pare encore  avec  les  œufs  du  saumon  blanc  et  du  bro- 
chet, mais  ils  sont  trop  peu  abondans  pour  en  donner  beau- 
coup. Cette  branche  de  commerce  est  très-importante  pour  les 
peuples  qui  avoisinent  le  Volga  et  le  Jaïk ,  les  deux  fleuves 
de  l'Europe  les  plus  abondans  en  poissons;  en  France,  on  en 
mange  fort  peu.  C'est  avec  la  vessie  de  ces  esturgeons  qu'on 
prépare  l'ictyocoUe. 

Il  y  a  des  œufs  de  poissons  réputés  nuisibles  :  tels  sont  ceux 
du  barbeau,  du  brochet,  de  la  brème,  etc.  :  je  crois  que  c'est 
sans  motifs  positifs.  J'ai  mangé  plusieurs  fois  des  œufs  des 
deux  derniers  poissons  sans  inconvéniens ,  et  sans  en  ressentir 
aucun  phénomène  particulier.  Si  ces  poissons  avaient  été  pris 
avec  des  amorces  nuisibles,  comme  les  barbeaux  pris  avec  la 
coque  du  Levant,  dont  parle  iVl.  Goupil ,  médecin  à  Nemours 
{^Bulletin  de  la  Société  de  la  Faculté,  tom.  1 ,  année  180-^, 
pag.  145),  alors  leurs  œufs  pourraient  être  dangereux,  mais 
leur  chair  serait  dans  le  même  cas.  D'ailleurs,  la  cuisson 
ôte  aux  œufs  leurs  qualités  primitives,  et  modifie  leur  com- 
position; ce  qui  doit  nécessairement  changer  les  propriétés 
qu'ils  avaient  étant  crus. 

On  sait  combien  les  œufs  de  tortue  font  de  plaisir  aux  navi- 
gateurs ,  à  leur  relâche,  après  avoir  mange  lonji^temps  des 
viandes  salées.  On  a  vu  le  scorbut  guéri  par  ce  seul  aliment. 

11  n'y  a  pas  que  l'homme  qui  se  nourrit  d'œufs.  Les  ani- 
maux en  sont  très-friands  ;  plusieurs  quadrupèdes,  reptiles,  etc., 
montent  dans  les  arbres,  visitent  les  poulaillers  pour  en  faire 
leur  proie;  les  veaux  en  mangent  également  avec  plaisir,  et  on 
en  donne  surtout  à  ceux  qu'où  veut  livrer  aux  bouchers,. 
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pfuce  qu'on  croit  que  leur  chair  en  devient  plus  blanche  et 
plus  fine^ 

CocjuUle  d'œuf  {-putamina).  C'est  un  carbonate  de  chaux 
form(j  do  petits  corps  grenus  places  les  uns  à  côté  des  autres , 
tout  perforé  de  petits  trous  et  creuse  de  cauaux  déliés  qu'on 
peut  injecter.  Le  sel  calcaire  est  mêlé  d'une  certaine  quantité 
de  matière  gélatineuse  qui  lui  donne  l'aggrégation ,  et  d'un 
peu  de  phospiiale  calcaire  ;  M.  Vauquelin  y  a  trouvé  aussi 
du  carbonate  de  magnésie  y  de  Toxide  de  fer  et  du  soufre 
{Annales  de  chimie^  tome  lxxxi,  p.  3o4).  Cette  matière,  ab- 
solument inerte,  n'a  plus  aucun  emploi  en  médecine;  on  la 
prépaiait  autrefois  dans  les  pharmacies  en  la  lavant,  puis  la 
séchant  sur  un  tamis,  la  calcinant  en  blancheur  et  la  broyant 
au  porphyre  ;  c'est  ce  qji'on  appel^ait  coquille  d'œuf  calcinée. 
On  TeuÉployait  comme  absorbante,  mais  à  tort,  puisqu'elle 
ij'a  pas  alors  cette  faculté  que  possèdent  les  terres  bolaires  : 
elle  entre  pourtant  à  ce  titre  dans  quelques  formules  de  pou- 
dres absorbantes.  La  coquille  d'œuf  dissoute  dans  le  vinaigre 
et  piccipitée  par  un  alcali ,  a  ,  dit  Morellot ,  toutes  les  proprié- 
tés du  magistère  de  perles  :  or,  on  sait  que  celui-ci  n'en  a  au- 
cune. 

Blanc  d'œuf  [alhunien).  C'est  celte  substance  que  les  chi- 
mistes ont  prise  pour  type  de  l'albumine  ,  et  dont  les  proprié- 
tés ont  été  exposées  à  ce  mot  [Voyez  tome  i,  p.  295). 
Le  blanc  d'œuf  n'est  cependant  pas  de  l'albumine  pure,  puis- 
qu'on y  trouve  du  muriate  de  soude,  du  phosphate  de  chaux 
et  une  petite  proportion  de  soufre  qui  noircit  l'argenterie  qui 
y  touche.  Au  feu  ,  le  blanc  d'œuf  prend  une  consistance  qui 
peut  aller  jusqu'au  racornissement  et  à  une  sorte  de  vitrifica- 
tion même,  si  la  chaleur  est  soutenue  assez  longtemps.  C'est 
la  dureté  que  le  blanc  d'œuf  est  susceptible  de  prendre  au  feu 
qui  rend  cet  aliment  parfois  indigeste,  et  qui  nécessite  d'en 
modérer  la  cuisson,  quelle  que  soit  la  préparation  culinaire 
qu'on  en  fasse. 

La  viscosité  du  blanc  d'œuf,  et  la  faculté  qu'il  a  de  se 
coaguler  par  l'action  de  certains  agens ,  connue  la  chaleur  , 
J'aicool ,  les  acides,  etc. ,  le  rendent  propre  h  quelques  usages 
économiques.  Il  y  a  des  peintres  qui  en  vernissent  leurs  ta- 
b  eaux,  mais  avec  bien  moins  d'avantages  qu'en  se  servant  d'une 
Substance  résnieuse;  on  colle  le  vin  avec  des  blancs  d'œuf,  en 
1  s  battant  étendus  d'un  peu  d'eau  au  milieu  de  la  pièce  ;  ils 
ramassent  les  matières  hétérogènes  et  les  précipitent  au  fond  du 
vase.  On  clarifie  aussi  les  sirops  avec  le  blanc  d'œuf,  et  ici  il 
agit  en  ramenant  à  la  surface,  sous  forme  d'écume,  les  impu- 
retés du  sucre,  du  miel,  etc.,  à  l'aide  de  rébuUilion  qui  le 
coagule.  C'est  encore  avec  celte  substance  qu'on  lute  les  appa- 
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reils  de  chimie,  en  en  enduisant  des  linges  que  la  chaleur  sè- 
che. On  mêle  aussi  des  blancs  d'œul"  avec  de  la  chaux ,  etc. , 
pour  faire  des  paies  propres  à  lulci  les  appareils  plus  consi- 
dérables, et  elles  deviennent  d'une  durctcextrèmo  {Voyezi^VT^ 
tome  XXIX,  page  228).  On  prétend  que  les  Romains  nicltaient 
des  blancs  d  œufs  dans  certains  mortiers  pour  les  rendre  plus 
fermes,  et  que  c'est  là  la  raison  pourquoi  nous  voyons  persister 
après  tant  de  siècles  les  monumens  qu'ils  ont  ëlevës.  11  est  pro- 
bable que  c'est  à  d'autres  moyens  que  leur  ciment  doit  sa  téna* 
cite'. 

En  pharmacie  les  blancs  d'œufs  servent,  outre  la  clarification 
des  sirops  et  du  petit-lait,  à  la  composition  de  Teau  alumi- 
ueuse,  de  l'onguent  album  rhasis  ^  mèdicamens  absolument 
inusités.  Cuits,  on  les  employait  ii  confectionner  l'huile  de 
myrrhe,  en  plaçant  cette  substance  à  la  place  du  jaune,  et 
mettant  le  tout  dans  un  lieu  humide.  On  donne  de  la  légèreté 
et  de  la  blancheur  à  la  pâle  de  guimauve  et  de  réglisse  blan- 
che, en  y  interposant  des  blancs  d'œufs,  et  remuanl  toujours 
jusqu'à  l'achèvement  de  la  cuisson.  C'est  avec  le  blanc  d'œuf 
qu'on  préparc  certains  alimens  très-légers,  comme  les  œufs  à 
la  neige,  l'omelette  soufilée;  dans  ces  différens  mets,  la  visco- 
sité de  l'albumine  fait  adhérer  l'air  qu'on  y  introduit,  ce  qui 
leur  donne  de  la  légèreté  et  de  la  blancheur. 

Jaune  d'œuf  {vitellus).  C'est  la  partie  la  plus  délicate  de 
l'œuf,  la  plus  agréable  à  manger,  et  probabltment  la  plus 
nourrissante  et  la  plus  digestive,  en  ce  qu'elle  ne  durcit  jaiuais 
autant,  à  cause  de  l'huile  qu'elle  contient.  Formée  principa- 
lement de  cette  huile  et  d'albumine,  elle  est,  comnie  le  blanc, 
soluble  dans  l'eau  froide,  et  coagulable  dans  l'eau  bouillante. 
Une  substance  encore  incorniue,  et  que  Fourcroy  soupçonne 
être  du  fer,  colore  en  jaune  celle  partie  de  l'œuf ,  dont  la  cou^ 
leur  est  d'autant  moins  foncée,  que  l'œuf  est  plus  frais.  Le  jaune 
d'œuf  n'a  point  encore  été  soumis  à  une  analyse  exacte. 

Le  vilellus  non  cuit  entre  comme  ingrédient  dans  l'onguent 
hémorroïdal ,  dont  on  ne  fait  plus  aucun  usage.  Le  jaune 
d'œuf  battu  dans  l'eau  forme  une  véritable  émubion  animale^ 
et  si  on  a  employé  de  l'eau  chaude  et  qu'on  y  ajoute  du  sa- 
cre, on  forme  ce  qu*on  appelle  un  lait  de  poule  ^  mélange  très- 
agréable  à  prendre,  et  très  utile  dans  le  rhume  ,  le  catarrhe  et 
autres  affections  de  la  poitrine;  on  a  l'habitude  de  ne  le  boire 
qu'en  se  couchant.  C'est  un  remède  banal  qui  n'est  point  sans 
utilité  ni  sans  agrément. 

On  prépare  avec  le  jaune  d'œuf  un  looch  désigné  dans  \q.s 
formulaires  sous  le  nom  de  looch  jaune  ^  en  mêlant  ensemble 
convenablement  deux  onces  d'huile  d'amandes  douces,  une 
once  de  sirop  de  guimauve^  cj^uatre  onces  d'eau  ,  un  peu  d'eau 
de  fleur  d'orange  et  un  jaune  d'œuf.  On  voit  que  c'est  une 


5.O.,  OFF 

SOI  le  cle  lait  de  poule  plus  charge  d'huile  qu'à  rordinaire.  On 
use  de  iooch  jaune  dans  les  cas  de  rhume  j  mais  on  s'en  sert 
rarement. 

Cette  proprie'é  du  jaune  d'œufs  de  se  saturer  d*une  nouvelle 
quantité  d'huile  ou  m^me  de  substance  résineuse,  le  rend  pré- 
cieux  pour  suspendre  dans  l'eau  des  huiles,  des  résines  licjui- 
des,  comme  le  baume  de  la  Mecque,  celui  de  copahu  ,  la  té- 
rébenthine, ou  même  des  substances  solides,  comme  le  camphre. 
C'est  de  cette  manière  qu*on  administre  sous  forme  liquide  ces 
médicamens  à  l'intérieur  par  la  bouclie  ou  l'anus. 

On  se  sert  encore  en  pharmacie  des  jaunes  d'œuf  pour  en 
exttaire  l'huile  douce.  On  prend  des  jaunes  d'œufs  cuits,  on 
les  place  dans  une  poêle  de  fer  j  on  les  fait  dessécher  sur  un  feu 
doux,  en  les  remuant  sans  discontinuer,  et  les  écrasant. Lors- 
q'i'ils  sont  bien  secs ,  on  augmente  un  peu  la  chaleur,  en  pre- 
nant garde  de  ne  les  point  faire  roussir  j  ils  se  gonflent  alors 
prodigieusement  et  se  liquéfient  bieaucoup  :  c'est  dans  ce  mo- 
ment qu'on  les  soumet  à  la  presse,  entre  des  plaques  chaudes, 
dans  un  sac  de  toile  forte;  il  en  sort  une  huile  dorée,  d'une 
odeur  agréable  et  d'une  saveur  très-douce.  Cinquante  jaunes 
d'œufs  en  produisent  environ  cinq  onces.  Morellot  a  indique' 
un  autre  procédé  qui  consiste  h  délayer  les  jaunes  d'œufs  cruâ 
dans  l'eau  et  à  précipiter  l'albumine  qui  lient  le  jaune  en  sus- 
pension au  moyen  de  l'alcool;  l'huile  surnage,  et  on  la  dé- 
cante :  elle  est  plus  douce  et  plus  incolore  que  par  l'autre  pro- 
cédé. On  se  sert  de  l'huile  d'œiif  comme  cosmétique  pour  guérir 
les  crevasses  du  sein,  etc.  Elle  n'a  que  les  vertus  de  Thuile  or- 
dinaire et  convient  dans  les  mêmes  cas  que  celle-ci. 

Les  jaunes  d'œufs  servent  à  préparer  des  crèmes  ,  des  gelées 
avec  du  lait,  du  sucre  et  quelques  aromates.  C'est  un  manger 
fort  délicat  et  qui  convient  assez  aux  malades  qui  ne  peuvent 
encore  prendre  des  mets  plus  succulens.  (merat  ) 

OFFICINAL,  officinnlis,  adjectif  dont  se  servent  les  mé- 
decins et  les  pharmaciens  pour  distinguer  les  médicamens  com- 
posés qu'on  doit  trouver  prêts  dans  les  officines  des  prépara- 
l  ions  magistrales  qu'on  exécute  extern  poranément  sur  la  forniu  le 
donnée  par  le  médecin  :  ainsi  les  élecluaires,  lessirops,  les  em- 
plâtres, les  onguens,  les  poudres  composées,  les  pilules,  qui 
sont  décrits  dans  le  Codex  medicamenlarias  rédigé  par  la  la- 
«uj lié,  sont  des  préparations  officinales  ,  et  les  potions,  tisanes, 
décodions,  loochs,  émulsions,  apozèmes ,  linimens,  pilu- 
ies,  etc. ,  que  le  médecin  prescrit  au  malade  dans  une  ordon- 
nance manuscrite,  sont  des  préparations  magistrales  dont  les 
ilrogues  préparées  et  conservées  dans  l'officine  du  pharmacien, 
ne  doivent  êue  mélangées  et  dosées  qu'au  moment  où  on  le» 
*4ouiande,  et  dans  les  proportions  voulues  par  le  médecin. 

(c.AiJ.-I  DR  GASSICOURT) 
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OFFiOTNALF.s  ( substaiiccs  iiiédicamcnleuscs).  C'est  ainsi  qu'on 
;<|)pt'llc  les  subslauccs  qui  scivciUà  la  composition  «les  nn-dica- 
niens  (jut  1rs  pharmaciens  doivent  avoii-  dans  Jour  officine, 
offlcina  ^  d'où  est  venu  le  nom  qu'on  leur  donne. 

L'emploi  de  ces  substances  est  fonde  sur  les  vertus  curatives 
d«'S  maladies  (ju'on  leur  a  accordt'es  ,  soit  qu'elles  les  possèdent 
réellement,  soit  qu'on  leur  suppose  gratuitement.  Effective- 
ment !.os  substances  médicamenteuses  sont  loin  de  posséder 
toutes  les  propriétés  qu'on  leur  attribue.  On  a  été  généreux  à 
l'excès  en  ce  genre,  en  donnant  des  vertus  nombreuses  à  des 
substances  quelquefois  inertes,  ou  du  moins  qui  sont  loin  de 
posséder  toutes  celles  qu'on  leur  attribuait,  il  faut  avouer  aussi 
qu'on  a  exagéré  beaucoup  le  nombre  des  substances  officinales; 
il  faudrait  des  in-folio  pour  les  passer  seulement  en  revue,  et  ou 
a  descendu  en  ce  genre  jusqu'aux  objets  les  plus  vils  et  les  plus 
(dégoulans.  Ces  deux  manières  de  jaisonner  semblent  contradic- 
toires ;  car  puisque  chaque  substance  possédait  tant  de  vertus,  il 
était  inutile  d'aagmcnlcr  indéfiniment  la  liste  des  matières  à 
employer,  qui  ne  pouvaient  que  représenter  les  mêmes  pro- 
priétés, leur  nombre  n'étant  pas  inépuisable. 

On  peut,  sans  crainte  d'être  démenti  par  les  faits,  affirmer 
que  le  nombre  des  propriétés  réelles  des  substances  médica- 
menteuses est  borné,  et  que  le  nombre  de  celles  qu'on  doit 
employer  comme  véritablement  utiles,  est  également  peu  con- 
sidérable. La  nature,  qui  n'a  donné  qu'un  petit  nombre  d'in- 
dications k' remplir  dans  les  maladies,  quelque  variées  et  mul- 
tipliées qu'elles  soient,  a  également  restreint  les  agens  de  la 
guérison  à  un  petit  nombre  de  facultés  médicatrices. 

Au  lieu  de  fonder  ces  facultés  sur  des  contes  populaires, 
sur  les  rêveries  transmises  par  l'anliquité,  et  peut-être  déna- 
turées encore  dans  leur  migration  jusqu'à  nous,  ou  sur  des 
croyances  ridicules,  etc.,  il  eût  mieux  valu  les  admettre  sur 
la  seule  base  certaine  qu'elles  puissent  avoir,  c'est-à-dire  sur 
l'expérience  positive  et  méthodique;  elle  seule  peut  nous 
éclairer  de  son  flambeau,  nous  faire  discerner  le  vrai  du  faux,  et 
nous  donner  en  même  temps  la  mesure  du  degré  d'utilité  des 
différentes  substances  médicatrices.  Les  modernes  sont  revenus 
à  cette  voie  d'investigation,  et  l'école  acluelle  n'admet  de 
vertus  certaines  que  celles  déduites  de  l'observation  et  de  l'ex- 
périence. En  passant  à  ce  creuset,  beaucoup  de  substances  très- 
vantées  ont  été  reconnues  absolument  inertes;  pour  d'autres, 
il  y  a  eu  beaucoup  à  rabattre  sur  l'exagération  accordée  à  leurs 
propriétés,  et  d'autres  enfin  ont  été  confirmées  dans  leurs  véri- 
l;ibles  qualités.  Le  nombre  des  substances  officinales  se  trouve 
ainsi  prodigieusement  réduit,   et  si  nos  livres  n'osent  point 
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encore  faire  l'abanclon  de  toutes  celles  qui  surchargent  la  ma- 
tière médicale,  cela  tient  k  un  reste  d'habitude  dont  le  tempf 
fera  justice.  Les  progrès  de  la  médecine,  en  nous  montrant 
la  véritable  manière  d'être  des  maladies,  en  nous  faisant  voie 
les  forces  médicatrices  de  la  nature  et  ses  ressources,  nous  mon- 
trent dans  un  grand  nombre  de  cas  l'inutilité  des  médicamens 
pour  arriver  à  la  guérison,  et  leur  impuissance  dans  un  grand 
nombre  d'autres  qui  sont  incurables  par  leur  essence  :  deux 
circonstances  où  on  ordonnait  autrefois  les  médicamens  avec 
autant  de  profusion  que  d'ignorance. 

Pour  parvenir  à  acquérir  une  idée  précise  de  la  vertu  d'une 
substance  officinale,  il  faut  la  donner  seule  à  des  doses  va- 
riées, avec  modération  si  elle  est  très -énergique,  et  en  tenant 
compte  exact  des  phénomènes  qui  ont  lieu  après  son  adminis- 
tration, dont  la  réunion  constitue  ce  qu'on  appelle  la  médi- 
cation', celle-ci  est  d'autant  plus  marquée,  que  le  médica- 
ment employé  a  plus  d'action  :  on  altribue  d'autant  plus  de 
vertus  aux  substances  administrées,  qu'elles  sont  susceptibles 
d'apporter  plus  de  modifications  à  l'état  habituel,  par  le 
trouble  passager  qu'elles  causent.  Il  y  a  pourtant  des  substances 
qui  agissent  d'une  manière  très-marquée,  mais  silencieuse- 
ment, et  sans  causer  de  médication  apparente  :  tel  est  le  mer- 
cure, par  exemple,  qui  guérit  les  affections  vénériennes  sans 
produire  le  moindre  trouble  visible.  Ainsi ,  on  ne  déclarera 
pas  une  substance  inerte,  parce  qu'elle  n'a  pas  d'effet  direct 
et  visible;  mais  on  attendra,  pour  savoir  si  elle  doit  être 
classée  parmi  les  officinales,  le  résultat  qu'elle  apportera 
dans  l'affection  pour  laquelle  on  l'administre. 

On  doit  piéférer  dans  l'usage  médical  les  substances  indi- 
j^ènes  aux  exotiques.  IVous  ne  répéterons  pas  ici  les  raisons 
qui  ont  clé  données  h  l'article  indigène.,  tome  xxiv,  p.  335, 
pour  motiver  cette  préférence,  qui  ne  reçoit  d'exception  que 
pour  quelques  productions  qu'on  n'a  point  encore  remplacées 
complètement,  et  à  la  tète  desquelles  il  faut  placer  le  quin- 
quina. 

Le  choix ,  la  préparation,  la  conservation,  la  mixtion  ou 
l'administration  des  substances  officinales  sont  des  opérations 
distinctes  qui  ressortent  de  la  pharmacie  et  de  la  thérapeuti- 
que. Du  soin  qu'on  apporte  à  exécuter  chacune  de  ces  diffé- 
rentes parties,  dépend  la  sûreté  de  la  vertu  des  substances 
officinales  ;  car,  si  elles  sont  faites  négligemment ,  par  exemple, 
ces  matières  employées  deviendraient  incapables  d'offrir  l'ac- 
tion qui  leur  est  propre,  et  sur  laquelle  on  compte  en  les  pres- 
crivant. Il  faut  donc  que  chacun  s'applique ,  tant  ceux  qui 
préparent  que  ceux  qui  ordonnent ,  à  apporter  toute  l'atlen- 
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lion  nécessaire  pour  que  chaque  substance  officinale  soit  offerte 
de  la  manière  Ja  plus  convenable. 

Les  trois  règnes  ont  été  rais  à  contribution  pour  y  puiser  des 
substances  propres  à  combattre  les  maladies,  et  toutes  celles 
qu'on  a  crues  douées  de  quelques  propriétés  effi(  aces  ont  reçu 
le  nom  d'officinales;  mais  la  proportion  dans  laquelle  chaque 
règne  fournit  ces  substances  n'est  point  égale. 

Les  animaux  n'offrent  qu'un  très-petit  nombre  de  substan- 
ces officinales,  et  la  listepourrait encore enétre  réduite, car  plu- 
sieurs de  celles  dont  ou  se  sert  relrouvent  leur  analogue  dans 
le  règne  végétal  :  telles  sont  les  cantharides ,  que  le  garou  rem- 
place avec  avantage,  puisqu'il  ne  porte  point  à  la  vessie 
comme  elles.  La  propriété  la  plus  remarquable  de  la  classe 
des  animaux,  c'est  d'être  nutritive.  C'est  parmi  eux  que  nous 
allons  chercher  Taliment  le  plus  substantiel,  et  celui  qui,  sous 
un  moindre  volume,  contient  le  plus  de  matière  propre  à  être 
assimilée.  Voyez  icthyophagie,  t.  xxiii,  p.  36i,  et  mammi- 
fère, t.  XXX,  p.  404. 

Les  minéraux  à  l'état  simple  offrent  également  fort  peu  de 
substances  officinales;  mais  la  chimie  et  la  pharmacie  ont  su 
en  tirer  un  grand  nombre  de  médicamens  composés  dont  on 
fait  un  usage  très-fréquent  :  tels  sont  les  sels,  les  acides,  les 
alcalis,  les  métaux  à  différens  états.  Voyez  métal,  Ml^ÉRAL, 
SEL,  etc. 

Les  végétaux  offrent  le  plus  grand  nombre  de  substances 
officinales,  et  Linné,  en  leur  imposant  des  noms,  a  con- 
servé à  beaucoup  de  ceux  usités  l'épithète  ^ ofjicinalis .  Le 
Manuel  des  plantes  usuelles  indigènes  que  vient  de  publier 
M.  Loiseleur  -  Deslongchamps,  renferme  plus  de  quatorze 
cents  espèces  qui  ont  été  préconisées  autrefois,  mais  dont  plus 
des  trois  quarts  sont  tombées  en  désuétude,  soit  parce  qu'elles 
sont  véritablement  inertes,  soit  qu'on  leur  ait  observé  des  pro- 
priétés nuisibles. 

On  peut  encore  réduire  le  nombre  de  celles  qu'on  emploie, 
et  je  suis  persuadé  qu'avec  une  centaine  de  plantes  clioisies 
ou  peut  remplir  tous  les  besoins  de  la  médecine;  mais  ce  petit 
nombre  aurait  besoin  de  subir  de  nouvelles  expérimentations, 
pour  qu'on  s'assurât  très-exactement  des  vertus  qu'il  recèle, 
car  plusieurs  de  celles  que  nous  employons  tous  les  jours  ne 
nous  sont  point  encore  parfaitement  connues  sous  bien  des  rap- 
poits.  J'ai  déjà  manifesté  ailleurs  l'idée  que,  si  une  société  de 
médecine  voulait  charger  ses  membres  d'expérimenter  chacun 
l'une  d'elles  peiiilant  un  certain  temps,  on  aurait  bientôt  une 
matière  médicale  plus  vraie,  plus  exacte  que  toutes  celles  que 
nous  possédons.  Cependant  cette  science  est  infiniment  supé- 
rieure à  ce  qu'elle  était  il  y  a  seulement  vingt  ans,  grâces  aux 
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lumicies  que  l'histoire  naturelle,  la  chimie  et  la  médecine  ont 
vcisces  sur  celle  partie  de  l'étude  des  subslances  officinales  :  le 
temps  ne  peut  que  l'améliorer  encore,  et  il  faut  espérer  que 
l'époque  où  il  n'y  aura  plus  rien  d'ii)connu  de  ce  qui  est  pos- 
sible à  Thoinme  sur  l'objet  qui  nous  occupe  n'est  point  éloi- 
gnée. 

Je  ne  veux  pas  terminer  cet  article  sans  signaler  un  abus 
commis  par  les  herboristes  de  Paris,  Ces  messieurs,  ou  ces  da- 
meSy  car  il  y  a  des  femmes  parmi  eux  ,  trouvent  beaucoup  plus 
commode  de  cultiver  les  plantes  officinales  dans  des  jardins, 
que  de  les  aller  cueillir  dans  leur  lieu  natal  ;  elles  y  devien- 
nent même  plus  fortes  et  plus  pesantes,  ce  qui  fart  fort  bien 
leur  affaire  :  il  en  résulle  que  nous  n'employons  que  des  végé- 
taux dépourvus  des  sucs  qu'ils  puisaient  dxtns  un  terrain  ap- 
proprié, et  qui  ont  beaucoup  moins  des  vertus  qui  leur  sont 
propres,  qui  offrent  plus  de  liquides  et  moins  de  parties  sali- 
nes, résineuses  ou  huileuses,  en  un  mot  qui  difièrent  assez 
sensiblement  dans  leur  composition  pour  ne  point  produire 
des  effets  analogues  à  ceux  qu'on  voit  résulter  de  Temploi  de 
ceux  récollés  dans  leur  sol  nalal.  11  n'y  a  que  les  plantes 
inacilagincuses,  ou  sans  action  marquée,  qu'on  puisse  cultiver 
ainsi  pour  l'usage  médical  :  telles  sont  la  bourrache,  la  vio- 
lette, la  guimauve,  etc.  (mérat) 

OFFICINE,  s.  f. ,  ojjicina  :  boutique  de  pharmacie,  lieu 
où  le  pharmacien  vend  et  conserve  les  médicamens  offici- 
naux, el  où  il  prépare  la  plupart  des  médicamens  magistraux. 
Quatre  choses  sont  indispensables  dans  une  officine,  l'ordre, 
4a  propreté  ,  la  clarté,  la  commodité.  Cette  pièce  doit  autant 
que  possible  être  exempte  d'humidité  et  d'une  forme  régu- 
lière; l'arrangement  des  conqDtoirs  et  des  rayons  qui  portent 
les  flacons,  bocaux,  poudriers,  vases,  etc.,  doit  être  symé- 
trique. On  peut  disposer  les  drogues  et  médicamens  d'après  un 
ordre  méthodique  ou  simplement  alphabétique  ;  mais  toutes 
les  substances  doivent  être  soigneusement  étiquetées  pour  évi- 
ter la  confusion  et  les  erreurs.  Les  comptoirs  y  sont  ordinai- 
rement au  nombre  de  quatre,  cinq  ou  six,  suivant  l'étendue 
de  l'officine  :  l'un  est  consacré  uniquement  à  la  recette,  un  se- 
cond aux  écritures,  les  autres  à  la  confection  des  médicaRiens 
magistraux,  ë  la  pesée,  etc.  Des  mortiers  de  fer,  de  cuivre,  de 
marbre,  de  porcelaine,  des  spatules,  des  fioles,  pots,  bou- 
teilles et  boîtes,  doivent  être  i\  la  proximité  de  l'officine.  11 
faut  y  enlretenir  ,  jour  et  nuit,  de  la  lumière,  pour  pouvoir 
cacheter  les  médicamens  cju'on  y  délivre.  Tous  les  instrumens 
nécessaires  aux  préparations  otficinales  doivent  être  dans  les 
<:omptoirs  ou  dessus  :  tels  que  balances  et  poids,  piluliers ,  ci- 
seaux ,  fil,  papier,  etc.  C'est  dans  leur  officine  que  les  phar- 
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inaciens  orfrent  oïdinnlrunuMiL  une  belle  sciic  de  substances 
simples,  choisies  el  conscivces  avec  soin  :  ce  sont  des  ecorces^ 
des  racines,  de*  l>ois  ,  <los  (ruils,  des  lieurs.  Ils  appellent  celle 
collection  maliùrc  ?uMirnle  :  elle  «est  rangcie  dans  des  bocaux, 
de  vene.  Dans  une  .vutre  division  s<î>Mt  les  eleclnaiies,  les 
opîais ,  onguens  et  ponunadcs  renfermés  dans  des  vases  de  por- 
celaine ou  de  t'a'fcncc,  feiinés  [)ar  uiv  couvcrcie  plat.  Dans  les 
poudriers  sont  les  sels,  et  poudres  simples  et  cojriposées.  Uno 
suite  de  grands  iI?>cons  cotnprend  les  eaux  distillées  et  spiri- 
tueuses.  Une  ran-géedi*- plus  petits  contient  les  teintures^ 
les  etliers,  les  huiles  essentielles",  les  huiles  ji^rasses,  ks 
ucidbâv  les  dissolutions  métalliques.  Enfin,  d'autres  vases 
d«'  dfïférentcs  l'orines  sont  destinés  aux  oxides  et  sels  mé- 
talliques ,  àut  pilules  et  trochisques,  pois  d'orange  et 
d'iris,  cachoux  et  pastillages.  Un  phaimacicn  doit  faire  pra- 
tiquer dans  sou  officine  une  armoire  fermant  à  clef  et  destinés 
à  renfermer  les  paisoiis  ,  tels  que  Tarsenic,  le  sublimé  corro- 
sif (  deiito- chlorure  de  mercure),  le  vert-de-gris,  etc.  Il  doit 
seul  faire  usage  de  cette  clef.  Le  bon  ordre  veut  enfin  que  ses 
élèves  ajent  a  leur  disposition  ,  dans  Tofficine,  le  Codex  et 
quelques  livres  élémentaires  qu'ils  puissent  consulter  sans  dé- 
placement, et  que  les  ordonnances  laissées  au  pharmacien 
soient  conservées /et  rangées  par  ordre  de  date.  T'oyez  l.^bo- 

BATOIRE  ,    PHARMACIE  Ct  PHARMACIEN. 

V  {  CADET  «S  GASSICOURT) 

OGEN  ou  OGEu  (eau  minérale  de),  village  à  une  lieue 
d'Oieron.  On  trouve  près  du  village  une  source  minérale  située 
dans  qn  enfoncement  marécageux. 

L'eau  est  bien  transparente  ,  son  odeur  est  nulle;  elle  a  un 
goût  légèrement  ferrugineux;  elle  est  un  peu  tiède.  L'analyse 
de  Tcau  ,  faite  par  Bordeu ,  est  tout  à  fait  incomplelte. 

Cette  eau  a  des  usages  domestiques  et  médicinaux. Les  habi- 
tans  s'en  servent  pour  boisson  ordinaire  ,  ils  la  trouvent  très- 
légère  et  d'une  douceur  agréable.  Us  eu  usent  comme  d'un 
savon  pour  laver  leur  linge. 

Les  malades  vont  à  la  source  pour  s'y  baigner  et  pour  y 
Loire.  On  regarde  ces  eaux  comme  salutaires  dans  les  rhuma- 
tismes chroniques  ,  la  sciatique  ,  les  gonfîemens  des  articula- 
tions, les  engorgemens  des  viscères  du  bas-ventre,  les  gastrites 
chroniques.  Comme  la  plupart  des  baigneurs  ne  trouvent  pas 
l'eau  assez  chaude,  on  a  soin  de  la  faire  chauffer.  (m,  p.  ) 

LETTRES  contenant  des  essais  sur  les  eaux  minérales  du  Béarn,  par  Théophile 
Bordeu.  17^6. 

L'Ile  pallie  de  la  dix-huitième  lettre  concerne  les  eaux  d'Ogen.     (  m.  p.  ) 

OGERVILLE  (eau  minérale  de  ),  paroisse  de  la  vallée  de 
Cany ,  canton  du  Rivage.  Lepecqde  la  Clôture  dit  qu'au  pied 
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d'une  colline  voisine,  il  coule  une  source  minérale  ferrugineuse 
dont  on  use  avec  succès  dans  plusieurs  maladies.         (  m.  p.  ) 

OIE,  s.  f.  (hygiène).  Les  Romains  faisaient  un  cas  tout  par- 
ticulier de  ce  volatile,  qui  eut  l'honneur  insigne  de  sauver  le 
Capitole;  mais  il  n'en  fut  pas  moins  paye'  par  la  plus  noire  in- 
gratitude, etil  neput  éviter,  malgré  ce  service  éminent,  d'élre 
emprisonné  et  cruellement  tourmenté ,  afin  de  donner  à  sa  chair 
une  qualité  qui  la  fît  rechercher  des  gourmands  et  flattât  leurs 
palais  délicats.  Galien  cependant  ne  s'en  est  pas  montré  le 
chaud  partisan,  et  le  passage  suivant  nous  prouve  assez  le  peu 
de  cas  qu'il  en  faisait  :  anserince  partes  ^  alis  excepds  ^  durœ 
et  excrementosœ  sunt ,  nec  facile  concoctloneni  admittunt» 
Athénée,  Columelle  et  Varron,  au  contraire  ,  avaient  établi 
des  préceptes  sur  l'art  d'engraisser  les  oies  et  d'en  obtenir  des 
foies  gras  et  volumineux  ;  voici  ce  qu'en  dit  Martial  : 

Aspice  quam  tumeat  magno  jecur  ansere  mnjus , 
Miratus  dices  :  hoc  rogo ,  crei^it  uhi  ? 

Les  cuisiniers  romains  devaient  savoir  déjà  l'art  de  faire  des 
pâtés  de  foies  d'oie,  et  nous  sommes  d'autant  plus  fondés  à  ad- 
■jneltre  cette  supposition,  qu'on  en  a  trouvé  de  tout  entiers  et 
d'une  forme  élégante  dans  des  fours,  à  Pompeia  ,  nihil subsole 
no^um.  Horace  nous  apprend  aussi  comment  on  engraissait 
les  oies  ,  et  la  manière  dont  on  les  servait  à  table  : 
Plnguibus  el  ficis  pas lum  jecur  ans eris  alhœ. 

Les  juifs  ont  toujours  été  regardés  comme  les  plus  grands 
partisans  de  la  chair  d'oie  ,  et  ils  passaient  même  pour  avoir 
l'art  de  les  engraisser  mieux  que  les  chrétiens,  qui  s'en  acquittent 
tout  aussi  bien  que  les  juifs  ,  et  ne  les  aiment  pas  moins.  L'oie 
parfaitement  blanche,  c'est-à-dire  dont  le  plumage  est  sans 
tache,  passait  chez  les  anciens  pour  avoir  la  chair  la  plus 
tendre  et  la  plus  savoureuse  j  cette  opinion  subsiste  encore  de 
nos  jours.  On  estime  peu  les  oisons ,  et  on  méprise  les  vieilles 
oies ,  parce  que  ,  leur  chair  devenue  coriace ,  est  d'une  diffi- 
cile digestion.  C'était  le  sentiment  d'Alexandre  Benedictus  , 
d'Arnold  de  Villeneuve  etautres  auteurs.  Fracastor  les  a  pros- 
crites dans  sa  ^ypliilis  : 

....  Tihi  pinguis  anas ,  tili  candidus  anser 
f^itetur 

Bruhier ,  dans  son  Addition  au  Traité  des  alimens  de  Lémeri, 
nous  apprend  qu'on  en  faisait  une  si  grande  consommation  à 
Paris  ,  qu'elles  avaient  donné  leur  nom  à  la  rue  dans  laquelle 
on  les  vendait  :  celle  rue  a  pris,  depuis  qu'elle  a  changé  de 
destination,  le  nom  de  rue  aux  ours.  Les  gris  ont  conservé  leur 
vogue  en  Alsace,  dans  le  Hainaut,  la  irlandre  et  en  Alle- 
magne    etc.  On  les  rencontre  par  troupeaux  nombreux ,  qui 
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ont  servi  plus  d'une  fois  à  aJimenter  les  troupes  françaises. 
Elles  n'ont  point  perdu  leur  faveur  dans  les  campagnes  ,  où 
elles  ont  encore  le  double  privilège  de  servir  au  jeu  barbare  qui 
consiste  à  séparer  la  léte  du  corps  de  Foie  sous  les  coups  mul- 
tiplies des  bâtons  ,  et  de  composer  ensuite  le  festin  de  l'heureux 
vainqueur.   Il  est  une  époque  de  l'atuiée  (la  Saint-Martin)  011 
le  peuple  de  Paris  et  de  bien  d'autres  provinces  françaises  et 
étrangères  se  croit  obligé  de  manger  de  l'oie  ,   et  c'est   alors 
qu'il  en  paraît  sur  tous  les  marchés  et  dans  toutes  les  rues.  Les 
«uisses  à  demi  rôties ,  conservées  dans  la  graisse  de  l'animal  , 
partagent  encore  avec  le  foie  l'honneur  de  Hgurersur  les  tables 
des  riches  gastronomes.  C'est  pour  eux  qu'un  grand  nombre 
d'habitans  de  Strasbourg  engraissent  des  oies  dont  ils  vendent 
les  foies  aux  pâtissiers,  qui  les  assaisonnent  de  truffes,  et  eu 
font  des  envois  jusque  dans  les  contrées  les  plus  lointaines. 
Voici  par  quel  moyen  on  obtient  celte  sagination  artitîcielle  : 
on  choisit  une  oie  bien  portante,  et  on  la  renferme  dans  une 
espèce  de  cage  cubique,  où  elle  doit  être  à  la  gêne  et  comme 
encaissée.  On  la  place  dans  un  endroit  obscur  ,  et  on  la  gave 
trois  fois  par  jour  avec  une  pâte  faite  avec  de  la  farine  de  maïs, 
un  peu  de  sel ,  et  quelquefois  un  peu  d'huile  ;  ou  lui  donne  de 
l'eau  dans  laquelle  on  met  du  charbon   et  du  sable  rouge  tiré 
de  la  rivière.  La  saison  froide  est  la  plus  favorable  à  la  réus- 
site completle  de  cette  opération,  pour  laquelle  un  mois  suffît; 
plus  longtemps  l'oie  perdrait  ce  qu'elle  aacquis  de  graisse.  On 
reconnaît,    à  la  blancheur  du  bec  et  a  la  difficulté  de  la  res- 
piration ,  que  l'oie  est ,  arrivée  au  point  de  sagination  désiré, 
et  qu'il  faut  la  tuer  pour  qu'elle  ne  meure  pas  suffoquée.  Le 
poids  du  foie  acquiert  jusqu'à  deux  et  trois  livres  ,  et  on  l'es- 
time en  raison  de  sa  pesanteur  et  de  son  volume. 

Cet  aliment ,  sous  forme  de  pâté  ,  n'est  pas  sain  ,  quoique 
de  très-bon  goût  j  il  se  digère  difficilement,  faslidie  l'estomac, 
et  produit  presque  toujours  des  renvois  ,  quoiqu'on  ne  lui 
épargne  pas  les  assaisonnemens ,  dont  la  truffe  fait  surtout  la 
partie  la  plus  considérable  et  la  plus  estimée. 

La  graisse  d'oie  est  très-douce  et  très-fine  ;  elle  serlde  con- 
diment à  beaucoup  de  substances  végétales ,  et  notamment 
aux  clioux.  Olaùs  Magnus  en  lait  l'éloge,  et  Bruycriw  la  re- 
commande dans  son  traite  De  re  cibarid.  Elle  n'a  rien  perdu  , 
de  nos  jours  ,  de  sa  vogue  antique  sous  le  rapport  culinaire, 
mais  il  n'en  est  pas  de  nième  de  ses  vertus  médicamenteuses  : 
on  sait  que  les  anciens  lui  en  attribuaient  beaucoup  ,  et  on  la 
trouve  recommandée  en  pommade  contre  le  lelaiios  ,  dans  la 
iSiWauiedica.  La  fiente  d'oie  eut  aussi  sa  place  dans  la  phar- 
macopée stercoraire  ,  où  elle  était  désignée  comme  diurétique, 
çudorifique,  emuiénagogue ,  et  surtout  comme  un  spécifique 
contre  la  jaunisse. 
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Nous  ne  dirons  rien  de  l'oie  sauvage ,  parce  qu'on  on  mange 
rarement ,  et  que  sa  chair,  dure  et  coiiace,  est  d'une  diiliciie  di- 
geslion.  (  puRCY  ei  LACREwr) 

OIGNOIV  (  pathologie  ).  C'est  le  nom  que  l'on  donneà  des 
tumeurs  inflammatoires  ,  douloureuses ,  cuisantes  ,  rouges  ,  du 
volume  et  de  lalorme  d'un  oignon  («//mm  cepa),  qui  viennent 
aux  articulations  des  os  du  pied,  ordinairement  à  celles  des 
os  du  larse. 

Ces  tumeurs  paraissent  occasionées  par  les  souliers  trop 
étroits,  par  le  frottement  incommode  de  chaussures  dures, 
qu'augmente  encore  parfois  une  conformation  vicieuse  des  or- 
teiis.  La  peau,  irritée  consiamment,  s'enilamme  et  altère 
presque  toujours  Tos  et  les  parties  situées  audessous  par  ia  con- 
tinuité de  son  irritation.  11  y  a  toujours  gonflement  de  l'os  dans 
l'oignon,  ce  qui  le  distingue  des  autres  affections  du  ressort  du 
pédicure,  comme  cors,  durillons,  poireaux,  etc.,  qui  ne  con- 
sistent que  dans  l'altération  organique  de  la  peau.       '  •     -■  »  ■ 

Il  résulte  qu'il  est  fort  difficile  de  guérir  ces  tumbitrà" os- 
seuses. Si  on  veut  en  tenter  la  cure,  il  faut  mettre  le  pied  à 
Taise,  garder  le  repos  ,  lotionner  la  partie  y  et  y  appliqi^er  des 
cataplasmes  émolliens.  Si  l'os  est  peu  gonflé,  s'il  n'est  pas  al- 
téré profondément,  on  peut  ramener  la  tumeur  à  un  point  sa- 
tisfaisant :  s'il  en  est  autrement ,  on  ne  doit  espérer  que  du  sou- 
lagement de  l'emploi  des  mêmes  moyens.  La  nature  de  la  tu- 
meur exclut  l'application  des  remèdes  excitans  ,  emplastique* 
ou  onguentaires  qu'on  ne  manque  pas  de  conseiller  de  tous  les 
côtés,  et  avec  plus  d'inconvéniens  que  de  profit. 

Celte  incommodité  ,  lorsqu'on  ne  peut  en  obtenir  la  gncri- 
son ,  est  des  plus  désagréables;  la  douleur  énorme  qu''elle 
cause  parfois  va  jusqu'au  point  de  priver  de  la  marche  ceux 
qui  en  sont  atteints  ,  et  les  confine  sur  leur  chaise  avec  une 
santé  d'ailleurs  fort  bonne.  On  ne  saurait  donc  trop  recom- 
mander d'éviter  les  causes  qui  peuvent  y  donner  lieu  ,  et 
surtout  les  chaussures  étroites  ou  trop  dures  ,  les  marcli^s 
forcées,  etc.  Si,  malgré  ces  précautions,  on  en  était  attaqué, 
aussitôt  qu'on  en  éprouvera  les  premières  atteintes,  on  devra 
s'opposer  de  suite  à  leur  accroissement  par  l'emploi  de  moyens 
convenables  j  c'est-à-dire  qu'on  mettra  en  pratique  les  précau- 
tions indiquées  pour  les  guérir  et  pour  s'opposer  à  leur  appa- 
rition, (t.  V.  M.) 

OIGNON  ou  OGNON  (  matière  médicale  ) ,  s.  m.  ,  alliiun  cepa  ^ 
Linn. ,  cepa^  Pliarm.  ;  K^opipivov  des  Grecs.  C'est  à  la  fa- 
mille des  asphodélées  qu'appartient  cette  plante  si  connue,  et 
d'un  usage  si  journalier  dans  nos  cuisines.  Son  enqiloi  dans  les 
alimens  paraît  remonter  aux  temps  les  plus  anciens.  Cachée 
dans  lu  terre ,  exhalant  dès  qu'on  l'en  tire  une  vapeur  acre  qui 
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offense  e^aU'menl  l'ofloial  el  les  yeux,  celte  bulbe  ne  dut  ce- 
pendant fuiie  partie  dv  la  nou.iiluie  drs  lionnnes  que  imi»'- 
tenips  après  les  IVuiis  sa\onieiix  et  les  racines  douce  s.  L'odoiat 
est  nalurelienieni  le  premier  juge  do  nos  alimens.  La  silualioa 
de  Tor^ane  de  ce  sens  ,  j)r(ciseau  ni  andessus  de  celui  du  goût, 
semble  indi(|uer  J'inienlion  de  la  nature.  Ce  n'est  qu'un  pres- 
sant besoin  qui  peut  faire  i^oûler  pour  Ux  première  fois  toute 
substaïuequi  le  blc.^se  ;  Tliahilude  seule  peut,  avec  le  temps, 
la  faire  trouver  agréable  par  une  sorte  de  dépravation  <iu  srns. 
C'est  ainsi,  seulement,  que  J'oij^non,  l'ail,  la  moutarde,  les 
lic^ucurs  fortes  finissent  par  nous  plaire. 

Les  substances  acres,  piquantes  et  d'une  odear  fo  ce  sont 
les  moins  analogues  à  notre  nature.  C'est  pour  nous  servir  de 
remèdes,  et  non  pas  pour  nous  nourrir  qu'elles  semblent  laites  ; 
en  divers  pays,  cependant,  on  mange  beaucoup  d'oignon  cru 
malgré  sa  grande  àcreté  dans  cet  état.  C'est  surtout  dans  les  pays 
chauds,  où  il  est  ,  à  la  vérité,  sensiblentent  plus  doux,  plus 
sucre  que  dans  les  pays  froids,  qu'oii  en  fait  un  plus  grand 
usasfe  alimentaire, 

n 

Parmi  les  variétcsassez  nombreuses  d'oignons  qu'on  cultive 
€t  qui  diffèrent  par  la  couleur,  la  grosseur,  la  forme  plus  ou 
moins   arrondie  ou  allongée  des  bulbes,   l'oignon  blanc  passe 
pour  moins  Àcie  que  le  rouge. 

Nous  appli([uerions  volontiers  à  l'oignon  mangé  cru  l'im- 
précalion  d'Horace  contre  l'ail  (  £pod.  iv  ).  Ce  n'est  que  cuit 
€t  comme  simple  condiment  qu'il  mérite  d'èti-e  compté  parmi 
les  plantes  culinaires.  Il  n'est,  au  reste,  chez  nous,  quelque- 
fois employé  d'une  autre  m mière  que  dans  le  peuple.  11  ne 
convient  en  effet,  dans  sa  cmdiié,  qu'à  l'estomac  robuste  du  ' 
villageois  ou  de  l'artisan  ,  seul  capable  de  le  digérer. 

L'oignon  faisait  une  partie  esscitielle  de  la  nourriture  du 
soldat  romain.  Socrate,  dans  XiMioplion,  lui  attribue  la  vertu 
d'augmenter  la  torce  et  le  courage  des  guerriers. 

l^'oignon  d'Egypte  était  vanté  dans  l'antiquité.  Les  esclaves 
qui  construisirent  les  pyramides  en  consommaient  une  quantité 
prodigieuse.  Toujours  ingiats,  quoique  toujours  protèges,  les 
Hébreux  le  regrettaient  dans  le  désert  en  se  nourrissant  delà 
manne  céleste  (  ISumer.  ,  cap.  xi,  v.  5  ). 

Il  païaîtcependantquedanscerlainescirconstanc'  s,  dans  cer- 
tains cantons,  sur  des  motifs  superstitieux,  l'oigiion  était  défendu 
aux  Egyptiens,  ou  du  moins  à  Icuis  prêtres.  Combien  de  fois 
n'a-t-on  pas  répète  que  ce  peuple  ,  dont  les  institutions,  dont  les 
monumens  sont  si  réguliers,  rendait  à  l'oignon  une  sorte  de  culte! 

Porruni,  et  cèpe  nefas  violare^  ac  jratii^crc  morsu  : 
O  sunclas  gcmes ,  quihus  hcec  iLUicuiUur  m  horiis 
jyumuuil  JUVEW.  ,  sat.  xy. 

^>  14 


aïo  OÎG 

Non  loin  de  Peîtisc,  on  revciait  dans  un  Ipmple  le  dica 
jtpo/z/uyûj' ;  mais  cet  oignon  sacré  des  i^gynîiens  ne  doit  point 
eue  confondu  avec  l'oignon  commun.  IJ  est  liès-prohable  , 
suivant  l'opinion  de  PaAV  {Rech.  sur  les  liç^ypt.  et  les  Chin.j 
1,  iSq),  qne  c'était  celui  de  la  sciile  [scilla  inantima)  ,  le- 
oavdé  a  Péluse  comme  le  spécifique  d'une  hydropibie  endémi- 
que dans  cette  conliée  maiécageuse  {  F q/ez  scille  ).  Ainsi 
cette  vénération  pour  un  oignon,  si  ridicule  en  apparence, 
ne  tut  dans  son  principe  quej'ccprcssion  d'une  juste  recon- 
naissance envers  la  divinité  pour  un  de  ses  dons.  Que  d'usages 
bizarres  se  retrouveraient  ainsi  justifiés  si  Ton  pouvait  toujours 
en  pëi'Jtrer  les  motifs  ! 

C'est  l'effet  des  émanations  de  Toignou  sur  les  yeux  qui  lui 
a  mérité  les  épitfiètcs  àcjlehilis^  de  lacrymo.sa  ^  que  lui  ont 
soiivent  données  les  poètes.  Les  Grecs  se  servaieut  quelquetoi* 
de  l'expression  xfo/x^uct  €a^\îiv  (manger  de  l'oignon  )  au  lieu 
de  p'eurer.  11  produit  aussi  i\.ii  picottcment  incommode  sur  la 
lanenibrane  piluitaire. 

Par  sa  composition  chimique  et  ses  qualités,  l'oignon  offre 
une  grande  analogie  avec  l'ail  cultivé  et  avec  les  autres  plantes 
du  même  genre,  un  des  plus  uniformes  à  cet  égard.  Ses  paities 
volatiles  le  sont  encore  plus  que  celles  de  l'ail.  Analysé  pav 
Fourcroyet  Yauque)in,  il  leur  a  donné  pour  principaux  ma- 
tériaux une  liuile  volatile  ,  acre,  blanclie ,  du  sucre  incristalli- 
sable,  du  mucilage,  une  matière  végéto  animale,  du  soufre 
uni  à  l'huile,  de  l'acide  phosphorique.  L'opposition  des  pro- 
priétés irritante  et  adoucissante  accordées  à  l'oignon  s'explique 
iacilement  par  cette  composition.  Le  principe  acre  qu'il  con- 
tient dans  l'élat  de  crudité,  dissipé  par  l.i  coction  ,  y  laisse 
alors  dominer  le  mucilage  abondant  auquel  il  était  joint,  et 
il  n'est  plus  alors  qu'alimentaire  et  éinollient.  Ce  n'est  que 
dans  le  premier  état  qu'il  est  vraiment  médical  et  stimulant. 

Tenu  en  contact  avec  la  peau,  l'oignon  cru  la  rubéfie, 
Fenllamme  ,  et  peul ,  comme  toutes  les  substances  qui  produi- 
sent cet  effet ,  concourir  au  déplacement  d'une  irritation.  C'est 
ainsi  qu'appliqué  comme  révulsif  à  la  plante  des  pieds,  il  a  , 
dit-on,  guéri  des  affections  catarrhalcs  (  V  ogel,  Z/Ï6^  ma/. 
med. ,  1 90  ). 

iViiingé,  il  provoque  l'appétit,  active  les  fonctions,  et  prin- 
cipalement la  sécrétion  de  i'urine,  la  transpiration  cutanée^ 
Pcxhalation  pulmonaire. 

C'est  surtout  comme  diurétique  que  l'oignon  a  été  employé. 
Son  suc  a  été  utile  dans  certains  cas  de  rétention  d'urine,  d'hy- 
dropisie.  Pilé  ou  macéré  dans  l'alcool  et  appliqué  sur  l'abdo- 
men, il  agit  de  même  comme  excitant  sur  le  système  urinaire. 
iJcs  applications  d'oignon  cuit  ont,  suivant  quelques  auteur*^ 


également  soula'2;L' dans  l'iscliuiie,  mais  sans  tloiile  d'une  ma- 
nière tiès-ditïcrcntc ,  el  en  cliiniiiiianL  J'inilation  ou  la  disposi" 
lioii  inllammaloirc  ({ui  accompagnait  cette  maladie.  L'avanlai^c 
({u'on  a  pu  ictiier  du  suc  d'oignon  dans  (pielques  alCections  de 
lu  vessie  a  très-probablement  été  cause  de  ce  qu'on  a  débité 
bien  gratuitement  de  sa  vertu  litlionlriptiquc. 

On  ne  peut  compter  ([ue  bien  peu  sur  l'efficacité  de  ce  suc 
injecté  dans  le  conduit  auditit"  pour  t^ucrir  la  surdité,  biea 
moins  encore  sur  celle  qu'on  lui  a  de  môme  accordée  pour  re- 
garnir de  cheveux  la  tète  ciiauve  qu'on  a  soin  d'en  frotter. 

On  recommande  avec  plus  de  motifs  de  le  mêler  aux  alimons 
des  scorbutiques.  11  parait  su»tout  assez  convenable  à  cei  usa^e 
confit  au  sel  ou  au  vinaigre  ,  comme  on  le  prépare  souvent  pour 
le  service  des  tables. 

L'école  de  Salerne  vante  l'oignon  comme  propre  a.  raviver 
Tincarnat  sur  le  teint  de  ceux  qui  en  font  un  j^rand  usage.  Le 
fâcheux  parfum  qu'il  laisse  empêchera  toujours  les  belles  et 
ceux  qui  cherchent  à  leur  plaire  d'user  de  celte  recette  ;  ils 
craindront,  comme  le  poète  de  ï:bur  en  menace  Mécène 
(  Epod.  III  )  : 

Manum  puella  suafHo  oppnnat  tuo, 
ExLretna  et  m  spondu  cuùei. 

11  n'est  pas  étonnant  que  l'oignon  ,  participant  de  l'odeur 
de  l'ail ,  ait  eu  part  aussi  à  sa  réputation  de  préserver  des  con- 
tagions. Bradiey  rapporte  que  lors  de  la  peste  de  Londres  ,  ou 
imagina  d'exposer  sur  la  Tamise  ,  dans  des  bateaux,  une  grande 
(fuantité  d'oignons  coupés  et  broyés,  qu'on  remuait  continuel- 
lement :  on  sent  aujourd'hui  combien  sont  inutiles  de  sembla- 
bles préservatifs.  11  était  réservé  à  nos  jours  de  découvrir  un 
moyen  efficace  de  neutraliser  les  miasmes  contagieux ,  d'en  di- 
minuer au  moins  beaucoup  la  funeste  influence. 

La  décoction  d'oignon  ne  peut  être  regardée  que  comme  très- 
légèrement  excitante  ,  en  même  temps  que  mucilagineuse.  C'est 
à  ces  titres  qu'on  le  fait  entrer  quelquefois  dans  des  tisanes pres- 
criics  contre  les  maladies  calarrhales  et  autres  affections  de  la 
poitrine. 

L'oignon  cuit  est  vulgairement  employé  en  cataplasme  pour 
amollir  les  tumeurs  phlegmoneuscs ,  les  panaris,  et  hâter  leur 
su[)puration.  On  s'en  sert  aussi  quelc[uelois  sur  des  brûlures 
légères  et  récentes. 

Le  suc  exprimé  de  l'oignon  peut  s'administrer  jusqu'à  quatre 
.onces.  C'est  la  seule  manière  de  l'eaq^loyer  qui  mérite  d'être 
préconisée. 

Avec  les  tuniques  ou  pelures  rouges  de  l'oignon,  qu'elles 
font  tremper  dans  l'eau  pendant  quatre  ou  cinq  jours ,  et  bouil- 
lir cnsuiic  avec  de  i'aluu,  ics  femiiics  de  l'île  de  Scio,  au  rap- 
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poit  d'Olivier  {Vofage^  vol.  i  ,  pag.  -282  )  teT[;nent  leurs  soies 
d'une  vive  couleur  jaune-orangée.  Elles  en  obliennenl  de  même 
un  beau  rouge  par  radditioii  d'un  peu.  de  cocheniile  ou  de 
kermès.  ^  (loiseleur-deslongchamps  et  marquis) 

OLACIiNTEES,  olacùieco.,  famille  naturelle  de  plantes  dico- 
tylédones, composée  d  un  petit  nombre  de  genres  exoliquf  s 
propres  aux  pays  chauds,  et  dont  les  principaux  caractères 
sont  les  suivans  :  calice  monophylle  ;  corolle  monopélale,  ii 
trois  divisions  ;  trois  étamines  fertiles  et  plusieurs  fîlamens 
stériles;  un  ovaire  supérieur,  surmonté  d'un  seul  style;  un  fruit 
monosperme. 

Les  perroquets  sont  friands  des  fruits  ànjissilia  p.siUacorum  , 
arbie  de  i'ile  de  Bourbon  qui  doit  son  nom  spécifique  à  cette 
particularité  :  c'est  la  seule  chose  qu'on  sache  sur  les  propriétés 
des  plantes  de  cette  faiiiille  encore  imparfaitement  connue 
quant  à  ses  formes  ,  et  dont  on  ignore  encore  plus  les  qualités. 

(  LOISELEUR-DESLOPÎGCHAMPS    Cl  MARQDIS) 

OLA.MPÎ  (gomme) ,  nom  sous  lequel  on  désigne  une  subs- 
tance provenant  d'un  végétal  d'Amérique  inconnu,  et  qui  est 
elle-même  inconnue  à  la  plupart  des  auteurs  de  matière  médi- 
cale; S  pie  Irnan  II  (  P/ifirm.  gêner,  y  pag.  i56)  dit  qu'elle  est 
grisâtre,  luisante  en  dedans,  presque  transparente  et  brune, 
friable  ,  ne  formant  point  de  lait  avec  la  salive  ,  insipide ,  ino- 
dore ,  non  soluble  à  l'eau ,  ne  se  licjuéfiant  point  au  feu,  brûlant 
quand  oii  l'approche  de  la  flamme,  et  répandant  alors  une 
udcur  suave  de  résine.  Elle  n'est  d'aucun  usage;  Lémory  dit 
qu'elle  est  détersive  ,  dessiccative  et  résolutive;  ii  ajoute  qu'elle 
ressemble  au  copal. 

On  voit,  d'après  ces  caractères,  que  c'est  improprement 
qu'on  a  donné  à  celte  substance  le  nom  de  gomme.  C'est  une 
véritable  résine.  (f.  v.m.) 

OLÉA.TES ,  s.  m.  pi.  :  sels  qui  résultent  de  la  combinaison 
de  l'acide  oléïque  (  T^oyez  ce  mot  )  avec  les  diverses  hases  sali- 
fiables.  Ce  sont  de  véritables  savons,  suivant  M.  Chcvreul,  à 
qui  on  en  doit  la  découverte  ,  et  qui  seul  les  a  étudiés  jusqu'ici. 
Ils  ne  sont  d'aucun  usage.  (  de  lehs) 

OLÉCRANE,  s.  m.,  olecranum:  on  appelle  ainsi  uuecmi- 
nence  considérable  qui  se  remarque  à  l'extiémité  humérale  du 
cubitus.  Cette  cmineuce  cjui  contribue  a  former  le  coude  eut 
très-saillante,  recourbée,  inégale  en  haut,  où  elle  donne  at- 
tache au  triceps,  concave  et  cartilagineuse  en  devant,  où  eli«; 
concourt  a  la  grande  cavité  sigmoïde;  elle  est  sous-cutanée  eu 
arrière.  Sa  position  l'expose  à  cire  fréquemment  fracturée. 
Nous  ne  traiterons  pas  ici  des  causes ,  des  signes  et  du  trailc- 
inent  de  la  fracture  de  l'olécràne;  on  trouve  à  l'article  cubitus 
(  ^' oyez  ce  mol  )  des  déiails  suffisant  el  ucs  bien  exposés  sur 
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ce  jrcnre  de  It'sion  :  nous  nous  borticrons  seulement  h  une  re- 
Tiiaïque.  Plusieurs  auteurs  ont  avance  que  la  iormation  du 
cal,  (Jans  la  fraelurc  de  l'olenàne,  était  enlièr*?nienl  semblable 
à  celle  qui  a  lieu  lors  de  la  solulion  de  conlinuilé  de  la  rotule. 
Il  nous  semble  que  ces  ailleurs  n'ont  point  lefléchi  que  la  ro- 
tule n'existe  pas  chez  le  fœtus  ,  que  ce  n'est  (Qu'avec  Tage 
qu'elle  se  développe  dans  le  tendon  du  triceps  crural  ;  qu'elle 
doit  alors  participer  de  la  structure  fîbreusedu  tendon  ,  tandis 
que  l'olecràne  très-d<>veloppe  chez  le  l'œlus  ne  s'accroît  pas  aux 
dépens  du  tendon  du  triceps  brachial,  mais  jouit  de  la  môme 
organisation  que  les  autres  os.  Son  cal  doit  donc  se  former  de 
]a  même  manière  que  celui  de  ces  derniers.  Des  bourgeons 
charnus  naissent  de  la  surface  de  chaque  fiagment,  ils  se  rap- 
prochent et  adhèrent, entre  eux  lorsque  les  deux  fragmens  sont 
juxta-pesès;  mais  lorsqu'ils  sont  trop  écartes,  les  bourgeons 
cîiarnus  ne  peuvent  point  assez  se  prolonger  pour  se  réunir:  il 
se  forme  alors  une  substance  intermédiaire,  fibreuse,  par  la- 
quelle de'sormais  les  fragmens  doivent  être  maintenus  entre 
eux.  Si  au  contraire  il  n'existe  point  d'intervalle  entre  les  trag- 
mens,  le  cal,  d'abord  caitilagineux ,  passe  à  l'ctat  osseux,  et 
la  consolidation  devient  pour  l'olecràne  la  même  que  pour  les 
autres  os.  (m.  p.) 

CAPIOMo^T  (Georges) ,  Essai  (îc  cliiiurgie  pratique  sur  lu  fracture  de  rolécrâne  j 
2  1  pages  in- 4°.  Paris,  i8o3. 

Elle  contient  sept  observations  sur  cette  maladie.  (v.) 

OLEIQUE  (  acide  ) ,  s.  m. ,  liquide  huileux  ,  jaunâtre  ,  plus 
léger  que  l'eau,  insolnble  dans  ce  fluide,  très-soluble  au  con- 
traire dans  l'alcool ,  susceptible,  à  la  température  de  six  degrés 
-|- o  etaudessous,de  nrendrcla  forme  d'aiguilles  blanches  cris- 
tallines, d'une  odeur  et  d'une  saveur  légèrement  ranccs  :  com- 
biné avec  les  alcalis  et  les  oxides  métalliques ,  il  donne  nais- 
sance à  des  sels  désignés  sous  le  nom  générique  d'oléates. 

L'acide  oléique  se  forme  dans  la  saponification  des  graisses 
en  même  temps  que  le  principe  doux  des  huiles  et  que  l'acide 
margarique.  Uni  à  celte  dernière  substance  ,  il  constitue  la 
graisse  saponifiée,  et  l'adipocire  proprement  dite  ou  gras  des 
cadavres  ,  qui  n'est  que  cette  même  graisse  saponifiée  combinée 
à  un  principe  orangé  (  Chevreul  ).  Les  savons ,  comme  nous 
Pavons  dit  ailleurs ,  sont  aussi  des  composés  triples  d'acide 
oiéique  ,  d'acide  margarique  et  d'une  base  salifiable  ;  ce  sont 
de  véritables  sels.  M.  Chevreul ,  à  qui  est  due  la  connaissance 
de  l'acide  oléique,  méconnaissant  d'abord  son  caractère  acide  , 
ne  l'avait  désigne  que  sous  le  nom  de  graisse  fluide  ;  il  l'a  de- 
puis rangé  dans  cette  classe  nouvelle  des  acides  huileux  ,  qui 
sont  aux  acides  végétaux  oxigénés  ce  que  sont  les  hydracides 
aux  acides  oxigénés  du  règne  inorganique. 

Quoique  sans  u^rge  ^  sa  déccuvcrle  intéresse  néanmoins  tous 
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ceux  qr.i  s'occupent  clcs  sc!«:nccs  nalurellcs  par  ic  jour  ^juVllc 
a  jeLc  sur  j'pxplicalion  de  ceilains  piicnomciics  iiupaiiailenicnt 
apprécies  jusques  alors.  (  de  leks  ) 

OLEOS/iCCllARUM,  s.  m.,  mélange  de  sucre  avec  une 
huile  volatile.  Poyez  eleosacchakum  ,  lom.  xi ,  pag.  4^3. 

(   l-.  V.   M.   ) 

OLERON  (eaux  miuc'ralos  de):  ville  h  quatre  lieuesde  Pau. 
Ony  trouve  deux  sources  d'eaux  iriinërales  qui  portent  le  nom 
de  Féas  et  Annendion.  (  m.  p.  ) 

OLETTE  (eaux  minérales  de)  :  petite  ville  sur  la  rive 
gauche  de  la  Tet  ,  à  cjuatre  lieues  de  Mont-Louis  ,  quatre  de 
Yillefranclie  de  Confient.  Les  eaux  minérales  sont  près  de  la 
ville,  dans  la  vallée  d'Engane,  au-delà  des;:;raus  d'Oielte. 

L'eau  a  une  odeur  sulfureuse  ,  un  goût  d'œufs  couvés  ;  elle 
dépose  une  matièregélalineuse  fort  épaisse  ;  sa  température  est 
de  soixante-dix  degrés  et  demi  ,  thermomètre  de  Réaumur. 
Quelque  grande  que  soit  cetle  chaleur,  elle  ne  peut  cependant 
suffire  pour  cuiie,  dans  l'espace  de  cinq  heures,  un  morceau  de 
ch;nr  de  bœuf. 

Les  habitans  regardent  cct!e  eau  comme  chargée  de  mercure, 
mais  Taiialysc  ne  démontre  pas  un  atome  de  cette  subslance. 
Carrère  pense  que  ces  eaux  contiennent  les  mêmes  principes 
que  les  sources  d'Ax. 

Carrère  attribue  aux  eaux  d'Oîette  des  propriétés  analogues 
à  celles  des  bains  près  Arles. 

Les  habitans  boivent  celte  eau  dans  différenles  maladies, 
après  l'avoir  laissé  refroidir  ;  ils  s'en  servent  aussi  en  bains. 

TKAiTÉ  dos  eanx  minérales  du  Roussillon  ,  par  M.  Carrère.  t  "jBG. 
L'auleur  fait  une  menlion  tros-siicciucte  des  eaux  d'Oititc. 

(m.  P.) 

OLFACTIF,  adj. ,  olfaciens.  Celle  expression  sert  à  carac- 
tériser les  parties  qui  cor.courent  à  l'exercice  du  sens  de  l'odo- 
rat :  ainsi,  on  appelle  nerf^  olfactifs  ceux  de  la  picmière 
paire  ,  et  qui  sont  l'organe  essentiel  de  l'olfaclion  ;  membrane 
olfactive  quelquefois,  la  membrane pituitaircj  cavités  olfactives^ 
1rs  fosses  msalcs.  La  plupart  des  organes  qui  servent  à  l'olfac- 
tion ayant  été  décrits  avec  un  soin  tout  particulier  aux  articles 
jiez  et  nasal  par  notre  savant  ami  M.  Ruilier  ,  nous  ne  pou- 
vons faire  ici  autre  chose  que  d'engager  le  lecteur  à  y  recourir, 
nous  réservant  seulement  de  lui  offrir  en  queUjues  pages  l'his- 
toire des  nerfs  olfactifs. 

Ces  nerfs,  qui  sont  l'organe  véritablement  essentiel  de  l'ol- 
faclion, ont  élé  pour  les  anatomistes  un  objet  de  discussions 
prolongées  ;  il  est  peu  de  parties  qui  nous  puissent  offrir  au- 
tant de  variations  dans  les  sentimens  des  auteurs,  tant  sous  le 
rapport  de  leur  origine  ,  que  sous  celui  de  leur  texture,  et  même: 
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tic  leur  usagu.  I^es  îincicns,  f{iii  n'av.iiniU  pn  disscqurr  ({«icflr.s 
f|uacliiipc(lcs  ,  c.]\v7.  \c>(]uc\f.  ,  nii  lion  de  ces  iieifs,  on  s'cMihU; 
ne  Iroiivci  tjiiedt'ux  ^ros'-cs  (;ti)inenc('S  ceiulrces  (jui  n  niplissciit. 
Jes  fosses  clhnioïrialos,  ri  dont  l'inlerieur  est  creusé  par  une 
cavité  qui  comninniqne  avec  1rs  ventricules  du  cerveau,  les 
avaient  noninjés^)/Y;rr'.s.'./.'..f  maïuillnres  ou  paf)illares ;  canincuhî* 
inatfiillarcs  ^  elc.  ,  et  les  consid(Maicnt  comme  des  espèces  d'é- 
moncloires  ,  de  canaux  ,  par  où  s'écoulaient  la  sérosité  et  la 
pituite  ,  séparées  par  le  cerveau.  C'est  insi  que  Galicn  les 
envisage,  quand  il  dit  que.  par  leur  mojcn  ,  les  vapeurs  ar- 
rivent au  cerveau  ,  tandis  (jue  les  humeurs  de  celui-ci  trouvent 
la  possibilité  de  s'échapper.  11  en  fait  des  appendices  du  cer- 
veau ,  leur  refusant  la  dénomination  de  ncrls.  Pendant  les 
îriècles  suivans,  que  l'anatonde  resta  plongée  dans  les  plus 
épaisses  ténèhres  ,  raulorilé  de  Galien  eritraîna  tous  les  suf- 
frages. Ce  n'est  que  vers  le  commencement  du  neuvième  siècle 
que  nous  trouvons  un  témoignage  rendu  sous  ce  rapport  à  la 
vérité.  En  effet ,  vers  l'an  800  ,  un  moine,  nommé  Théophile 
Protospalharios,  dans  un  petit  Traité  grec  des  parties  du  corps 
humain  ,  assure  que  ces  organes  sont  des  neris  qui  servent  à 
l'odorat.  Quant  aux  Arabes,  n'a^^ant  point  disséqué  ,  i!s  n'ont 
pu  rectifier  les  eneurs  de  ceux  qui  les  avaient  précédés  dans  la 
carrière.  Mondini  ,  qui  fut  le  premier  professeur  public  d'ana- 
lomie  ,  et  qui  donnait  ses  leçons  à  Milan  vers  l'an  i3i5  ,  sans 
l'autorité  de  Galien  ,  les  aurait  reconnus  pour  des  nerfs  dans 
les  informes  descriptions  qu'il  nous  a  laissiies.  Peu  de  temps 
après,  Achillini  ,  professeur  à  Padoue  et  à  Bologne,  et  Ga- 
briel de  Zerbis  ,  professeur  dans  les  mêmes  villes  et  à  Piome  , 
en  ont  fait  la  troisième  paire  des  nerfs  cérébraux.  Le  dernier 
mémo  en  a  parlé  avec  assez  d'obscurité,  et  MM.  Sprengel  et 
Gali  font  à  Ha  lier  et  à  M.  Portai  le  reproche  de  l'avoir  mal 
compris  ,  assurant  qu'il  ne  considérait  cesnerfs  que  comme  des 
appendices  mamillaires  ,  et  que  le  nerf  optique  constituait  sa 
première  paire.  A  la  même  époque  ,  J.  Berengari  renouvela 
lc5  idées  de  Galien  en  commentant  Mondini. 

Dans  le  seizième  siècle  ,  le  célèbre  Vcsale  ,  dont  l'excmphc 
fut  perdu  pour  ses  contemporains  ,  et  qui  ne  s'occupa  plus  de 
compulser  tout  simplement  les  ouvrages  des  anciens,  mais  qui 
se  livra  à  des  dissections  laborieuses  et  h  des  rechciches  soi- 
gnées sur  les  cadavres  humains  ,  reconnut  ces  organes  pour 
(les  nerfs,  puisqu'ils  en  avaient  l'origine,  la  couleur  et  la  forme, 
et  qu'ils  n'en  différaient  que  par  la  consistance  ;  il  critiqua 
Galien,  et  prétendit  que  c'était  une  erreur  de  les  faire  servir 
de  canaux  à  un  liquide.  Il  fut  suivi  en  cela  par  Léonard  Fuchs  , 
et  Nicolas  Massa  les  considéra  d'autant  mieux  comme  les  or- 
gî^ncs  de  l'odorat,  qu'il  eu  trouva  les  ramifica-lions dans  i'inlé* 
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rieur  (les  fosses  nasales  ;  maisConslancio  Varoli,  vers  le  même 
temps,  ne  s'expliqua  pas  aussi  claiiement  sur  leur  compte,  et 
Inj^rassias  ue  les  poursuivit  pas  au  delà  des  trous  de  l'eilunoïde. 
Au  reste,  à  dater  de  ce  moment,  or»  ne  s'accorda  pus  encore 
généralement  à  en  faire  les  organes  de  l'olfaction  ,  ni  ïnèmedes 
nerfs;  et  quoique  plusieurs  auteurs  les  reconnussent  pour 
être  de  ce  dernier  genre,  ils  continuèrent  toujours  néanmoins 
à  les  regarder  conmie  des  parties  propres  \\  l'écoulement  des 
fluides  cérébiaux.  D'autres,  au  contraire  ,  en  fîn-nt  les  organes 
de  l'odorat  à  la  vérité  ,  mais  sans  vouloir  qu'ils  fussent  des 
nerfs.  Ainsi  José  Villich  ,  Gabriel  Fallope,  Jean  Winter  ou 
Gontliier  d'Andemach,  Charles  Estienne,  Guy  Guidi  si  connu 
sous  le  nom  de  Vidus  Vidius,  Real,  Colombo,  André  du 
Laurens  ,  Jacques  Bording  ,  J.Bokelius,  Louis  Levasseur, 
Gasp.  Tagliacozzo,  Vole.  Coïter,  C.  BauJiin,  C.  Hofffn«nn,  et 
même  Schneider,  qui  a  donné  la  première  bonne  description 
de  la  membrane  pituitaire  ,  se  sont  plus  ou  moins  approchés 
de  l'opinion  des  anciens,  et  n'ont  pas  bien  connu  ,  ou  la  dis- 
tiibutioii  ou  la  nature  ,  ou  les  usages  de  ces  nerfs  :  et  même 
Diemerhrocck ,  encore  plus  récemment,  s'est  d('claré  pour 
Galien  contre  Willis,  ainsi  que  de  Marchellis  et  Robert  Fludd» 

Cependant  les  travaux  d'Archangelo  Piccolliuon)ini  ,  de 
Félix  Plater,  de  J.  Casserio  ,  de  Thom.  Willis,  d'Adrien 
Spieghel ,  de  Ch.  Fracassatus  ,  de  Lower ,  de  Maurice  Hoff- 
mann, de  Thomas  Bartholin  ,  de  Jean  Vcsling,  de  G.  Blaes  , 
de  God.BidIoo,  d'Henri  Glaser  ,deJ.  Vanhorne,  deDnverney, 
de  Munnicks,  de  J.  Muralto  ,  de  Metzger,  et  surtout  les  belles 
recherches  d'A.  Scarpa  et  de  S. -T.  Sœmmeriing  ont  jeté  un 
grand  jour  sur  la  vraie  structure  des  nerfs  olfactifs  et  sur  leur 
distribution,  et  aujourd'hui  on  ne  les  connaît  guère  moins 
exactement  que  les  autres  nerfs  cérébraux.  Observons  néan- 
moins encore  (jue  plusieurs  des  analomistes  que  nous  venons 
d'énumérer  ,  ont  rega.dé  ces  organes,  quoique  les  ayant  assez 
bien  décrits  j  comme  des  conduits  par  où  pas-ait  une  humeur 
séreuse. 

L'origine  des  neifs  olfactifs  a  lieu  par  trois  filets  qu'on  nomme 
leurs  racines  ,  et  dont  deux  ,  connues  depuis  longtemps  ,  sont 
fornrées  par  la  matière  blanche  de  1  encepnale,  tandis  que  la 
dernière  ,  dont  la  découverte  est  due  à  Lobslein  ,  n'est  décrite 
<pie  depuis  un  petit  nombre  d'années.  Une  fois  seulement  ,  et 
du  côté  droit,  M.  Sœmmeriing  n'a  rencontré  qu'une  seule  des 
deux  lacines  blanches  ,  quoique  plusieurs  analomistes  ,  connue 
Duverney  ,  Ridley  ,  CoAvper  ,  eussent  regatdé  ceUe  disposi- 
tion conune  la  plus  ordinaire. 

On  a  cherché  à  poursuivre  ces  racines  profondément  dans 
l'épaisseur  du  cerveau,  Willis  lésa  fait  venir  des  cuinbe^i  de  la 
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moelU  rtUoiip^ee  eiitrr  lex  corps  .striés  et  les  couches  (^es  nerfs 
optiques  ;  1111110^  -.  flu  corps  cdlleux  et  du  centre  o^ale  ;  Vicus- 
sciis  ,  MotJio,  \\  in>low  ,  fies  corps  striés;  eL  mrmc  pour  celte 
raison,  M.  le  pioresseiir  C-liaiiSMf:i'  appelle  ces  corps  couches 
fies  nerfs  olfactifs.  l\lalucarne  a  vu  1(;  filet  le  plus  long  provein'r 
de  l'espèce  de  coi  don  nerveux  qui  passe  en  Iianl  sur  les  cotes 
du  troisiènne  ventricule  ,  et  le  plus  court  se  continuer  avec  le 
tractas  médullaire,  qui  prolonge  la  commis'^uie  anlérieure  du 
cerveau  ,  au  monienl  où  il  perce  la  face  inférieure  et  saillante 
du  corps  strie.  Et ,  en  effet  ,  ces  racines  ne  se  bornent  point  du 
tout  à  la  superficie  du  cerveau  ,  comme  on  le  pourrait  croire  au 
preniier  coup  d'œil  ;  l'externe,  qui  est  la  plus  longue,  se  di- 
rige en  dehors,  en  arrière  et  en  haut,  cacbce  en  grande  partie 
par  la  scissure  de  Sylviiis  ,  et  placée  audessus  des  rameaux 
contournés  de  l'artère  carotide  interne.  Elle  naît  de  la  région 
externe  du  corps  strié  ,  et  devient  apparente  extérieurement  à 
la  partie  la  plus  reculée  du  lobe  antérieur  du  cerveau  ,  dans  son 
point  de  réunion  avec  le  moyen  ,  sur  la  substance  grise  de  la 
dernière  circonvolution,  au  milieu  d'ouvertures  très-pronon- 
cées, qui  donnent  passage  à  d'assez  gros  troncs  vasculaiies  qui 
pénètrent  dans  le  cerveau.  Souvent  aussi  elle  reçoit  dans  celte 
région  un  ou  deux  petits  fîlamens  médullaires  qui  la  font  pa- 
raître comme  palmée. 

L'interne,  (jui  est  la  plus  courte  et  la  plus  large  ,  présente, 
comm.c  la  précédente,  une  couleur  argentine  et  blanche;  elle 
parait  se  confondre  eu  arrière  et  en  dedans  avec  la  substance 
médullaire  qui  occupe  la  pai  lie  interne  de  la  scissuie  de  Syl- 
vius,  et,  quelquefois  bilurquée,  elle  se  prolonge  jusqu'à  la 
partieantérieure  du  corps  calleux  ;  mais,  ainsi  quel'aulre  ,  elle 
semble  toujours  incrustée  dans  la  substance  giise  ,  et  paraît 
dessinée  seulement  sur  le  cerveau. 

Souvent  le  mode  d'origine  de  ces  deux  racir.cs  n'est  point  le 
même  à  droite  et  à  gauciie  ,  comme  l'a  remaïqué  Bicbat.  Sou- 
vent aussi  ,  dans  l'angle  qui  résuite  de  leur  reunion,  on  voit 
quelques  filets  blancs  qui  viennent  se  joindre  à  elles,  et  qui 
sont  partis  de  la  circonvolution  cérébrale  la  plus  voisine.  Nous 
rencontrons,  dans  celte  disposition  ,  la  ra  son  pour  laquelle 
les  anatomisles  ont  tant  varié  sur  le  nombre  des  racines  mé.- 
dullaires  des  nerfs  ol (actifs. 

Quelquefois  encore  ,  comme  l'ont  noté  plusieurs  auteurs  , 
et  comme  j'ai  pu  m'en  convaincre  par  moi-même  ,  l'une  ou 
l'autre  des  racines  médullaires  se  partage,  dans  le  milieu  de 
son  trajet ,  en  deux  branches  qui  ne  lardent  pas  à  se  réunir  : 
en  sorte  qu'elles  circonscrivent  entre  elles  une  espèce  d'île  de 
substance  cendrée. 

Lu  troisième  racine  est  formée  de  substance  grise  ou  corti- 
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calej  pour  la  voir,  il  faul  soulever  le  nerf  d'avant  en  arrière. 
Elle  a  la  forme  d'un  corps  pyramidal  ,  couche'  sur  le  point  de 
jonction  des  deux  préccdenles,  et  réuni  à  elles  par  son  som- 
met, qui  est  tourné  en  avant.  Après  celle  jonction,  elle  devient 
un  cordon  mince  ,  toujours  grisâtre,  qui  règne  sur  le  miliri* 
de  la  face  supérieure  du  nerf.  En  la  fendant,  suivant  le  sens  de 
sa  longueur  ,  on  trouve  son  centre  occupé  par  de  la  substance 
blanche.  A  trois  ou  quatre  lignes  au  devant  de  sa  réunion  ,  on 
voit  peu  à  peu  la  matière  cendrée  s'amincir  et  disparaîlre  enfin 
tout  à  fait,  de  manière  à  laisser  k  nu  cette  partie  médullaire 
centrale.  Scarpa  a  vu  une  fois  cette  racine  se  partager  en 
«vautrant  en  deux  fîlels  blancs  réunis  bientôt  après  et  divisés 
de  nouveau  en  beaucoup  de  fibrilles  de  la  même  teinte,  qui  al- 
laient au  sommet  du  nerf. 

On  observe,  entre  les  trois  racines  du  nerf  olfactif,  une  por- 
tion de  substance  blanche  du  cerveau  ,  qui  est  là  tout  h  fait 
extérieure  ,  etque  Yicqd'Azyrappelle  perforée  ;  elle  est  percée 
d'un  grand  nombre  de  trous  plus  ou  moins  verticaux  pour  \(i 
passage  d'artérioles  ,  en  sorte  que  ces  racines  sont ,  pour  ainsi 
dire  ,  environnées  et  comme  pénétrées  de  vaisseaux. 

A  l'endroit  de  leur  réunion,  le  nerf  présente  un  renflement 
triangulaire;  il  s'aplatit  aussitôt,  se  rétrécit  et  se  dirige  en 
devant  ,  horizontalement  audessons  du  lobe  antérieur  du  cer- 
veau ,  placé  dans  un  sillon  qui  lui  est  spécialement  consacré, 
qui  cache  entièrement  sa  portion  grise  ,  et  qui  l'empêche  de- 
laire  saillie  en  bas  et  d'être  comprimé  sur  les  os  de  la  b;{>e 
du  crâne,  comme  l'a  le  premier  remarqué  Sanlorini.  Ce  sillon 
se  prolonge  toujours  en  avant  plus  loin  que  l'extrémité  du 
nerf.  La  surface  inférieure  de  celui-ci  ,  qui  présenle  sept  siries 
longitudinales,  dont  trois  sont  cendrées  et  quatre  blanches  , 
est  recouverte  par  la  membrane  ari.chnoide  ;  elle  est  aplatie 
manifestement,  tandis  que  la  supérieure  offre  une  arêle  qui 
pénètre  dans  le  sillon,  lequel  est  beaucoup  plus  profond  ii  la 
partie  moyenne  qu'a  ses  deux  extrémités,  et  suit  une  ligne 
droite.  Il  résulte  de  cette  disposition  que  le  nerf  scnible  ren- 
fermé dans  un  canal  dont  lapartie  supérieure  est  formée  par  ce 
sillon  du  cerveau  ,  et  l'inférieure  par  la  membrane  arachnoïde. 

A  mesure  qu'il  avance  ,  le  nerf  olfactif  se  porte  un  peu  en 
dedans,  de  manière  à  se  rapprocher  de  son  semblable,  et  à 
n'être  plus  enfin  séparé  de  lui  que  par  l'épaisseur  fie  l'apo- 
physe crista-galli.  Sa  forme  prismatique  change  aussi  insensi- 
blement, de  manière  qu'il  ne  présente  pas  dans  tous  les  points 
de  son  étendue  une  coupe  également  triangulaire.  Il  repose 
postérieurement  sur  la  face  supérieure  du  corps  du  sphénoïde, 
et  antérieurement  sur  la  gouttière  ethmoïdale  ,  où  il  devient 
plus  volumineux  ,  cl  où  il  forme  même  une  saillie  qu'elle  ic- 
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roit  ,  et  fTiii  c,>t  une  rsjx'cc  de;  l)iilbc  ou  de  gaiif^ljon  olivairc  , 
}>liis  arrondi  en  avanl  (jircii  airièic  ,  Iccjucl  c()r)Li<.'nt  hc.iuroup 
de  subslance  cetidice,  lUiiis  iic  icsscrnble  aux  aulics  ganglions 
nerveux  que  par  sa  couleur. 

PeudanL  ce  trajet,  le  nori ,  quelquefois  plus  gros  à  droite 
qu'il  gauche  ,  cl  réciprocjuctnont  ,  est  mou  et  pulpeux  ,  et  noa 
enveloppé  par  un  névrilème.  Beaucoup  d'auteurs  ont  avancé 
que,  dans  toute  son  clendue,  il  était  parcouru  par  un  canal  : 
c'est  une  erieur.  Les  recherches  les  plus  minulieuscs  n'ont  pu 
me  le  faire  découvrir  ,  et  en  cela  je  me  trouve  d'accord  avec 
j\ietzgeret  aveclesanatomistes  les  plus  rcceus,  excepté  M.  Gall , 
car  le  célèbre  Sœmmerring  n'est  pas  même  sûr  que  cette 
disposition  se  rencontre  chez  le  fœtus  de  trois  mois. 

C'est  de  la  face  inférieure  du  bulbe  qui  remplit  la  gouttière 
ethmoïdale,  que  partent  les  rameaux  qui  doivent  se  distribuer 
dans  les  fosses  nasales ,  et  cjui  traversent  les  ouvertures  de  Ja 
]ame  criblée.  Leur  nombre,  leur  volume  et  leur  direction  va- 
rient beaucoup,  souvent  les  trous  les  plus  grands  on  reçoivent 
deux  ou  trois  -,  mais  on  les  peut  toujours  distinguer  en  externes, 
en  internes  et  en  moyens. 

Leur  nombre  est  très-différent  selon  les  sujets  :  tantôt  ils 
sont  très-fins  et  très-muitipliés,  tantôt  on  n'en  trouve  que  fort 
peu  ,  et  ils  sont  beaucoup  plus  gros.  Cliacu  u  d'eux  est  embrassé 
par  un  petit  conduit  intondibuliforme  et  fibreux,  fourni  par  la 
dure-mère  ,  lequel  cesse  un  peu  au  delà  du  trou  ,  et  se  conti- 
nue avec  la  couclie  extérieure  de  la  membrane  piluilaire.  ils 
sont  aussi  enveloppés  par  la  membrane  arachnoïde  ,  qui  leur 
adhère  lâchement,  et  qui  les  abandonne  après  un  court  trajet, 
pour  se  porter  sur  le  conduit  fibreux  ,  et  rentrer  daiis  le  crâne 
eu  formant  une  sorte  de  cul-de-sac.  Une  lame  grise  transpa- 
rente ,  et  la  pie-mère,  c[ui  descend  plus  ou  moins  dans  les 
fosses  nasales  ,  les  accompagnent  aussi. 

Une  fois  enveloppés  par  la  dure-mère  ,  les  rameaux  du  nerf 
olfactif  s'épaississciit  et  durcissent  tellement  qu'ils  ne  ressem- 
blent plus  à  ce  qu'ils  étaient  d'abord,  quoique  Zinn  et  Haiier 
aient  affirmé  qu'ils  étaient  mous  et  diifluens  au  point  de  ne 
pouvoir  pas  être  poursuivis  par  le  s<:aipel  de  l'anatomiste  dans 
l'épaisseur  de  la  membrane  pituilairc. 

Les  rameaux  externes  se  prolongent  dans  les  conduits  Cju'oa 
remarque  sur  ]cs  cornets  ;  ils  s'y  divisent  et  s'y  subdivisent  eu 
s'anastomosant  entre  eux  sans  abandonner  ces  conduits,  qui 
s'anastomosent  eux-mêmes.  Lorsqu'ils  en  sont  sortis,  leurs 
anastomoses  deviennent  encoie  plus  fréquentes  ,  et  ils  forment 
nn  véritable  plexus,  que  l'on  peut  bien  apercevoir  en  dissé- 
quant sous  l'eau.  Les  postérieurs  sont  en  très'  grand  nombre  sur 
le  cornet  supérieur  3  ils  se  rccouibeut  en  arrière  de  manière  k 
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ce  que  leur  convexité  soit  tournée  vers  le  sinus  cTii  spîicnoYctc  : 
ceux  de  la  partie  inférieure  ,  plus  nombreux  ,  sont  presque  ver- 
ticaux. Les  moyens  sont  les  plus  longs  de  tous  ;  ils  se  recour- 
bent en  arrière  sur  le  cornet  ethmoïdal,  et  s'y  la'iii  fient  beaucoup, 
mais  sans  passer  à  sa  surface  concave  ,  à  la  membrane  des 
cellules  ethmoïdales  ,  à  celle  des  sinus  et  au  cornet  inférieur. 

Les  rameaux  internes  ,  déjà  divisés  avant  d'avoir  quitté  la 
lame  criblée,  suivent  la  cloison,  sur  laquelle  ils  se  partagent  de 
nouveau  en  un  grand  nombre  de  fiiamens  entre  les  deux 
couches  de  la  membrane  pituitaire.  D'abord  au  nombre  de 
douze  ou  de  quatorze,  chacun  d'eux  se  subdivise  au  point  de 
paraître  pénicelliforme ^  et  d'être  l'origine  d'un  faisceau  très- 
composé.  Plusieurs  de  ces  fiiamens  joints  ensemble  forment  des 
bandelettes  blanclîâtres  de  diverse  longueur  ,  dont  une  ou  deux 
atteignent  presque  le  bas  de  la  cloison.  En  avant,  ils  ne  vont 
guère  au  delà  de  son  milieu;  en  arrière  ,  ils  sont  beaucoup 
pi  as  courts  et  se  recourbent  sur  la  convexité  des  sinus  sphé- 
iioïdaux. 

Les  rameaux  moyens  ,  parvenus  dans  les  fosses  nasales  ,  se 
perdent  aussitôt  dans  la  portion  de  la  membrane  qui  tapisse^ 
leur  voûte. 

Gomment  se  terminent  ces  rameaux?  Beaucoup  d'anato- 
mistes  ont  cru  que  c'étaient  eux  qui  formaient  les  papilles  ou  les 
vijlo-^ités  de  la  membrane  pituitaire.  Les  dissections  les  plus 
soignées,  et  à  l'aide  même  de  divers  réactifs,  ne  m'ont  rien 
appris  à  ce  sujet.  Scarpa  n'a  pu  s'en  assurer  non  plus  à 
Taide  du  microscope;  il  lésa  seulement  vus  former  en  serpen- 
tant une  espèce  de  membrane  propre.  C'est  aussi  l'opinion  de 
Blumenbach  ,  qui  pense  que  les  filets  du  nerf  olfactif,  loin 
de  se  terminer  par  des  papilles  comme  ceux  des  nerfs  àw  tact 
et  du  goût ,  se  fondent  ,  pour  ainsi  dire,  dans  le  parenchyme 
de  la  membrane.  Sœmmcrring  les  a  vus  distinctement  ne 
plus  suivre  ,  vers  leur  terminaison  sur  la  cloison  ,  une  direction 
constante,  augmenter  de  volume  d'une  manière  remarquable 
et  irrégulière,  former  des  espèces  de  tourbillons  et  ne  plus 
composer,  pour  ainsi  dire,  qu'une  masse  médullaire  difficile 
à  décrire.  Cette  disposition  n'existe  point  pour  les  filets  qui  se 
distribuent  à  la  paroi  externe  des  fosses  nasales;  il  n'y  a  ici  , 
comme  nous  l'avons  déjà  dit  ,  qu'un  véritable  plexus. 

Les  nerfs  olfactifs  ,  dans  leur  tronc  ,  reçoivent  des  artères 
qui  sont  très-exactement  représentées  dans  les  planches  de 
Iluyscli  et  de  Hallcr.  Elles  naissent  des  artères  calleuses  anté- 
rieures ,  et  se  répandent  dans  la  portion  de  la  pie-mère  qui  re- 
couvre la  face  inférieure  du  nerf.  Elles  sont  très-nombreuses  , 
et  lorsque  cette  membrane  a  acquis  une  nouvelle  force  en  s'en- 
gageanl  dans  les  gaines  de  lu  dure-mère,  elles  continuent  a 
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suivre  les  filets  du  nerf,  et  paraissent  quelquefois  à  travers  lu 
moinhratic  de  Sclineiiler  ;  ce  qui  a  lail  penser  à  Pfelfingcr  que 
la  pie- mère  enveloppe  ces  neris  jusqu'i»  leur  exU«'niilé. 

On  peut  voir  les  venules  correspondantes  sur  les  fœlus  as- 
phyxiés. 

Richard  Carra  fait  connaîtrelcs  vaisseaux  lymphatiques  des 
nerfs  olfactifs. 

D'après  ce  qui  pre'cède ,  il  me  semble  que  ces  nerfs  diffé- 
rent de  tous  les  autres  par  les  caractères  suivans  : 

1^.  Us  ont  tiois  racines  que  concourent  à  former  deux  des 
substances  du  cerveau  ; 

2^.  Us  convergent  l'un  vers  l'autre  en  avançant  ; 

S°.  Leur  forme  est  celle  d'un  prisme  triangulaire  ; 

4°.  Ils  sont  logés  dans  un  sillon  spécial  du  cerveau  ; 

5°.  L'arachnoïde  ne  leur  fournit  point  une  gaine,  et  ne  les 
recouvre  que  sur  une  de  leurs  faces  ; 

6°.  Leur  tronc  est  entièrement  pulpeux  et  fort  mou  ; 

y°.   Us  manquent  denévrilème; 

8".  Us  ne  s'anastomosent  avec  aucun  autre  nerf,  quoi  qu'en 
ait  dit  Winslow ,  qui  les  fait  communiquer  avec  des  filets  de 
l'ethmoïdal  et  du  maxillaire  supérieur. 

9°.  Us  sortent  du  crâne  par  un  grand  nombre  de  trous. 

Dans  le  fœtus  ,  le  nerf  olfactif  ne  ressemble  point  k  ce  qu'il 
est  dans  l'adulte  j  il  paraît  presque  entièrement  formé  de  subs- 
tance cendrée  j  et,  au  lieu  d'être  prismatique  ,  il  a  la  forme 
d'un  cône  dont  la  base  est  en  avant  et  le  sommet  en  arrière. 
Sœmmerring  observe  aussi  qu'il  surpasse  alors  en  volume  tous 
les  autres  nerfs  cérébraux. 

Parmi  les  mammifères,  il  n'y  a  que  les  quadrumanes  qui 
aient,  comme  l'iionnue  ,  le  nerf  olfactif  détaché  de  la  base  du 
cerveau.  Dans  les  mammifères  des  classes  inférieures  à  la  leur  , 
par  exemple,  dans  les  carnassiers  et  les  ruminans,  il  paraît, 
au  premier  aspect,  comme  remplacé  par  une  grosse  émineiice 
cendrée  qui  remplit  la  fosse  ethmoidale  ,  et  dans  l'intérieur  de 
laquelle  est  une  cavité  qui  communique  avec  le  ventricule  la- 
téral correspondant 5  mais,  cotnme  le  dit  très-judicieusement 
Scarpa  ,  les  anatomistes  sont  tombés  à  ce  sujet  dans  une  erreur 
évidente.  Les  nerfs  olfactifs  sont  tout  à  fait  distincts  de  ces  tu- 
bercules, qui  semblent  leur  servir  de  soutien;  on  les  voit  à  la 
face  inférieure  de  ceux-ci  sous  la  forme  de  filamens  blanchâtres. 

lAAHNOT  'Trtfii  (xrcpfinirecieç  'c,f>yaLvov, —  Galeni  de  insLrumento  odoratûs. 
Ce  tiaile    ebl  rcuteiiué  dans    la  collection    que  Ciiarlier  a  publiée,   «les 
Œuvres  d'Hiiipocrale  et  do  médecin  de  Peigame.   V.  le  torue  v,  ÏD-lol. 
Paris,  1679. 
j>\ETiv,hR,  JVer^oruin  prirfii  paris  Jiiitoiia.  Argentorall,  i'j66. 

Celte  dissertation  est  léimpiimce  dans  le  tome  m  du  Trésor  de  Sandiforl. 
«CARPA  (Ani.),  Aiiatomicœ  unnoiaùoncs  de  oljaclu;  in-4*^.  figuic6. 
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soKMMEur.iNci  (s.  tH.),  Icoties  orç^anorum  humanonim  oljacius ;  in-foI« 
iij.^  FrancofufLl  ail  Mœnum ,  1 8  J  o. 

Les  planches  âc  cf  l  ouvrage  sont  vraiment  adaiirablcs  pour  IVxaclitiiJe  des 
détails  et  la  beauté  de  l'exéculion. 

CLOQTTET  (j.  H.),  Dissertat.  sur  les  odeurs,  sur  le  sens  et  les  organes  de  l'olfac- 
tion j  iu-4°.  Viiiià,  181 5.  (u.cloqoet) 

OLFACTION ,  s.  f.  ,  olfactus.  Le  sens  de  Tolfaction  met 
presque  tous  les  animaux  eu  rapport  avec  certaines  molécules 
liès-subliles  qui  s'ëlèveut  continuellement  de  la  surface  des 
corps,  et  que  Ton  appelle  odeurs  {Koyez  ce  mot  ).  C'est  lui 
qui  perçoit  les  différentes  qualités  de  ces  elïluves  gazeux  ou 
«vaporeux,  qui  nous  met  à  même  de  les  distinguer,  et  qui 
transmet  au  centre  sensorial  l'impression  produite  par  eux  sur 
l'organe  oii  il  réside.  C'est  ce  centre  qui  la  perçoit,  qui  en  a  la 
sensation ,  et  la  perception  est  ici ,  comme  pour  les  autres  sens , 
évidemment  lice  avec  l'impression  physique  dont  elle  dépend 
et  à  laquelle  elle  succède. 

Cette  sensation  a  été  aussi  appelée  odorat^  odoration  par  les 
auteurs  français;  olfactus,  odoratus  par  les  latins;  ofl-çpHC"/? 
par  les  Grecs.  Comme  toutes  les  autres,  elle  peut,  jusqu'à  un 
certain  point,  être  rapportée  au  sens  général,  c'est- à- dire  au  tact  ; 
mais  remarquons  toutefois  que  le  tact  qui  nous  fait  connaître  les 
odeurs,  estbieu  différent  de  celui  qu'exerce  l'œil  qui  distingue 
les  impressions  de  la  lumière ,  de  celui  qui  appartient  à  l'oreille, 
laquelle  remarque  et  note  les  vibrations  sonores.  Il  semble 
•plutôt  avoir  quelques  rapports  avec  celui  de  la  langue,  qtii 
apprécie,  en  quelque  sorte,  les  qualités  chimiques  des  corps, 
ou  avec  celui  de  la  peau  ,  qui  leur  reconnaît  des  qualités  plus 
matérielles,  telles  que  leur  forme  extérieure ,  leur  volume, 
leur  consistance  ,  leur  température  ,  etc.  Le  goiit  et  l'odorat ,  en 
effet,  tiennent  de  plus  près  au  toucher  que  les  deux  autres  sens  ; 
ils  semblent  même  n'être  que  des  touchers  plus  exaltés ,  qui 
perçoivent  jusqu'aux  différences  des  petites  molécules  des 
corps,  dissoutes  dans  les  liquides  ou  dans  l'atmosphère.  Leurs 
organes  sont ,  au  fond  ,  presque  les  mêmes  que  ceux  qui  servent 
au  toucher  général,  et  n'en  diffèrent  que  par  une  modification 
particulière  de  la  portion  nerveuse  ,  et  plus  de  finesse  et  de 
mollesse  dans  le  reste;  ils  sont  véritablemejit  des  espèces  de 
prolongement  de  la  peau  ,  qui  paraissent  exercer  une  sorte 
d'action  chimique,  tandis  que  les  organes  de  la  vision  et  de 
l'audi'ion  renlicnl ,  en  (juehjue  manière,  dans  la  classe  des 
instrumeus  de  physique  ;  les  uns  apprécient  dans  les  corps 
l'influence  de  la  lumière  et  du  mouvement  njoléculaire;  les 
autres,  la  dissoiubiiité  de  ces  mêmes  corps  dans  l'air  ou  dans 
les  liquides. 

L'odorat  7  comme  tous  les  autres  sens  ^  a  pour  but  d'assurer 
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le  commerce  conlinuel  de  l'eue  qui  en  est  doué, avec  les  corps 
ex.lérieurs  uu  milieu  d'-^qucls  il   existe,  il  appartient  donc  à 
res  corps  aulanl  (pTà  Taniuiai  lui-meuàe;  et  Jes  lois  qui  règlent 
son  exercice,  doivent  cire  étudiées  dans  les  objets  de  la  nature 
d'une  part ,  et  dans  les  faits  de  l'animalité  de  l'autre.  Nous  les 
examinerons  également  dans  leur  élat  le  moins   parlait,  telles 
qu'on  les  observe  dans  certaines  classes  d'animaux  :  c'est  un 
moyen  qu'on  peut  faire  concourir  avec  avantage  à  la  solution 
des  problèmes  physiologiques.  Tout  en  reconnaissant,  en  efïet, 
que  l'homme  doit  être  l'objet  de  nos  soins  et  de  notre  cons- 
tante  prédilection,  où  cherchera-t-on   les   rapports   les  plus 
propres   à  en  éclairer  l'étude  si  difficile,  si  compliquée,  et 
souvent  même  si  obscure  ,  sinon  dans  les  êtres  qui  présentent 
avec  lui  assez  de  ressemblances   et  assez  de  différences  pour 
faire  naître,  sur  beaucoup  de  points,  des  comparaisons  utiles? 
Bien  des  animaux  ont  certainement   plus  de   finesse  que 
l'homme  dans  le  sens  dont  il  s'agit.  La  plupart  des  quadru- 
pèdes l'ont  si  parfait,  qu'ils  sentent  à  déplus  grandes  distances 
qu'ils  ne  voient  j  et  non-seulement  ils  sont  avertis  ainsi  de  très- 
loin  des  corps  présens  et  actuels,  mais  encore  ils  en  reconnaissent 
les  émanations  et  les  traces  longtemps  après  qu'ils  sont  passés 
et  absens  ;  aussi  Buffon  regarde-t-il  chez  eux  ce  sens  comme  un 
<jeil  qui  voit  les  objets  non-seulement  oii  ils  sont,  mais  même 
partout  011  ils  ont  été,  comme  un  organe  du  goût  par  lequel  l'ani- 
mal savoure  non-seulement  ce  qu'il  peut  toucher  et  saisir,  mais 
même  ce  qui  est  éloigné  et  ce  qu'il  ne  peut  atteindre  ,  et  il  en  fait 
lin  organe  universel  de  sentiment,  par  lequel  ce  même  animal  est 
le  plussouvent  et  le  plus  tôt  averti  ;  par  lequel  il  agit  et  se  déter- 
mine ;  par  lequel  il  reconnaît  ce  qui  est  convenable  ou  contraire 
à  sa  nature.  Les  chasseurs  n'ignorent  point  que  ,  pour  surpren- 
dre les  sangliers,  il  faut  se  placer  audessous  du  vent ,  afin  de 
dérober  à  leur  odorat  les  émanations  qui  les  frappent  de  loin, 
et  toujours  assez  vivement  pour   leur  faire  brusquement  re- 
brousser chemin.  Le  loup  a  souvent  le  nez  averti  alors  même 
qu'il  ne  peut  pas  encore  voir  :  l'odeur  du  carnage  l'attire  de 
plus  d'une  lieue  ;  il  sent  aussi  de  fort  loin  les  animaux  vivans. 
On  en  a  vu  ,  après  les  combats  ,  accourir  sur  le  champ  de  ba- 
taille et  déterrer  les  cadavres.  L'ours,  le  cheval  sont   égale- 
ment remarquables  sous  ce  rapport  ;  mais  c'est  surtout  le  chien 
que  nous  devons  ici  placer   au  premier  rang.   On  connaît  la 
sagacité  aveclaquellei/^^/t/Z/e/e^  n-œuds  clujïl  tortueux  qui  peut 
lemctlresur  la  voie  du  gibier  qu'il  poursuit  ;  il  semble  voir  de 
l'odorat  tous  les  détours  du  labyrinthe  où  le  cerf  aux  abois 
a  voulu  l'égarer.   Un  chien  peut  reconnaître  la  trace   d'un 
lièvre  trois  ou  quatre  heures  après  le  passage  de  celui-ci  (  Va- 
Jcscus  de  Tarente).  Enfin,  les  exemples  de  cliiens  qui  ont  été 
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lelrouver  leur  maître  à  des  distances  prodigieuses ,  et  qui 
même  ,  pour  cela,  ont  passé  des  bras  de  mer  ,  ne  sont  nulle- 
ment rares. 

11  paraît  que  la  plupart  des  quadrupèdes  ont  l'odorat  plus 
vif,  plus  élendu  que  celui  des  oiseaux^  car,  quoi  qu'on  dise 
de  l'odorat  du  corlieau  ,  du  vautour  ,  etc. ,  ii  est  fort  infé- 
rieur à  celui  du  cliien,  du  renard,  etc.  Dans  ces  quadrupèdes, 
ce  sens  paraît  être  la  source  et  la  cause  principale  des  déter- 
minations et  des  rnouvcmens ,  comme  l'est  le  loucher  dans 
l'homme j  mais  la  vue,  dans  l'oiseau,  étant  la  sensation  do- 
minante, produit  chez  lui  cet  effet  plutôt  que  ne  le  fait  l'odorat. 
Au  reste  ,  d'après  des  expériences  tentées  par  le  célèbre  Scarpa  , 
il  résulte  que  celle  sensation  est  obtuse  chez  les  gallinacées 
et  les  passereaux  ;  mais  que  ,  dans  les  rapaces  ,  elle  jouit  d'une 
grande  activiië,  ainsi  que  dans  les  familles  des  échassiers  et 
des  palmipèdes  surtout.  En  efiet ,  les  aticiens  donnaient  à 
l*oie  un  odorat  aussi  délicat  que  celui  du  chien,  et  Elien  dit 
que  le  philosophe  Lycade  avait  une  oie  qui  le  suivait  à  la 
piste,  comme  l'aurait  fait  un  chien  : 

HuinanuTn  longe  pirrseniil  otJorem  , 
Romuàdarurn  acns  serwator,  candidus  anser. 

M.  de  Humboidt  rapporte  qu'au  Pérou  ,  à  Quito  et  dans 
la  province  dePopayan,  quand  on  veut  prendie  des  condors 
(^sarcoramphus  cufitur,  Duavéril;  vultur  gryphiis ,  Linné), 
on  tue  une  vache  ou  un  cheval  ,  et,  en  peu  de  temps  ,  l'odeur 
de  l'animal  mort  attire  ces  oiseaux,  en  sorle  (ju'on  en  voit 
paraître  un  grand  nombre  dans  des  endroits  où  l'on  croyait  à 
peine  qu'il  en  exiàlàt.  Un  commentateur  d'Aristute  ,  cité  par 
Ange  Politien,  assure  que  les  Grecs  ayant  livré  une  bataille  , 
une  troupe  de  vautours  affamés  ai  rivèrent  de  cent  soixante  six 
lieues,  le  lenQemain,pour  faire  la  curée.  D  autres  écrivains  ,  et 
Pline  entre  autres,  ont  été  encore  plus  ha  dis;  ils  altirmentcpic 
les  vautours  et  les  corbeaux  ont  l'odorat  si  fin  ,  qu'ils  devi- 
nent, trois  jours  d'avance,  la  mojt  d'un  homme  vivant,  et  que, 
pour  ne  point  manquer  leur  proie,  ils  arrivent  la  veille.  Ce 
préjugé  ,  comme  on   voit,  date  de  bien  loin. 

Les  reptiles  sont  doués  ben  évidemment  aussi  du  sens  de 
l'odorat.  Les  serpens,  dit-on,  ciaignenl  l'odeur  de  la  rue 
(ruta  gras^eolens  1  i-Ànné).  Oue  devons-nous  penser  pourtant 
des  propiiélés  si  remarquables  en  ce  geme  de  Varistolocfua 
angiucida^  de  Jacqum  ,  qm  tue  Its  serpens  à  sonnetles,  et  qui 
les  empêche  d'approcher  pour  peu  qu'on  ait  seulement  touché 
à  celle  plante? 

Les  émanations  d'un  grand  nombre  de  corps  attii^nt  les 
poissons  !  on  en  trouve  des  exemples  dans  les  appâts  usitcs 
pour  la  pèche,  comme  la  résure  d'.œufs   de  maquereau  el  de 


morue  ,1a  chair  grillc'c  ou  corrompue  de  certains  animaux  ,  le 
vieux  IVouia^e  el  aulies  matièies  l'ort  odorantes  et  en  même 
temps  sapides.  Aristole  coimaissait  ces  i'ails  ;  il  les  rapporte 
dans  sou  llisloire  des  animaux.  Scarpa  donne  aussi ,  comme 
un  l\«it  constant  ,  la  facnJle  qu'ont  Jcs  reptiles  batraciens  de 
sentir  dans  l'eau  l'odeur  de  certains  corps. 

On  a  remarque  aussi,  et  njème  très-anciennement,  que  la 
seiche  dut  et  craint  l'odeur  de  certaines  herbes,  et  en  particu- 
lier de  la  rue  (Ehen). 

Swarnnierdam  a  reconnu  que  quand  ils  sentaient  des  herbes 
fraîches,  les  limaçons  sortaient  de  leur  coquille ,  et  s'avau* 
paient  vers  elles. 

Beaucoup  de  faits,  dit  M.  le  professeur  Dumëril  dans  un 
excellent  mémoire  sur  l'odorat  des  insectes,  prouvent  l'exis- 
tence de  ce  sens  chez  ces  animaux  :  ce  C'est  par  le  milieu  même 
dans  lequel  ils  vivent  qu'ils   sont  avertis  de  la  présence  des 
corps  qui  doivent  leur  servir  de  lourriture*  L'air,  en  se  char- 
geant des  émanations  odorantes  qui  s'en  de'^agent  continuel- 
lement,  va  porter  sur  leurs  organes  toutes  hs  molécules  qu'il 
tient  dissoutes,  el  devient  ainsi  le  guide  invisible  de  l'animal 
qui  ciierche  à  subvenir  à  ses  besoins Jusqu'au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle,  on  s'était  étonné  de  voir 
tout  d'un  coup  des  myriades  d'insectes  dans  les  cadavres  des 
animaux,  et  on  les  regarda  comme  le  produit  de  la  corruption. 
Rédi ,  le  premier,  fit  revenir  de  cette  erreur  :  il  prouva  que  les 
vers  étaient  déposés  par  les  mouches  qu'attirait  l'odeur.  Les 
bousiers ,  les  sphéridies ,  les  escarbots,  etc. ,  arrivent  de  toutes 
parts  sur  le  résidu  des  alimens  soumis  à  la  digestion.  Les  né- 
crophorcs  ,  les  dermestes  ,  les  sylphes,  les  ptmes,  etc.,  atta- 
quent et  détruisent  les  cadavres.  »  L'art  de  conserver  les  pel- 
leteries est  fondé  d'ailleurs  sur  la  connaissance  que  nous  avons 
des  odeurs  que  redoutent  les  teignes  et  les  larves  des  dermestes. 
Ne  sait-on  pas  aussi   que  le  moyen  de  faire  entrer  dans  une 
ruche  un  essaim  qui  s'est  envolé,  c'est  de  la  frotter  avec  des 
feuilles  de  mélisse  ?  Pendant  les  chaleurs  de  l'été,  on  voit  les 
taons   [tahanus  hovinus ,   T.morioy  T.  cœcutiens ^  etc.)  se 
précipiter  sur  les  chevaux  et  les  bestiaux,  ou  sur  les  ulcèresqu'on 
laisse  à  découvert.  C'est  à  tort  qu'on  a  avancé  que,  chez  les 
insectes  ,  la  vue  pouvait  produire  cet  effet.  Souvent  le»  pa- 
pillons màlcs  s'obstinent  à  voltiger  autour  d'une  boite  fermée, 
dans  laquelle  est  une  de  leurs  femelles  qu'ils  ne  peuvent  voir. 
Des  qu'une  fleur  est  éclose,  ne  voit-on   pas   les  cuèpes,  les 
cétoines  et  toute  la  famille  des  insectes  anthophiles,  arriver  vers 
elle  en  grand  nombre?  Ici  la  vue  n'est  pour  rien.  Ils  se  por- 
tent de  même  sur  les  barils  de  miel  fermés  et  placés  au  fond 
des  caves.  Quelques  fleurs  ont  une  odeur  cadavéreuse  trè»- 
37.  là 
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marquée  :  telles  sont  celles  de  Vanim  dracunculus  j  de  la 
êtapelia  variegata  du  cap  de  Bonne-Espérance,  et,  lors  de 
leur  épanouissement,  les  insectes  qui  ne  vivent  habituellement 
que  dans  les  charognes  ,  j  accourent  en  foule.  M.  Duniéril  u 
observé  que  souvent  des  sylphes  ,  des  mouches  carniaires,  des 
escarbots,  y  avaient  déposé  leurs  œufs.  Il  est  clair ,  ajouie-t-il , 
qu'ici  l'insecte  a  été  trompé  par  le  sens  de  la  vue,  et  conduit 
seulement  par  celui  de  l'odorat,  dont  la  sensation  illusoire  a 
été  même  jusqu'à  lui  faire  abandonner  sa  progéniture  sur  une 
partie  que  ce  seul  indice  lui  avait  fait  regarder  comme  propre 
à  recevoir  ce  dépôt  précieux. 

L'olfaction  et  la  gustation  paraissent  deux  sens  destinés  spé- 
cialement à  la  nutrition;  mais  l'odeur  des  alimcns  nous  frappe 
avant  que  nous  mangions  ou  que  nous  buvions  ,  et  celle  odeur 
ajoute  elle-même  beaucoup  aux  sensations  que  nous  éprouvons 
alors.  En  un  mot ,  comme  l'a  dit  Rousseau  ,  le  sens  de  l'odorat 
est  au  goût  ce  que  celui  de  la  vue  est  au  toucher;  il  le  pré- 
vient,  il  l'avertit  de  la  manière  dont  telle  ou  telle  substance 
doit  l'affecter,  et  dispose  à  la  rechercher  ou  à  la  fuir,  selon 
l'impression  qu'il  en  reçoit  d'avance.  Nous  trouverons  encore 
une  preuve  de  notre  assertion  dans  un  fait  qui  est  connu  de 
tout  le  monde  ,  c'est  cette  espèce  de  sympalhic  singulière  qui 
existe  entre  le  sens  de  l'odorat  et  le  canal  intestinal;  sympa- 
thie qu'on  retrouve  dans  tous  les  pays  et  chez  tous  les  hommes, 
quoiqu'à  divers  degrés  et   se  rapportant   à  dilférens  objets. 
Ainsi,  certaines  émanations  désagréables  soulèvent  l'estomac,  et 
peuvent  même  quelquefois  occasioner  le  vomissement ,  tandis 
que  les  bons  alimens  nous  plaisent  presque  tous  pour  l'odeur. 
Quelques    exceptions    peuvent    néanmoins   se   présenter.    Le 
sucre  et  les  fécules,  dont  on  se  nourrit  si  bien ,  sont  inodores, 
tandis  que  l'acide  prussique  donne  aux  corps  qui  le  contien- 
nent une  odeur  agréable  avec  des  qualités  vénéneuses.  Le  musc 
et  l'huile  de  cajeput  ilatlent  l'odorat;  leur  saveur  est  foit  peu 
prononcée.  Une  faudrait  donc  pas  s'en  rapporter  constanmient 
à  ce  sens  pour  juger  du  degré  de  convenance  des  alimens.  Y 
a-t-il,  par  exemple,  une  odeur  plus  repoussante  que  celle  de 
plusieurs  espèces  de  fromages?  On  assure   aussi  que  le  fruit 
d'une  sorte  d'arbre  à  pain ,  artocarpus  integrijolia ,  a  une  odeur 
d'excrémens  qui  ne  l'cmpcche  point  d'être  un  fort  bon  ali- 
ment. Celui  du  diirio  zihethinus ^  arbre  des  Indes  Orientales, 
a  une  chair  dont  la  saveur  est  comparable  k  celle  de  la  plus 
délicieuse  crème,  mais  dont  l'odeur  rappelle  l'oignon  pourri. 
On  peut  manifestement  d'après  cela  établir  quelques  règles 
hygiéniques  sur  les  données  que  fournit  l'olfaction.  Gavavd 
raconte  qu'il  eut  de  vives  convulsions  après  avoir  mangé  la 


yn^ixé  d'ant»  pomme,  espèce  de  fruit  dont  l'odeur  lui  avait 
toiijoius  (Icplu.  Dans  le  choix  de  leurs  aJimens,  les  animnux: 
s(Hil,  du  reste,  plus  SLii*ineiit  éclaires  que  l'honiine  par  l'odo- 
lat  ;  leur  iiislincl  ([uc  personne  ne  dirige  ,  ne  les  trompe  pi  esque 
jamais.  Les  nombreux  troupeaux  qui  paissent  dans  les  Alpes  , 
ne  broutent  point  les  sommités  des  herbes  vénéneuses  (Hailcr), 
et,  pendant  la  con([uète  du  Nouveau  Monde,  les  Espagnols 
ne  voulaient  faire  usage  des  fruits  qui  s'offraient  à  eux,  (jue 
quand  leurs  chevaux  y  avaient  goûte.  Il  n'y  a  rien  là  de  très- 
étonnant;  car,  cointne  l'observe  Buffon ,  l'odorat  étant  le 
sens  de  Tappetit ,  les  animaux  doivent  l'avoir  plus  parfait  que 
Thomme  qui  doit  plus  connaître  qu'appeter.  C'est  ce  qui  a 
porttf  Lecat  à  regarder  l'odorat,  moins  comme  un  sens  parti- 
culier, que  comme  une  partie  ou  un  supplément  de  celui  du, 
goût,  dont  il  est,  pour  ainsi  dire,  la  sentinellcj  que  comme 
lo  goût  des  odeurs  et  l'avant-goût  des  saveurs. 

Chez  les  animaux  des  classes  inférieures  à  l'homme,  le  prin- 
cipal organe  de  l'instinct  paraît  donc  être  l'odorat;  leurs  yeux 
et  leurs  oreilles  ne  semblent  point  s'appliquer  à  beaucoup 
d'objets  divers  pour  les  considérer  sous  un  grand  nombre  de 
rappoits.  Dans  l'homme,  au  contraire,  les  odeurs  n'ont  qu'une 
influence  passagère  sur  les  idées  ;  les  sensations  qu'elles  don- 
nent augmentent  fort  peu  les  facultés  intellectuelles,  et  sur- 
tout ne  le  font  pas  d'une  manière  durable. 

Chez  les  animaux  encore  ce  môme  organe  de  l'instinct  est 
aussi  celui  de  la  sympathie.  Plusieurs  espèces ,  dit  l'illustre 
Cabanis,  sont  évidemment  dirigées  vers  les  êtres  de  la  même 
ou  d'une  autre  espèce  par  des  émanations  odorantes  qui  leur 
eu  indiquent  la  trace  ,  et  leur  en  font  connaître  la  présence 
longtemps  avant  que  leurs  oreilles  aient  pu  les  entendre,  eu 
leurs  yeux  les  apercevoir.  Chez  les  quadrupèdes,  ajoute-t-il , 
qui  naissent  et  restent  quelque  temps  encore  après  leur  nais- 
sance les  yeux  fermés  ,  l'odorat  et  le  tact  paraissent  être  les 
seuls  guides  de  l'instinct  primitif,  tandis  que  le  jeune  poulet 
le  perdreau,  le  caitleteau ,  à  peine  sortis  de  la  coque,  se  ser- 
vent avec  beaucoup  de  précision  de  leur  vue,  et  qu'en  courant 
après  les  insectes ,  ils  approprient  exactement  aux  distances 
les  effoits  des  muscles  de  leurs  cuisses. 

Au  reste,  ce  ne  sont  point  là  les  seules  fonctions  auxquelles 
celte  sensation  paraisse  appelée  :  elle  a  une  foule  d'autres 
usages  à  remplir.  On  connaît  ses  rapports  étendus  avec  les 
organes  génitaux ,  et  l'on  peut  demander  quel  est  l'homme 
dont  les  odeurs  n'aient  point  ému  l'imagination,  chez  lequel 
elles  n'aient  réveillé  quelques  souvenirs? 

Il  n'en  est  cependant  pas  de  l'olfaction  comme  de  la  vision 
et  de  l'audition,  qui  sont  nécessaires  à  l'état  social  :  elle  ne 
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donne  lieu  qu'à  des  sensations  male'riellcs  ;  elle  n'établit  auciirl 
rapport  inleîlectuel  entre  i'iiomme  et  ses  semblables.  L'indi- 
vidu privé  de  la  faculté  d'odorer  ne  pourrait  point  acquérir 
cerfaines  connaissances  physiques,  dit  Buisson;  mais  il  con- 
serverait encore  toutes  ses  prérogatives  essentielles,  puis({ue 
son  itiielligerîce  aurait  encore  tous  les  ntîoyens  suffîsans  de  se 
dévelopj)or  et  d'agir. 

Ce  sont  donc  les  fonctions  nutritives  qui  ,  chez  l'homme 
vivant,  souliriiaicnt  le  plus  de  la  perle  de  l'olfaction;  il  n'au- 
rait plus  en  soi  de  moyen  suffisant  pour  distinguer  l'aliraenl 
du  poison. 

Nous  venons  de  reconnaître  les  usages  de  ce  sens  dans  les 
fonctions  nutritives;  mais,  tout  en  les  admettant,  ne  devons- 
nous  point  penser  que  certains  auteurs  sont  allés  un  peu  l<r>in 
quand  ils  ont  affirmé  que  l'on  pouvait  soutenir  ses  facultés  pen- 
darU  quelque  temps  au  moyen  de  l'odorat  ?  Bacon  parle  d'un 
homme  (jui  trouvait  la  force  de  jeûner  pendant  quatre  ou  cinq 
jours  entiers  en  respirant  l'odeur  de  l'ail  et  des  herbes  aroma- 
tiques. On  assure  aussi  que  Démocrile  prolongea  sa  vie  de  quel- 
que temps  en  se  nourrissant  de  la  vapeur  du  pain  chaud.  Ori- 
base,  dit-on,  a  également  écrit  avoir  connu  un  philosophe 
auquel  la  seule  odeur  du  miel  servit  de  nourriture  durant  un 
cei  tain  temps.  Il  serait  facile  d'accumuler  de  semblables  exem- 
ples ,  tous  plus  absurdes  et  plus  ridicules  les  uns  que  les  auti  es  • 
mais,  dans  ces  divers  cas,  même  en  les  supposant  vrais,  on  ne 
saurait  admettre  l'influence  de  l'odorat  seulement. 

L'organe  de  l'odorat  est  placé  à  l'entrée  des  voies  aériennes , 
pour  juger,  dans  beaucoup  de  circcnstances ,  des  qualités  de 
l'air  (jui  y  pénètre  ,  comme  celui  du  goût  l'est  naturellement 
à  l'origine  des  voies  digestives  ,  parce  que  les  saveurs  sont  une 
qualité  de  l'aliment.  L'ammoniaque,  les  acides  sulfureux, 
fluori([ue  et  chlorique,  le  gaz  nilreux,  etc.,  excitent  la  toux 
lorsqu'on  respire  de  l'air  chargé  de  leurs  émanations,  et  cela 
avant  njéme  (|ue  cet  air  soit  en  contact  avec  les  bronches.  Ne 
peut  on  pas  comparer  exactement  cet  effet'  à  celui  qui  a  lieu 
sur  l'estomac  lorsque  des  substances  délétères  sont  appliquées 
sur  l'organe  du  goût?  On  sait  qu'alors  il  se  contracte  convul- 
sivement ,  et  que  le  vomissement  en  est  la  suite.  Aussi  est-ce 
par  l'odorat  qu'on  reconnaît  le  voisinage  de  beaucoup  de  corps 
nuisibles,  ()ui  répanJent  autour  d'eux  des  ém.anations  propres 
à  trahit  leur  présence.  Quelques  animaux  trouvent  même  en 
cela  un  moyen  efficace  de  conservation.  Les  petits  quadru- 
pèdes ('{  les  oiseiiux  qui  pourj  aient  devenir  la  proie  de  l'affreux 
boïtjuira,  savent  de  loin  reconnaître  ce  serpent  a  une  odeur 
-qui  les  fiappt;  de  terreur.  Or,  ce  mode  même  de  conservation 
MOUS  fournit  encore  une  nouvelle  preuve  de  l'utilité  que  nous 
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retirons  de  ce  sens  dans  ce  ({ui  .1  r.ippoil  à  no";  fonctions  nutri- 
tives, puisque  certains  animaux  11 ouvcnt ,  au  nu  jeu  de  l'odo- 
rat, les  alinuMis  (jui  leur  rorivicnnenl ,  et  savent  lU  <listinguer 
les  (pialiti\s.  La  plupart  d<'s  niiiniaiix  chasseurs  sont  dans  ce 
cas;  c'est  en  la  suivant  à  la  piste  qu'ils  parviennent  à  s'empa- 
rer de  leur  proie. 

L'odorat  sert-il  l'imagination  d'une  manière  marquée?  Se- 
rait il  le  sens  de  cette  lacultc,  comme  le  vculeni  (ardan, 
Rousseau  ,  Zimmermann  ?  Ces  expressions  ,  avoir  le  iit^z  fui^ 
njir  henè  miinctœ  riaris ^  sont-elles  justes?  .Sonl-tiies  seule- 
ment des  métaphores  hasardées  ?  et  ne  pouvons  nous  pas  avan- 
cer que  les  plus  stupides  des  hommes  et  des  animaux  ont  sou- 
vent le  meilleur  nez?  Celle  matière  a  déjà  été  traitée  «^lans  plus 
d'un  endroit  de  ce  Dictionaire  (  Voyez  angle  facial,  face, 
NAS.AL,  NLz  ,etc.).  Nous  ne  nous  en  occuperons  donc  point  ;  mais 
c'est  ici  le  lieu  de  dire  que  l'odorat  est  une  source  abondante 
de  plaisirs.  Bien  certain*  ment  il  est  le  sens  des  appétits  vio- 
lens  ;  les  tjrans  des  animaux  en  sont  la  preuve;  mais,  chez 
l'homme,  il  est  celui  des  sensations  douces  et  délicates,  celui 
des  tendres  souveniis;  il  est  encore  celui  que  le  poète  de 
l'amour  a  recommandé  de  chercher  à  séduire  dans  l'objet 
d'une  vive  atïection,  et  il  en  est ,  sous  ce  rapport ,  de  l'odorat 
comme  de  toutes  les  autres  sensations.  On  a,  en  eflet,  judi- 
cieusement remarqué  qu'il  y  avait  un  plaisir  vif  attaché  à 
tous  les  actes  de  la  sensibilité  dans  l'économie  animale.  Tout 
ce  qui  met  les  organes  en  mouvement  sans  les  affaiblir,  pro- 
cure une  jouissance  réelle,  dit  M.  le  docteur  Aliberl  ;  on  a  un 
attrait  naluiel  pour  les  odeurs  agréables,  à  peu  près  comme 
})our  les  sons  mélodieux,  les  spectacles,  etc.  Ce  sens  ne  sert 
donc  pas  seulement  à  notre  conservation  par  ses  liaisons  avec 
le  goût  ;  mais  ,  nous  le  répétons,  il  contribue  encore  au  charme 
de  noire  existence  :  la  rose  et  le  jasmin  ne  sont  cultivés  que 
pour  nous  récréer  par  leurs  émanations  odorantes;  l'art  du 
parlûmeur  n'a  également  que  ce  même  but. 

N'oublions  pas  non  plus  que  certains  animaux  sont  porteurs 
d'uneodeur  foite  qui  sert  à  leur  défense.  Ainsi,  les  slaphylins  , 
et  en  particulier  le  slophylinus  olens  ,  ont  à  l'extrémité  de 
l'abdomen  deux  vésicules  rétracliles  qui  laissent  exhaler  une 
humeur  spéciale  d'une  odeur  de  citron  dans  plusieurs  espèces, 
et  qui  empêche  les  oiseaux  de  les  saisir  pour  les  dévorer. 
Les  coccinelles,  la  chrysomèle  du  peuplier  (  chvysomela  po- 
puli ,  hinné  )  ont  aussi  des  glandes  semblables,  qui  .^  dans 
les  premières  ,  donnent  un  liquide  dont  l'odeur  est  celle  du 
raalate  de  fer.  hliemerobius  perla  porte  l'odeur  la  plus  ré- 
pugnante ,  et  en  imprègne  les  mains  qui  l'ont  touché. 

Sous  le  rapport  médical,  l'odorai  peut  cire  aussi  fort  ulile 
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au  médecin  dans  l'exercice  de  son  art.    On  sait  que  les  nour- 
rices distinguent  bien  les  nuances  de  santé  de  leurs  enf'ans  à 
l'odeur  des  déjections  alvincs  de  ceux-ci.  La  phthisic  pulmo- 
naire, la  fièvre  adynamique,  la  variole  et  toutes  les  fièvres 
liruptives,  la  gangrène,  ont  bien  certainement  une  odeur  spé- 
«  iale  et  propre  à  servir  de  caractère.  L'embarras  gastrique,  le 
scorbut,    l'éléphanliasis ,    l'ozènc,    etc.,   donnent  à  Tlialcine 
îine  fétidité  bien  reconnaissable.   Elle  acquiert  une  puanteur 
insoutenable  chez  les  personnes  qui  sont  afïeclées  d'un  ulcère 
carcinomateux  de  l'estomac;   combien  de  fois  n'ai -je  pas  eu 
occasion  de. m'en  convaincre  dans  le  Cours  de  mon  service  à 
Diôpitai  de  la  clinique  interne  de  la  faculté  de  médeciiie  de 
Paris,  lieu  oti  les  maladies  de  ce  genre  sont  spécialement  ad- 
mises !  Elle  présente  aussi  une  odeur  bien  caractéristique  chez 
ceux  qui  sont  attaqués  du  plyalisme  mercuriel ,  et  un  médecin 
exercé,  pour  établir  son  diagnostic,  n'a  pour  ainsi  dire  point  be- 
soin d'autre  signe  que  de  celui-là,  de  même  qu'en  entrant  dans 
Ja  chambre  d  une  accouchée,  il  devine,  à  l'odeur  aigre  qui  le 
trappe,  fvie  la  sécrétion  du  lait  s'opère  convenablement,  ou 
prédit,  en  reconnaissant  des  émanations  alcalescentes  ,  qu'une 
inaladie  grave  va  se  déclarer  chez  cette  femme,    qui  paraît 
encore   assez  bien  portante.  C'est  en  efièt  bien  souvent  par 
J'odorat  que  le  praticien,  suivant  la  remarque  ingénieuse  de 
Bordeu,  jugera  sainement  de  la  qualité  des  sécrétions  et  des 
<'xcrétions,   et  qu'il  pourra  asseoir  un  pronostic  convenable. 
Dans  tous  les  temps,   les  médecins  cliniques  ont  mis  ce  sens 
au  nombre^  de  leurs  moyens  d'investigation  dans  l'étude  des 
maladies,    particulièrement  dans  les  provinces  méridionales 
où   les   odeurs  sont  toujours   plus  prononcées.    Aujourd'hui 
même,  on  trouve  cette  opinion  généralement  établie  dans  le 
peuple.  Chaque  jour,  les  garde-malades  instruisent  le  méde- 
cin des  changemens  qui  surviennent  dans  l'odeur  des  selles  , 
des  sueurs,  des  urines  ,  des  crachats ,  des  humeurs  rendues  par 
les  exutoires.   Quelques  médecins  ont  ainsi  porté  de  fâcheux 
pronostics,  qui  ont  été  coullrmés,   en  sentant  une  odeur  ter- 
reuse s'exhaler  du  corps  de  leurs  malades  (Landré  Beauvais, 
Ch.-Fréd.  Garmann  ,  Maxim.  Stoll,  S.  Reisel,  Brieude,  etc.) 
Dans  les  fièvres  gastro-adynamiques  ,  le  médecin  peut  por- 
ter un  pronostic  favorable ,  si  le  malade,  parvenu  à  une  époque 
critique  et  accablé  par  un  assoupissement  léthargique,  est  su- 
bitement inondé  dans  son  lit  par  une  selle  épaisse,  de  la  féti- 
dité la  plus  grande,  et  jaune  ou  noirâtre.  Si ,  au  contraire  ,  la 
selle  est  rougeâtre  et  d'une  odeur  cadavéreuse  ,  différente  de  la 
précédciiie,  la  mort  est  procfiaine.    Dans  la  troisième  période 
de  la  phthisie  pulmonaire,  il  survient  aussi  des  selles  cadavé- 
reuses d'un  très-mauvais  signe. 
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Le  cliirurgicn ,  clans  le  pansement  des  plaies,  peut  e'galemcnt^ 
M'aide  de  l'odoral  seul,  èlre  instruit  de  certaines  particujaiites 
qui  se  sont  passées  en  son  absence.  L'on  observe,  chaque  jour, 
en  effet,  que  si  un  blesse  s'est  livre  à  un  exercice  trop  fort  ou 
trop  prolongé;  s'il  a  abusé  des  licjueurs  spiritueuscs,  ou  rnangc 
des  aliinens  irritans  ou  de  difficile  digestion,  la  matière  de  la 
suppuration  exhale  une  odeur  toute  différente  de  celle  qui  lui 
est  ordinaire.  Brieude  nous  assure  qu'un  chirurgien  de  Roche- 
fort  ne  se  trompait  jamais  sur  l'état  scorbutique  des  malades, 
par  la  seule  odeur  du  pus  que  fournissaient  leurs  ulcères. 

Dans  les  affections  cutanées  encore,  souvent  les  malades 
répandent  une  odeur  spéciale.  Les  galeux  ont  celle  des  moisis- 
sures ,  les  teigneux,  celle  de  l'urine  de  souris»  Les  croûtes 
ficrofuleuses,  les  croûtes  lactées,  les  suppurations  muqueuses 
ou  lymphatiques ,  ont,  en  général ,  une  odeur  acide.  Selon 
Diemerbroéck,  avant  d'être  atteint  de  la  peste,  on  exliale  une 
odeur  suave  particulière,  qui  ne  ressemble  à  aucune  autre,  etc. 
Hippocrale  [rrêpi  rsyjvt}?)  a  donc  eu  raison  de  ranger  les  odeurs 
au  nombre  des  signes  des  maladies j  c'est,  comme  on  peut  le 
voir,  d'après  ce  qui  précède,  un  moyen  de  séméioliquc  que 
l'on  n'a  point  néglit^é  d'employer  dès  les  temps  les  plus  an- 
ciens. 

Ce  sens  offre  d'ailleurs  une  voie  assez  faible  a  la  vérité',, 
pour  administrer  certains  médicamens  :  on  connaît  les  effets 
de  l'ellébore,  avec  lequel  on  peut  ainsi  purger;  ceux  du  sa- 
fran ,  qui  endort;  ceux  de  Todeur  des  plumes  brûlées  dans 
l'hystérie,  etc.  Mais  c'est  surtout  dans  les  lipothymies,  que 
cet  avantage  devient  manifeste.  Il  semble  que,  dans  ce  cas, 
les  odeurs  soient  un  vent  léger  qui  rallume  un  feu  presque 
e'teint. 

Dans  notre  corps ,  comme  dans  celui  de  tous  les  animaux, 
la  vie  est  constituée  par  l'ensemble  de  certaines  forces  spéciales 
qui  animent  les  organes;  elle  se  manifeste  par  leurs  actes,  elle 
s'entretient  par  leur  exercice.  Un  même  lien  réunit  ces  forces  , 
rassemble  leurs  actions;  toutes  tendent  immuablement  et  à  la 
fois  vers  un  seul  et  même  but,  la  conservation  de  l'individu 
chez  lequel  on  les  observe.  Un  fait  isolé,  qui  découle  natu- 
rellement de  ce  principe  fondamental,  c^est  la  connexion  qui 
rattache  l'exercice  de  deux  sensations,  l'olfaction  et  la  gusta- 
tion, à  deux  fonctions  d'un  ordre  tout  à  fait  différent,  la  res- 
piration et  la  digestion.  Une  autre  conséquence  encore,  c'est 
la  liaison  intime  qui  existe  entre  ces  deux  mêmes  sensations, 
liaison  que  nous  avons  déjà  fait  connaître  d'une  manière  gé- 
nérale, et  qui  fournit  une  preuve  bien  convaincante  de  cette 
proposition  avancée  par  Cabanis,  que  jamais  V organe  parti- 
culier d'un  sens  n'entre  isolément  en  action  >  ou  que  les  ivipreiS!^ 
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fiions  qui  lui  sont  propres  ne  peuvent  avoir  lieu  sans  que  d'au- 
tres impressions  nes'y  mêlent.  Cc^  deux  scnsalionssecoiTïbinenl 
d'une  manière  remarquable;  elles  se  diligent,  s'éclairent,  se 
nioditutit ,  et  peuvent  même  se  dénaturer  mutuellement ,  quoi- 
#]ue  cependant,  le  pins  souvent,  elles  agissent  isolement.  Si 
dans  .e  cat;irrhe  de  la  membrane  pituitaiic  et  dans  les  polypes 
des  fosses  nasales,  on  est  privé,  comme  on  le  dit,  tout  à  la 
lois  du  goût  et  de  l'odorat ,  cela  ajoute  encore  à  leur  aualogie. 

Les  organes  de  ces  deux  sensiJtions  t)nt  aussi  des  rapports 
de  ressemblance  vraiment  remarquables;  symétriques  dans 
leurfoinx;,  ils  ne  sont,  ni  l'un  ni  l'autre,  entièrement  isolés 
dans  leurs  dtux  mouiés;  tous  deux  présentent,  comme  l'œil 
cl  l'oreille ,  une  membrane  continue  à  la  peau  ;  mais  ces  mem- 
branes constituent  essentiellement  l'organe,  sont  le  siège  né- 
cessaire de  Ja  fonction;  en  sorte  que  l'odorat  cesserait  d'avoir 
lieu  si  la  membrane  pituitaiie  était  enlevée,  et  n'existe  plus 
lorsqu'elle  a  perdu  sa  sensibilité;  comme  le  goût  serait  nul, 
si  la  membrane  buccale  ne  recouvrait  plus  la  langue;  au  con- 
traire ,  la  conjonctive  ne  sert  nullement  aux  phénomènes  de  la 
vision,  non  plus  que  la  membrane  du  conduit  auriculaire  à 
ceux  de  l'audition. 

Mais  doit-il  résulter  de  la  connaissance  de  ces  liaisons,  que 
les  odeurs  et  les  saveurs  soient  la  même  chose,  comme  quel- 
ques auteurs  l'ont  pensé?  S'il  y  a  entre  elles  de  grands  rap- 
ports, il  y  a  aussi  des  différences  non  moins  remarquables.  Si 
quelques  substances,  comme  lacanelle,  perdent  leur  saveur 
avec  leur  odeur,  il  en  est  d'autres,  comme  les  fleurs  de  l'œillet 
et  celles  de  la  lose,  le  bois  de  santal,  etc.,  auxquelles  une 
odeur  marquée  ne  donne  aucune  saveur,  et  réciproquement 
beaucoup  de  sels  qui  agissent  manifestement  sur  la  langue, 
ne  produisent  pas  d'effet  sur  la  membrane  olfactive.  Les  fruits 
du  copsicum  annuum.,  la  racine  de  Varum  maculatuni .,  les 
feuilles  du  cresson  de  Para  ou  spilanthus  oleraceus ^  sont  ab- 
solument dans  le  même  cas.  Répétons  donc  aussi  que  si  les 
odeurs  et  les  saveurs  ont  besoin  d'un  corps  dissolvant  pour 
être  perçues,  le  dissolvant  des  premières  est  un  liquide,  et 
celui  des  secondes  un  gaz. 

Mais  la  liaison  de  l'odorat  avec  le  goût  n'est  pas  la  seule 
qui  existe  :  celle  de  celte  sensation  avec  le  canal  digestif  n'est 
pas  moins  étendue;  et,  suivant  Cabanis,  on  a  vu  quelques 
aflèclions  du  bas-ventre  entraîner  l'abolition  de  la  faculté  de 
percevoir  les  odeurs.  Nous  avons  rapporté  ailleuis  plusieurs 
exemples  de  l'effet  purgatif  ou  vomitif  de  certaines  odeurs. 
Le>  î^uttuissonl  remplis  de  faits  analogues,  et  l'on  en  trouve 
d;ns  Bayle,    dans  Schneider,    dans   Panaroli ,   etc.    T'oyez 

ÇDEUR. 


Quelquefois  même,  l'odoial  supplie  à  Ja  vue.  Ainsi,  il  ar- 
rive que ,  dans  rubscurilé,  nous  pouvons  juger  de  la  distance 
des  corps  par  les  cnianalions  c(u'iis  nous  envoient ,  et  celle  cii- 
conslance  se  remarque  assez  habituellement  cliez  les  individus 
privés  de  la  vue.  On  nous  a  transmis  i'Iiistoiie  d'une  jeune 
Américaine,  sourde,  muelle  et  aveugle,  dont  l'odorat  était 
d'une  finesse  remarquable,  et  paraissait  pour  elle  un  puissant 
auxiliaire  des  doigts  et  des  lèvres.  Souvent  elle  allait  dans 
les  cliamps  cueillir  des  fleurs,  sans  autre  boussole  (|ue  les 
parfums  qui  s'échappaient  de  leur  sein.  Les  guides  que  l'on 
prend  sur  la  route  de  Smyrne  ou  d'Alep  à  Babylone,  n'ont 
d'autre  moyen,  au  milieu  des  déserts,  pour  reconnaître  la 
distance  à  laquelle  ils  sont  de  cette  ville,  que  de  flairer  le  sable 
(Olaùs  Borrich). 

Un  rapport  plus  frappant  encore  est  celui  qui  existe  entre 
l'oUaclion  et  la  respiration j  la  première  ne  s'exerce,  en  effet, 
qu'a  l'occasion  et  au  moyen  de  l'autre.  Quand  la  respiration 
manque,  l'odorat  est  perdu,  aussi  ce  sens  s'exerce  continuel- 
lement, parce  que  la  respiration  ne  cesse  jamais,  et  il  est  tou- 
jours disposé  à  recevoir  l'impression  des  substances  dont  l'air 
peut  être  le  véhicule.  C'est  pour  cela  que,  dans  le  sommeil 
même,  il  est  le  moins  inactif  de  tous  les  sens;  et  une  odeur  un 
peu  forte  produit,  dans  cet  état,  dit  Buisson,  une  excitation 
suffisante  pour  qu'on  la  ressente  sous  le  voile  d'un  songe,  si 
elle  ue  va  pas  jusqu'à  produire  seule  le  réveil.  C'est  pour  cela 
encore,  que  les  seules  intermittences  complettes  de  l'odorat 
sont  celles  qu'occasione  la  suspension  volontaire,  et  toujours 
très-courte,  de  la  respiration. 

Enfin,  l'odorat  est  en  rapport  assez  immédiat  avec  les  fonc- 
tions de  la  génération.  Le  soin  que  certaines  femmes  mettent  à 
se  parfumer,  semble  en  être  une  preuve;  la  saison  des  fleurs 
est  celle  des  amours  ;  les  idées  voluptueuses  se  lient  à  celles  des 
jardins  ou  des  ombrages  odorans;  et  les  poètes  attribuent, 
avec  raison,  aux  parfums  la  propriété  de  porter  dans  l'amç 
une  douce  ivresse  : 

O  fleurs  ! 

L'amonr  dont  vo3  paifnms  cnflammeni  le  délire, 
Souvent  par  vos  bosquets  tlcndic  son  empire. 

FOKTANES. 

Dans  le  temps  des  amours,  aussi  les  mâles  et  les  femelles  se 
pressentent  et  se  reconnaissent  de  loin  par  l'intermède  des  es- 
prits exhalés  de  leur  corps,  qu',inimc,  durant  celte  époque, 
une  plus  grande  vitalité.  Dès  les  premiers  temps  de  la  méde- 
cine, on  a  observé  que  les  névroses  propres  aux  parties  géni- 
tales peuvent  être  facilement  excitées  ou  calmées  par  différentes 
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odeurs,  et  Ton  sait  que  la  plupart  desme'dicamensusite's  contrtj 
l'hystërie  sont  des  substances  d'une  odeur  forte. 

Nous  avons  reconnu  précédemment  que  le  sens  de  l'odorat 
offrait  de  grandes  différences  dans  les  diverses  classes  d'ani- 
maux j  il  en  présente  également  de  fort  remarquables  dans  les 
divers  individus  d'une  même  espèce.  On  a  plusieurs  exemples 
d'jiommes  chez  lesquels  la  faculté  de  discerner  les  odeurs  n'a 
jamais  existé;  d'autres  ont  le  pouvoir  de  distinguer  des  odeurs 
insensibles  pour  ceux  qui  les  entourent.  Jamais,  par  exemple, 
les  esprits  qui  font  suivre  à  la  piste  un  animal  par  un  chien  ne 
frappent  le  nez  d'un  chasseur.  Woodwart  parle  d'une  femme 
qui  prédisait  les  orages  plusieurs  heures  d'avance,  par  une 
odeur  sulfureuse  qu'elle  reconnaissait  alors  dans  l'air.  Il  y  a 
même  des  nations  entières  qui  se  distinguent  des  autres  par  la 
force  de  cette  sensation.  Dans  l'Amérique  septentrionale,  les 
sauvages  poursuivent  leurs  ennemis  ou  leur  proie  à  la  piste 
(  Voyages  du  baron  de  la  Hontan).  On  assure  que  dans  les 
Antilles,  les  nègres  marrons  distinguent  au  nez  la  trace  d'un 
blanc  de  celle  d'un  noir.  Si  l'on  en  croit  le  chevalier  Digby, 
dit  Le  Cat,  un  garçon  que  ses  parens  avaient  élevé  dans  une 
forêt,  où  ils  s'étaient  retirés  pour  éviter  les  malheurs  de  la 
guerre,  et  qui  n'y  avait  vécu  que  de  racines,  avait  un  odorat 
si  fin  ,  qu'il  distinguait  par  ce  sens  l'approche  des  ennemis  ,  et 
en  avertissait  ses  parens.  Il  fut  cependant  fait  prisonnier,  et 
ayant  changé  de  manière  de  vivre,  il  perdit  à  la  longue  cette 
grande  finesse  d'odorat  ;  il  en  conserva  néanmoins  encore  assez 
pour  pouvoir  suivre  sa  femme  à  la  piste.  Le  Journal  des  Sa- 
vans,  année  l684^  parle  d'un  religieux  de  Prague,  encore 
plus  étonnant,  puisque,  par  l'odorat,  il  discernait  une  fille 
ou  une  femme  chastes,  de  celles  qui  ne  l'étaient  point. 

De  pareils  faits,  joints  à  ceux  que  nous  avons  énoncés  pré- 
cédemment, prouvent  clairement  que  le  sens  de  l'odorat  e*t, 
par  une  organisation  spéciale  dans  chaque  classe  d'animaux, 
et  par  diverses  modifications  dans  les  individus,  mis  en  rap- 
port réciproque  avec  l'ensemble  de  l'animal ,  et  avec  des  objets 
particuliers  du  monde  extérieur. 

Les  idiosyncrasies  individuelles  causent  des  différences  bien 
remarquables  dans  la  manièiedont  on  est  aifcctéparles  odeurs. 
Ainsi ,  un  enfant  à  qui  on  a  fait  boire  un  breuvage  nauséeux  en 
enduisant  les  bords  du  vase  avec  un  mélange  odorant,  ne  peut 
plus  sentir  ce  parfum  sans  se  rappeler  la  sensation  désagréable 
qu'il  a  éprouvée,  et  sans  se  trouver  indisposé  contre  lui.  Nous 
avons  rapporté  ailleurs  plusieurs  exemples  d'antipathies  ana- 
logues pour  des  odeurs  même  agréables,  et  il  est  probable 
qu'on  pourrait  le  plus  souvent  leur  trouver  une  cause  sem- 
blable dans  une  association  d'idées.  Je  connais  ua  naturaliste 


distingué,  qui,  dans  son  enluiicc,  avait  cueilli  une  branche 
d'aube  épine  fleurie  en  allant  visiter  des  gibets;  depuis  cette 
époque,  l'odeur  de  Taube-épine  lui  rappelle  toujours  l'idée 
des  cadavres.  Le  docteur  Petit  racontait,  dans  ses  leçons, 
qu'une  dame  se  trouvait  mal  toutes  les  fois  qu'un  chat  était 
dans  son  appartement,  même  h  son  insu.  Un  soldat  était  telle- 
ment inconnnodé  par  l'odeur  de  la  rue,  qu'il  fuyait  en  en 
apercevant  (Marcellus  Donatus).  Un  secrétaire  de  François  i 
avait  une  grande  aversion  pour  l'odeur  des  pommes  ;  il  se  le- 
vait de  table  lorsqu'il  sentait  ce  Iruit,  et  s'il  cherchait  à  vain- 
cre sa  répugnance,  il  éprouvait  une  épistaxis  très -abondante. 
Une  pareille  hémorragie,  du  reste,  a  plus  d'une  fois  été  l'effet 
de  l'odeur  des  roses.  Voyez,  au  surplus,  le  savant  article 
idiosyncrasie^  de  notre  collaborateur  le  docteur  Marc. 

Quelquefois  ces  antipathies  sont  héréditaires:  ainsi  Schook, 
auteur  d'un  traité  J)e  aversione  casei ,  était  d'une  famille  dont 
presque  tous  les  metubres  ne  pouvaient  supporter  l'odeur  du 
fromage.  Dans  d'autres  cas,  elles  sont  manifestement  acciden- 
telles. Un  officier  qui  avait  été  trépané  pour  une  fracture  du 
crâne,  s'élant  fait  apporter  près  de  lui,  durant  sa  maladie, 
des  fleurs  d'œillets,  tomba  en  syncope  par  leur  influence,  et 
éprouva  constamment  depuis  le  même  effet  toutes  les  fois  que 
leur  odeur  le  frappait,  quoiqu'il  eut  été  parfaitement  guéri 
{Prix  de  l'académie  de  chirurgie). 

La  manière  de  vivre,  si  différente  suivant  les  pays  et  sui- 
vant les  individus,  doit  aussi  nous  faire  porter  des  jugemens 
bien  différens  sur  les  odeurs.  Qu'importe  d'être  embaumés  par- 
les fleurs  d'un  parterre,  à  des  hommes  qui  marchent  trop 
pour  aimer  à  se  promener?  A-t-on  remarqué  que  des  gens  tou- 
jours affamés  soient  sensibles  à  des  parfums  qui  n'annoncent 
rien  à  manger?  Le  Tariare  flaire  avec  autant  de  volupté  un 
quartier  puant  de  cheval  pourri ,  que  les  petites-maîtresses  de 
nos  cités  policées,  les  pastilles  relevées  par  les  aromates  les 
plus  précieux.  Non  omnibus  unum  est  quod  placet ,  dit  Pé- 
trone, hic  spinas  colligit,  ille  rosas. 

11  en  est  de  l'olfaction  comme  de  tous  les  autres  actes  qui , 
dans  l'économie  vivante,  tiennent  à  Texercice  de  la  sensibi- 
lité ;  il  semble  que  cette  faculté  se  consume  ou  s'épuise  par  une 
suite  de  sensations  trop  vives  et  trop  soutenues.  Des  sensations 
faibles  ne  se  font  presque  plus  apercevoir  lorsqu'elles  succè- 
dent h  des  sensations  beaucoup  plus  fortes,  et  une  même  sen- 
sation s'affaiblit  par  la  durée,  quoique  les  corps  extérieurs  qui 
ia  causent  n'aient  point  change.  Ainsi  l'on  finit  par  devenir 
insensible  aux  émanations  les  plus  infectes,  comme  aux  odeurs 
]es  plus  suaves,  lorsqu'on  est  habituellement  soumis  à  leur  in- 
fluence.  On  Suit  que  le  célèbre  maréchal  de  Richelieu  avait 
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fait  an  tel  abus  des  parfums  sous  toutes  les  formes,  qu'il  ne 
s'apercevait  plus  de  leur  aclion  ,  et  qu'il  vivait  habituellcjnent 
dans  une  atmosphère  si  embaumée,  qu'elle  faisait  trouver  mal 
ceux  qui  entraient  chez  lui.  Cependant,  cette  circonstance 
même  est  accompagnée  d'un  avantage  assez  marque'  ;  c'est  que, 
en  même  temps  que  la  sensibilité  de  la  partie  qui  reçoit  la  seti- 
sation  s'e'rnousse,  la  faculté  de  juger  se  perfectionne  en  elle: 
en  sorte  que  si  les  parfumeurs,  par  exemple,  ont  le  désagré- 
ment de  ne  plus  éprowver,  sous  l'influeuce  des  parfums,  les 
mêmes  iinpr«-ssions  que  les  autres  individus,  ils  peuvent  en 
raisonner  bien  plus  savamment,  et  approfondir  beaucoup 
mieux  leur  nature  et  les  différences  qu'ils  présentent  entre 
eux.  C'est  en  vertu  de  leur  habitude  que  les  peuples  sauvages 
et  chasseurs,  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  poursuivent 
le  gibier  à  la  pisle. 

En  raison  même  de  ses  liaisons  avec  les  autres  appareils  du 
corps,  le  sens  de  l'odorat  peut  délirer^  c'est-a-diie  devenir  le 
siège  de  fausses  sensations,  de  sensations  produites  sans  cause. 
Dans  certaines  affections  du  canal  intestinal   ou   des  organes 
génitaux,  l'odorat  est  plus  ou  moins  altéré,  ainsi  que  le  goût. 
D'après  plusieurs  observations,  Cabanis  pense  que,  en  parti- 
culier,   l'état  de  spasme  des  intestins,    soit   qu'il    résulte   de 
quelque  affection  nerveuse  chronique,   soit  qu'il  ait  été  pro- 
duit par  l'application  accidentelle  de  quelque  matière  acre, 
irritante,   corrosive,   peut  agir  spécialement  sur  ce  sens;    en 
sorte  que  le  malade  devient  tout  à  fait  insensible  aux  odeurs, 
ou  en  croit  sentir  de  singulières  et  qui  lui  sont  même  incon- 
nues. On  voit  souvent  des  femmes  nerveuses  être  persuadées 
que  l'air  de  leur  chambre  est  imprégné  de  musc  ou  d'ambre, 
ou  d'autres  parfums  dont  l'odeur  les  poursuit.  Dans  quelques 
fièvres  ataxiques,  les  malades  rêvent,  dans  leur  délire,  qu'ils 
sentent  des  odeurs  qui  n'existent  réellement  pas ,   et  qui  les 
frappent  fortement,  quoique  les  assistans  n'en  reçoivent  au- 
cune impression.    Au  reste,   dans  ces  fièvres,   dans  plusieurs 
affections  nerveuses,  et  dans  l'hydrophobie  spécialement,  la 
sensation  des  odeurs  est  quelquefois  exaltée  à  un  degré  éton- 
nant. Ainsi ,  M.  Ballj  raconte  (jue  pendant  le  cours  do  la  fièvre 
jaune,   dont  il  fut  atteint  à  Saint-Domingue,  il  distinguait 
dans  l'eau  froide  qu'il  buvait,   le  parfum  des  végétaux  qui 
bordaient  les  rives  du  fleuve  où  elle  avait  été  puisée. 

Jusqu'à  présent,  nous  avons  examiné  les  causes  et  les  effets 
de  la  sensation  de  l'odorat,  nous  avons  considéré  cette  sensa- 
tion comme  existant  dans  un  point  quelconque  de  l'économie 
et  abstraction  faite  de  l'organe  qui  doit  en  être  le  siège.  Il  n'est 
pas  en  effet  besoin  de  connaître  cet  organe  pour  savoir  ce  que 
c'est  qu'une  odeur,  et  ce  qu  eliç  peut  produire  sur  le  corps  vi- 
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vaut.  Mais  aclucllcmcnl  qu'il  s'agit  de  dclcrîTiincr  comment 
s'opère  la  sensalioii,  et  de  l'aire  connaître  son  mécanisme,  cette 
étude  devient  nécessaire.  Comment,  en  cfïet ,  serait-il  possible 
de  décrire  avec  exactitude,  d'apprécier  et  de  limiter  sans  er- 
reur les  mouvemens  d'une  machine  et  les  résultats  de  son  ac- 
tion, si  l'on  ne  connaissait  d'avance  et  sa  structure  et  ses  pro- 
prie tt's  ? 

Nous  pouvons  établir  d'une  manière  gcne'rale  que  les  fosses 
nasales  et  la  membrane  pituitaire  sont  évidemment,  chez 
l'homme  et  dans  la  plupart  des  animaux  vertèbres,  les  parties 
où  l'odorat  a  son  siège.  Qu'on  intercepte  en  effet  le  passage  de 
l'air  à  travers  les  narines,  et  les  odeurs  ne  sont  pins  perçues j 
c'est  ce  qui  arrive  lorsqu'on  se  pince  le  nez,  lorsqu'on  se  re- 
lient de  respirer,  lorsqu'un  polype  ou  nn  corps  étranger  rem- 
plit les  fosses  nasales.  De  La  llire  le  fils  a  connu  un  hommu 
qui  s'empêchait  de  sentir  les  mauvaises  odeurs  en  remontant 
îe  voile  du  palais,  de  manière  à  fermer  la  communication  du 
nez  à  la  bouche,  et  à  respirer  par  cette  dernière  voie.  Lower 
ayant  fait,  dans  un  chien,  une  ouverture  k  la  trache'e-artère, 
en  sorte  que  l'inspiration  ne  se  fit  point  à  la  manière  accoutu- 
mée, obtint  un  effet  analogue.  D'ailleurs,  plus  les  fosses  na- 
sales sont  grandes,  plus  l'odorat  semble  dcvelo{  pé  :  nous  en 
avons  la  preuve  dans  les  animaux.  Blumenbach  a  donne  la 
figure  du  crâne  d'un  chef  indien  de  l'Ame'rique  bore'alc,  re- 
marquable par  la  finesse  de  son  odorat ,  et  qui  mourut  à  Phila- 
delphie ,  à  l'âge  d'environ  quarante  ans  ;  ses  fosses  nasales  sont 
très -vastes:  leurs  cornets  moyens  sont  enfles  en  huiles  ^  et  con- 
tiennent de  véritables  sinus.  Il  en  est  de  même  des  fosses  na- 
sales des  Ethiopiens,  et  l'on  sait  combien  ces  peuples  ont 
l'odorat  parfait.  Au  reste,  nous  engageons  le  lecteur,  avant 
d'aller  plus  loin,  à  consulter  les  articles  nez,  nasal ^  naso" 
palatin  ,  narines ,  et  noire  Dissertation  sur  les  odeurs  ,  le  sens 
et  les  organes  de  l'olfaction,  Pa rts ,  1 8 1 5  ,  in  4°- 

Disons  encore  ici  que  cette  opinioji ,  que  les  fosses  nasales  et 
la  membrane  pituitaire  sont  le  siège  de  l'odorat,  n'a  point  clé 
admise  dans  tous  les  temps.  Galien  a  en  effet  compose  un 
traité,  dans  lequel  il  cherche  à  démontrer  que  ce  sens  est  pîacc 
dans  les  ventricules  antérieurs  du  cerveau  ,  Tb  tHç  bs'~.q:i}(rsMÇ 
opyecvov  êv  TOAÇ  "Trpos-èfouç  T5S  syKii^ctKis  aoïKiciiç  it^ec^cct. 

D'après  ce  qui  a  été  dit  précédemment,  il  ne  p  ritît  y  avoir 
nul  doute  que  l'olfaction  n'existe  chez  tous  les  animaux  qi.i 
respirent  l'air,  quoiqu'on  ne  puisse  pas  égalemeiU  bien  eu  dé- 
montrer te  siège  chez  tous.  Mais  tout  animal  qu.«  r^spne  l'cau 
est  privé  de  l'instrument  de  l'odorat,  de  même  que  cei(ji  qui 
doit  habiter  à  de  grande  profondeurs  et  datis  une  obscurité 
parfaite,  n'a  point  d'yeux;  car,  ainsi  que  l'a  établi  M,  le  pro- 
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fesseur  Duméril,  le  milieu  dans  Jeqiiel  les  animaux  sont  for* 
ces  de  vivre,  modifie  tout  à  fait  leurs  organes.  Et,  en  effet, 
chez  les  poissons,  l'absence  du  sens  de  l'odorat  n'a  rien  de  plu» 
e'tonnant  que  le  manque  de  celui  de  la  vue  chez  les  animaux 
soustraits  à  l'influence  de  la  lumière  par  une  cause  quelconque. 
Ainsi,  un  quadrupède  du  genre  aspalax ,  qui  vit  habituelle- 
ment sous  terre,  comme  les  taupes,  et  qu'A.ristote  avait  très- 
bien  observe',  a  les  jeux  atrophies  et  recouverts  par  la  peau  ; 
c*est  le  zen  uni  y  d'Olivier,  ou  le  mus  typhlus ,  de  Pallas.  Dims 
les  lacs  souterrains  de  lu  Carniole,  à  une  profondeur  où  l'obs- 
curité doit  être  parfaite,  on  trouve  une  espèce  de  protée  qui 
manque  pareillement  d'yeux;  c'est  le  proteus  anguùius ,  de 
Scopoli  et  de  Laurenti.  La  plupart  des  larves  d'insectes, 
comme  celles  des  abeilles,  des  ichueumons,  des  mouches,  etc., 
sont  dans  le  même  cas,  ainsi  que  tous  les  mollusques  acé- 
phales, comme  les  huîtres,  et  en  gëne'ral  les  mollusques  à  co- 
quille bivalve.  Or,  ces  animaux  sont  soustraits  à  l'action  de 
la  lumière,  soit  par  leur  habitation  ,  soit  parce  qu'ils  sont  en- 
veloppés habituellement  d'un  test  dur  et  opaque.  Pourquoi 
l'olfaction  serait  elle  plus  privilégiée  que  la  vue?  Et ,  puisque 
les  particules  sapides  seules  sont  dissolubles  dans  les  liquides, 
pourquoi  n'admeltrions-nous  point  que  les  organes  qui  lui 
paraissent  destinés,  donnent  une  autre  sensation  chez  les  ani- 
maux qui  vivent  ordinairement  dans  l'eau?  Pourquoi,  par 
exemple,  ne  dirions  nous  point  que  les  poissons  goûtent  rcel- 
lement,  quand  ils  nous  semblent  seulement  odorer7 

Cette  considération  acquiert  encore  de  nouvelles  forces,  si 
l'on  vient  à  observer,  ainsi  que  l'a  fait  le  savant  anatomisle 
que  nous  citions  dans  le  moment,  que  les  poissons  sont  privés 
du  nerf  hypoglosse  ;  que  l'intérieur  de  leur  bouche  est  tapisse 
d'une  membrane  lisse,  dure,  polie  et  sèche,  sans  papilles  ni 
glandes;  que  leur  langue  est  rarement  mobile,  et  qu'elle  est 
soutenue  par  un  os  ;  que  les  odeurs  et  les  saveurs  ont  entre  elles 
beaucoup  de  rapports  sous  le  point  de  vue  de  leur  action  , 
qui  paraît  chimique;  que  l'eau,  chargée  de  particules  sapides, 
doit  agir  sur  leur  membrane  pituilaire  comme  elle  le  ferait  sur 
leur  langue,  si  celle-ci  était  disposée  pour  cela.  Il  paraît  donc 
que  par  une  légère  modification  les  nerfs  olt'aciifs  des  poissons 
sont  destinés  à  leur  faire  connaître  leg  saveurs. 

Quant  à  ce  qui  regarde  les  insectes,  l'analogie  nous  porte  h 
penser  que  leurs  organes  olfactifs  sont  placés  à  l'entrée  des 
trachées,  qui  servent  chez  eux  à  la  respiration;  et  en  effet  la 
membrane  qui  tapisse  ces  canaux  semble  d'autant  plus  propre 
à  remplir  cet  usage  qu'elle  est  molle  et  humide.  D'ailleurs ,  les 
insectes  dans  lesquels  les  trachées  se  renflent  et  forment  des 
vésicules  nombreuses  ou  considérables ,  semblent  exceller  par 
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leur  odorat:  telssontles  scarabés,  les  mouches,  les  abeilles,  etc. 

Nous  ne  croyons  donc  pas  que  ce  soient  les  antennes  on 
les  palpes  de  ces  animaux  qui  leur  servent  à  flairer,  ainsi 
que  l'ont  prétendu  plusieurs  naturalistes  distingues,  M.  La- 
treillc  entre  autres. 

Quant  à  ce  qui  concerne  noire  espèce  ,  nous  avons  déj'i 
prouvé  que  la  sensation  se  passait  dans  le  nez  :  voyons  main- 
tenant a  quelle  partie  de  cet  organe  elle  appartient  spéciale- 
ment. 

On  a  demandé  si  elle  avait  lieu  dans  toute  la  membrane  pi- 
tuitaire,  si  les  sinus  et  les  cellules  ethmoïdales  pouvaient  eu 
être  le  siège,  si  les  différens  nerfs  du  nez  y  concouraient  égale^ 
ment,  ou  si  l'un  d'eux  seulement  y  était  propre. 

Il  est  certain  que  la  partie  de  l'organe  qui  se  rencontre  le 
plus  constamment  dans  le  plus  grand  nombre  des  animaux  doit 
être  celle  qui  sert  le  plus  à  la  sensation. 

Cette  certitude  deviendra  encore  plus  grande  si  cette  même 
partie  présente  une  structure  particulière  et  distincte  de  celle 
qui  appartient  aux  voies  aériennes  et  digestives,  et  si  elle  est 
d'autant  plus  compliquée  que  les  animaux  ont  le  sens  plus 
parfait,  et  réciproquement. 

Enfin ,  si  cette  partie  éprouve  une  lésion  quelconque,  le  sens 
devra  en  souffrir,  ou  même  être  détruit. 

Or,  le  nerf  olfactif  se  rencontre  dans  presque  tous  les  ani- 
maux vertébrés;  il  présente  une  structure ,  une  origine,  une 
direction,  une  distribution  toutes  différentes  de  celles  des  au- 
tres nerfs j  la  partie  de  la  membrane  pituitairc  dans  laquelle 
il  se  répand,  ne  ressemble  point  aux  autres  membranes  mu- 
queuses; il  a  d'autant  plus  de  filets,  il  se  ramifie  sur  une  sur- 
tacc  d'autant  plus  étendue  que  les  animaux  ont  l'odorat  pins 
délié  ;  enfin,  lorsqu'il  éprouve  quelque  altération  ,  le  sens  l'é- 
prouve pareillement.  C'est  ce  que  montre  une  observation  de 
Loder,  qui  a  vu  l'anosmie  produite  par  une  tumeur  squir-i 
reuse  qui  comprimait  les  nerfs  olfactifs  dans  le  crâne. 

Nous  pouvons  donc  affirmer  que  c'est  lui  qui  est  chargé  de 
transmettre  au  se nsorium  commune  les  sensations  produites  par 
les  émanations  des  corps  odorans. 

Et  en  effet  si,  à  l'aide  d'une  canule,  on  fait  parvenir  direc- 
tement ces  émanations  vers  la  voûte  des  fosses  nasales,  la  sen- 
sation est  plus  forte  et  plus  marquée. 

Si  l'on  veut  mieux  juger  d'une  odeur,  on  fait  une  forte  ins- 
piration, afin  défaire  monter  l'air  jusqu'au  même  point. 

Déjà  Galien  en  avait  fait  l'expérience.  On  peut  mettre  les 
corps  les  plus  odorans  sur  le  plancher  des  narines  ,  ou  ne  s'a- 
perçoit point  de  leur  parfum. 

D'un  autre  coté ,  nous  voyons  les  différens  sinus  manquer 
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chez  les  eiifaas  qui  jouissent  pourtant  d'une  assez  grande  éner- 
gie dans  le  sens  de  l'odorat.  La  membrane  qui  les  tapisse  ,  de 
mêîne  que  celle  des  cellules  ethnioïdalcs,  ne  reçoit  des  lilets 
nerveux  que  de  la  cinquième  paire;  leur  ouvertureest  si  ëlioite 
que  l'air  ne  doit  y  pénétrer  que  difficilement  :  on  peut  donc 
préjuger  que  le  sens  de  l'odorat  ne  doit  point  y  résider;  et 
l'expérience  vient  ici  confirmer  le  raisonnement. 

M.  Deschamps  fils  rapporte  que,  par  une  fîsUile  qui  avait 
accidentel lement  ouvert  la  partie  iniérieure  du  sinus  frontal 
chez  un  homme,  il  poussa,  sans  produire  de  sensation,  de 
l'air  fortement  imprégné  de  camphre  dans  le  haut  de  celte  ca- 
vité, dont  il  avait  bouché  auparavant  la  communication  avec 
les  fosses  nasales  ;  mais  l'odeur  du  canq)hre  se.  fit  sentir  lors- 
qu'il rétablit  cette  communication  ,  et  elle  semblait  munifesLc- 
ment  descendre  du  sinus. 

Sur  le  même  sujet,  cet  observateur  a  aussi  remarqué  que 
les  odeurs  qui  pénètrent  dans  les  fosses  nasales  par  les  narines 
donnent  une  sensation  moins  prononcée  que  celles  qui  y  en- 
trent par  leur  partie  supérieure;  ce  qui  confirme  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut  par  rapport  au  siège  précis  de  la  sensation. 

M.  le  professeur  Pticherand  a  vu  des  injections  odorantes 
faites  dans  l'autre  d'Higlimore  par  une  fistule  du  bord  alvéo- 
laire, l'e  produire  aucune  sensation  olfactive. 

Il  me  semble  que  tous  ces  faits  doivent  nous  forcera  recon- 
naître le  nerf  olfactif  et  le  haut  des  fosses  nasales,  où  il  se  dis- 
tribue, comme  le  véritable  siège  de  l'odorat;  tandis  que  les 
parties  postérieure  et  inférieure  de  ces  mêmes  cavités,  ainsi 
que  les  sinus  frontaux,  maxillaires,  sphénoïdaux  et  les  cel- 
lules ethmoïdales,  ou  les  nerfs  olfactifs  ne  parviennent  point, 
où  la  nkembrane  piluilaire  est  moins  molle,  plus  enduite  de 
mucus,  ne  concourent  ({ue  faiblement  et  accessoirement  à  la 
sensation,  malgré  l'opinion  contraire  de  fei^  Dumas. 

Et  en  cela ,  nous  ne  trouvons  lien  que  de  conforme  à  ce  qui 
a  lieu  pour  les  autres  sens,  qui  tous  reçoivent  des  nerfs  de 
plusieurs  ordres ,  et  cependant  ne  s'exercent  véritablement 
que  par  un  seul  :  tels  sont  les  nerfs,  optique  pour  la  vision, 
acoustique  pour  l'audition,  lingual  du  maxillaire  inférieur 
pour  la  gustation. 

Néanmoins  les  sinus  ne  sont  pas  dépourvus  d'usages;  il  est 
plus  (|ue  probable  qu'ils  gardent  en  réserve  l'air  chargé  des 
molécules  odoiantes,  et  qu'ils  prolongent  ainsi  la  sensation, 
lilumenbach  leur  attribue  aussi  principalement  celui  de  fournir 
un  liquide  qui  vient  sans  cesse  humecter  les  trois  méats,  el  qui 
donne  à  la  membrane  pituitaire  les  conditions  nécessaires  pour 
bien  sentir  les  odeurs.  Aussi,  observe-t-il,  leurs  ouverturei 
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scnl  tellement  disposées ,  que  l'une  d'elles  peut  toujours  en 
permettre  l'écoulement. 

Les  lames  recourb<:es ,  connues  sous  le  nom  de  cornets  ,  ont 
également  des  usafi[es  fju'il  est  bien  facile  de  leur  reconnaître  j 
elles  nmltiplient  les  surlaces  pour  la  sécrétion  du  mucus  et 
pour  le  contact  des  odeurs  ;  elles  peuvent  empcclier  les  insectes 
et  les  autres  corps  qui  voltigent  dans  l'air  de  s'enfoncer  dans 
la  cavité  du  nez. 

La  membrane  pituilaire  elle-même,  au  reste,  ne  sert  pas 
seulement  à  reconnaître  la  nature  des  émanations  odorantes  du 
corps  :  si  nos  fonctions  sont  en  effet  isolées  les  unes  des 
autres  ;  si  elles  présentent  des  attributs  bien  distincts  et  bien 
caractérisés,  il  n'en  est  pas  de  même  de  nos  organes,  que 
la  nature  destine  souvent  à  plusieurs  fonctions  toutes  diffé- 
rentes les  unes  des  autres.  Outre  ses  usages  comme  organe 
de  l'olfaction,  la  membrane  pituitaire  est  encore  la  source 
d'une  exhalation  et  d'une  sécrétion  continuelles  j  elle  pos- 
sède a  un  assez  haut  degré  la  sensibilité  tactile  générale,  et 
elle  sent  fort  bien  les  corps  autres  que  l'air  et  les  molécules 
odorantes  avec  lesquelles  elle  se  trouve  en  contact. 

M.  Deschamps  a  déjà  donné  une  observation  qui  démontre  , 
pour  la  membrane  pituitaire,  l'espèce  d'indépendance  dans 
laquelle  sont  l'une  de  l'autre  la  sensibilité  olfactive  et  la  sen- 
sibilité générale.  Je  vais  en  joindre  ici  une  autre  du  même 
genre,  qui  m'a  été  communiquée  par  mon  ami,  M.  le  docteur 
Brescliet. 

Né  d'un  père  presque  entièrement  privé  de  l'odorat,  le  sujet 
de  cette  observation  présente  lui-même  l'abolition  la  plus 
complette  de  ce  sens.  11  a  remarqué  que  chez  son  père  ,  d'uii 
tempérament  robuste  et  peu  nerveux,  la  sensation  des  odeurs, 
originairement  très-faibie,  au  point  qu'il  ne  pouvait  pas  dis- 
linguer,  en  les  flairant,  les  roses  delà  lavande  en  particulier, 
avait  continuellement  diminué  en  proportion  de  l'âge ,  et 
qu'elle  n'avait  jamais  eu  autant  de  force  que  dans  le  principe 
des  coryzas,  lorsque  la  sécrétion  d'un  mucus  aqueux  com- 
mence à  s'établir.  Au  reste,  le  printemps ,  cette  saison  qui  est 
une  cause  d'exaltation  pour  les  autres,  et  qui  fournit  à  l'odorat 
tant  d'occasions  de  s'exercer  ,  semblait  encore  chez  lui  émous- 
ser  le  peu  qui  lui  en  restait. 

Quant  à  lui-même,  il  a  pour  les  fleurs  une  sorte  d'aversion 
qui  l'empêche  de  les  flairer,  et  qui  lui  inspire  de  l'indifférence 
pour  les  femmes  qui  en  sont  parées.  «  Un  professeur  de  bota- 
nique, un  homme  qui  s'adonne  à  la  culture  des  fleurs,  dit-il 
dans  une  lettre,  ne  sont  pas  pour  moi  comme  les  autres  hom- 
mes; sans  les  haïr,  je  les  aime  moins  :  tant  il  est  vrai ,  comme 
Ta  si  bien  prouvé  Goudillac,  que  les  sens  sont  en  quelque 
37,  16 
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sorte  les  cle'mcns  qui  conslilucnl  notre  manière  dVtre  :  un  de 
plus  ou  (le  moins  doit  apporter  en  nous  les  plus  grands  ci'an- 
genicns....  /V  î'ëgurd  du  tabac  ,  comme  le  raisonm-mcnt  peut 
l'indiquer  d'avance,  je  ne  reçois  de  celte  subsiancc  que  les 
impressions  qu'elle  exerce  sur  le  tact  gt-ncral,  car  ma  mem- 
brane pituitaire  n'est  point  paralys('e,  et  même,  de  deux  ta- 
bacs delà  même  espèce,  je  distinguerai  très-bien  le  plus  gros 
du  plus  Cm;  le  dernier  causera  une  impression  bien  plus  vive 
que  l'autre.  » 

Dans  les  tabacs  diffcrcns  ,  il  ne  perçoit  également  que  les 
diftl'rences  de  volume,  et  quoiqu'il  en  prenne  habiiueilement, 
ses  organes  sont  si  irritables,  qu'il  eternuerait  constamment 
s'il  n'emplo3^ait  point  quelques  précautions;  mais  il  peut  très- 
bien  en  suspendre  l'usage  sans  inconvénient. 

Celte  aneslliésie  pour  les  odeurs  ne  parait  pas  influer  sur  le 
goiit.  Son  jugement  sur  les  diverses  saveurs  s'accorde  assez 
bien  avec  celui  des  autres.  La  njontarde,  mise  dans  la  bouche, 
agit  auSï^i  en  lui  sur  la  menjbraiie  pituitaire. 

Les  gaz  les  plus  le'lides  des  arjiphithéàlres  sont  sur  lui  sans 
aucun  elTet  apparent;  mais  ceu\  qui  s'échappent  des  latrines 
irritent  quelquefois  la  membrane  olfacîive  :  tandis  (|ue  chez  la 
personne  dont  parle  M.  Deschamps,  l'odorat  semblait  rem- 
placé par  une  plus  grande  susceptibilité  du  poumon,  eu  sorte 
(jue  tout  air  fétide  produisait  un  malaise  dans  les  organes  de  la 
icripiration. 

Bichat  aussi  a  connu  un  individu  privé  de  la  faculté  de  sen- 
tir les  odeurs  a  la  suite  de  l'abus  des  mercuriaux,  et  chez  le- 
quel,  néanmoiîis,  la  titillation  de  la  membrane  pituitaire  occa- 
sjonait  un  sentiment  très-pénible. 

î<a  sensibilité  tactile  île  la  me?ribranc  pituitaire,  que  ces  faits 
mettent  si  bien  hors  d'e  doute,  qui  est  aclmse  par  les  physiolo- 
gistes actuels,  et  <]ui  est  évideunncnt  due  aux  fi  els  que  hs 
nerfs  trifaciaux  envoient  dans  les  fosses  nasales ,  présente  une 
particularité  remarquable  :  tout  autre  corps  que  le  mucus  , 
l'air  ou  les  molécules  odorantes,  ne  saurait  la  mettre  en  jeu 
sans  causer  de  douleur. 

Observons  aussi  que  cette  sensibiliti*  n'est  pas  uniforme 
dans  les  divers  points  de  la  membrane.  L^ne  irritation  légère  à 
l'entrée  des  fosses  nasales  délermir>e  ux\  chatouillement  que  suit 
i''éternuement.  La  même  irritation,  portée  plus  loin,  cause 
ijnedouieur  vive  ella  sécrétion  sjmpatbicjue  des  larmes;  mais, 
par  sa  durée  môme,  celle  douleur  s'épuise  et  Huit  par  ne  plus 
se  faire  sentir. 

La  sensibilité  de  la  partie  postérieure  des  fosses  nasales  se 
confond  ,  jusqu'à  uu  certain  point,  avec  celle  du  voile  du  pa- 


Îî\Î!î;  clic  (l('lcrnunc ,  lms([M'ollc  est  excitée,  la  contracllon  de 
l'estomac  et  le  vomissemcnf. 

Par  des  expériences  faites  sur  des  chiens,  M.  Dcscliamps 
s'est  assuré  (ju'iiii  styfet  mousse,  prorDenc  sur  la  surface  des 
sinus  frontaux,  y  produisait  les  plus  vives  douleurs.  Il  a  ob- 
st.'rvé  le  même  effet  cliez  un  homme  dont  le  sinus  frontal  était 
ouvert. 

Dans  la  plupart  des  hémiplégies,  cette  sensibilité  est  dé- 
tiuite  du  côté  affecté. 

Telles  sont  les  particularités  d'organisation  propres  à  bica 
faipe  distinguer  le  véritable  siège  do  l.jr  sensation.  Voyons  main- 
tenant quelles  sont  les  conditions  nécessaires  pour  qu'elle  ait 
lieu. 

Ces  conditions  sont,  d'une  part,  l'existence  d'un  fluide 
gazeux  qui  puisse  se  charger  des  molécules  odorantes  et  h*s 
dissoudre,  et  l'absence  de  tout  corps  qui,  comme  le  chlore, 
pourrait  les  décomposer  dans  leur  trajet.  D'un  autre  côté,  il 
est  nécessaire  que  les  organes  soient  dans  leur  intégrité  j  que 
la  membrane  pituitaire  soit  maintenue  dans  son  état  de  sou- 
plesse et  d'humidité  par  le  fluide  qui  suinte  de  sa  surface  ,  O'.i 
qui  s'écoule  par  le  canal  nasal. 

Si  les  organes  sont  lésés ,  la  sensation  se  fait  mal  ou  ne  s'o- 
père pas  du  tout.  M.  le  professeur  Bcclard  a  remarqué  que  les 
personnes  qui  avaient  perdu  le  nez  ne  sentaient  plus  les 
odeurs,  et  cependant  cette  partie  de  l'organe  est  insensible  :i 
leur  action;  mais  elle  leur  sert  de  conducteur  et  les  dirige  vers 
1^  point  qui  doit  les  percevoir.  La  preuve  en  est  que  si  l'on 
place  une  canule  dans  les  fosses  nasales  de  ceux  ([ui  sont  dans 
ce  cas,  ou  que  si  on  leur  adapte  un  nez  artificiel ,  ils  recou- 
vrent la  faculté  qu'ils  avaient  perdue.  Les  personnes  dont  un 
ulcère  sypliilitique  ou  tout  autre  ozène  a  attaqué  la  voûte  des 
fosses  nasales ,  sont  insensibles  aux  odeurs,  de  même  que  celles 
qui ,  par  une  cause  quelconque  ,  ont  éprouvé  une  lésion  orga- 
nique des  nerfs  olfactifs. 

Si  l'affection  morbide,  sans  attaquer  les  nerfs ,  met  obstacle 
au  passage  de  l'air  par  les  narines,  l'anosmie  a  également  lieu: 
ainsi,  la  présence  d'un  polype,  d'une  tumeur  quelconque  , 
d'un  corps  étranger,  qui  interceptent  ce  passage,  la  produit. 
11  faut  encore  que  i'exbalatio.i  du  mucus  soit  maintenue 
dans  des  limites  exactes,  pour  que  la  perception  ait  lieu.  Ce 
mucus  forme  ,  en  effet,  sur  les  nerfs,  qui  sont  presque  à  nu, 
une  couche  bien  propre  à  les  défendre  du  contact  trop  immé- 
diat de  l'air  ou  des  corps  odorans.  Aussi ,  dans  le  commence- 
motii  du  coryza ,  nous  devenons  insensibles  sous  ce  rapport; 
mais  si  la  séciétion  devient  trop  abondante,  alors  il  existe  un 
obstacle  physique  à  l'action  des  odeurs,  et  c'est  ce  qui  arrive 
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dans  la  dernière  période  du  coryza,  et  dans  quelques  autres 
circonstances.  Aussi  ,  dans  l'ëlat  ordinaire,  lorsqu'une  trop 
grande  quantité  de  fluide  obstrue  les  voies  olfactives  ,  nous 
nous  en  débarrassons  en  nous  mouchant,  et  alors  la  sensation 
est  rendue  beaucoup  plus  nette.  L'éternuement  semble  souvent 
n'avoir  que  le  même  but. 

Ce  mucus  paraît  encore  destiné  à  retenir,  à  fixer  les  molé- 
cules odorantes,  peut  être  même  à  se  combiner  avec  elles.  Les 
anatomisies  savent  avec  quelle  opiniâtreté  on  est  poursuivi 
par  l'odeur  des  cadavres  en  putréfaction,  lors  même  qu'on  s'est 
boustrait  à  l'atmosphère  qui  les  environne;  cette  odeur  semble 
incrustée^  qu'on  me  passe  cette  expression,  dans  la  membrane 
pituitaire  elle  même.  Au  reste,  observons  que  les  odeurs  comme 
les  saveurs  ,  dont  l'action  est  chimique,  ne  laissent  à  leur  suite 
qu'une  bien  faibîe  impression,  et  que  les  sons  et  les  couleurs 
ont  un  souvenir  bien  plus  durable^  l'action  de  ceux-ci  est 
physique. 

Quant  au  mécanisme  de  l'olfaction,  à  la  manière  dont 
s'opère  la  sensation ,  nous  nous  contenterons  d'exposer  les 
délails  suivans  : 

L'air,  chargé  des  émanations  des  corps  odorans,  est  porté 
naturellement  vers  les  fosses  nasales  par  1  effet  de  l'inspiration, 
et  plus  celle  inspiration  est  forte  et  profonde,  plus  il  passe 
d'air  par  le  nez  ,  et  plus  la  sensation  est  prononcée.  Aussi  , 
quand  une  odeur  nous  plaît ,  nous  faisons  des  inspirations 
courtes  et  fréquentes ,  en  même  temps  que  nous  fermons  la 
bouche ,  afin  que  tout  Tair  qui  entre  dans  la  poitrine  traverse 
les  narines,  et  pour  lui  offrir  une  voie  plus  facile,  nous  faisons 
agir  les  muscles  dilatateurs  des  ailes  du  nez.  Au  contraire , 
voulons-nous  éviter  une  odeur  désagréable,  nous  fermons  le 
nez  et  nous  ouvrons  la  bouche. 

Cependant  la  volonté  peut  diriger  le  sens  de  l'odorat  comme 
elle  dirige  la  vue  et  l'ouïe.  11  y  a  une  olfaction  active  ,  comme 
il  y  a  une  auscultation  et  une  intuition^  et  c'est  ce  qu'exprime 
le  yeihejlairer.  Mais  remarquons  qu'ici  la  volonté  agit  sur  les 
organes  de  la  respiration  ,  et  non  pas  sur  ceux  de  la  sensation, 
qui,  d'ailleurs,  le  plus  généralement,  est  involontaire:  car  il 
ne  dépend  point  de  nous  de  la  faire  naître. 

Quelques  auteurs  ont  pensé  que  la  sensation  avait  lieu  pen- 
dant l'expiration.  L'ouverture  de  la  trachée  artère,  faite  par 
Lower,  Tlioinme  dont  parle  de  Lahire  fils  ,  la  présence  de  po- 
lypes ou  de  corps  étrangers  dans  le  nez  ,  tous  faits  que  nous 
avons  déjà  cités,  sont  autant  de  preuves  du  contraire. 

Une  fois  parvenues  dans  les  fosses  nasales  ,  les  molécules 
odorantes  s'y  répandent  et  en  reui plissent  toute  l'étendue,  avec 
d'autant  plus  de  fucihié  qu'elles  oui  traversé  une  ouverture 
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plus  étroite  pour  entrer  dans  une  cavité  plus  spacieuse  ;  cir- 
constance qui,  suivant  toutes  les  lois  do  l'hydrodynamique, 
doit  ralentir  leur  mouvement,  et  les  maintenir  plus  longtemps 
en  contact  avec  la  membrane  pituitaire.  Alors  elles  se  combi- 
nent avec  le  mucus,  elles  airissent  sur  les  nerfs  olfactifs  qui 
transmettent  au  cerveau  l'impression  qu'ils  en  reçoivent,  sans 
qu'elles-mêmes  parviennent  jusqu'à  lui,  comme  le  prétendaient 
les  anciens. 

Des  expériences  entreprises  par  M.  Dupuylren ,  et  dont  les 
résultats  m'ont  été  commuuiqués  par  lui-même,  sembleraient 

f>rouver  que  les  sensations  du  goût  et  de  l'odorat  peuvent  avoir 
eur  source  dans  l'intérieur  même  des  organes  sans  cause  exté- 
rieure. Ayant  injecté  du  lait  dans  les  veines  d'un  chien  ,  il  a 
vu  cet  animal  exercer  les  mouvemens  qu'il  aurait  exécutés  si 
le  fluide  savoureux  eût  été  en  contact  avec  sa  langue;  un  li- 
quide odorant,  injecté  de  la  même  manière,  a  produit  un  ef- 
fet encore  plus  remarquable;  le  chien  ouvrait  les  naseaux, 
élevait  la  tête,  et  se  promenait,  comme  pour  chercher  au  de- 
hors de  lui  la  source  de  l'odeur  qu'il  ressentait.  De  pareils  faits 
ouvrent  un  nouveau  champ  aux  recherches  physiologiques  ;  je 
ne  me  permettrai  d'élever  aucun  doute  sur  leur  véracité,  mais 
je  fais  des  vœux  pour  que  le  physiologiste  que  je  viens  de 
citer  leur  donne  quelque  suite,  et  surtout  daigne  les  publier. 

SCÀRPA  (  Ani.),  y^nafom.  dlsquisitiones  de  auditu  et  olfactu;  ia-fol.  fig, 

Mediolani,  1795. 
DUMÉRiL  (c),  IViéuioire  sur  le  sens  de  l'odorat  dans  les  insectes. 

Ce  méniolre  est  renfermé  dans  le  tome  11  du  Magasin  cncyclopédiqne, 

an  V. 
DESCHAMPs  (j.  L.3,  Dissertation  ( inaugurale )sar  les  maladies  des  fosses  nasales 

et  de  leurs  sinus,  etc.  ;  in-S".  Paris ,  an  xit. 
coRviNus,  De  organo,  sensu  et  oùject.  olfact.;  in-4''.  Pragœ ,  1749' 
BCCfiNEP. ,  Disscrl.  de  olfact.  ad  capienda  signa  usu.  Hal. ,  l'jS'i. 

(  II.  CliOQUEX) 

OLIBAN  ou  ENCENS,  s.  m.  :  suc  gommo-résineux ,  qui  découle 
d'un  genévrier  de  l'Orient;  le  premier  de  ses  noms  ,  oliban  , 
olibanum  y  vient  ,  selon  Lémery  ,  d'oleum  Libani  ^  huile  du 
Liban ,  parce  qu'il  découle  d'un  arbre  qui  croît  sur  cette  mon- 
tagne célèbre;  le  second,  encens,  dérive  d'incendere^  allumer, 
d'oii  on  a  fait  encenser,  a  cause  de  l'usage  que  l'on  en  fait 
comme  parfum  dans  les  temples  :  thus  j  est  le  nom  que  les  La- 
tins donnaient  à  l'encens. 

Cette  substance  ,  dans  son  plus  grand  état  de  pureté  ,  est 
sèche,  en  grains  ou  larmes  arrondies  ou  allongées,  inégales  , 
de  volume  différent ,  depuis  celui  d'un  pois  ,  et  moins  ,  jus- 
qu'à celui  d'une  châtaigue  ;  sa  couleur  est  jaune-fauve,  demi- 
transparente,  blanchissant  à  l'extérieur,  par  l'effritement  qui 
s'y  fait.  Les  grains  arrondis  présentent  des  aspects  variés.  On 
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a  compaié  les  uns  a  des  testicules,  les  autres  à  des  mamelles  : 
d'où  sont  venus  les  noms  d'encens  mâle  et  à'  encens  femelle  , 
qu'on  trouve  dans  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  droguerie  il 
y  a  un  siècle.  La  cassure  de  l'oliban  ne  présente  guères  un  autre 
aspect  que  son  extérieur;  elle  a  lieu  facilement,  et  montre  des 
lamelles  soulevées  ,  qui  feraient  croire  à  des  coups  d'ongle, 
comme  nous  l'avons  remarqué  pour  la  mynhe. 

La  saveur  de  l'oliban  est  peu  marquée;  il  se  ramollit  et 
adhère  aux  dents  lorsqu'on  le  mâche,  en  blanchissant  la  sa- 
live, mais  sans  s'y  dissoudre  complétcmenl.  Son  odeur  est  ré- 
sineuse, et  analogue  à  celle  de  la  myrrhe,  et  en  général  à 
celle  des  sucs  des  arbres  de  la  famille  des  conifères  :  si  on  pro- 
jette de  l'encens  sur  du  feu,  il  donne  une  odeur  aromatique, 
bien  plus  développée  ,  d'une  suavité  douce  ,  et  qui  porte  au 
recueillement.  Il  semble  qu'il  se  fasse  quelques  combinaisons 
nouvelles  dans  la  combustion  de  cette  substance  ;  car  l'odeur 
est  tout  autre  que  celle  qu'elle  offre  étant  dans  l'état  ordi- 
naire. Elle  s'embrase  dilficilcment,  ce  qui  cause  une  fumée 
épaisse,  qui  s'en  dégage  et  se  répand  dans  un  grand  espace; 
de  manière  qu'une  pelite  quantité  de  cette  gomme-résine, 
brûlée  dans  une  église  très-vaste,  remplit  toutes  les  parties  du 
monument. 

L'encens  commun  est  en  masses  ,  plus  ou  moins  grosses  , 
formées  de  morceaux  agglomérés,  moins  purs  que  ceux  de  l'o- 
liban eti  larmes,  qui  coule  de  l'arbre  dans  une  saison  plus  avan- 
tageuse et  à  une  température  plus  chaude.  Quelques  droguistes 
appellent  V  enccws'waT^ni  encens  femelle^  pour  le  distinguer  du 
précédent,  qu'ils  désignent  alors  par  i'épithète  (V encens  mâle. 
On  appelle,  dans  quelques  livres,  manna  thiiris ,  manne 
d'encens,  les  plus  petits  grains  de  cettcgommc  résine,  du  verbe 
manare  couler.  Ce  sont  les  parties  les  plus  ténues  qui  sortent 
sous  la  forme  de  gouttelettes;  mais,  du  reste,  elles  sont  iden- 
tiques au  reste  du  suc  de  l'arbre. 

L'oliban  coule  sans  doute  a  la  manière  de  toutes  les  autres 
résines  et  gommes-résines  ;  c'est-à-dire  qu'il  transsude  de  Té- 
corce  de  l'arbre  qui  le  produit  sous  la  forme  oii  nous  le  voyons: 
Duhamel  dit  qu'il  s'amasse  sous  l'écorce,  et  qu'il  la  rompt 
pour  s'échapper  [Arbres ^  tom.  i ,  p.  i6o  ,  à  l'article  cèdre). 
iiQ  fait  est  que  nous  sommes  peu  instruits  des  circonstances  de 
sa  récolte  ,  qui  est  accompagnée  de  pratiques  superstitieuses  , 
s'il  faut  s'en  rapporter  à  quelques  voyageurs.  Tout  l'encens  du 
commerce  nous  vient  par  la  voie  de  Marseille,  d'où  on  en  tire, 
année  commune  ,  environ  cent  à  cent  cinquante  milliers  de 
J ivres.  On  le  récolte  en  Arabie  ,  le  long  de  la  mer  Rouge,  au 
pied  du  Liban ,  et  en  plusieurs  autres  lieux  de  rOrieni. 
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L'aibrc  qui  doiiuf!  ce  suc  n'est  pas  ciicoie  li c^-paiiaitiincut 
connu,  qu')i(juM  paiaisse  jiiesqui'  certain  (juc  cv.  soil  un  ge- 
névrier. Linné  pensait  (ju'il  provenait  du  jinn'ijet'us  lycia  , 
arbre  do  la  dioc'cie  nionadelpliic,  cl  de  la  tamillc  naturelle 
des  conifères;  d  autres  ont  avancé  qu'il  d('coul;ut  Au  junipcrus 
phœnicea  ,  végétal  qui  n'est  guère  (ju'une  variété  du  précc- 
d(  ni ,  et  qui  croît  jusqu'en  Provence,  mais  qui  n'y  donne  p;is 
d'encens,  non  plus  qu'en  Barbarie,  suivant  la  retnaKpjc  de 
M.  Poirel  qui  Vy  a  observé.  On  a  aussi  désigné  la  juniperns 
thurifcra  pour  le  véritable  arbre  à  Fencens  ;  et  ce  nom  indi- 
qu<M\nl  son  origine  ceitaine,  s'il  n'était  jdutùtxie  lésultat  d'une 
conjecture  que  d  une  certitude  :  car  tout  prouve  au  conlrnire 
que  ce  genévrier  ,  qui  ne  croît  qu'eu  Espagne  ,  ne  rapporte 
point  d'encens  ,  et  on  ne  sait  ce  qui  a  pu  induire  le  botaniste 
suédois  en  erreur  :  M.  de  Lamarck  a,  pour  éviter  à  l'avenir 
toute  erreur  ,  cliangé  ce  nom  en  celui  da  jitniperus  hispcudca. 
Le  célèbre  Adanson  avait  envoyé  du  Sénégal,  en  1700,  à 
M.  de  Jussieu  un  rameau  ,  suivant  lui  ,  du  vériiable  aibre  à 
l'encens  :  examiné  avec  soin  ,  on  a  reconnu  que  c'était  Vaniy- 
ris  kafal  de  Forskal  ,  et  que  le  suc  résineux,  qui  en  découle 
n'était  pas  notre  encens,  quoique  les  habitants  lui  eusseiil  as- 
suré que  c'e.ait  là  le  véritable.  La  figure  grossière  que  Bauiiin 
offre  de  l'arbre  à  l'encens  [Hist.  plant. ,  t.  1,  part,  u  ,  p.  jo3  ) 
a  quelque  ressemblance  avec  cette  plante,  comme  le  re- 
marque M.  de  Lamarck:  d'un  autre  côté,  Forskal,  d'après 
les  assurances  doimées  par  les  habitans  du  pays  ,  croit  que 
cet  arbre  est  celui  qui  produit  la  myrrhe.  Bruce  assure  que 
l'encens  ne  découle  point  d'un  genévrier  j  mais  il  ne  donne 
point  le  nom  de  l'arbre  qui  le  produit.  Nous  lestons  donc  au 
milieu  d'un  doute  difficile  à  lever  :  pour  y  parvenir  il  fau- 
drait qu'un  botaniste  habile  reconnût  le  suc  sur  Faibre,  pour 
caractériser  celui  ci,  et  qu'il  sut  bien  faire  la  différence  du  vé- 
ritable oliban  d'avec  d'autres  produits  résineux  qui  ont  avec 
lui  de  l'analogie. 

L'obscurité  s'accroît  encore  lorsqu'on  voit  qu'on  a  donne 
le  nom  d'encens  et  d'arbre  à  l'encens,  à  des  végétaux  différens , 
ou  à  des  productions  résineuses  qu'on  brûle  également  dans 
les  temples  en  divers  pays,  mais  qui  ne  sont  pas  notre  oliban. 
C'est  ainsi  qu'Hernandez  et  plusieurs  boianisies  espagnols  et 
portugais  ont  appelé  arbre  à  l'encens,  arvore  d'incenso,  ua 
arbre  différent  du  genévrier  qui  le  produit  :  il  a  suffi  pour 
qualifier  ainsi  une  plante,  qu'elle  produisît  an  suc  qui  so 
bifliàt  en  holocauste.  On  donne,  par  cette  raison  ,  le  nom  d'<?/i- 
cens  commun  ou  de  village  au  galipot,  qui  est  le  suc  résineux 
concret  du  pin  maritime,  pinus  maritima  ^  L. 

Autrefois  ,  ou  apportait  avec  l'encens  l'ccorcG  de  l'arbre  qui 
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le  produit,  cortex  thuris  :  elle  est  résineuse,  et  on  la  croyait 
asuiiigente.  Elle  brûle  en  répandant  une  odeur  semblable  à 
celle  de  l'oliban. 

Il  y  a  des  auteurs  qui  regardent  l'oliban  comme  une  résine 
pure;  mais  c'est  à  tort,  puisqu'une  portion,  la  moindre  pour- 
tant ,  se  dissout  dans  Teau  :  la  résine  y  est  pour  plus  de  moitié. 
(Baer,  JJîss.  ejcperiment.  cum  gummis-resinis ,  elc.  ^  Erlang  , 
l'y 80).  Nous  ne  possédons  pas  encore  d'analyse  bien  complette 
de  cette  substance,  qui  a  été  examinée  par  Braconnot  {Ann. 
de  chimie ,  tom.  lxviii  ,  pa^.  60  ). 

On  a  supposé,  dès  la  plus  haute  antiquité  ,  qu'un  produit 
végétal  dont  la  fumée  répandait  une  odeur  si  agréable  devait 
avoir  des  vertus  admirables  ,    et  on  n'a  pas  manqué  de  le 
croire  propre  à  guérir  une  multitude  de  maladies  :  nous  nous 
tairons  sur  ces  merveilleuses  propriétés,  pour  nous  en  tenir  à 
ce  qui  est  exact.  L'oliban  est,  comme  presque  toutes  les  gommes- 
résines,  un  excitant,  mais  à  un  degré  moindre  que  la  plupart 
d'entre  elles  ;  conséquemment ,  il  faut  se  garder  de  l'admi- 
nistrer dans  les  affections  inflammatoires,  où  la  réaction  n'est 
déjà  que  trop  marquée.  Il  peut  convenir  dans  quelques  flux 
avec  atonie   des    parties,  comme  la  gonorrhée,   les  flueurs 
blanches,  leb  catarrhes  intestinaux  purement  mu(*ueux,  l'hé- 
nioptysie  passive,  etc.  On  l'a  donné  aussi  dans  les  affections 
de  poitrine  avec  ulcération  des  poumons,  à  Tinstar  des  autres 
balsamiques,  comme  le  baume  de  Tolu ,  etc.  ;  mais  avec  encore 
moins  de  succès.  Les  fumigations  de  cette  gomme-résine  me 
paiaissent  devoir  être  préconisées  bien  autrement  que  la  plu- 
part de  celles  qu'on  emploie:  par  leur  nature  pénétrante,  leur 
activité  et  leur  arôme  ,  elles  sont  bien  supérieures  à  celles  de 
succin ,  de  baies  de  genièvre,  etc. ,  qu'on  prescrit  dans  les  dou- 
leurs rhumatismales  ,  le  coryza  ,  le  catarrhe  bronchique  ,  etc- 
Sous  cette  forme,  on  les  fait  parvenir  jusqu'aux  poumons,  et 
on  peut  ainsi  stimuler,  dans  maints  cas,  cet  organe  dont  la  dé- 
bilité est  souvent  la  source  de  plusieurs  phénomènes  morbifi- 
ques ,  encore  peu  connus.  En  substance,  à  l'intérieur,  on  le 
prescrivait  depuis  un  scrupule  jusqu'à  deux  gros  :  il  est  à  peu 
près  inusité  aujourd'hui  de  celle  manière. 

L'emploi  extérieur  de  l'oliban  peut  être  assimilé  h  celui  de 
Ja  myrrhe,  dont  cette  substance  se  rapproche  à  plus  d'un  titre. 
En  teinture  alcoolique,  il  peut  être  usité  dans  les  affec- 
tions gangreneuses  qui  sont  le  résultat  de  la  débilité ,  et  non 
de  l'inflammation  :  on  peut  s'en  servir  appliqué  sur  les  plaies 
jniiluées,  putrides,  etc.  On  a  beaucoup  vanté  l'oliban  pour 
les  douleurs  de  dents;  mais  je  ne  puis  me  rendre  compte  du 
pourqiioi  :  je  ne  vois  pas  qu'un  morceau  de  cette  substance, 
placé  dans  une  dent  cariée  ,  puisse  calmer  la  douleur;  à  moins 
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que,  par  son  ramollissement,  il  ne  plomhe  en  quelque  sorte 
l'os,  et  empoche  raccès  de  Tair;  avantage  qui  ne  résulte 
pas  de  ses  verUis  ,  mais  de  sa  ductilité,  puisqu'une  feuille  de 
plomb  produit  plus  sûrement  encore  le  mèine  cftet. 

L'encens  entre  comme  ingrédient  dans  la  thériaquc ,  le  mi- 
thridale,  les  pastilles  odorantes,  les  trocliisques  de  succin,  les 
pilules  de  cynoglosse,  les  baumes  de  Fioraventi ,  du  comman- 
deur ,  les  onguens  des  apôtres,  de  pompliolix,  martiatimiy 
de  bétoine  ,  et  autres ,  bannis  aujourd'hui  de  la  pharmacie. 

On  a  employé  l'enecns  pour  rembaurnement  :  son  odeur 
très-agréable  en  fumée ,  a  du  faire  croire  qu'il  serait  propre  à 
la  conservation  des  chairs.  Dans  l'antiquité,  on  en  faisait  une 
grande  consommation,  pour  la  préparation  des  momies:  cette 
substance  se  récoltant  dans  des  contrées  voisines  de  l'Egypte  , 
devait  entrer  pour  beaucoup  dans  ia  composition  des  maté- 
riaux de  l'embaumement. 

Mais  le  plus  grand  usage  de  l'encens  a  toujours  été  pour 
les  temples.  Tous  les  peuples  de  l'Orient  en  brûlaient  sur  les 
autels  des  dieux  ;  nous  avons  pris  d'eux  cette  coutume  ;  et , 
dans  nos  cérémonies  religieuses,  on  en  offre  à  la  divinité,  et 
même  à  ses  ministres,  des  quantités  considérables.  Il  faut  con- 
venir que  cette  odeur  porte  à  des  sensations  particulières,  pro- 
duit des  émotions  dont  on  n'est  pas  maître  ,  que  la  pompe  des 
cérémonies,  le  nombre  des  assistans  ,  et  la  majesté  du  lieu 
augmentent  encore.  Ce  n'est  pas ,  comme  on  l'a  dit ,  pour  re- 
pou.'^ser  l'odeur  du  sang  des  victimes  ,  que  les  anciens  offraient 
de  l'encens  aux  dieux  :  c'était  pour  satisfaire  la  passion  que 
les  Orientaux  ont  toujours  eue  pour  les  parfums.  Ce  n'est  pas 
non  plus  pour  détruire  les  émanations  que  répandaient  les 
cadavres  qu'on  enterrait  dans  les  églises,  qu'on  présente  l'en- 
cens dans  nos  temples^  car  cette  fumée  balsamique  pourrait 
tout  au  plus  les  masquer,  et  non  les  anéantir  :  c'est  pour 
causer  aux  fidèles  des  sensations  religieuses  qui  les  portent  à 
mettre  au  pied  du  trône  de  l'éternel  créateur  leurs  humbles 
prières,  ou  les  louanges  de  la  reconnaissance. 

L'odeur  trop  aromatique  de  l'encens  incommode  beaucoup 
certaines  personnes  ;  et  j'en  connais  qui  ne  sortent  de  l'église 
qu'avec  une  forte  céphalalgie  due  à  cette  cause.  H  y  a  même 
des  femmes  qui  ne  peuvent  y  aller,  dans  la  crainte  d'en  éprou- 
ver plus  de  dérangement  encore  dans  leur  santé. 

viREY,  Des  arbres  qui  produisent  rcncciis  {Bulletin  de  pharmacie,  t.  v, 
p.  537).  (méhat) 

OLIGOCHYLE,  adj. ,  oligochylus ,  de  oKiyo^ ,  peu  ,  et  de 
yyh.oç^  suc,  se  dit  desalimens  peu  nourrissans.  On  sait  qu'il  y 
a  desalimens  qui ,  sous  le  même  volume,  renferment  une  plus 
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grande  quanlité  de  malièie  nutrilivc.  Ce  sont  surloul  ceux 
tires  du  rè^ne  animal;  mais  ils  exigent  plus  d'action  de  la  paît 
de  l'estomac  pour  être  digères.  Les  vcf^elaux  ,  au  contraire , 
«jui  contiennent  beaucoup  moujs  de  substances  nutritives  sous 
le  même  volume,  sont  digérés  avec  beaucoup  plus  de  facilité, 
comme  le  prouvent  les  observations  de  IVl.  ie  docteur  Lalle- 
niand  sur  l'anus  artificiel.  (  Voyez  sa  thèse  intitulée  :  Obser- 
vations pathologiques  propres  à  éclairer  plusieurs  points  de 
physiologie,  i  vol.in-4°. ,  l^aris  1818}.  Il  resuite  de  cette  dis- 
tincliou  (jue  les  personnes  dont  l'estomac  est  délicat,  doivent 
manger  des  végétaux  de  préférence  aux  viandes  ,  ce  qui  est 
presque  le  cojitiaire  de  ce  que  Ton  prescrivait,  oji  du  njoins 
qu  t  Iles  ne  doivent  manger  que  de  petites  quantités  de  ces  der- 
nières. (  F.  «  .  M.  ) 

OLIGOPOSÎE,  s.  f.,  oligoposia,  de  ohtyoç,  peu  ,  et  de  TocrtÇf 
boisson  ,  ditniiiution  de  la  soif.  La  soif  naturelle  diminue  si  la 
température  baisse,  parce  qu'il  y  a  moins  de  transpiration  cu- 
tanée; il  j  a  le  même  effet  de  pioduit  si  ou  habite  un  lieu  frais, 
hunnde  ,  sans  doute  parla  même  cause. 

La  soif  acquise  par  un  état  morbifique  diminue  par  son  allé- 
gement ou  par  la  cessation  de  la  maladie. 

Au  demeurant,  l'oligoposie  est  un  phénomène  peu  remar- 
quable ,  et  qui  s'observe  moins  que  l'état  contraire  ,  qui  ac- 
compagne beaucoup  de  maladies  plus  ou  moins  graves. 

(  F.  y.  M.  ) 

OLIGOTROPHIE  ,  s.  f. ,  oligotrophia ,  de  ohiyoT^  peu,  et 
Tpsçw ,  je  nourris  :  diminution  de  la  nutrition  des  parties.  Ou 
remarque  ce  phénomène  dans  deux  cas  très-fréqucns  ,  savoir  : 
lorsqu'il  y  a  défaut  d'alimentation  ,  comme  dans  le  squirre 
du  pylore  ,  où  les  alimens  sont  vomis  sans  digestion  ,  affec- 
tion ordinairement  sans  fièvre  :- ou  lorsqu'il  n'y  a  pas  d'assi- 
jïiiJation,  comme  dans  la  phthisie  et  beaucoup  d'autres  mala- 
dies chroniques  ,  où  les  malades  mangent ,  mais  ne  produisent 
qu'un  chyle  imparlait ,  impropre  à  l'assimilation  des  organes. 
l)ans  ce  cas,  il  y  a  ordinairement  fièvre  lente. 

Le  résultat  de  ces  deux  états  est  la  maigreur  ou  le  marasme, 
suivant  le  degré  de  l'oligotrophie.  Voyez  ces  différens  mots. 

(  F.V.M.) 

OLI  VAIRE  ,  ad  j . ,  olivarius ,  de  oUva ,  olive ,  qui  a  la  forme 
d'une  olive.  On  appel  le  éminences  oli  vaires  deux  protubérances 
situées  sur  la  tige  de  la  moelle  allongée ,  a  la  face  antérieure  , 
à  côté  des  éminences  pyramidales  ,  dont  elles  ne  sont  séparées 
que  par  un  sillon.  (  f.  v.  m.  ) 

OLIVIER  ,  s.  m. ,  olea  ,  Lin.  C'est  h  la  famille  des  jasmi- 
nées  qu'appartient  ce  genre  de  plantes  ,  placé  par  Linné  dans 
^a  diaiidric   monogynie.  Quelques  auteuis,  ainsi  que  M.  De- 
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candolle,  font  ûc  roHvicr  le  l3^pc  d'une  famille  à  paît,  à  la- 
(jufllc  ils  (loniieiil  le  nom  tl'olciii('cs. 

L'n  cal'ce  fori  petit,  à  quatie  diiils  ;  une  corolle  monopelaîe, 
hlnhe  tiès  couit,  à  linibc  pailai^e  en  quatre  divisions  ovales  j 
deux  elaminos;  un  ovaire  supérieur,  surmonted'unslylc  à  sli^,- 
inate  bilobé  j  un  drupe,  dont  le  noyau  renleinie  une  ou  deux 
semences  :  tels  sont  les  caractères  dit-tinclifs  des  oliviers. 

L'olivier  d'Europe,  olea  europœa^  Lin.;  olea^  Pharm.  ,  «c 
s'élève  ordinairement  qu'à  vingt  ou  trente  pieds.  Ses  rameaux 
lorlucux  ne  forment  qu'une  cime  irrégulièie.  Ses  feuilles  soi  t 
opposées,  coriaces,  persistantes,  lancéolées,  d'uri  vert  plus  ou 
moins  foncé  en  dessus,  blanchàlies  ,  et  tomme  soyeuses  en 
dessous.  Les  fleurs,  petites  et  blanches,  sont  disposées  en 
grappes  dans  l'aisselle  des  feuilles.  Son  fruit  devient  noirâtre 
dans  sa  maturité. 

Sauvage  ou  cultivé,  l'olivier  croît  principalement  dans 
l'Europe  méridionale  et  dans  toutes  les  contrées  d'Afrique  ou 
d'Asie  quiuvoisinent  la  Méditerranée.  On  en  connail  un  granii 
norjibie  de  variétés  dont  l'énumération  serait  tout  à  fait  étran- 
gère au  but  de  cet  ouvrage. 

Les  mcmcspaitics  de  l'Asie  qui  furent  le  berceau  desliommes 

Earaissent  être  également  celles  d'où  l'olivier  tire  son  origine. 
es  Phocéens,  qui  fondèrent  Marseille  environ  six  cents  ans 
avant  l'ère  vulgaire,  enrichirent,  dit-on,  la  Gaule  de  ce  pré- 
cieux végétal.  C'est  delà,  sans  doute,  qu'il  se  répandit  dans 
l'Italie,  qui,  du  temps  de  ïarquin  Îe-Superbe  ,  c'est  à-dire 
près  d'un  siècle  plus  lard,  ne  le  possédait  point  encore. 

Pline  dit  des  oliviers  :  Çuddrim  œlernitate  consenescunt^ 
(xvii,  18).  Cette  arbre  peut  vivreel  croître  pendant  cinqou  six 
siècles  ,  et  même  plus.  Dans  l'Orieiit  ,  dans  l'Afrique  ,  et  même 
dans  les  parties  les  plus  chaudes  de  l'Europe,  on  le  voit  quei- 
(piefois  devenir  un  grand  arbje.  On  en  cite  dont  le  tronc  avait 
acquis  jusqu'à  cinq  et  six  pieds  de  diamèlre. 

Olea  prima  omnium  arbovum  est  ^  dit  Columelle  (  v  ,  n  ). 
CVst  par  son  utilité,  et  non  par  sa  beauté,  que  l'olivier  mé^ 
jile  cet  éloge  ;  sou  port  et  la  couleur  de  son  leuillage  sont  peu 
agréables  et  même  assez  tristes;  le  commencement  de  sacuhurc 
se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  On  le  vo.t,  dès  la  plus  haute  an- 
tiquité, célèbre  par  une  foule  d'usages  économicjues,  symbo- 
liques ou  sacrés,  dont  la  revue  ne  serait  pas  moins  curieuse 
que  philosophique  ,  mais  dont  il  ne  nous  est  permis  de  dire 
qu'un  mot. 

Dans  le  plus  ancien  des  livres  (  Genèse ,  viii,  2)  un  ra- 
meau d'olivier  apporte  par  une  colombe  est  pour  le  juste, 
tucorc  effraye  des  horreurs  du  déluge  ,  le  premier  sv^m:  de  la 
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clémence  divine.  Les  Grecs  en  rapportaient  l'origine  à  la  dc'cssc 
même  de  la  sagesse  : 

oleœque  Mincna 

Inuentrix, 

viRG. ,  Géorgie,  i. 

Il  était  né  en  même  temps  qu'Athènes  ,  dont  il  devait  faire 
la ricliesse.  C'est  dans  le  chœur  qui  termine  l'acte  ii  del'OEdipe 
à  Colonne  de  Sophocle,  qu'on  peut  voir  à  quel  point  cet  arbre 
était  chéri  et  respecté  dans  l'Altique.  Les  Siciliens  honoraient 
à  l'éfiçal  des  dieux  Arislée,  qui  leur  avait  enseigné  l'art  de 
cultiver  l'olivier  et  d'extraire  l'huile  de  ses  fruits.  Emblème 
de  la  douce  paix  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nous  ,  l'olivier  le 
fut  aussi  quelquefois  de  la  victoire  et  de  la  chasteté.  11  faisait 
respecter  le  suppliant  qui  le  tenait  à  la  main  : 

Supplicis  arhor  oliua. 

STAT. ,  Theb.  12. 

Dans  celle  des  rois ,  il  devenait  un  sceptre  redoutable. 
L'huile  d'olive  était  une  des  plus  précieuses  offrandes  que 
les  Hébreux  fissent  à  Dieu  ;  elle  imprimait  un  saint  caractère 
sur  le  front  de  leurs  pontifes  et  de  leurs  rois.  La  même  onctioa 
sert  encore  aujourd'hui,  dans  le  monde  chrétien,  à  consacrer  les 
évêques  et  les  souverains.  Après  avoir  ainsi  ,  au  milieu  des 
pompes  de  la  terre  ,  marqué  l'homme  du  sceau  de  la  puissance, 
c'est  la  même  huile  qui,  à  l'instant  qui  lui  en  révèle  tout  le 
néant ,  au  milieu  des  douleurs  de  l'agonie  ,  le  marque  pour 
l'éternité. 

Quoique  les  olives  soient  en  divers  pays  une  partie  assez 
considérable  de  la  nourriture  du  peuple,  Tamertume  particu- 
lière, l'âpreté  de  ces  fruits  ne  permettent  pas  de  les  manger  dans 
l'état  naturel.  Il  n'y  en  a  que  quelques  variétés  rares  ,  dont  les 
fruits  sont  plus  ou  moins  doux.  C'est  en  les  faisant  macérer 
dans  une  saumure  avec  diverses  plantes  aromatiques,  souvent 
après  les  avoir  laissées  d'abord  quelque  temps  dans  une  eau 
alcaline  ,  qu'on  corrige  la  saveur  austère  et  désagréable  des 
olives  ;  elles  deviennent ,  par  celte  préparation  ,  un  aliment 
qui  plaît  assez  au  goût ,  mais  qui  n'est  ni  bien  nourrissant ,  ni 
facile  à  digérer.  L'olive  paraît  avec  distinction  sur  nos  tables  , 
où  elle  contribue  a  la  variété  des  mets  et  stimule  l'appétit. 

C'est  l'huile  que  fournissent  abondamment  les  olives  qui 
fait  le  plus  grand  prix  de  l'arbre  qui  les  porte.  C'est  elle  qui 
a  fait  appeler  par  un  auteur  italien  les  oliviers  minière  sopra 
la  terra  ,  des  mines  sur  la  terre.  L'huile  d'olive  ,  la  plus  esti- 
mée de  toutes  pour  les  usages  alimentaires,  fait,  depuis  le» 
temps  les  plus  anciens  ,  l'objet  d'un  commerce  vaste  et  lucratif. 
La  fabrication  du  savon,  l'éclairage,  et  divers  autres  branches 
de  l'économie  et  des  arts  en  consomment  aussi  beaucoup. 
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Un  £;rancl  nombre  de  fruits  donnent  de  l'huile,  mais  l'olive  fut 
le  premier  dont  les  hommes  retirèrent  celte  siibslance  ,  et  elle 
lui  a  donne  son  nom.  Les  Grecs  l'appelaient  shcciov  ,  fVe^eticty 
olivier,  de  même  que  les  Latins,  oleiun^  ou  inêine  olwum, 
dHolea  et  oliva. 

Presque  blanche,  sans  odeur  et  très-douce  ,  l'huile  d'olive 
rancit  plus  difficilement  que  la  plupart  des  autres.  Un  degré 
de  froid  peu  considérable  suffit  pour  la  congeler. 

C'est  comme  adoucissante  et  propre  éminemment  à  lubréfîer , 
à  relâcher  les  parties  avec  lesquelles  on  la  met  en  contact ,  à 
en  apaiser  l'irritation ,  que  les  médecins  emploient  assez  fré- 
quemment cette  huile  ,  mais  rarement  à  l'intérieur.  Dans  les 
})ays  méridionaux  ,  où  l'on  est  plus  sûr  de  Tavoir  de  la  meil- 
eure  qualité,  on  la  substitue  souvent  à  l'huile  d'amandes 
douces,  préférée  chez  nous  pour  divers  usages  médicaux. 

L'huile  d'olive  a  quelquefois  été  donnée  avec  utilité  pour 
combattre  la  toux  accompagnée  d'irritation  ,  dans  les  mala- 
dies aiguës  de  la  poitrine  et  les  douleurs  néphrétiques,  la  stran* 
gurie  ,  les  coliques  occasionées  par  des  hernies  ,  par  l'amas  et 
l'endurcissement  des  matières  stercorales  dans  les  intestins,  ou 
par  d'autres  causes  ;  mais  c'est  surtout  dans  l'empoisonnement 
par  les  substances  acres  et  corrosives  qu'on  l'administre  avec 
un  grand  avantage  à  fortes  doses.  Dans  les  autres  cas  ,  sa  pe- 
santeur sur  l'estomac,  où  elle  a  bientôt  contracté  de  la  ranci- 
dité  et  de  l'acrimonie  ,  doit  ne  la  faire  employer  qu'avec  ré- 
serve. 

Ainsi  que  la  plupart  des  huiles  fixes ,  celle  d'olive  purge  en 
relâchant  le  conduit  intestinal ,  et  peut  ainsi  faciliter  l'expul- 
sion des  vers  intestinaux ,  sur  la  vitalité  desquels  ces  substances 
paraissent  avoir  eu  général  une  influence  destructrice.  C'est  en 
ce  sens  qu'on  a  pu  donner  à  l'huile  d'olive  le  litre  d'anthel- 
raintique  que  méritent  davantage  celles  de  noix ,  de  lin. 

Marino  se  crut ,  d'après  quelques  observations  ,  en  droit  de 
vanter  contre  la  goutte  vague  l'huile  d'oiive  bue  abondamment; 
mais  ce  remède  est  aujourd'hui  aussi  justement  oublié  que  tant 
d'autres,  préconisés  contre  la  même  maladie. 

Oliver  (  Philos,  transact. ,  vol.  xlix  ,  pag.  i  et  4^  ) ,  et, 
après  lui,  un  grand  nombre  de  médecins  prétendent  avoir  vu 
souvent  les  hydropisies  ascite  et  anasarque  céder  à  l'usage 
d'onctions  ou  frictions  souvent  répétées  sur  l'abdomen  avec 
l'huile  d'olive.  Les  anciens  avaient  déjà  connu  eL  employé  ce 
moyen  ,  auquel  les  observations  de  Tissot  et  de  quelques  autres 
ne  permettent  pas  d'accorder  une  entière  confiance.  Il  est  très- 
probable  que,  dans  les  cas  où  il  a  réussi  ,  le  b;inéfice  eu  était 
du  autant  aux  frictions  elles-mêmes,  qu'à  l'huile  employée, 
(jai  o'a  peut-être  servi  qu'à  préserver  la  peau  d'èlre  offensée 
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par  ses  frotlomcns  prolonges  et  mnltîpu'cs.  On  voit ,  en  effet  ^ 
dans  le  cas  tilc  par  Desgeiand  {Joiirn.  de  méd.  ,  vol.  xliii, 
pa^.  t2,8),  ces  (Vt. lions  ne  devenir  lilfles  que  loiqu'on  y  ajoute 
rannnoniaque.  Galicn  [De  compos.  med,  sec.  loc.  ^  ix,  3) 
et  Cclse  (iH,  21  )  veulent  egaicnient  que  quelque  substance 
excitante  soil  nièléc  à  Thuile.  Aëtius  [Serm.  x,  xxviii  )  veut 
qu'après  des  frictions  douces  et  huileuses  ,  on  rn  vienne  bientôt 
à  lies  Iriclious  sèches  ,  et  qu'on  les  pratique  enlîn  fortement  et 
avec  un  linge  rude.  Il  nous  paraît  avoir  fort  bien  connu  la  ma- 
nière d'agir  de  ce  procédé  thérapeutique.  On  connaît  assez 
l'utilité  des  frictions  dans  les  diverses  espèces  d'infiltiation.  Il 
est  fort  douteux  que  celles  faites  avec  l'huile  d'olive  soient 
douées  d'aucune  »:tfii:acilé  paiticulière. 

11  en  est  probablement  de  même  de  la  propriété  en  quel- 
que sorte  spécifique  que  divers  observateurs  se  sont  plus  à  at- 
tribuer aux  onctions  d'huile  d'olive  chaude  contre  les  effets  de 
la  morsure  de  la  vipère.  Les  expériences  d'Oliver  sur  lui-même 
Ç  Philos,  transact.  ^  vol.  xxxix  ,  pag.  5 12)  et  sur  un  grand 
nombre  d'animaux,  celles  de  plusieurs  autres  médecins,  ne 
prouvent  autre  chose  que  J'avantage  nullement  douteux  d'une 
applicalion  adoucissante  et  propre  à  diminuer  la  tension  dou- 
loureuse et  l'inflammation  de  la  partie  blessée.  Il  s'en  faut 
d'ailleurs  beaucoup  que  le  danger  de  ces  morsures  soit  tou- 
jours aussi  grand  qu'on  le  redoute.  L'huile  d'olive  peut ,  à  pius 
forte  raison  ,  soulager  quand  il  ne  s'agit  que  des  piqûres  de 
guêpes  ou  d'abeilles.  Nous  ne  croyons  pas  même  devoir  par- 
ler de  l'usage  semblable  qu'on  a  proposé,  d'en  faire  contre 
1  hydrophobie. 

On  assure  que  le  même  moyen  calme  ordinairement  les  dou- 
leurs que  les  variations  de  température  ramènent  souvent  après 
les  blessures  ,  les  fractures. 

Quoique  vantées  en  Allemagne  comme  curalives  et  même 
prophylaciiques  contre  le  plus  terrible  des  (léaux  de  l'huma- 
nité ,  les  onctions  hui:euses  ne  paraissent  qu'un  secours  au 
moins  bien  douteux  à  opposer  à  la  peste. 

Dans  plusieuis  des  cas  cités  plus  haut  ,  dans  les  maladies  in- 
flammatoires des  viscères  abdotninaux  ,  et  pour  apaiser  les 
douleurs  causées  par  la  présence  des  calculs  dans  la  vessie,  on 
ajoute  souvent  avec  avantage  de  l'huile  d'olive  dans  les  lave- 
mens. 

Un  usage,  trop  négligé  peut-être  aujourd'hui,  consommait 
chez  les  anciens  une  grande  (pianlite  d'huile  d'olive.  Ils  man- 
quaient rarement  \\  s'en  frotter  le  coips  en  sortant  du  bain. 
Cette  pratique,  à  laquelle  t(s  allachaienl  une  grande  impor- 
tance hvgiéni([ue,  avait  en  ei'fet  l'avantage  d'entretenir  ia  sou- 
plesse des  muscles  et  des  articulations  ,  de  diminuer  ,  en  bou-     \\ 


chant  les  porcs  exlial.ms  rutaïK'S,  la  transpiration  cxcossivc 
<juc  pouvait  avoir  excitrc  la  chaleur  du  bain  ,  cl  de  leudie  la 
peau  moins  sciT^iblc  aux.  impressions  lïun  air  fiais.  Coj)sullé 
sur  le  moyen  do  vivre  longtcm{)s  en  bonne  santé,  Dcmorile 
lépondit  :  M  interna  viscera  melle  ,  catenm  verb  olco  irrita- 
vcris.  C'est  ,  à  une  lép;cie  variante  près,  la  même  léponse  <jut' 
fit  le  centenaire  llomulus  Pollion  à  l'entpcreur  Angusle  qui 
lui  demandait  comment  il  avait  fait  pour  conseive.  juscjue  dans 
un  âge  si  avancé  la  vigueur  de  corps  et  d'esprit  qu'il  montrait: 
C'e^t  ,  dit  le  vieillard  ,  en  usant  habituellement  de  vin  miellé 
à  rintéricur  et  d'huile  à  l'exlérieur  ,  intus  nmbo ^foris  oleo. 

Les  onctions  d'huiles  étaient  journellement  employées  dans 
Jes  gymnases.  C'est  en  se  rrottant  tout  le  corps  d'huile  que  les 
athlètes  se  préparaient  à  la  lutte.  Celle  dont  ils  se  seivaieut 
parJiculièicment  ,  et  qui  se  retirait  des  olives  encore  vertes, 
était  comme  sous  le  nom  d'huile  omphacine.  Les  lutteurs  , 
après  s'en  être  holiés,  se  roulaient  dans  le  sable  sec,  qui ,  mêlé 
à  cette  huile  et  à  la  sueur  qui  s'exhalait  de  leur  peau  dans  le 
cours  de  ces  vioiens  exercices  ,  formait  les  strigmentaqn^ on  re- 
cueillait ensuite  avec  soin  sur  leur  corps  en  le  raclant  av^x 
une  sorte  d'étrillé  {strigilis)^  dont  Mercuriali  a  donné  la  figure 
dans  son  Traité  delà  gymnastique.  Ces  raclures  dégoûtantes  , 
<]ui  passaient  pour  un  remède  précieux  contre  diverses  mala- 
dies ,  et  que  Dioscoride  n'a  pas  craint  de  vanter,  devenaient 
un  objet  de  commerce.  Au  rapport  de  Pline,  les  directeurs 
des  gynuiascs  retiraient  de  la  vente  des  itri^tnenta  'ms(\n^îi 
80,000  sesterces,  environ  8,000  francs  de  notre  mou'.ia  e.  Bien 
d'autres  exemples  ont  prouvé  que  plus  un  remède  est  biz^ure 
et  ridicule,  plus  il  peut  avoir  de  vogue,  tant  le  charlatanisme, 
suivant  l'expression  de  Montaigne  (11  ,  û-j)  «  abuse  dédaigneu- 
sement de  notre  misère  >». 

L<'s  autres  produits  de  l'olivier  diffèrent  beaucoup  de  l'huile^ 
par  leurs  propriétés. 

Le  marc,  qui  reste  après  qu'elle  a  été  exprimée  des  olives  , 
parait  agir  comme  excitant  quand  on  l'applique  sur  quelque 
partie,  et  provoque  la  transpiraiion  cutanée. On  assurel'avoir 
employé  de  la  soi  le  avec  quelque  avantage  conlre  la  paralysie, 
les  ihumatismes  cluonitjues  ,  la  goutte.  Son  application  sur 
tout  le  corps  à  la  fois  n'est  pas  sans  danger.  On  a  vu  tomber 
en  >.ytict)pe  des  malades  sur  lesquels  on  l'avail  essayée. 

L^ans  les  pays  ciiauds,  il  découle  spontanémenl  du  tronc  de 
1  olivier  une  jijjbslarice  résineuse  connue  sous  le  nom  de 
gomirje  d'olivier.  On  croit  que  c'est  Velœomeli  des  anciens. 
C'est  surtout  dans  la  Fouille,  la  Calabre  ,  rA.bruzze  qu'on 
la  recueille.  Elle  forme  des  larmes  ou  des  masses  fra- 
giles, d'un  brun  rougcàtre ,  et  brûle  avec  uue  odt?ur  aajréabift 
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qui  approche  un  peu  de  celle  de  la  vanille.  Voyez  olivier 
(  gomme  d'). 

Les  feuilles  de  l'olivier  ,  qui  sont  amères  et  très-acerbes , 
paraissent  contenir  les  mêmes  principes  que  la  résine  qui  coule 
de  son  tronc,  elles  s'en  rapprochent  aussi  par  leurs  propiietc's. 
Toniques  et  astrinjsçentes  à  un  degré  éminent ,  elles  sont  du 
grand  nombre  de  substances  qu'on  a  proposées  de  nos  jours  de 
substituer  au  quinquina  dans  le  traitement  des  fièvres  inter- 
mittentes j  mais  on  manque  d'observations  suffisantes  pour  les 
apprécier  sous  ce  rapport. 

L'huile  d'olive ,  suivant  le  but  qu'on  se  propose,  se  pres- 
crit depuis  une  demi-once  jusqu'à  quatre  onces.  Le  vomisse- 
ment est  une  suite  assez  ordinaire  de  l'ingestion  à  dose  un  peu 
forte  de  cette  huile,  comme  de  tous  les  corps  gras.  On  obvie  à 
cet  inconvénient  par  l'addition  du  sucre  ,  du  vin,  d'un  acide 
végétal,  d'une  huile  essentielle  ou  de  quelque  autre  substance 
aromatique.  Rarement  au  reste,  on  la  donne  seule,  excepté 
dans  les  cas  d'empoisonnement. 

C'est  d'un  à  deux  gros  au  moins  qu'il  convient  de  donner 
.  les  feuilles  pulvérisées.  Une  plus  grande  quantité  est  nécessaircr 
en  décoction. 

La  résine  pourrait  s'employer,  d'un  scrupule  a  un  gros. 

Nous  ne  ferons  point  l'énumération  du  grand  nombre  d'em- 
plâtres ,  d'onguens  ,  de  cérats ,  de  pommades,  de  linimens, 
d'huiles  composées ,  dont  celle  d'olive  fait  la  base.  De  toutes 
ces  préparations ,  très  en  honneur  autrefois  ,  il  n'en  est  que 
peu  qui  soient  encore  'quelquefois  d'usage  aujourd'hui.  Nous 
parlerons  encore  moins  de  l'emploi  qu'en  font  les  parfumeurs 
dans  les  huiles  ,  les  pommades  odorantes  et  autres  cosmétiques 
dont  leur  art  fécond  couvre  les  toilettes. 

Le  bois  de  l'olivier,  pesant ,  compacte,  jaunâtre  et  agréable- 
ment veiné  de  brun  ,  Cit ,  quoique  peu  employé  ,  l'un  des  bois 
indigènes  les  plus  propres  à  faire  de  beaux  meubles.  Celui  des 
racines  est  surtout  remarquable  par  la  variété  et  la  singularité 
de  ses  nuances.  11  est  recherché  àts  tourneurs  et  des  tabletiers. 

La  dureté  et  l'incorruptibilité  du  bois  d'olivier  le  firent  pré- 
férer par  les  premiers  sculpteurs,  dans  l'enfance  de  l'art.  11  eut, 
avant  le  marbre  et  l'airain,  l'honneur  d'offrir  l'image  des 
dieux  à  l'adoration  des  hommes.  Peut-être  ne  fut-ce  pas  une 
des  moindres  causes  du  respect  singulier  que  cet  arbre  obtint 
dès  les  premiers  âges. 

Parmi  les  oliviers  exotiques,  l'olivier  odorant  {olea  fragrans , 
Thunb.  )  est  remarquable  à  cause  de  la  délicieuse  odeur  que 
répandent  ses  fleurs.  1!  croît  naturellement  à  la  Chine  et  au 
Japon.  On  le  cultive  chez  nous  dans  ijuelques  jardins  ,  et  il  y 
a  lieu  de  croire  qu'il  pourrait  s'acclimater  dans  nos  provinces 
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tncridionales.  Les  Chinois  mêlent  à  leni  iho  les  fleurs  de  cet  oli- 
vier,  et  l'on  assure  que  c'est  à  ce  mélange  qu'il  doit  ce  que  son 
parfum  a  de  plus  agréable. 

Les  iViiits  de  Volea  emargi'nata ^  gros  comme  des  noix.,  se 
mangent  aux  Indes,  où  cet  aibrcesl  cormu  sous  le  nom  de/;owa/. 

(loiseleuu-dkslongchamps  et  MAnguih  ; 
OLIVIER  (gomme  d').  Ce  nom  irnpropie  a  été  donné  au 
suc  concret  qui ,  dans  les  pays  chauds,  découle  spontanément 
du  tronc  de  l'olivier  sauvage  ou  cu\1]\q  [olea  europfea  ^  L.  ). 
En  Italie,  où  il  païaît  élre  employé  ,  on  le  tire  du  loyaume 
de  Naples ,  et  parliculièreuient  des  provinces  de  Galabre, 
Abiuzze  et  Fouille.  C'est  même  du  nom  d'une  des  villes  de 
cette  dernière  province  qu'il  a  pris  la  dénomination  *e  gomme 
de  Lecce,  sons  laquelle  il  est  aussi  connu. 

L'exanu^n  chimique  qu'en  a  fait  en  i8i5  M.  Paoli,  et  en 
iHiO  M.  Pelletier,  a  prouvé  que  le  suc  concret  de  l'olivier 
n'est  point  une  gomme,  mais  un  composé  particulier  qui  se 
rapproche  plutôt  des  résines.  Le  premier  de  ces  chimistes  l'a- 
vait cru  i'ormé  d'une  lésine  pure,  cristallisublc  en  aiguilles 
râyounécs  ,  et  d'un  peu  d'exliactif  oxi^éné,  substance  qui  n'est 
plus  aujourd'hui  regardée  comme  un  principe  parlicuiicr. 
M.  Pelletier,  poussant  ses  rechercltes  plus  avant,  y  a  constaté 
l'existence  : 

1*.  D'une  matière  d'un  brun  rougeâtre,  insipide,  analogue 
aux  résines,  maiS  soluble  dan-,  l'acide  nitrique; 
2°.  D'un  peu  d'ucide  ben  oïque; 

^'^,  Knfind'une  substance  particulière,  blanche,  cristalline, 
à  laquelle  il  a  donné  le  noui  iVolivile.  T^oyez  ce  mot. 

Formé  par  le  concouis  de  ces  trois  principes  disfjncts,le 
suc  concret  de  l'olivier  est  en  larmes  bianchâtaes,  et  plus  sou- 
vent en  masses  d'un  brun  rougeâtre,  en  partie  opaques  et  en 
partie  transparentes  ;  à  cassures  conchoïdts  et  résineuses,  élec- 
triques par  tVottemenl,  et  d'une  pesanteur  spécifique  de  1,298; 
il  l'a  point  d'odeur;  sa  saveur  ,  d'abord  sucrée,  est  ensuite 
aro.uatique,  amère  et  un  peu  astringente.  11  est  complètement 
soluble  dans  l'alcool,  caractère  qui  sulfit  pour  le  distinguer 
des  gommes.  Jeté  sur  des  charbons  aide;. s,  il  se  fond  et  brûle 
en  répandant  une  agréable  odeur  de  vanille. 

M.  Paoli ,  dont  j  ai  déjà  cité  le  travail  inséré  dans  le  Jour-» 
na!  de  physique  de  Brngnatelli  ,  dans  l'intention  de  remettre 
en  honneur  ce  suc  pour  l'usage  de  la  médecine,  a  rassemblé 
ce  qu'ont  dit  de  ses  propriét'''s,  dans  les  maladies  des  yeux, 
les  douleurs  de  dents,  les  afi'cclions  chroniques  de  la  peau, 
et  pour  la  guérison  des  blessures ,  Thénphraste  ,  Slrabon  , 
àScribonius  Largus ,  Dioscoride,  Pline,  Galien ,  etc.,  aux- 
<£uels  il  eût  pu  joindre  Paul  Eginète,  Aëtius ,  etc.  :  mais ,  dans 
37.  17 
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toutes  ces  citations ,  il  paraît  avoir  confondu  ce  que  les  anciens 
cul  dit  de  i'olivier  d'Eliiiopie,  espèce  de  bals«mier  d'où  dé- 
coule une  des  sortes  de  résine  éicmi  du  commerce  [lacrymœ 
ethiopicœ  oleœ ,  Diosc.  ) ,  avec  la  gomme  ou  le  suc  d'olivier 
proprement  dit. 

Coniplétement  inusitée  de  nos  jours,  cette  dernière  subs- 
tance ne  se  trouve  plus  dans  les  pharmacies:  j'ai  reçu  d'Italie 
celie  qui  est  sous  mes  yeux  en  composant  cet  article  :  expëri- 
jnentée  de  nouveau  par  M.  Pelletier  ,  elle  a  fourni  les  mêmes 
pioduits  ({ue  celle  qn'il  avait  précédemment  analysée. 

Les  propriétés  physiques  dont  est  douée-  la  gomme  d'oli- 
vier n'aïuioncent  p^is  qu'elle  doive  être  plus  incite  que  plu- 
sieurs des  résines  qui  sont  encore  inscrites  dans  nos  matières 
médicales;  mais  rien  ne  prouve  non  plus  qu'elle  leur  soit  pré- 
féiable,  rien  n'appelle  sur  elle  l'atlentioa  des  ihérapeutistes  , 
dej;t  parlag'^^e  entre  ua  grand  nombre  de  substances  diverses. 

(  DE  LEKS) 

OLIVILE,  s.  f. ,  nouveau  principe  immédiat  des  végétaux, 
découvert  en  1816  par  M.  Pelhtier  dans  le  suc  concret  qui 
découle  de  l'olivier  [Voyez  olivier  (gomme  d' ).  Ou  l'en 
extrait  nvec  facilité,  en  abandonnant  à  l'évaporalion  spon- 
tanée une  solution  alcoolitjue  de  ce  suc,  et  purifiant,  au. 
moyen  de  l'étlier ,  les  cristaux  jaunâtres  qui  s'en  précipitent  : 
la  quantité  qu'on  en  obtient  est  d'autant  plus  grande,  que  la 
gomme  sur  laquelle  on  opère  est  plus  amygdaloïde. 

L'olivile  pure  est  tantôt  en  aiguilles  blanches  et  aplaties, 
tantôt  sous  fornie  d'une  poudre  brillante  amylacée.  Sa  saveur 
est  à  la  fois  sucrée,  amère  et  un  peu  aromatique;  elle  est 
inodore.  Elle  fond  et  jaunit  à  une  température  de  soixante- dix 
deijjrés  du  tiiermomètre  centigrade;  une  chaleur  plus  forte  la 
du'compose.  Presque  insoluble  dans  l'eau  froide,  elle  se  dis- 
sout <lans  trente-deux  fois  son  poids  d'eau  bouillante.  A  froid  , 
elle  n'est  soluble  ni  dans  l'élher,  ni  dans  les  huiles  qui,  à 
cnaod,  en  dissolvent  une  petite  quantité.  L'alcool  bouillant 
s'en  empare  eu  toutes  proportions ,  mc^»'  froid  il  n'a  que  peu 
d'action  sur  elle.  L'acide  acétique,  chaud  ou  froid,  la  dissout- 
avec  énergie.  Traitée  par  l'acide  nitrique,  elle  fournit  beau- 
coup d'acide  oxali(iue;  enfin,  de  tous  les  sels  métalliques, 
les  acétates  de  plomb  sont  les  seuls  qui  la  précipitent  de  ses 
dissolutions  :  elle  est  encore  sans  usage.  (de  lens) 

OLIVIITELLO  (eau  minérale  d').  Cette  eau  a  sa  source 
dans  une  vallée  de  l'île  d'Ischia  ,  partie  septentrionale.  Sa  tem- 
pérature est  de  30**.  iherm.  Réaum.  ;  sa  saveur  est  alcaline; 
elle  n'a  aucune  odeur  ;  elle  contient  du  carbonate  de  chaux  , 
du  muriate  de  soude,  du  sulfate  de  soude,  du  carbonate  de 
soude.  Cette  eau  minérale  paraît  jouir  d'une  action  spéciale 
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surlcsrrins,  aussi  rcmploio-t-on  avec  succès  dans  les  coliques 
iie[)lii('liqucs.  (m.  p.) 

OMAGRE,  s.  f.,  omagrum,  de  afjLoç ,  c'paule,  cl  de  ctypcc, 
capture;  goutte  de  Tëpaule.  Elle  a  son  siège  dans  celte  ailicu- 
lalioii,  si  abondamment  pourvue  de  parties  blanches.  11  sem- 
blerait, d'après  cette  structure,  qu'on  devrait  observer  fré- 
quemment la  goutte  à  cette  région,  et  cependant  c'est  une  de 
celles  où  elle  se  voit  le  plus  rarement.  (f.  v.  m.  ) 

OMHELLIFEUES,  s.  i. ^  wnhelliferœ  :  elles  forment  une 
des  familles  les  plus  naturelles  du  règne  végétal,  et  qui  con- 
serve son  intégrité  même  dans  les  systèmes  les  plus  arbi- 
traires. 

C'est  dans  le  vaste  groupe  des  dicotjlédones-dipérianthées, 
parmi  celles  dont  la  ileur  est  polypétule  et  l'ovaire  inférieur 
que  se  rangent  les  ombellifères.  Elles  doivent  ce  nom  à  la  dis- 
position de  leurs  fleurs,  portées  sur  des  pédoncules  qui  nais- 
sent tous  d'un  point  commun,  et  divergent  ensuite  comme  les 
rayons  d'un  parasol,  umbella.  Le  plus  souvent  l'ombelle  est 
double,  chacun  de  ses  rayons  portant  lui-même  une  ombelle 
plus  petite  ou  ombellule.  Quelques  genres,  oii  par  exception 
les  fleurs  sont  sessiles  et  rassemblées  en  tête  sur  un  réceptacle 
commun ,  lient  cette  famille  aux  agrégées  ,  aux  compose'es. 

La  fleur  des  ombellifères  *ffre  un  calice  entier  ou  à  cinq 
dents,  très-rarement  à  cinq  folioles;  les  pétales  et  les  étamines 
sont  également  au  nombre  de  cinq  ;  l'ovaire  porte  presque  tou- 
jours deux  styles.  Deux  semences  (akènes  ou  achènes ,  Neck. 
Dec.)  appliquées  l'une  contre  J'autie,  mais  se  séparant  dans 
la  maturité,  et  paraissant  alors  attachées  par  leur  sommet  aux 
deux  extrémités  d'un  axe  filiforme,  bifide,  composent  le  fruit 
(crémocarpe,  Mirb.  );  trèsrarement  il  est  monosperme. 

La  plupart  des  ombellifères  sont  herbacées;  leurs  feuilles, 
ordinairement  composées,  «ont  toujours  alternes,  et  embras- 
sent la  tige  par  la  base  du  pétiofe.  Les  fleurs,  le  plus  souvent 
blanches,  sont  quelquefois  jaunes,  plus  rarement  purpurines. 

Autant  cette  famille  se  distingue  facilement  des  autres,  au- 
tant les  genres  qu'elle  comprend  sont  difficiles  à  caractériser; 
comme  toutes  les  familles  bien  naturelles,  elle  semble  eu 
quelque  sorte  n'en  faire  qu'un. 

La  forme  gracieuse  des  ombelles,  environnée  d'une  légère 
collerette,  remplace  dans  ces  plantes  l'éclat  des  fleurs  que  ia 
nature  leur  a  refusé;  il  n'en  est  point  dont  le  port  soit  plus 
noble,  le  feuillage  plus  élégamment  découpé;  celles  qui, 
comme  les  férules,  s'élèvent  souvent  à  la  hauteur  de  l'honunc, 
doivent  être  comptées  au  nombre  des  végétaux  remarquablesL 
par  leur  beauté. 

Les  invoiucres  ou  collerettes  de  Vastrantia^  colorées  et 
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plus  grandes  que  rombellule ,  à  laquelle  elles  donnent  Tappa-- 
rence  d'une  flenr  radiée,  Tont  fait  admettre  dans  les  jardins 
parmi  les  plantes  d'agrément. 

Il  s'en  taut  beaucoup  que  les  ombellifères  présentent  dans 
leurs  qualités  la  même  conformité  que  dans  leurs  caractères 
botaniques ,  elles  sont  même  une  des  familles  où  Ton  remar- 
que le  plus  de  diversité  quant  aux  propriétés  ;  elles  rassem- 
blent, avec  des  alimens  salubres,  des  médicamens  actifs  et  des 
poisons  dangereux. 

C'est  surtout  par  leurs  racines  que  plusieurs  ombellifères 
sont  alimentaires  :  outre  celles  de  la  carotte,  du  panais,  du 
chervis ,  qui  sont  d'un  si  grand  usage ,  on  mange  encore  en 
quelques  pays  celles  du  maceron  (smjrrnium  olusatrum)  y 
les  tubercules  du  hunium  hulhocastanum ^  ou  terre  noix;  ceux 
des  œnanihe  pirnpinelloïdes  ^  et  peucedanifolia  connus  sous 
les  noms  de  jouanettes  ,  de  méchons,  sont  également  bons  à 
manger. 

Plusieurs  de  ces  racines  contiennent  beaucoup  de  sucre  :  le 
chervis,  la  carotte  en  ont  donné  aux  chimistes  modernes, 
avant  qu'ils  eussent  essayé  la  betterave.  Depuis  longtemps  le 
suc  de  carotte  épaissi  était  souvent  employé  dans  la  Thuringe 
au  lieu  de  miel  et  de  sucre. 

Du  céleri,  c'est  la  base  des  pétioles  et  des  jeunes  tiges  étio- 
lées qui  paraît  avec  honneur  sur  nos  tables;  on  fait  le  même 
usage  du  fenouil  en  Italie  ;  les  feuilles  de  persil  et  de  cerfeuiL 
assaisonnent  presque  tous  nos  alimens;  les  semences  d'anis, 
de  cumin ,  de  coriandre ,  de  fenouil  sont  employées  en  divers 
pays  pour  aromatiser  certains  mets. 

L'angélique,  que  nous  ne  comptons  que  parmi  les  super- 
fluités  dont  s'est  emparé  l'art  du  confiseur,  est  un  véritable  ali- 
ment pour  les  Lapons,  les  Islandais. 

Les  semences  du  carum  carvi  ne  sont  pas  moins  utiles  à  cer- 
taines hordes  tartares  qui  'les  font  ordinairement  bouillir 
dans  du  lait.  On  en  fait  en  Circassie  une  sorte  de  pain. 

On  mangeait,  du  temps  de  Dioscoride,  les  racines  de  Veiyn- 
giiim  campestre. 

Les  feuilles  de  la  criste marine  {crithmum  maiitùnum)  ccvi- 
fites  dans  le  vinaigre  sont  un  mets  ou  plutôt  un  assaisonnement 
estimé. 

Les  Kamtchadales  mangent,  dit-on,  la  berce  [heracleum 
sphondylium)  après  en  avoir  séparé  l'écorce ,  qui  est  très-àcre, 
ainsi  que  sa  racine.  Avec  la  même  plante ,  les  iiabitans  du  Nord 
préparent  une  boisson  spirilueuse  très-enivrante.  La  racine  de 
l'angélique  passe  aussi  pour  donner  par  la  fermentation  et  la 
distillation  une  eau  de  vie  qui  en  relient  l'odeur  agréable. 
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Des  mcdicamrns  de  nature  ir es- différente  sont  dus  à  la  la- 
millc  des  onibcllilcrcs.  Des  plantes  qui  la  composent,  les  unes 
sont  aromatiques,  stimulantes  dans  toutes  leurs  parties,  mais 
spécialement  dans  leurs  semences,  dont  la  tunique  extérieure 
contient  beaucoup  d'huile  volatile.  Les  ombellifères  aroma- 
tiques se  plaisent  surtout  dans  les  lieux  secs,  élevés,  exposés 
au  soleil. 

Les  semences  d'anis,  de  coriandre,  de  fenouil,  sont  assez 
souvent  employées  pour  fortifier  les  organes  digestifs  et  faciliter 
l'expulsion  des  gaz  qui  s'y  développent. 

Toutes  les  parties  de  l'angélique  exhalent  une  odeur  agréa- 
ble et  jouissont  d'une  propriété  excitante  très-marquée,  par 
suite  de  laquelle  elle  peut  contribuer  dans  quelques  circons-n 
tances  à  provoquer  la  transpiration  ou  le  flux  menstruel. 

Les  racines  deVeryngium  campestrè  et  du  persil  sont  regar- 
dées comme  diurétiques;  mais  ne  paraissent  douées  de  cette 
propriété  que  dans  un  bien  faible  degré.  * 

Les  prétendues  propriétés,  lactifuge  du  persil  et  du  cer- 
feuil, antiseptique  delà  carotte,  vulnéraire  de  la  sanicle  méri- 
tent peu  d'être  mjntionnées. 

Les  racines  de  plusieurs  ombellifères  des  contrées  chaudes 
fournissent  des  sucs  gommo-résineux  dont  la  médecine  a  su 
depuis  longtemps  tirer  un  parti  utile.  Le  plus  important  de 
ces  sucs  est  l'asa  fœtida,  que  donne  une  espèce  de  férule  (Je- 
rula  asafœtida)y  et  qui  joint  aux  qualités  excitantes  commu- 
nes à  toutes  les  substances  de  ce  genre  une  action  particulière 
sur  le  système  nerveux ,  dont  il  apaise  souvent  les  désordres 
quand  ils  ont  résisté  aux  auties  moyens. 

C'est  ce  suc  et  celui  du  fenda  tingitana  que  les  Grecs  pa- 
raissent avoir  désigné  sous  le  nom  de  O'th^^iov^  et  les  Latins 
sous  celui  de  laser.  Malgré  sa  détestable  odeur,  ils  l'em- 
ployaient comme  condiment,  ainsi  que  le  font  encore  aujour- 
d'hui les  Orientaux. 

Le  meilleur  silphium  était  aussi  connu  sous  le  nom  de  su<: 
cyrénaïque;  il  était  si  célèbre,  que  les  habitans  de  Cyrènc 
avaient  pris  pour  symbole  \eferula  tingitana^  d'où  il  se  reti- 
rait, et  qu'on  voit  gravé  sur  les  médailles  de  celte  ville. 

Le  galbanum,  Fopoponax,  quelquefois  employés  comme 
expectorans,  comme  cmménagogues,  sont  dus,  le  premier,  au 
bubon  galbanum  ,  le  second  au  pastinaca  opoponax.  Les  mê- 
mes propriétés  se  retrouvent  dans  le  sagapenmn  ^  produit  du 
ferula  persica,  et  dans  la  gomme  ammoniaque  qu'on  relire, 
d'après  les  recherches  de  Wilidenow,  de  Vheracleujn  gummi- 
Jerum. 

La  racine  du  céleri  iapium  graveolens),  aliment  agréable 
quand  il  çsi  cultivé  dans  nos  jardins,  est  regardée  comme 
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suspecte  par  quelques  me'decins  quand  il  a  crii  dans  les  lieux 
marécageux,  où  il  se  plait  naturellement.  11  ne  paraît  pas  mé- 
riter cette  inculpation,  qu'on  a  étendue,  trop  légèrement 
peut-être,  à  toutes  les  ombellifères  aquatiques,  dont  plusieurs, 
telles  que  le  cicutaria  aquaticaj  Vœnanlhe  crocata^  sont  en  ei- 
fet  des  poisons  dangereux  ;  mais  la  grande  ciguë ,  conium  ma- 
ciilatinn^  et  V œiliusa  cj^napiuni  ^  qu'on  voit  souvent  croître  aux 
lieux  les  plus  secs,  ne  le  sont  pas  moins.  L'effet  de  ces  poi- 
sons tient  en  général  de  celui  des  narcotiques  et  des  acres. 

Ces  ombellifères  sont  du  nombre  des  plantes  vénéneuses  que 
la  médecine  utilise;  elle  a  souvent  recours  à  la  grande  ciguë 
et  à  la  cicutaire  aquatique,  comme  calmantes,  comme  résolu- 
tives. 

Les  essais  des  médecins  français  n'ont  point  confirmé  l'uti- 
lité des  semences  du  phellandrium  aquaticum  ^  l'une  des  plan- 
tes justement  suspectes  de  cette  famille,  contre  les  catarrhes 
chroniques  et  môme  la  plithisie,  annoncée  par  Thuelling  et 
autres  médecins  étrangers. 

M.  Decandolle  explique  par  une  ingénieuse  hypothèse  la  di- 
versité de  propriétés  que  présentent  les  ombellifères  entre  elles , 
et  mên)e  d'un  organe  à  Tautre  dans  le  même  végétal.  Il  en  voit 
la  cause  dans  le  plus  ou  le  moins  d'élaboration  qu'a  subie  leur 
sève.  Mucilagineuse  et  sucrée  dans  son  premier  état,  une  demi- 
élaboratioa  la  rend  plus  ou  moins  narcotique;  une  élabora- 
tion plus  complette  la  transforme  en  suc  propre  résineux  et  en 
extrait  une  huile  volatile  aromatique. 

Dans  les  racines  alimentaires  que  fournit  cette  famille,  il 
n'existe  encore  que  le  mucilage  sucré  mêlé  de  peu  de  principes 
résineux.  On  ne  mange  en  effet  ces  racines,  qui  appartiennent 
à  des  plantes  seulement  bisannuel'es,  que  jeunes  encore  et 
avant  le  développement  de  la  lige  et  la  formation  du  suc  pro- 
pre qui  parait  s'élaborer  dans  les  parties  supérieures  et  se 
trouve  principalement  dans  Técorce.  Ce  n'est  qu'après  quatre 
ans  d'existence  qu'on  retire,  dans  les  pays  chauds,  les  gom- 
mes résines  des  ombellifères. 

Un  extractif  narcotique  est  au  contraire  le  principe  qui  do- 
mine dans  les  parties  vertes,  surtout  des  ombellifères,  qui 
ont  végété  dans  des  lieux  humides.  Enfin  l'huile  volatile  se 
trouve  seule  dans  l'enveloppe  des  semences  mûres;  celles-ci  ne 
paraissent  en  effet  que  stimulantes  et  nullement  dangereuses, 
même  dans  les  espèces  les  plus  vénéneuses  de  cette  famille. 

(  LOISELEUR  DESLOKCHAMPS  et  MARQUIS  ) 

OMBIA.SSE,  s.  m.  C'est  le  nom  que  les  habitans  de  l'île 
de  Madagascar  donnent  à  leurs  prêtres  ou  médecins.  Les  dif- 
férentes fonctions  qu'ils  exercent  les  ont  fait  distinguer  en 
deux  ordres  j  savoir,  les  ombiasses  y  ompanorates ^  et  les  om- 
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biasscs,  omplisiquilîs.  Les  premiers  sont  chargc's  fie  rinsliuc 
tioii  p\ibli(|iie  ;  ils  cnscigticiil  aux  jeunes  ^'cns  à  Jireet  h,  écrire 
en  arabe;  ils  exercent  aussi  l'arl  de  guérir  ,  lequel  consiste  à 
composer  des  talismans  et  autres  jongleries  superstitieuses 
qu'ils  vendent  le  plus  cher  possible  ,  ce  qui  leur  attire  autant 
de  richesses  que  de  considération  et  de  respect.  Les  autres 
ombiasses  ont  pour  fonction  de  prédire  l'avenir,  et,  pour 
cela,  ils  tracent  des  figures  de  géomancie  avec  des  topazes, 
du  cristal  ,  des  pierres  d'aigle,  etc.,  qu'ils  disent  leur  avoir 
e'té  apportés  par  le  tonnerre  de  la  part  de  Dieu. 

Quelque  absurdes  ([ue  soient  les  jongleries  des  ombiasses,  ils 
inspirent  facilement  la  confiance,  tant  estgrande  la  simplicité 
du  peuple  auquel  ils  ont  affaire.  Citons  un  exemple  de  leur 
fourberie  :  «Lorsqu'un  individu  tombe  en  démence, les  parens 
appellent  aussitôt  l'ombiasse  pour  qu'il  lui  rende  la  raison. 
Celui-ci  leur  persuade  que  l'esprit  a  été  enlevé  au  malade  par 
l'àme  de  son  père  ou  de  son  aïeul  défunt ,  et  qu'il  va  le  cher- 
cher au  lieu  de  leur  sépulture.  Il  s'y  rend  en  effet,  puis,  à  la 
faveur  des  ténèbres ,  il  fait  une  ouverture  à  la  maison  de  bois 
placée  sur  la  tombe  ;  il  applique  un  bonnet  sur  cette  ouver- 
ture, évoque  ensuite  l'ame  du  père  ou  de  l'aïeul  du  malade, 
et  lui  demande  l'esprit  de  son  fils.  Au  même  instant,  il  ferme 
exactement  l'ouverture,  et  vole  à  la  maison  du  malade  ,  en 
criant  qu'il  a  rattrapé  l'esprit.  Il  place  ensuite  le  bonnet  sur 
la  tête  du  patient,  et  assure  qu'il  e^H  guéri.  Les  parens,  sans 
attendre  que  l'événement  confirme  cette  promesse,  lui  font 
un  riche  présent ,  avec  lequel  il  se  retire  très-satisfait,  et  fort 
peu  inquiet  sur  le  résultat  de  son  traitement,  m 

L'ascendant  que  les  ombiasses  ont  su  prendre  sur  l'esprit  du 
peuple  est  même  plus  fort  que  les  sentimens  de  la  nature. 
Par  exemple,  lorsqu'un  enfant  vient  au  monde,  ces  prêtres, 
qui  se  piquent  d'être  grands  astrologues  ,  observent  le  signe 
céleste  qui  préside  à  sa  naissance.  S'ils  décident  que  l'enfant 
est  né  sous  l'aspect  d'une  planète  maligne,  les  |.>arens  inhu- 
mains l'exposent  sans  pitié.  Celte  coutume  barbare  est  une 
des  causes  qui  rendent  presque  déserte  l'ile  de  Madagascar, 
dont  la  population  devrait  être  bien  plus  nombreuse,  si  l'on 
considère  la  vaste  étendue  et  la  fécondité  de  son  territoire. 

(  RENÀULDIN  ) 

OMBILIC,  s.  m.  :  terme  d'anatomie,  synonyme  de  nom- 
bril. Ou  désigne  par  là  l'espèce  de  bosse  ou  de  nœud  qui  reste 
au  milieu  du  ventre  de  l'homme  et  de  la  plupart  des  animaux 
après  la  chute  du  cordon  ombilical.  11  dérive  du  latin  unihi- 
//cit.? ,  qui  est  un  diminutif  de  ifm/;a ,  bosse  ,  nœud.  Il  se  dit 
aussi  de  la  partie  moyenne  de  la  région  ombilicale.  C'est  par 
celte  partie  que  le  fœtus  tire  sa  nourriture  dans  le  ventre  de 
sa  mère.  L'anneau  ombilical  est  plus  ou  moins  saillant  par 
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]a  suite,  selon  que  les  tegamens  se  prolongent  plus  on  moins 
sur  les  vaisseaux  ombilicaux  ;  car  c'est  à  la  constriclîon  qu'ils 
éprouvent  de  la  part  de  J'épideime  que  Ton  doit  en  attribuer 
la  chute  ,  et  non  à  la  ligature  que  Ton  y  place  chez  les  enfans 
nouveau-nés.  On  ne  doit  donc  attacher  aucune  importance 
avec  le  vulgaire  lau  lieu  où  on  lie  le  cordon  Voyez  noueau-né. 

En  botanique,  ombilic  se  dit  de  l'enfoncement  qui  se  voit 
à  certains  fruiis  à  la  partie  qui  est  oppasée  à  la  queue.  C'estle 
point  de  la  surface  de  la  graine  où  viennent  aboutir  les  vais- 
seaux qui  l'attachaient  au  placenta.  (cARDiEif  ) 

OMBILIC A.L ,  adj  ,  ujlihilicalis ^  de  umhilicus  ,  l'ombilic  , 
qui  a  rapport  à  l'ombilic.  On  dit  cordon  et  anneau  ombilical 
(  Voyez  CCS  mots  )  ;  'vésicule  ombilicale ^  consultez  le  mot  allan- 
toïde  qui  lui  est  synonyme;  vaisseaux  ombilicaux.  On  désigne 
par  cette  expression  les  deux  artères  et  la  veine  ombilicale. 
Aussitôt  que  la  respiration  est  établie,  le  sang  cesse  dépasser 
par  ces  vaisseaux.  Dans  l'ordre  naturel ,  il  ne  surviendrait 
point  d'iiétnorragie  lors  même  qu'on  négligerait  de  les  lier 
après  la  naissance.  Bientôt  leur  canal  se  transforme  en  un 
cordon  ligamenteux  très-fort ,  qui  contracte  des  adhérences 
avec  le  péritoine  et  l'ouverture  aponévrotique  qui  lui  avait 
formé  passage  pour  transmettre  le  sang  de  la  mère  au  fœtus. 
Les  vaisseaux  qui  forment  le  cordon  ombilical,  sont  contournés 
les  uns  sur  les  autres.  Le  plus  communément  ce  sont  les  ar- 
tères qui  entourent  la  veine.  On  pense  communément  que  la 
veir^e  ombilicale  naît  du  placenta  par  des  radicules  déliées  qui 
se  léunissent  de  proche  en  proche  en  d'autres  branches  plus 
considérables,  jusqu'à  ce  qu'elles  ne  forment  plus  qu'un  seul 
tronc  qui  va  aboutir  au  foie  le  long  de  son  ligament  suspen- 
seur,  d'oii  il  gagne  sa  scissure.  C'est  elle  qui  apporte  au  fœtus 
le  sang  destiné  à  sa  nutrition.  Lorsqu'elle  approche  du  sinus 
de  la  veine  porte  (sous-hépatiques),  elle  se  divise  en  deux 
branches  ,  dont  l'une  se  plonge  dans  le  sinus  de  la  veine 
porte,  et  l'autre,  sous  le  nom  de  canal  veineux  ,  se  rend  dans 
la  veine  cave  infcrieure  :  de  là,  le  sang  se  rend  dans  le  cœur  qui 
le  pousse  lors  de  ses  contractions  jusqu'aux  extrémités.  Quoi- 
que les  accoucheurs  et  les  physiologistes  admettent  assez  géné- 
ralement que  la  veine  ombilicale  vient  du  placenta,  il  me 
paraît  bien  plus  probable  que  l'embryon ,  en  descendant  de 
l'ovaire  dans  l'utérus,  apporte  avec  lui  le  principe  des  rami- 
fications veineuses,  destinées  à  puiser  dans  le  placenta  les 
fluides  nécessaires  à  son  développement.  Dans  cette  manière 
de  voir,  la  veine  ombilicale  est  une  branche  de  la  veine  porte 
de  l'enfant.  Parvenue  dans  le  placenta  ,  elle  s'y  étend  comme 
les  radicules  de  la  plante,  de  l'arbuste  et  de  l'arbre,  dont  le 
germe  est  le  principe ,  s'étendent  dans  la  terre  pour  en  tirer 
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les  sucs  nécessaires  à  la  tige.  II  est  très-probable  que  ïos  trois 
vaiss(îaux  oaibilicaux  ont  la  mcMiie  origine.  Or,  les  ailcrcs  du 
cordon  sont  une  biiurcation  des  iliaques  du  lœlus,  qui,  sans 
se  discontinuer  ,  se  portent  de  ia  partie  postérieure  de  la 
Yessie  vers  l'ombilic,  d'où  elles  se  rendent  conjointement 
avec  la  veine  ombilicale  qui  part  de  l'cnibryon  dans  le  pla- 
centa ,  dans  la  substance  duquel  elles  déposent  le  résidu  du 
sang  qui  y  avait  été  pompé  par  la  veine  pour  servir^à  la  nutri- 
tion de  reniant.  Cette  dernière  remplit  donc  les  fonctions 
d'artères,  puisque  c'est  elle  qui  apporte  au  lœtus  le  sang  qui 
doit  fournir  à  son  développemenl  ,  tandis  que  les  artères  qui 
rapportent  le  superflu  font  l'office  de  veines.  Les  observations 
de  Haller ,  confirmées  par  les  recherches  faites  récemment  par 
M.  Lobstein  sur  la  nutrilion  du  fœtus  ,  prouvent  que  la  veine 
est  vi>->ible  avant  les  artères;  il  n'est  cependant  pas  probable 
qu'elle  soit  form.ie  avant  elles.  L'injection  prouve  qu'il  existe 
des  communications  entre  ces  deux  genres  de  vaisseaux.  Aussi 
en  injectant  une  des  artères  seulement,  on  injecte  en  même 
temps  tout  le  tissu  de  la  face  fœtale  du  placenta.  11  résulte  de 
cette  disposition  qu'une  partie  plus  ou  moins  grande  du  sang 
apporté  par  les  artères  ombilicales  est  transmise  dans  la  veine 
du  même  nom, sans  être  versée  dans  les  cellules  du  placenta, 
et  qu'elle  est  portée  de  nouveau  au  fœtus  chez  lequel  elle  vient 
de  circuler  sans  avoir  éprouvé  aucune  dépuration. 

Région  ombilicale  ,  celle  qui  répond  a  l'ombilic.  Elle  oc- 
cupe l'espace  compris  entre  deux  lignes  parallèles  ,  dont  l'une 
serait  tirée  deux  travers  de  doigt  audcssus  de  l'ombilic,  et 
l'autre  deux  travers  de  doigt  audessous;  de  ces  deux  lignes 
horizontales ,  la  supérieure  serait  censée  tirée  à  peu  près  au 
niveau  de  la  base  de  la  poitrine,  et  l'inférieure  au  niveau  de 
la  base  du  bassin.  Cette  région  principale  est  divisée  en  ii  ois 
portions  ;  une  moyenne,  qui  relient  le  nom  d'ombilic  ;  et  deux 
Liléralcs  qu'on  appelle  les  lombes.  En  pathologie  ,  on  appelle 
hernie  ombilicale  une  tumeur  formée  par  une  partie  des  vis.- 
cères  abdominaux  sortis  par  l'anneau  onibilical.  Voyez  exom- 

PUAI.E  ,  OMPHALOCÈLE.  (GARDIEN  ) 

OMBILICO-MÉSENTÉRIQUE,  adj.,  pris  quelquefois 
subslanlivement,  omhilico-mesentericus.  M.  Chaussier  nomme 
ainsi  un  rameau  long  et  grêle  que  fournit  la  mesentérique  su- 
périeure chez  le  fœtus,  et  qui  fait  partie  du  cordon  ombilical. 

(M.  p.)     , 

OMBRELLE,  s.  f.  :  petit  parasol  dont  les  dames  se  servent 
pour  se  dérober  à  l'action  dos  i ayons  solaires. 

Dans  les  climats  très-chauds,  où  le  soleil  est  rarement 
obscurci  par  des  nuages  ,  les  moyens  qui  abritent  de  ses  rayons 
sont  mis  en  usage  par  tout  le  mo{\d^'j hommes  etfsmmes:  c'est 
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ainsi  que,  dans  l'Inde,  les  palenquins,  les  abris  de  tcus  gen- 
res sont  généralement  usités ,  et  qu'on  est  nniéme  obligé  de  ne 
sortir  que  lorsque  le  plus  fort  de  la  chaleur  est  passé.  Dans 
nos  contrées  plus  septentrionales ,  le  soleil  se  montrant  moins 
ardent ,  ne  nous  force  pas  à  nous  séquestrer  aussi  exactement  ; 
l'insolation  n'en  présente  pas  moins  quelques  graves  inconvé- 
niens ,  surtout  pour  les  femmes  qui  ont  la  peau  plus  fine,  qui 
vont  plus  découvertes,  et  qui  ainsi  se  trouvent  plus  suscep- 
tibles d'être  atteintes  par  les  rayons  solaires  que  nous.  Les 
hommes,  en  France  surtout,  se  font  un  point  d'honneur  de  ne 
pas  s'abriter  du  soleil,  et  craindraient,  s'ils  le  faisaient,  qu'on 
ne  doutât  de  leurs  qualités  viriles  :  c'est  pour  cela  qu'un  pa- 
rasol est  un  objet  de  dérision  pour  nos  militaires  qui  ne  taris- 
sent pas  de  plaisanteries  sur  l'usage  qu'en  font  les  soldats  de 
quelques  climats  plus  chauds.  Il  me  semble  pourtant  qu'on 
peut  être  très-brave,  et  ne  pas  se  laisser  brûler  sans  nécessité 
par  un  soleil  ardent.  Les  militaires  anglais,  dont  on  ne  saurait 
nier  la  bravoure,  ont  le  bon  esprit  de  se  servir  de  parasol 
et  de  parapluie  lorsqu'ils  sont  nécessaires.  Chez  celte  nation, 
l'utile  va  avant  tout. 

Pour  nos  dames,  l'ombrelle  n*a  pas  seulement  Tavanlage 
de  leur  dérober  l'excès  de  la  chaleur  solaire  ,  d'empêcher  les 
taches  de  rousseur  ,  leur  peau  de  devenir  plus  colorée,  etc.  ; 
elle  leur  évite  encore  quelques  affections  morbifîques  ,  entre 
autre  la  maladie  érysipélateuse,  connue  sous  le  nom  de  coup 
de  soleil  ^  et  dont  celles  qui  vont  passagèrement  à  la  campagne 
sont  si  fréquemment  attaquées.  C'est  un  meuble  indispen- 
sable pour  elles;  nous  le  conseillons  même  aux  hommes  s'ils 
se  sentent  le  courage  de  braver  un  préjugé  nuisible  à  leur 
santé,  et  s'ils  peuvent  se  mettre  audessus  des  plaisanteries  que 
l'usage  des  parasols  peut  faire  naître. 

Bernardin  de  Saint- Pierre  {Etudes  de  la  nature)  déplore 
le  sort  des  tailleurs  de  pierre  qui  sont  exposés,  pendant  l'ar- 
deur du  soleil  d'été,  des  journées  entières  sans  abri  contre 
ses  rayons.  Il  eût  dû  plaindre  aussi  celui  de  beaucoup  d*autres 
ouvriers  qui  sont  dans  le  même  cas, comme  les  couvreurs,  les 
maçons,  les  charpentiers,  mais  surtout  les  moissonneurs,  tra- 
vaillant sans  ombrage  dix-huit  heures  de  la  journée,  brûlés 
le  plus  souvent  par  le  soleil,  manquant  fréquemment  d'eau  ,  et 
dormant  à  peine  une  heure  ou  deux  derrière  quelques  gerbes. 
C'est  chez  ces  gens  qu'on  voit  fréquemment  des  érysipèles, 
des  coup  de  soleil ,  l'apoplexie,  des  inflammations  diverses  et 
autres  maladies  mortelles.  (f-  "*'•  m.  ) 

OMELETTE,  s.  f. ,  œufs  battus  et  cuits  à  la  poêle  avec 
du  beurre.  Ce  n'est  pas  comme  aliment  que  nous  faisons  men- 
tion ici  de  l'omelette  j  c'çst  parce  qu'on  s'en  sert  comme  mé- 
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dicament  dans  (jnelqucs  cas ,  que  nous  avons  cm  devoir  en 
parler. 

Il  y  a  des  praticiens  qui  font  appliquer  une  omelette  bien 
chaude  sur  une  réfj;iou  douloureuse,  enflammée  ou  non,  dans 
l'espoir  de  faire  dissiper  le  mal  qu'on  y  éprouve.  Le  peuple  est 
très-codliant  dans  ce  moyen,  et  y  ajoute  même  des  pratiques 
superstitieuses,  conimc  de  faire  manger  ensuite  l'omelelle  à 
nn  ciiicn  ,  et  non  h  un  chat,  etc.  Ge  ne  sont  pas  seulement  des 
ignorans  qui  prescrivent  ce  remède,  sans  valeur  suivant  nous, 
et  qui  est  loin  d'égaler  en  vertu  le  plus  simple  cataplasme 
émoi  lient ,  nous  avons  l'exemple  récent  que  des  gens  de  mérite 
n'ont  pas  dédaigné  de  l'ordonner,  et  il  y  a  à  peine  quelques 
jours  que  le  médecin  en  clief  d'un  hôpital  de  Paris  en  a  fait 
mettre  sur  le  ventre  d'une  femme  attaquée  d'une  péritonite  au 
dernier  degvé. 

Si  J'omelette  n'a  point  de  propriétés  médicales  marquées, 
elle  n'est  pourtaot  pas  nuisible,  et  elle  pourrait  figurer  tout 
aussi  bien  au  rang  des  médicamens  inertes  que  beaucoup  d'au- 
tres. Mais  il  y  a  un  grave  inconvénient  attaché  à  l'emploi  de 
ces  moyens  vulgaires  et  triviaux,  tirés  de  la  cuisine  ou  des 
usages  économiques;  c'est  de  discréditer  la  science,  de  l'avilir 
aux  yeux  du  public,  qui  juge  de  l'utilité  et  du  mérite  de  la 
médecine  par  les  moyens  qu'elle  emploie.  Comme  la  confiance 
fait  beaucoup  pour  le  succès  du  traitement,  il  faut  autant  que 
possible,  l'entretenir,  en  n'ordonnant  que  des  substances  qui 
n'aient  pas  d'usage  journalier,  qui  ne  servent  pas  comme  ali- 
ment, qui  n'aient  rien  de  méprisable  aux  yeux  des  malades. 
Nous  n'employons  plus  le  sang  des  animaux,  leurs excrémens, 
leurs  graisses,  comme  nos  pères;  mais  il  nous  reste  encore 
quelques  éliminations  en  ce  genre  à  faire  dans  notre  théra- 
peutique. Quoi(jue  le  peuple  soit  assez  porté  à  se  servir  de  ces 
médicamens  bizarres,  en  voyant  leur  insuccès,  il  rejette  sur 
la  science  ce  qui  n'appartient  qu'à  l'insuffisance  des  moyens 
employés.  (^-  v.  m.) 

OMENTÉSIE,  OMENTiTE  ou  OMENTiTiE.  S.  f . ,  OTuentesia  i 
nom  que  Vogel  donne  à  l'inflammation  de  l'épiploon.  Voyez 
LPiPLooN ,  tom.  xii ,  pag.  564-  (  f.  v.  m  ) 

REETMANN,  Disscrlatlo  de  omento  sano  et  morboso;  in-4°.  Argenioratij 

BON  (Andréas),  Dissertatio  de  ahcessu  omend  féliciter  curato;  in-ij   . 

Erfnrdice,  1767. 
HALUER,  Dissertatio  de  morbis  omeiiti;  \n-^^.  Goettingce,  T786. 
BEHENDs,  Dissertatio.  Epiploilis;  in-Zj».  Regiomontis ,  1788.  (v.) 

.OMENTUM  :  c'est  sons  ce  nom, qui  veut  dire  tunique  graisse, 
que  les  Latins  désignaient  l'épiploon;  mais  comme  d'autres 
auteurs  donnent  le  même  nom  à  la  pic-mère,  on  lui  a  pré- 
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féie,  avec  raison,  le  nom  grec  épiploon,  eTtrrKoov ,  qui  veut 
dire  nager  dessus.  T^oyez  épiploon,  tom.  xu ,  pag.  564- 

(f.  V.  M.) 

OMNIFORME ,  adj.  (  bandage  oinniforme  ).  L'article  han- 
dage  herniaire  n'ayant  pas  été  fourni  k  la  lettre  B ,  je  vais  sup- 
pléer à  celte  omission.  Le  bandage  omniforme,  d'invention 
moderne  ,  qui  sert  de  titre  à  cet  article,  sera  examiné  lorsque 
je  parlerai  des  différentes  formes  qu'on  a  fait  éprouver  au 
brayer. 

Pour  donner  a  ce  sujet  le  développement  qu'il  comporte,  et 
afin  d'y  mettre  plus  de  clarté,  je  le  diviserai  en  trois  chapi- 
tres :  1*^.  dans  le  premier,  je  considérerai  en  général  les  diffé- 
rentes espèces  de  hernie  qui  donnent  lieu  à  l'emploi  des  ban- 
dages,  et  le  nombre  plus  ou  moins  grand  de  chacune  d'elles 
dans  les  deux  sexes  et  dans  les  divers  âges  de  la  vie.  2°.  Le  se- 
cond présentera  un  précis  historique  des  bandages ,  et  des  ré- 
flexions sur  l'objet  qu'on  doit  avoir  en  vue  dans  leur  appli- 
cation. 3*^.  Enfin,  dans  un  dernier  chapitre,  je  développerai 
en  détail  la  manière  de  construire  les  différentes  pièces  qui 
composent  les  bandages  herniaires  les  plus  simples  dont  la 
forme  est  le  plus  généralement  adoptée. 

CHAPITRE  PREMIER.  Des  proportions  entre  les  sujets  affectés 
de  hernies  ,  et  entre  les  disperses  espèces  de  cette  infirmité.  L'a- 
natomie  pathologique  a  jeté  un  grand  jour  sur  la  chirurgie 
moderne,  et  particulièrement  sur  les  hernies.  C'est  à  elle  ,  eu 
effet,  que  nous  devons  la  connaissance  des  nombreux  cliange- 
mens  de  position  dont  sont  susceptibles  les  parties  qui  don- 
nent lieu  aux  hernies  par  leur  déplacement.  L'anatomisteet  le 
physiologiste  le  plus  habile  n'auraient  jamais  pu  soupçonner 
que  le  cœcura  et  la  vessie  pouvaient  se  déplacer ,  traverser 
l'anneau  et  descendre  dans  le  scrotum;  que  l'estomac  péné- 
trait dans  la  poitrine  à  travers  le  diaphragme;  que  le  foie,  la 
rate  et  l'ovaire  donnaient  naissance  à  des  hernies  ombilicale, 
inguinale  et  crurale;  que  le  cœcum  invaginé  dans  le  colon 
était  expulsé  par  l'anus;  que  l'épiploon  et  l'intestin  s'échap- 
paient par  le  trou  sous-pubien  ou  par  l'échancrure  sacro-ischia- 
tique. 

L'ignorance  où  étaient  les  anciens  de  ces  divers  phénomènes 
ne  dépendait  pas  tant  d'un  défaut  de  connaissance  en  anato- 
mie,  que  de  la  rareté  et  de  l'imperfection  des  observations 
pathologiques.  Ils  n'étaient  pas  capables  de  déterminer  les  rap- 
ports de  situation  et  de  connexion  qui  surviennent  entre  les 
viscères  déplacés,  le  cordon  spermatique  et  le  sac  herniaire. 
Est-il  surprenant  que  les  chirurgiens,  n'ayant  que  des  idées 
confuses  sur  le  rapport  de  ces  différentes  parties,  missent  en 
usage  tous  les  procédés  opératoires  pour  obtenir  la  guénsoot 
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d'une  Iicniic  simple,  et  qu'ils  abandonnassent  souvent  aux 
seules  ressources  de  la  nature  les  hernies  etran^lcîes  ? 

Si  on  léflcchit  qu'aujourdMuii  la  hernie  simple  est  contenue 
ou  guérie  par  un  bandage  ordinaire,  et  qu'on  remédie  à  la 
Jiernie  étranglée  par  une  opération  plus  délicate  que  cruelle, 
on  concevra  tout  l'avantage  que  nous  avons  retiré  des  obser- 
vations multipliées  faites  avec  exactitude  sur  les  cadavres  des 
sujets  affectés  de  hernie. 

Je  n'entrerai  point  ici  dans  le  détail  de  chacune  des  hernies, 
je  me  bornerai  au  contraire  à  faire  mention  de  celles  qui  prou- 
vent plus  spécialement  quelle  utilité  on  peut  retirer  du  ban- 
dage élastique.  Je  ne  m'occuperai  par  conséquent  que  de 
celles  qui  résultent  du  déplacement  des  viscères  abdominaux, 
et  qui  sont  connues  sous  le  nom  de  hernies  inguinale  et 
crurale. 

On  dit  que  les  hernies  inguinales  composent,  à  elles  seules, 
environ  les  neuf  dixièmes  des  tumeurs  herniaires  ;  mais  je  crois 
qu'on  peut  assurer  qu'elles  forment  au  moins  les  vinfî;t-neuf 
trentièmes  :  les  renscignemens  que  j'ai  recueillis  chez  les  fabri- 
cans  de  ressorts  et  de  bandages  semblent  me  le  démontrer. 
JEUes  sont  trois  fois  plus  communes  chez  l'homme  que  chez  la 
femme;  cela  n'est  pas  surprenant,  puisque  l'anneau  in:^uinal 
présente  plus  d'étendue  chez  l'homme,  qui  est  d'ailleurs  ex- 
posé h  plus  d'efforts  violens.  On  compte  qu'il  existe  un  tiers  de 
hernies  du  côté  droit  de  plus  que  du  côté  gauche. 

Les  hernies  crurales  sont  aussi  plus  fréquentes  du  côté  droit, 
quoique  ce  ne  soit  pas  dans  la  même  proportion  ;  on  les  ren- 
contre plus  particulièrement  chez  les  femmes,  qui  sont  aussi 
plus  spécialement  sujettes  aux  hernies  ombilicales. 

Il  serait  intéressant  de  pouvoir  déterminer  si  les  hernies 
sont  plus  fréquentes  de  nos  jours  que  dans  les  siècles  passés, 
si  celle  infirmité  augmente  ou  diminue,  et  dans  quelle  pro- 
portion elle  se  rencontre  dans  les  habitaus  des  villes  et  ceux 
des  canqDagnes  ;  chez  les  personnes  des  deux  sexes  et  dans  les 
diftérens  âges  de  la  vie  ;  mais  il  se  présente  des  difficultés  de 
plus  d'un  genre  pour  avoir  sur  ces  différens  points  des  données 
satisiaisantes. 

Il  est  certain  que  les  hernies  ont  toujours  été  un  accident 
attaché  à  noire  condition.  Hippocralc,  Sostrate,  Ccise,  Galicn 
Aètius,  Paul  Egineite,  Albucasis,  llogcr-Lanfranc ,  Guy-de 
Chauliac,  Franco,  Scophius  ,Meyru5,  Jbabrice,  Blegny,  Heis- 
ter,  Camper,  Arnaud  ,  Juville  ,  etc. ,  font  mention  des  hernies. 
Il  est  assez  remarquable  que  cette  maladie,  qui  a  toujours  étc 
un  objet  important  pour  la  médecine,  qui  a  dû  être  un  assez 
grand  motif  de  spéculation,  n'ait  pas  développé  assez  l'indus- 
trie de  ces  cclèbies  praticiens  pour  leur  faire  découvrir  plus  tôt 
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des  moyens  raisonnables  d'y  remédier  ou  de  les  guérir  radica- 
lement. Les  procédés  opéraloiies  élaienl  en  général  des  moyens 
dangereux  et  insulfîsans,  et  les  bandages  des  inslrumens  au 
moins  inutiles.  Ce  n'est  véritablement  que  depuis  ces  derniers 
temps  que  l'on  commence  à  pouvoir  se  procurer  partout  des 
bandages  élastiques  bien  faits  et  a  un  prix  modéré,  qui  les  met 
à  la  portée  de  tout  le  monde. 

Anciennement,  en  effet,  les  brayers  sans  ressorts  élastiques 
étaient  insuffisans  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  pour 
maintenir  les  hernies  réduites,  et  l'on  ne  proposait  pour  la 
cure  radicale  que  des  opérations  excessivement  douloureuses  , 
incertaines  dans  leurs  résultats,  et  propres  h  effrayer  le  plus 
grand  nombre;  en  sorte  que,  probablement,  toutes  ces  causes 
déterminaient  beaucoup  de  personnes  affectées  de  hernies  à  se 
taire.  Les  anciens  surtout  avaient  jeté  de  l'ignominie  sur  les 
personnes  affectées  de  hernies.  Peut-être  une  des  sources  de 
cette  prévention  provient-elle  de  l'ordre  que  le  seigneur  donne 
h  Moïse  dans  ce  passage  du  Lévitique ,  où  il  s'exprime  ainsi , 
chap.  XXI,  vers.  17  ,  18  ,  19  ,  20  et  21  : 

«  l'y.  Parle  à  Aaron  ,  et  dis-lui  :  si  quelqu'un  de  ta  posté- 
rité dans  ses  âges  a  quelque  défaut  corporel^  il  ne  s'approchera 

point  pour  offrir  la  viande  à  son  Dieu 20.   Ou  qui  sera 

bossu  ou  grêle,  ou  qui  aura  quelque  suffusion  dans  l'œil ,  ou 
qui  aura  de  la  rogne  ou  de  la  gale ,  ou  qui  sera  rompu  {siher- 
niosus  ) 21.  Nul  homme  donc  de  la  postérité  d' Aaron  ,  sa- 
crificateur ,  qui  aura  quelque  défaut,  ne  s'approchera  pour 
offrir  les  offrandes  faites  par  le  feu  à  l'Eternel m  La  répro- 
bation de  Dieu  devait  entraîner  celle  des  hommes.  Les  enfans 
d'Aaron  cachaient  sans  doute  avec  soin  aux  autres  une  maladie 
grave  qu'ils  auraient  voulu  se  dissimuler  à  eux-mêmes.  Mais 
depuis  longtemps  le  Seigneur  traite  moins  sévèrement  les  mal- 
heureux infirmes;  il  les  admet  au  ministère  de  son  autel:  aussi 
leshommesqui  sont  affectés  de  hernie  le  confessent  avec  moins 
de  répugnance.  Les  femmes  qui  se  sont  toujours  trouvées  éga- 
lement humiliées  étaient  encore  retenues  par  la  pudeur,  et 
c'est  afin  de  la  moins  blesser  qu'on  avait  reçu,  il  y  a  près 
d'un  siècle,  à  Saint-Côme,  à  Paris,  mademoiselle  Guiton,  chi- 
rurgienne  herniaiie. 

11  est  bien  probable  aussi  que  pendant  longtemps  on  s'est 
trouvé  retenu  par  une  fausse  honte  d'avouer  une  maladie  qui 
a  son  siège  dans  le  voisinage  des  parties  dites  hontuuses  ,  d'au- 
tant plus  que  les  charlatans  ,  qui  en  exagéraient  les  dangers 
pour  déterminer  à  l'opération  ceux  qui  en  étaient  atteints  , 
avançaient  aussi  qu'elle  était  une  cause  d'impuissance. 

Toutes  ces  raisons  peuvent  bien  porter  h  croire  que  les  her- 
nies étaient  plus  fréquentes  autrefois  que  les  auteurs  ne  sem- 
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blenl  l'indiquer.  Ccpendaul  plusieurs  considérations  pourraient 
faire  penser  que  celle  infirmité  a  pu  aller  en  augmentant  jus- 
qu'à ces  temps  modernes.  De  ces  considéralions,  la  plus  im- 
portante est  colle  qui  se  rapporte  à  l'agratidissement  successif 
lies  villes  ,  où  la  conslikution  physique  s'affaiblit  sensiblement 
par  divciscs  causes  d'insalubrité  et  de  misère;  tandis  que  le* 
hommes  cbcrchcnt  à  y  développer  de  plus  grands  efforts  de 
leurs  facultés  physiques  pour  les  aits  et  manufactures,  et  sont 
plus  exposes  à  ces  secousses  violentes  qui  peuvent  plus  facile- 
ment donner  lieu  aux  hernies  que  Texercice  uniforme  et  habi- 
tuel des  travaux  champêtres. 

S'il  était  prouvé  que  les  hernies  sont  plus  fréquentes  dans 
les  grandes  villes  par  l'exercice  de  beaucoup  de  travaux  pé- 
nibles, soit  dans  les  ports  ou  les  grands  ateliers,  il  est  bien 
probable  que  lorsqu'on  ne  remédie  pas  de  suite  au  déplacement 
des  viscètes  par  des  bandages  élastiques  bien  iaits ,  des  hommes 
qui  les  portent  habituellement  peuvent  transmettre  par  voie 
de  génération  au  moins  une  disposition  plus  facile  à  ce  genre 
d'infirmité. 

Mais  si  ces  diverses  causes  ont  pu  concourir  à  augmenter  le 
nombre  des  hernies  dans  ces  derniers  siècles,  il  est  permis  d'es- 
pérer aujourd'hui  d'en  voir  diminuer  sensiblement  le  nombre, 
par  la  multiplicité  et  le  bas  prix  des  bandages  élastiques,  et 
surtout  par  leur  perfectionnement  qui  les  rend  de  plus  en  plus 
propres  à  y  remédier  de  suite  d'une  manière  certaine. 

On  peut  déjà  juger  de  leur  importance  par  la  cure  pallia- 
tive,  quelque  imparfaits  qu'ils  soient,  si  on  se  rappelle  que 
Fabrice  d'Acquapendente  rapporte  qu'Horace  Norcia ,  habile 
chirurgien  de  sa  connaissance,  opéraitde  la  hernie  plus  de  deux 
cents  personnes  chaque  année. 

Quoique  nous  n'ayons  point  de  données  précises  sur  la  pro- 
portion des  personnes  affectées  de  hernie,  nous  présenterons 
cependant  une  analyse  des  diverses  recherches  qui  ont  été  faites 
dans  le  dessein  de  la  connaître  d'une  manière  approximative. 

Kn  1774 1  ^^  ^o  mai,  il  existait  à  la  Salpêtrière  (hôpital  de 
fcmaaes  )  sept  mille  ving-sept  personnes.  Les  informations  les 
plus  exactes  ont  appris  ([ue  deux  cent  vingt  individus  seule- 
ment étaient  affectées  de  hernies.  Cette  proportion  est  de 
trente-un  millièmes,  ou  environ  trois  centièmes. 

Le  12  juin  de  la  même  année,  Bicctre  renfermait  trois  mille 
huit  cents  hommes,  parmi  lesquels  deux  cent  douze  étaient 
attaqués  de  celte  incommodité.  On  voit  qu'ici  la  proportion 
est  de  soixante-huit  millièmes  ,  ou  sept  centièmes  environ. 

Le  i5  juillet  de  la  même  année,  par  un  recensement  fait  par 
M.  Sabatier  à  l'Hôtel-des-Invalides ,  où  il  existait  alors  deux 
mille  six  cents  hommes^  dont  six  cents  officiers ,  il  résulte  que 
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treize  officiers  seulement  s'e'laient  tfOuve's  avec  des  hernies; 
parmi  eux,  six  avaient  des  descentes  des  deux  côtés,  cinq  dil 
côte'  droit  et  deux  du  côté  g-nuche  ;  parmi  les  deux  mille  sol- 
dats ou  sous-officiers,  on  en  a  rencontré  cent  quarante-deux 
avec  des  hernies,  savoir  :  des  deux  côtés,  quarante-quatre;  à 
droite,  cinquante- cinq j  à  gauche,  quarante-trois:  total,  cent 
quarante-deux. 

Ici,  la  proportion  qui  est  de  soixante-onze  millièmes  Oii 
sept  centièmes  environ,  n'est  peut-être  aussi  considérable  que 
parce  qu'un  grand  nombre  d'invalides  n'étaient  retirés  du  ser- 
vice que  pour  cette  cause  d'infirmité. 

Le  12  juin  de  la  même  année ,  le  dénombrement  des  jeunes 
garçons  existans  dans  les  hôpitaux  de  Paris,  depuis  l'enfance 
et  dans  l'adolescence,  a  fourni  un  relevé  de  mille  trente-sept 
individus  ,  parmi  lesquels  vingt-un  seulement  étaient  attaqués 
de  hernies.  Ici,  la  proportion  n'est  que  de  vingt-un  millièmes  , 
ou  deux  centièmes  environ. 

Quoique  les  hernies  soient  moins  fréquentes  chez  les  jeunes 
personnes  que  chez  les  adultes,  on  serait  surpris  de  la  petite 
proportion  dans  laquelle  elles  se  présentent  si  on  ne  réfléchis- 
sait pas  qu'on  les  guérit  aisément  à  cet  âge  par  l'usage  d'un 
bandage  contentif,  au  lieu  que  celles  qui  persistent  dans  uu 
âge  pi  us  avancé  se  sont  ordinairement  développées  après  l'ado- 
lescence. 

Juvilie,  qui  a  fourni  pendant  dix  ans  de  paix  les  hôpitaux 
et  les  troupes  du  roi  au  nombre  de  cent  vingt  mille,  dit  que 
cette  fourniture  n'a  jamais  excédé  trois  mille.  La  proportion 
est  ici  de  vingt  cinq  millièmes  ou  deux  centièmes  et  demi. 

Il  pensait  que  Paris,  peuplé  de  huit  cent  mille  âmes,  em- 
ployait environ  seize  mille  bandages  par  an.  Ici ,  le  calcul  ne 
peut  pas  être  très- exact,  parce  qu'on  pouvait  savoir  qu'il  s'en 
fabriquait  environ  ce  nombre-là;  mais  on  ne  pouvait  pas  de- 
viner la  quantité  qui  s'écoulait  dans  les  provinces. 

Le  même  auteur,  qui  a  fait  beaucoup  de  recherches  sur  ce 
sujet,  croit  que  les  kabilans  du  nord  ,  au-delà  du  Rhin  ,  sont 
atteints  de  hernies  dans  la  proportion  de  un  sur  trente;  qu'un 
vingtième  des  Anglais  et  des  Français  en  est  affecté,  et  qu'un 
quinzième  des  Italiens  et  des  Espagnols  est  attaqué  de  cette 
inconnnodité.  Ainsi,  cette  maladie  irail  en  augmentant  du  Nord 
uu  Midi. 

Néanmoins,  comme  ces  calculs  ne  sont  pas  établis  sur  des 
faits  aussi  positifs  que  ceux  qui  résultent  des  recensemens  faits 
dans  les  divers  hôpitaux  de  Paris  ,  je  crois  que  ces  derniers  ap- 
prochent davantage  de  la  vérité,  et  qu'ils  prouvent  que  cette 
incommodité  est  plus  rare  que  Juvilie  ne  l'avait  pense. 

Pour  reconnaître  d'une  manière  approximative  dans  quelle 


pi  nporlion  se  renconlrenl  les  dilTcrcnles  espèces  de  liernie  sur 
les  lioinines  et  sur  les  (eniiues,  on  peut  encore  avoir  quelques 
rouseigncmens  en  cousu  liant  les  tableaux  des  bandages  fournis 
aux  indi^ens  par  le  bureau  central  d'admission  de  Paris  j  mais 
ces  tableaux  ne  sont  pas  aussi  délai ilcis  qu'on  pourrait  le  dési- 
rer, et  beaucoup  moins  complets  que  ceux  qui  se  trouvent 
dans  les  comptes  rendus  par  la  société'  des  bandages  de  Lon- 
dres. Dans  un  tableau  que  nous  donnerons  ci- après,  on  verra 
que,  en  1H147  celte  société  a  distribué  7699  bandanges ,  tan- 
dis que  le  bureau  central  de  Paris  n'en  a  fourni ,  aux  indi- 
^ens,  qu'environ  1700  par  an,  comme  on  peut  le  vérifier  par 
le  tableau  ci- joint  des  bandages  délivrés  pendant  huit  ans  con- 
sécutifs. En  1806,  15385  en  1807,  i4^7  >  ^^  1808,  i52o;  en 
1809,  i53o;  en  i8io,  1754;  en  181 1 ,  2o54;  en  1812,  2011  ; 
en  181 3  ,  20o3 :  en  tout ,  13,871. 

La  grande  quantité  de  bandages  fournis  k  Londres,  com- 
parée à  celle  que  Paris  délivre  aux  indigens ,  n'est  point  dans 
Je  rapport  de  la  population  de  ces  deux  villes,  et  cependant 
on  ne  peut  pas  supposer  que  les  hernies  soient  deux  ou  trois 
fois  plus  nombreuses  à  Londres  qu'ici.  Il  est  plus  vraisem- 
blable que  cette  différence  provient  ou  de  ce  que  le  zèle  phi- 
Jantropique  est  plus  grand  dans  cette  capitale  ,  ou  que  le  nom- 
bre des  nécessiteux  y  est  plus  considérable.  Cette  dernière 
conjecture  se  changera  en  certitude,  si  l'on  réfléchit  que  le 
quart  de  la  population  y  est  inscrit  pour  la  taxe  des  pauvres. 

Si  l'on  veut  connaître  le  nombre  comparatif  des  bandages 
délivrés  aux  hommes  et  aux  femmes,  on  voit  que  sur  les 
759»)  délivrés  à  Londres,  6458  l'ont  été  à  des  hommes,  et 
seulement  il4i  à  des  femmes,  ce  qui  fait  un  peu  moins  d'un 
sixième  pour  ces  dernières. 

Le  rapport  ne  diffère  pas  beaucoup  à  Paris,  car  l'on  voit 
que  sur  i538  bandages  délivrés  en  1816  dans  celte  capitale, 
1279  l'ont  été  à  des  hommes,  et  seulement  279  k  des  femmes. 

Enfin,  si  l'on  désire  savoir  quelles  sont  les  espèces  de  her- 
nies qui  se  rencontrent  le  plus  fréquemment  chez  jes  hommes 
et  chez  les  femmes,  ces  tableaux  peuvent  encore  donner  des 
renseignemens  inté.ressans ,  surtout  ceux  que  fournit  la  société 
des  bandages  de  Londres,  qui  entre  dans  de  plus  grands  dé- 
tails, comme  on  peut  le  voir  par  la  comparaison  des  tableaux 
que  nous  plaçons  ici. 
Bandages  délivrés,  en  Van  xiii,  -par  les  hospices  civils  de  Paris, 

aux  indigens  de  Paris  et  de  la  campagne ,  au  nombre  de 

1273. 

467  simples  du  côté  droit,  3o5  simples  du  côté  gauche 
463  doubles  sur  un  ou  deux  cercles ^  36  exomphales. 
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Tahleau  présenté  par  la  société  des  bandages  herniaires  de 
Londres  pour  181 4^  extrait  du  Traité  des  hernies  par 
M.  Lawrence ,  et  traduit  de  l'anglais  par  MM.  Béclard  et 
Cloque  t^ 

Sur  tSqQ  cas  de  hernie  il  s'en  est  présente  6458  sur  des  hommes,  et  1 141  sur 

des  femmts. 

Hom.    Fem. 


1469       i4  ing.  gauch.)  ^      \  L'âge  des  personnes  h  qui 

14070  ing'l  l'on  a  appliqué  des  bandage* 

3567       20  ing.  droit,  j  f    /qq^  était  comaie  il  suit  : 

38     346  fera. ganch.^  /simpes.         5^4  au  dessous  de  10  ans 

^,  r'       1    •     f  ^95fem|  384  entre  10  et  20  ans 

47     264  lem.  droit,  y  J 


77 


I  20      3o 


;»i82       loing.douhl.i )^^^         ^^gg  3^  ^^^ 

36     iSg  fém.doubl.J  jdoubU         i/^^i  40  5o 

92     387  ombilicales  ^ 

988  60  70 

10       34  ventrales  ^^  ^^  80 

»         I  obturatrice  38  80  90 


17       26  opérées 


a  90     100 


Il  y  avait  454  cas  deliernie  congénitale. 

Deux  malades  avaient  chacun  deux  hernies  inguinales  et  deux  fémoraK-i 

Seize  avaient  chacun  trois  hernies. 

Quarante-sept  avaient  deux  hernies  de  différens  genres. 
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J'ai  clicrclié  dans  le  tableau  pn'co'dent  quelle  est  la  propor- 
tion dans  laquelle  se  présente  diaquc  espèce  de  hernie  chez 
l'homme.  Voici  le  re'sullal  : 

Les  hernies  inguinales  gauches  sont  on  h  pen  près 

comme  6458  est  à  i^Cg,  ou  comme  ^^o  est  k  ioo,coaiiiie  4  5/io  est  à  i. 

Les  hernies  inguinales  droites  comme  252  est  à  loo 

Les  fémorales  gauches 

Les  fémorales  droites 

Les  ingninales  doubles 

Les  fémorales  doubles 

Les  ombilicales 

Les  ventrales 

Les  obturatrices       i 

Les  hernies  opérée»  :  :     37998     :     100     ;  :     3799/10     :     i. 


nme  202  est 

î  100  ; 

:    a  o;io 

'- 

16995  : 

100  : 

:   170 

T# 

13740  i 

100  : 

:  i37  4/10 

1  0 

296  : 

100  : 

3 

:     I. 

^79^9  • 

100  : 

:  1794/10  : 

!• 

7020  : 

100  : 

:   70  2;  10 

I. 

64580  : 

100  : 

•  645  8/To  : 

I  • 

Les  mêmes  recherches  pour  la  femme  ont  donne'  le  re'sultat 
suivant  : 

Les  hernies  inguinales  gauches  sont  comme 

1 14 1  est  à  14  »  comule  81 5o  est  h  100, comme  8  f  5/io  est  à 

Les  inguinales  droites 

Les  fémorales  gauches 

Les  fémorales  droites 

Les  inguinales  doubles 

Les  fémorales  doubles 

Les  ombilicales 

Les  ventrales 

Les  obturatrices. 

Les  hernies  opérée* 


5705  : 

100  : 

:   5; 

496  : 

100  : 

:    5 

432  . 

100  : 

:    4  3/10 

ii4to  : 

100  : 

:  ii4  i;io 

821  : 

100  : 

:    8  2/ 10 

295  : 

100  : 

:    3 

3356  : 

100  • 

:   33  6/10 

1 14100 

100  : 

;  114? 

4388  : 

100  : 

:   439/10 

iB. 
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Enfin  le  rapport  des  hommes  aux  femmes  ayant  la  mcme 
infirmité  offre  ce  résultai  : 


Inguinales  gauches 


Hommes.   Femmes.     Hommes.  Femmes, 
sont  comme  1469  esta  i4,comme  io5  estai. 


Inguinales  droites 

:  ;       256; 

20     : 

:     1284 

10. 

Fémorales  gauches 

:  :-          38 

•     246     : 

:            I   : 

5  5/10. 

Fémorales  droites 

47     : 

264     : 

:           I   : 

5  6/10. 

Inguinales  doubles 

:  :       2182     : 

10     : 

:     2182  : 

10. 

Fémorales  doubles 

36     : 

139    : 

:           I   : 

3  9P^' 

Ombilicales 

:  ;          92     : 

387     : 

:            I  : 

4  3/10. 

Ventrales. 

:  :           10     : 

34     : 

:           I  : 

3  ^]io. 

Obturatrices 

:  :            u     : 

I     : 

:           »  : 

I. 

Opérées 

:  :           17     : 

26     : 

:            I   : 

I  5/10. 

CHAPITRE  Ti.  Des  diverses  espèces  de  bandages  herniaires. 
On  peut  ranger  en  quatre  espèces  tous  les  bandages  qui  ont 
été'  employés  par  les  dirers  auteurs,  dans  les  différens  temps, 
pour  contenir  les  hernies  réduites  j  savoir  :  les  bandages  sou- 
pies,  les  bandages  fermes,  les  bandages  à  mécanique  et  les 
bandages  élastiques. 

Les  bandages  souples  sont  les  premiers  dont  on  s'est  servi  ; 
ils  consistaient  dans  une  pelote  garnie  de  bourre,  recouverte 
de  futaine,  de  peau  ou  de  toute  autre  étoffe,  dont  la  ceinture 
elle-même  était  composée. 

On  a  formé  aussi  des  pelotes  avec  le  carton,  le  linge,  le 
cuir,  le  bois,  l'ivoire,  etc.;  mais  après  beaucoup  d'essais, 
on  a  vu  qu'il  ne  suffisait  pas  que  la  pelote  fut  bien  confor- 
mée et  assez  ferme,  qu'il  fallait  encore  que  le  corps  du  ban- 
dage la  maintînt  sur  l'ouverture  à  travers  laquelle  passait  \cs 
viscères,  de  manière  à  lui  faire  exercer  une  pression  constante 
capable  d'empêcher  la  tu  ueur  herniaire  réduite  de  sortir  de 
nouveau. 

L'expérience  a  bientôt  démontré  que  la  ceinture  des  ban- 
dages souples  élail  insuffisante  dans  prescjue  tous  les  cas  ;  elle 
ne  pourrait  en  effet  si*  prêter  à  tous  les  chaugemens  de  volume 
qui  s'opcreraienl  dans  l'abdomen,  par  la  respiration,  par  les 
différens  états  des  viscères,  avant  et  après  les  repas,  et  par  àcs 
efforts  plus  ou  moins  violens. 

Aussi,  U  ceinture  variait  constamment  dans  ses  effets.  Lors- 
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qu'elle  e'tait  suffisamment  sciiee.pour  contenir  la  licrnie,  elle 
gênait  chaque  lois  que  rabdonun  auf^nicnlait  de  volume. 
Alors  clic  pressait  les  tcgumens  de  manière  à  les  rougir,  les 
cxcoiioi  ,  blesser  le  cordon  spe»niali(jiie ,  delcrminci  l'cngor- 
gemcnt  du  testicule,  l'iiydiocèle,  clc.  On  a  vu,  dans  critains 
cas,  se  dcveloj^pcr  une  inllammalinn  ^i  considi'r.tbie  à  l'aine, 
qu'elle  s'clendait  aux  parlics  subjacentts  jusqu'au  sac  lier- 
niaire  qui  contiactait  des  adiieiences,  s'oblitérait  et  amenait 
<ju('l(jucfois  accidenlcllemenl  la  cure  rtidicale  de  la  hernie. 

Lors<|u'au  conliaiie  la  ceinture  du  bi.ndyge  elail  lâche,  le 
moindre  clïort  iaisail  échapper  la  tumeur  et  exposait  le  ma- 
lade à  des  accidens  plus  ou  moins  giaves.  On  conçoit  que 
cette  ceinture  n'ayant  point  d  élaslicitc? ,  elle  ne  pouvait  pas 
serrer  également  et  iaire  exercer  à  la  pelole  une  pression 
sufUsanle  et  uniforme. 

Les  malades  cl>iient  donc  souvent  incommodés  par  leur 
bandage,  et  jamais  ils  ne  pouvaient  êtie  d'une  sécurité  par- 
faite (juand  ils  ct;ueut  dans  l'obligation  de  &e  livrer  à  des  oc- 
cupations pénibles. 

Cependant  Ambroise  Paré  ne  faisait  usage  que  du  brayer 
souple  qu'il  soutenait  par  un  scapulaire,  et  qu'il  fixait  iufé- 
ricurement  par  un  sous-cuisse. 

Fabrice  d'Acquapendenle  préférait  aussi  le  bandage  souple 
avec  une  pelote  de  carton  ,  de  linge  ou  de  bois. 

Des  bandages  Jermes.  Les  chirurgiens  âji\nt  reconnu  l'in- 
suffisance du  bandage  souple,  en  ont  imaginé  un  plus  ferme 
et  ont  construit  des  ressorts  en  fer.  Celte  machine  était  com- 
posée d'une  bande  de  fer  forgée  et  recourbée  d'une  manière 
plus  ou  moins  demi-circulaire.  L'extrémité  antérieure,  élargie 
et  prolongée  presque  verticalement  de  quatre  à  cinq  pouces , 
formait  la  plaque  ou  écusson.  Celte  partie,  sur  laquelle  on 
]) laçait  un  sachet  de  bourre  pour  former  la  pelotte,  était  garnie 
d'une  grosse  toile  qu'on  recouvrait  de  peau ,  ainsi  que  le  reste 
du  bandage;  sur  la  partie  moyenne  et  extérieure  de  la  pelote 
était  implanté  un  clou  à  crochet  pour  fixer  une  lanière  de  cuir 
qui  tenait  par  une  rivure  à  l'extrémité  postérieure  du  fer  du. 
bandage.  Cet  inslrument,  d'une  construction  encore  vicieuse  , 
était  employé  pour  contenir  les  hernies  inguinales  ou  crurales 
indislinctement.  11  était  volumineux,  incommode  par  son 
poids.  11  con)primait  fortement  le  sacrum  ,  la  hanche  et  la  ré- 
giou  de  Faine  où  il  portait  habituellement.  Malgré  tous  ces 
inconvéniens,  on  ne  pouvait  pas  encoie  espérer  de  contenir 
sijremcnt  la  hernie,  parce  que,  le  bandage  étant  sans  élasti- 
cité, il  ne  pouvait  pas  exercer  une  pression  constante  sur 
i'anncau  dans  les  divers  mouvemeas  du  corps  ,  et  surtout  dan« 
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les  exercices  violens.  Fabrice  de  Hilden  se  servait  de  bandages 
d'une  lame  d'acier  domi-circulaire  et  d'une  pelote  de  cuir. 

Si  ces  bandages  n'étaient  pas  aussi  parfaits  qu'on  pouvait 
le  désirer,  il  paraît  au  moins  qu'ils  jouissaient  d'une  grande 
solidité,  si  on  en  juge  par  ce  qu'en  dit  Juville  [Traité  des 
bandasses  herniaires ,  pag.  9).  Voici  comment  il  s'exprime  : 
ce  Depuis  douze  ou  treize  ans  ,  j'ai  un  de  ces  bandages  qu'em- 
ployait Biegny,  clqu  un  cordelier  de  Grenoble,  âgé  de  soixante 
ans,  me  laissa,  après  que  je  lui  en  eus  appliqué  un  des  miens. 

Ce  religieux  me  dit  alors  que  feu  son  père  l'avait  porté 
quarante-cinq  ans,  (pie  sa  mère  le  lui  avait  donné,  à  l'occa- 
sion d'une  hernie  ([ui  lui  survinl  du  même  côté  qu'à  son  père; 
qu'il  avait  porté  loiigtcmps  ce  bandage,  sans  qu'il  eût  pu  em- 
péciicr  que  sa  hernie  ne  fit  les  progrès  les  plus  considérables. 
Calcul  fait,  il  y  a  aujourd'hui  cent  dix  ans  que  ce  bandage 
est  dans  la  famille  de  ce  religieux,  w 

On  voit ,  par  cet  exemple,  que  les  bandages  étaient  faits 
avec  peu  de  soin.  On  ne  prenait,  en  effet,  point  de  mesure 
pour  les  construire.  Ils  n'empêchaient  pas  les  hernies  d'ac- 
qu'rir  du  développement,  et  de  causer  des  accidens  graves. 
Au  si  en  portait-on  beaucoup  moins  qu'aujourd'hui,  parce 
qu'  Is  étaient  gênans,  moins  utiles  et  plus  chers  que  de  nos 
jou  s. 

On  a  cherché  ensuite  h  diminuer  la  roideur  et  la  dureté  de 
ces  fers  de  bandage,  et  on  est  parvenu,  en  les  battant  â  froid, 
à  les  adoucir  et  à  leur  donner  un  commencement  d'élasticité. 

D'autres  personnes,  voulant  configurer  le  bandage  aux 
parties  qu'il  devait  recouvrir,  et  le  rendre  plus  léger,  ont 
employé,  pour  cet  eftét,  des  bandes  d'un  fer  souple  et  mémo 
du  fil  de  (e\\ 

Celle  invention  prouve  que  la  dureté  du  fer  était  un  incon- 
vénient fort  grand,  puisqu'on  préconisait  un  fer  assez  mat  et 
flexible  pour  pouvoir  l'adapter  exactement  au  corps  du  ma- 
lade, et  le  redresser  à  la  main  quand  il  était  faussé. 

On  pense  bien  que  si  cette  correction  donnait  plus  de  sou- 
plesse au  bandage,  l'instrument  n'offrait  pas  plus  de  sûreté. 
Il  ne  produisait  guère  que  l'effet  de  ceux  qui  étaient  composés 
de  futaino  ou  de  peau;  W  pojtait  sa  principale  action  sur  les 
parties  dures  et  saillantes,  au  lieu  de  l'exercer  sur  l'ouverture 
de  la  hernie. 

On  voit  que  Ton  jugeait  bien  les  défauts  du  bandage,  mais 
on  n'y  remédiait  pas  encore ,  puisque,  manquant  d'élasticité ,  iJ 
li'avait  point  de  force  de  réaction  pour  entretenir  une  pression 
égale  do  sa  pelote  dans  les  diverses  attitudes.  Déjà  on  avait 
ç'gavd  aux  fo):mes  et  aux  concours  des  parties  sur  IcsqucUçs 


devait  cire  placô  rinstrument;  on  lui  donnait  plus  de  Icgcreu', 
cl  on  chercliait  à  le  rendre  clasli(|Lic. 

Plus  lard,  on  s'est  servi  d'un  mélange  d'acier  et  de  fer  pour 
la  construction  des  ressorts.  On  écrouissait  cet  alliage  pour  lui 
donntr  plus  de  force  et  d'élasticilé.  L'acier  battu  à  froid  ac- 
quiert bien  une  espèce  détrempe;  néanmoins  elle  est  encore 
très-peu  considérable,  surtout  lorsqu'elle  est  affaiblie  par  la 
présence  du  fer. 

Jusqu'à  cette  époque,  presque  toutes  les  tentatives  sur  la 
construction  des  bandages  avaient  etc  cntrepiiscs  par  des  ou- 
vriers privilégies  qui  ne  possédaient  aucune  notion  sur  l'art  de 
guérir. 

La  communauté  des  boursiers  de  Paris  a  été,  jusqu'en  i5'^4ï 
en  possession  de  ce  droit,  qui  lui  fut  confirmé  par  des  ordon- 
nances de  Philippe  de  Valois,  de  1342;  de  Charles  vi,  de 
iSy^  et  de  i4i4  j  de  Louis  XII,  de  1 5 i4j  et  de  Charles  ix  , 
de  i574'  Les  concessions  et  privilèges  étaient  accordés  avec 
d'autant  moins  de  raison  ,  que  cette  société  a  été  constamment 
composée  d'ouvriers  absolument  étrangers  à  l'art  de  guérirj 
Blegny  est  le  premier  chirurgien  distingué  en  France,  qui  ait 
traité  ce  sujet  ex  professa.  11  fit  paraître,  en  167b,  un  ou- 
vrage qui  a  pour  titre  l'Art  de  guérir  les  hernies.  Néanmoins, 
il  ne  fit  pas  cesser  le  système  des  privilèges,  car,  en  i75(),  le 
collège  de  chirurgie  lui-même  accorda  le  droit  de  construire 
et  d'appliquer  des  bandages  à  un  nommé  Blackey ,  qui  avait 
une  grande  réputation  en  horlogerie.  On  avait  présumé  que 
puisqu'il  avait  eu  le  talent  de  faire  d'excelleiis  ressorts  de 
pendules,  il  corrigerait  aisément  ceux  des  bandages  herniaires. 
Mais  cet  horloger  se  servit  de  la  même  qualité  d'acier  que 
pour  ses  ressorts  de  pendule,  et  lui  donna  le  même  degré  de 
trempe;  en  sorte  que  ces  bandages  péchèrent  par  un  excès 
contraire  aux  autres,  c'est-à-dire  qu'ils  avaient  une  élasticité 
beaucoup  trop  considérable,  et  qu'ils  étaient  par  conséquent 
très-cassans.  D'ailleurs,  leur  forme  étant  demi-circulaire,  ils 
s'adaptaient  mal  au  corps,  et  le  blessaient  fréquemment  dans 
le  petit  nombre  de  points  avec  lesquels  ils  se  trouvaient  en 
contact. 

Cette  concession  faite  par  une  grande  autorité  avait  donné 
de  la  vogue  aux  bandages  à  ressorts  de  pendule  élastiques  ^ 
ainsi  désignés  par  leur  auteur;  mais  ces  belles  espérances 
s'évanouirent  promptement,  et  le  résultat  ne  fut  encore  d'au-, 
cun  avantage  marqué  pour  la  science. 

Enfin,  en  1771,  un  nommé  Morin  ,  arquebusier  de  Gre- 
noble, substitua  aux  pelotes  ordinaires  une  pelote  en  bois. 

Ce  monopole,  défavorable  comme  tous  les  autres  à  la  so- 
ciété ,  explique  peut-être  la  lenteur  du  pcrfccliomiemcnt  qu'on. 
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a  apporte  dans  la  coiislruction  d'un  instrument  qui  intéresse 
riiumatiité  d'une  manière  si  générale. 

Les  ouvriers  de  tous  les  temps  ont  peu  varié  sur  la  lon- 
gueur et  la  construction  qu'ils  donnaient  au  fer  du  bandage  5 
mais  les  chirurgiens  ont  manifesté  des  principes  très-diffé- 
rens.  Le  ressort  qu'employait  Blegny  pour  le  bandage  her- 
niaire est  composé  d'un  for  double ,  qui  fait  le  tour  du  corps 
entier.  Je  ne  sais  s'il  est  l'inventeur  de  ce  ressort,  car  il  nous 
laisse  dans  le  doute  à  ce  sujet.  Camper  rapporte  que,  en  1760, 
le  hasard  lui  fit  rencontrer,  à  Amsterdam,  un  banda:ge  sem- 
blable en  cuivre,  pour  une  hernie  double,  entourant  entière- 
ment le  corps  ,  et  fermant  par  une  charnière  assez  commode. 
11  dit  aussi  que,  dans  le  même  temps,  on  lui  en  envoya  ua 
pareil  en  acier,  qui  fermait  en  devant  par  une  courroie. 

Ce  même  Camper,  en  se  livrant  à  une  étude  approfondie 
du  mécanisme  du  bandage,  a  trouvé,  en  consultant  les  plan- 
ches d'Albiuus,  que  le  diamètre  latéral  ou  l'étendue  d'une 
hanche  à  l'autre,  étaitau  diamètre  anîéro-postérieur,  comme 
onze  est  à  sept.  11  a  vérifié  sur  quelques  squelettes  d'homme 
que  cette  mesure  était  exacte.  Cependant ,  un  squelette  de 
nègre  lui  a  présenté  une  différence  remarquable,  car  la  lar- 
geur des  hanches  était  à  leur  profondeur,  comme  neuf  est  à 
sept. 

Sachant  que  les  statuaires  grecs  ont  été  plus  exacts  dans  les 
proportions  qu'ils  ont  données  à  leurs  diverses  statues,  il  a 
cru  qu'il  pouvait  être  agréable  et  instructif  de  donner  le  ta- 
bleau suivant  : 

11  rappelle  que  la  formation  du  bassin  varie  chez  les  hommes 
comme  toutes  les  autres  parties  du  corps;  que  le  bassin  de  la 
femme  diffère  beaucoup  de  celui  de  l'homme.  En  effet,  il  est 
plus  large,  plus  évasé;  les  hanches  sont  plus  relevées,  les 
fesses  plus  saillantes.  Ces  connaissances  générales  sont  néces- 
saires pour  perfectionner  la  construction  du  ressort  des  ban- 
dages élastiques. 
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Largeur  et  profondeur  des  hanches  dans  l'homme. 
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J'ai  cru  devoir  rapporter  ce  tableau  pour  arrêter  davantage 
rattentioa  sur  la  différente  conformation  du  bassin  dans  les 
deux  sexes.  Cette  différence  a  été  tellement  négligée  jusqu'à 
ce  jour,  que  la  construction  des  ressorts  des  bandages  élas- 
ti({ues  est  constamment  la  même  pour  homme  et  pour  femme. 
Aussi  les  uns  contiennent  parfaitement  les  hernies,  et  les  au- 
tres blessent  sans  offrir  de  sûreté  au  malade. 

Camper  avait  imaginé  de  donner  aux  ressorts  de  ces  ban- 
dages les  dix  douzièmes  de  la  circonférence  du  corps. 

Ulhoorn,  dans  son  Commentaire  sur  la  chirurgie  d'Heister, 
détermine  lalongueur  du  cercle  aux  quatre  cinquièmes  de  la  cir- 
conférence du  corps. 

Enfin,  d'après  le  système  d'Arnaud,  le  ressort  du  bandage 
devait  embrasser  indifféremment  la  moitié,  les  deux  tiers  ou 
les  trois  quarts  de  la  circonférence  du  bassin. 

On  voit  que  depuis  le  demi-cercle  jusqu'au  cercle  entier, 
ou  a  constamment  fait  varier  la  longueur  du  ressort  du  ban-- 
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dage;  mais  depuis  longtemps  on  dit  qu'il  doit  avoir  un  quin- 
zième en  sus  de  la  moitié  de  la  circonfe'rence  du  bassin. 

Bandages  à  mécanique.  Tous  les  essais  sur  le  fer  du  ban- 
dage, tentés  par  les  ouvriers  et  les  chirurgiens,  ne  procurant 
pas  des  résultats  sadsfaisans ,  ceux-ci  se  sont  occupés  plus 
spécialement  de  la  pelote.  Ils  ont  imaginé  que  si  on  ne  pouvait 
pas  donner  au  cercle  du  bandage  une  conformation  et  une 
élasticité  capables  d'exercer  sur  l'ouverture  herniaire  une  pres- 
sion constante,  uniforme  et  suttisanle  pour  contenir  les  her- 
nies réduites,  on  pourrait  trouver  cet  avantage  dans  la  cons- 
truction d'une  pelote  à  mécanique. 

Blegny,  qui  a  consigné  dans  son  ouvrage  tout  ce  qui  était 
connu  et  tout  ce  que  son  esprit  inventif  a  imaginé  sur  ce  su- 
jet, décrit  des  pelotes  avec  des  charnières,  des  écrous,  des 
ressorts  en  acier,  en  spirale,  des  arcs-boutans,  etc.  Arnaud 
avait  aussi  essayé  de  fixer  à  une  pelote  de  quatre  pouces  de 
longueur,  un  ressort  à  noix.  Il  avait  encore  inventé  un  ban- 
dage à  charnière,  auquel  il  avait  ensuite  renoncé  j  enfin,  après 
toutes  les  tentatives  qu'il  a  faites,  voici  comment  il  s'explique 
sur  les  bandages  compliqués, 

{Traité  des  hernies ,  p.  166.)  v  Le  bandage  d'acier  est  le 
seul  dans  lequel  l'on  puisse  trouver  les  qualités  convenables. 
Les  plus  simples  sont  préférables  à  tous  les  autres.    C'est  en 

diminuer  les  avantages,  que  de  vouloir  les  multiplier 

Quand  le  bandage  est  bien  tourné,  et  quand  la  pelote  est 
fig<.:réc  comme  il  convient,  la  hernie  se  trouve  parfaitement 
contenue  sans  avoir  besoin  de  tant  de  ressorts  :  ils  doivent 
être  dans  le  génie  du  chirurgien,  et  non  pas  dans  le  ban- 
dage. « 

juville,  qui  est  une  autorité  aussi  respectable,  pense  que 
cette  sentence  mériterait  d'être  gravée  en  lettres  d'or. 

Mais  l'avis  de  ces  grands  maîtres  n'a  pas  toujours  prévalu  : 
car  M.  Oudel,  ancien  bandagiste  de  Paris,  qui  a  beaucoup 
étudié  cette  partie,  a  imaginé  un  moyen  de  rendre  la  pelote 
plus  mobile  sur  son  axe,  et  a  joint  à  ce  mécanisme  une  coulisse 
placée  à  l'extrémité  antérieure  du  bandage,  qui  pern^et  de 
l'allonger  ou  de  le  racourcir  à  volonté. 

Ces  changemens  ont  valu,  en  1792,  des  éloges  à  l'auteur, 
de  la  part  d'une  commission  du  bureau  de  consultation  des 
arts  et  métiers.  Ces  éloges  n'ont  pas  donné  do  la  vanité  à 
M.  Oudet ,  car  il  a  reconnu,  ainsi  qu'xirnaud  et  Juville,  Tin- 
suffisance  de  tous  ces  nioyens  et  le  danger  de  compliquer  le 
bandage  herniaire.  Venons  au  bandage  ofnni/or^iie.M.  Quinet, 
qui  vient  de  mourir,  était  un  ouvrier  industrieux;  il  avait 
imaginé  un  bandage,  auquel  il  donna  le  nom  àHomnifonne 
dans  un  mémoire  que  M.  Arbel,  mt?decin ,  lui  avait  rédige. 
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Le  changement  csscnliel  opcic  par  M.  Qiiinet  dans  le  ban- 
dage lieniiaiic  se  leuiaïque  dans  la  pelr>t2  ;  celle-ci  est  com- 
posée d'un  écusson  ordinair»*,  surmonté  de  se[)l  pelius  pla(jues 
garnies,  (lui ,  par  leur  réunion,'  forment  une  [)elule  brisée; 
celle  pelole  est  divisée  dans  son  pourtour  en  six  comparti- 
inens,  ei  en  un  seplième,  placé  au  centre,  qui  coniplelle  la 
totalité  du  disque. 

Ces  compartimens  permettent  des  mouvcmens  mécaniques 
très-mullipliés  j  ils  sont  nn's  en  jeu  par  le  moyen  de  vis  de 
pression  ou  de  rappel  qui  les  l'ont  avancer  ou  éloigner  à  vo- 
lonté ,  dans  le  dessein  d'exercer  une  compression  plus  ou  moins 
forte  sur  les  parties. 

Ce  mécanisme  est  ingénieux  et  séduisant;  aussi  ne  suis-jc 
pas  surpris  que  l'on  en  ait  lait  un  éloge  pompeux.  Néanmoins, 
si  on  examine  quels  doivent  être  les  principes  sur  l'art  de 
construire  les  bandages  herniaires  simples,  on  verra  qu'ils 
n'ont  besoin  d'aucun  secours  étranger,  et  qu'ils  se  trouvent 
retenus  d'une  manière  immuable  par  leur  l'orme  appropriée 
aux  parties  qu'ils  recouvrent,  et  pur  leur  aclion  qui  est  per- 
manente. 

Si  on  objecte  que  la  hernie  peut,  dans  quelques  cas  ,  avoir 
contracté  des  adhérences  qui  obligent  à  donner  à  la  pelote  une 
forme  échancrée  ou  concave,  j'observerai  qu'il  est  d'usage,  dans 
ce  cas-là,  de  construire  la  pelote  simple  de  manière  qu'elle 
présente  une  cavité  capable  de  recevoir  la  tuiTîeur. 

On  dit  encore  qu'à  l'aide  des  mouvemens  établis  dans  l'in- 
térieur de  la  pelote  omnifbrme,  on  peut  augmenter  ou  dimi- 
nuer à  volonlé  la  pression  qu'on  viut  exncer.  indépendam- 
ment de  ceqnecelà  n'est  pas  rigoureusement  vrai,  je  ne  pense 
pas  que  la  force  de  pression  doive  varier;  elle  doit  être  uni- 
forme et  constamment  supérieure  à  rclïort  que  la  hernie  fait 
pour  sortir. 

La  seule  circonstaîice  où  cela  puisse  convenir  ,  est  celle  ch 
on  parvient  à  détruire  les  adliéiences  que  la  liernie  avait  con- 
tractées. Dans  ce  cas,  la  cavité  de  la  pelote  doit  diminuer 
comme  le  volume  de  la  tunieur;  tnais  on  obtient  encoie  cet 
effet  d'une  manière  très-simple  dans  le  bandage  ordinaire  ,  en 
plaçant  dans  la  cavité  de  la  pelote  des  coussins  qu'on  grossit 
graduellement. 

Quant  à  la  force,  elle  peut  être  aussi  considérabje  dans  le 
bandage  simple  <|ue  dans  celui  de  M.  Quinet.  Le  premier  a 
l'avantage  de  devoir  sa  force  à  l'épaisseur  seule  du  ressort , 
tandis  qu'elle  dépend,  dans  le  second,  d'un  mécanisme  compli- 
qué, qui  peut  la  faire  varier,  et  qui  entraîne  l'inconvénient 
d'une  pelote  volumineuse 

Je  crois  en  outre  qu'il  est  impossible  que  la  slabilitc  d'aa 
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bandage  herniaire  soit  assez  parfaite  pour  que  la  pelote  nV- 
proiive  pas  quelques  légers  déplacemens  dans  les  grands  mou- 
vcmens  du  corps  ;  et,  dans  ce  cas,  on  conçoit  que  si  un  des 
compartimens  de  la  pelote  omniforme  fait  plus  dti' saillie  que 
Jcs  autres  ,  non-seulennenl  les  mouvemens  de  cette  pelote  peu- 
vent être  douloureux  ,  mais  encore  ils  doivent  laisser  échap- 
per la  hernie  plus  aisément.  En  effet,  le  compartiment  saillant 
étant  déplacé,  il  laisse  la  partie  qui  exige  la  pression  la  plus 
forte,  exposée  à  une  action  presque  nulle.  Dans  le  bandage 
sjmple,  soit  que  la  pelote  affecte  une  forme  convexe  ou  con- 
cave, cet  inconvénient  grave  ne  peut  avoir  lieu  ,  parce  qu'un 
iéger  déplacement  de  la  pelote  n'apporte  pas  un  changement 
notable  dans  la  compression  ,  vu  que  ces  diverses  formes  sont 
mieux  graduées  que  lorsqu'elles  sont  dues  au  jeu  des  compar- 
timens qui  s'élèvent  ou  s'abaissent  isolément. 

Si  j'ai  parlé  longuement  de  la  pelote  omniforme  de  M.  Qui- 
net,  ce  n'est  pas  que  je  croie  le  moyen  mécanique  qu'il  a 
employé  préférable  aux  autres  ;  mafs  c'est  parce  qu'on  a  pro- 
digué des  éloges  à  l'auteur,  et  que  son  mémoire  a  paru  depuis 
peu  de  temps. 

Il  existe  depuis  quelques  années  ,  au  Palais-Royal ,  un  dépôt 
de  bandages  anglais  à  mécanique,  très-différens  de  tous  ceux 
dont  nous  avons  fait  mention.  Leur  simplicité  est  extrême.  Le 
ressort  du  bandage  est  passé  dans  un  fourreau  de  peau;  k  sa 
partie  antérieure  est  fixée  par  une  vis  une  pelote  mobile  rou- 
lant sur  pivot,  et  exerçant  sa  principale  action  sur  l'anneau. 
A  rextrémité  postérieure,  est  placée  de  la  même  manière  une 
Jarge  timbale  en  forme  de  pelote.  Le  bandage,  qu'on  emploie 
sans  sous'Cuisse,  peut  servir  indifféremment  à  contenir  une 
hernie  du  côté  droit  ou  du  côté  gauclie.  Celle  machine,  qui 
est  ingénieusement  imaginée,  est  d'une  simplicité  extrême,  et, 
sous  ce  rapport ,  l'auteur  mérite  les  plus  grands  éloges.  Néan- 
moins, voici  les  inconvéniens  qu'on  y  remarque.  Le  ressort 
du  bandage  n'est  pas  toujours  seul  ;  on  en  glisse  un  deuxième 
et  même  un  troisième  dans  le  fourreau  de  cuir  quand  oi* 
veut  augmenter  la  pression.  II  n'est  pas  construit  de  manière  à 
s  adapter  exactement  aux  cavités  et  protubérances  que  présente 
l'extérieur  du  bassin,  puisqu'il  peut  s'appliquer  indifférem- 
ment des  deux  côtés.  Il  est  presque  demi-circulaire,  en  sorte 
qu'il  n'exerce  de  pression  que  sur  la  hanche  et  sur  ses  deux  ex- 
trémités; il  se  place  aussi  d'une  autre  manière  que  le  bandage 
ordinaire.  Quand  on  veut  contenir  une  hernie  du  côté  droit, 
par  exemple,  on  place  la  pelote  antérieure  sur  l'anneau  de 
ce  côté,  on  fait  passer  le  ressort  par-devant  l'aine  et  la  hanche 
gauche,  et  l'on  établit  le  point  d'appui  postérieurement  sur 
la  côté  g-îuche  du  sacrum.  Enfin ,   l'inconvénient  princiual 


OMiV  285 

consiste  dans  la  trop  grande  mobilité  de  la  pelote  antoiieurc, 
cpjj  peut  (jiiclqiu'fois  laisser  écliapper  la  hernie  quand  on  fait 
un  mouvctnenl  violent. 

Enlin,  IVl.  Lalond,  dans  ses  considérations  sur  les  bandages 
herniaires,  annonce  qu'il  vient  d'imaginer  ud  bandaj^e  /e- 
nijcigrade  j  dont  le  ressort  garni  embrasse  le  corps  entier. 

Sur  le  ressort  principal ,  en  sont  placés  deux  autres,  pour 
graduer  la  force  à  volonté.  Les  ressorts  auxiliaires  ,  qui  m'ont 
paru  très-légers  ,  s'ils  ne  pèsent  réunis  qu'une  once  ,  comme 
l'annonce  l'auteur  ,  doivent  être  très-fragiles  ,  d'autant  plus 
qu'ils  n'ont  pas  la  même  épaisseur  et  la  même  élasticité  dans 
toute  leur  étendue. 

L'auteur  n'a  pas  ,  comme  il  le  pense,  le  mérite  d'avoir  ima- 
giné le  premier  de  donner  au  ressort  une  longueur  suffisante 
pour  embrasser  le  corps  entier;  car  Blegny  et  Camper  en  ont 
parlé  dans  leurs  écrits  :  quant  aux  deux  ressorts  auxiliaires  , 
on  les  retrouve  dans  les  bandages  anglais  ,  dont  nous  avons 
parlé;  et  d'ailleurs  ils  sont  trop  fragiles,  et  compliquent  sans 
nécessité  le  bandage,  qui  doit  être  aussi  invariable  que  la  her- 
nie qu'il  est  destiné  à  contenir. 

Mais  il  a  pu  espérer  avec  raison  que  cette  inv^ention  serait 
un  moyen  de  se  faire  connaître  davantage ,  et  de  prouver  aux 
médecins  ,  que  celui  qui  savait  imaginer  des  moyens  méca- 
niques pour  le  perfectionnement  des  bandages ,  devait  très- 
bien  savoir  construire  ces  instruments  ,  quand  ils  sont  simples. 
J'admets  volontiers  cette  conséquence  en  faveur  de  M.  La- 
fond  ,  et  je  souhaite ,  pour  l'intérêt  de  l'art ,  qu'il  emploie  tout 
son  talent  à  perfectionner  et  à  rendre  facile  la  construction  des 
bandages  élastiques  ordinaires. 

Bandages  élastiques.  iVous  n'entrerons  ici  dans  aucun  détail 
sur  le  ressort  du  bandage  élastique  simple  ;  parce  que  nous 
exposerons  dans  le  troisième  chapitre,  d'après  quels  prin- 
cipes il  doit  être  construit  :  nous  ferons  remarquer  seulement 
que,  depuis  Juville  ,  qui  a  le  mieux  décrit  les  avantages  du 
ressort  élastique  ,  cet  instrument  s'est  encore  perfectionné  sous 
le  rapport  de  la  préparation  et  de  la  structure  la  plus  conve- 
nable aux  parties  qu'il  doit  recouvrir. 

CHAPITRE  111.  JJe  la  fahricalion  des  bandages  herniaires 
élastiques.  Après  avoir  examiné  rapidement,  dans  lechapiiie 
précèdent  les  diverses  formes  des  bau«lages  herniaires  mis  eu 
usage  jusqu'à  ce  jour,  voyons  sur  quels  principes  sont  fon- 
dés nos  bandages  élastiques  simples  ,  et  s'ils  prouvent  que 
cette  partie  de  l'art  de  guérir  est  établie  sur  des  bases  solides. 
Le  ressort  du  bandage  herniaire  doit  être  considéré  comme 
un  levier  du  troisième  genre  ,  dont  la  puissance  est  au  milieu, 
le  point  d'appui  à  rextrémité  qui  porte  sur  les  dernières  ver- 
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tcbrcs  lombaires   et  sur  la  base  du  sacrum  ;  cl  la  résistance  h 
rexlrémite  qui  répond  à  l'anneau  inguinal. 

Poui  qu'il  Soit  bien  fait,  il  doit  avoir  un  quinzième  en  su» 
de  la  moitié  de  ia  circonCérence  du  bassin. 

L'épaisseur  du  ressort  ,  qui  est  relative  aux  divers  degrés 
d'action  qu'on  veut  exercer  ,présenle  depuis  trois  hi^iilièmes 
de  ligne  jusqu'à  une  ligne,  et  même  une  ligne  et  quart. 

Sa  longueur  ,  pour  les  enfans ,  est  de  huit  à  quinze  pouces  j 
et  de  quinze  à  vingt- trois  pouces  pour  les  adultes. 

Il  est  nécessaire  qu'il  soit  contourné  de  manière  à  s'adapter 
exactement  aux  cavités  et  protubérances  que  présente  Texté- 
rieur  du  bassin  ;  il  faut  aussi  que  cette  disposition  soit  telle, 
que  la  partie  de  l'os  sacrum  sur  laquelle  s'applique  le  ban- 
dage soit  de  deux  pouces  plus  élevée  que  l'anneau  inguinal  : 
en  sorte  qu'il  doit ,  indépendamment  de  son  application 
exacte  ,  être  coudé  dans  sa  partie  antérieure  ,  et  descendre  de 
deux  pouces. 

L'action  du  ressort  du  bandage  ,  pour  dominer  la  force  im- 
pulsive d'une  hernie  ordinaire  ,  doit  exercer  une  pression  de 
deux  livresj  mais  il  serait  à  désirer  que  celte  force  de  pres- 
sion fut  calculée  pour  tous  les  bandages,  et  que  les  chirurgiens 
prissent  l'habitude  de  reconnaître  celle  qui  convient  aux  dif- 
lérens  cas  de  hernie  pour  lesquels  ils  en  font  construire. 

Il  convient  y  enfin ,  que  la  force  déterminée  du  bandage  in- 
guinal que  nous  décrivons  soit  partagée  entre  un  point  d'ap- 
•  pui ,  qui  s'exerce  plus  spécialement  sur  le  sacrum  ,  et  un  point 
de  compression  diamétralement  opposé  ,  qui  doit  agir  d'une 
manière  fixe  et  permanenle  dans  un  sens  d'obliquité  de  bas  en 
haut ,  et  de  dedans  en  dehors  j  de  manière  que  tout  l'elfort 
du  bandage  se  réunisse  sur  ce  point. 

M.  Rousille-Chamseru  ,  pour  atteindre  plus  si\rement  ce 
but,  a  imaginé  de  donner  plus  de  largeur  et  d'épaisseur  à 
l'extrémité  postérieure  du  ressort,  afin  (ju'elle  s'implique  sur 
une  plus  grande  étendue  des  lombes  et  du  sacrum  ,  et  qu'elle 
soit  moins  flexible. 

Scarpa,  qui  approuve  cette  correction  ,  donne  h  la  partie 
postérieure  du  lessort  une  largeur  égale  a  celle  de  la  pelote, 
et  la  conforme  de  manière  qu'elle  s'applique  exactement  sur 
les  dernières  vertèbres  lombaires  ,  et  sur  la  base  du  sacrum. 
Le  bandage  destiné  h  contenir  la  hernie  crurale,  quoique 
construit  d'apvès  les  mêmes  principes  généraux  ,  doit  cepen- 
dant offrir  quelque  difterencc.  En  effet,  le  siège  de  celte  her- 
nie étant  situé  plus  bas  que  l'anneau  ,  sa  courbure  doit  être 
plus  douce  et  plus  courte ,  et  sa  partie  antérieure  plus  oblique, 
relativement  au  pli  de  la  cuisse  :  celte  même  partie  doit  aussi 
être  moins  longue. 
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La  force  de  ce  baiulage  n'a  pas  besoin  d'être  aussi  considé- 
rable; car  les  hernies  crurales  claiU  oïdiiiaiiemeut  moins  vo- 
lumineuses ,  une  pression  moitié  moindre  suffît  communé- 
ment poiir  les  contenir. 

Le  bassin  de  la  femme  étant  plus  évasé  ,  le  bandage  qu'on 
lui  desline  doit  avoir  aussi  communément  un  pouce  et  demi 
de  plus  que  pour  riiomme. 

Sans  rappeler  la  composition  de  la  pelote,  on  sait  qu'elle 
doit  êlre  plutôt  plate  que  bombée  ;  le  clou  à  crochet  ou  à  tête 
ronde  qu'elle  porte,  répond  au  milieu  de  l'anneau,  et  le  bord 
inférieur  de  la  pelote  doit  toucher  au  bord  supérieur  et  latéral 
de  l'os  pubis. 

Les  sous-cuisses  ne  sont  pas  toujours  nécessaires  pour  fixer 
la  pelote  ;  mais  ils  sont  indispensables  dans  les  cas  de  certains 
vices  de  conformation  ,  lorsqu'il  existe  une  maigreur  extrême, 
ou  que  la  hernie  a  un  volume  considérable  ,  ou  ,  enfîn  ,  pour 
habituer  le  malade  à  porter  le  bandage  dans  la  situation  con- 
venable. 

Mais ,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  tous  les  bandages  simples 
soient  bien  faits  ;  le  plus  grand  nombre  le  sont  peut-être  en- 
core d'une  manière  fort  grossière.  Cependant  on  commence  à 
voir  d'habiles  ouvriers  qui  s'occupent  exclusivement  à  forger 
des  ressorts  de  bandages  ,  et  qui  les  exécuteraient  parfaitement 
s'ils  avaient  des  modèles  nombreux  et  variés  de  toutes  les 
formes  désirables,  avec  différens  degrés  de  force  et  d'élasticité. 

Je  pense  donc  que  ce  qui  reste  encore  à  désirer  aujourd'hui , 
c'est  de  voir  le  bandage  simple  perfectionné  d'après  les  règles 
établies  parles  plus  habiles  cliiruigicns,  et  assez  gcncralement 
répandu  pour  qu'il  se  trouve  entre  les  mains  de  toutes  les  per- 
sonnes affectées  de  hernie. 

Il  est  bien  important  de  connaître  les  principes  fonda- 
mentaux qui  doivent  diriger  dans  la  construction  du  bandage 
herniaire  ,  pour  déterminer  la  forme  générale  qu'il  faut  lui 
donner;  mais,  il  est  très-nécessaire  aussi  de  s'assurer  que  la 
matière  première  que  l'on  emploie  est  de  bonne  qualité:  car, 
sans  cette  précaution  ,  il  serait  nécessairement  vicieux,  et  ou 
manquerait  une  partie  de  l'effet  qu'on  veut  obtenir. 

Si  l'on  se  sert  d'un  acier  trop  sec,  le  bandage  est  dur  et  cas- 
sant ;  il  gêne  les  mouvemens  ,  et  blesse  les  parties  sur  les- 
quelles il  porte  :  si  au  contraire  le  ressort  est  trop  mou ,  il  se 
faussera ,  et  ne  contiendra  pas  la  tumeur  herniaire. 

Dans  ces  deux  cas ,  le  bandage  présente  autant  d'inconvé- 
niens  que  d'avantages:  car,  si  dans  quelques  drconstances  la 
liernie  est  contenue ,  dans  d'autres  elle  peut  s'échapper  pen- 
dant un  effort  considérable  ,  avec  d'autant  plus  de  violence  , 
qu'on  a  compté  davantage  sur  le  bon  effet  de  cet  instranjent. 
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Les  accidens  d'étranglement,  qui  surviennent  encore  fré- 
quemment, prouvent  que  leur  usaf^e  ne  suffit  pas  pour  qu'on 
doive  être  dans  une  parfaite  sécurité. 

Si  l'on  veut  que  le  bandage  élastique  réponde  à  l'attente  du 
chirurgien,  il  faut  que,  par  sa  bonne  conformation,  il  s'adapte 
exactement  aux  parties  qu'il  recouvre,  sans  les  blesser  ;  qu'il 
cède  ,  lorsque  l'abdomen  se  dilate  pour  revenir  à  sa  première 
position  quand  il  diminue  de  capacité  ;  que  la  pression  de  la 
pelote  appliquée  contre  l'ouverture  de  la  hernie  soit  à  peu  près 
e'gale  dans  toutes  les  attitudes,  et  toujours  suffisante  pour  ré- 
sister à  tous  les  efforts  de  la  tumeur  qu'elle  contient. 

Pour  obtenir  un  ressortde  bandage  élastique  qui  réunisse  les 
avantages  que  nous  venons  d'indiquer,  il  est  indispensable  de 
choisir  un  acier  de  bonne  qualité.  Celui  de  Pont,  dont  on  se 
sert  généralement,  n'est  pas  le  meilleur  j  les  fabricans  le  pré- 
fèrent, parce  qu'ils  sont  obligés,  par  la  concurrence  qui  existe 
dans  le  commerce,  de  fournir  les  ressorts  à  très-bon  compte.  11 
est  malheureux  que  l'avarice  spécule  si  fortement  sur  le  tra» 
vail  de  l'ouvrier  ;  car  la  matière  première  est  pour  si  peu  de 
chose  dans  le  prix  d'un  ressort,  que  sa  qualité  bonne  ou  mau- 
vaise ne  peut  pas  y  apporter  dix  sous  de  différence. 

Cette  considération  d'économie  sera  toujours,  dans  le  com- 
merce, le  plus  grand  obstacle  au  perfectionnement  des  ban- 
dages. Pour  y  remédier,  il  faudrait  que,  par  une  charité  bien 
entendue,  le  gouvernement,  ou  une  société  philantropique, 
voulût  faire  construire  sans  aucune  parcimonie  des  bandages 
qu'on  donnerait ,  ou  qu'on  vendrait  à  très-bas  prix  à  la  classe 
malheureuse. 

Tous  les  aciers  de  bonne  qualité  ne  sont  pas  également  pro- 
pres à  la  construction  des  brayers.  Celui  d'Angleterre  est  fort 
bon  ,  mais  quelquefois  un  peu  trop  cassant.  On  a  employé 
les  aciers  de  Suède,  de  Hongrie  et  de  beaucoup  d'autres  pays; 
mais  celui  que  l'on  préfère  est  dési.gné  sous  le  nom  d'acier 
d'Allemagne.  Lorsque  son  grain  est  fin,  qu'il  est  doux  et  liant, 
et  que  ses  lames  portent  une  ligne  d'épaisseur ,  quel  que  soit  le 
pays  d'où  on  le  tire  ,  il  laisse  peu  de  chose  h  désirer  :  il  suffit 
alors  que  l'ouvrier  donne  la  trempe  convenable  pour  obtenir 
la  force  et  l'élasticité  qu'on  recherche. 

Tous  les  fabricans  sont  dans  l'usage  de  tremper  les  ressorts 
dans  l'huile.  C'est  un  procédé  usité  depuis  fort  long-temps, 
que  les  auteurs  dans  leurs  ouvrages  ,  et  les  ouvriers  dans  leurs 
ateliers,  préconisent  également,  ils  croient  que  les  ressorts  trem- 
pes dans  les  corps  gras  sont  plus  souples  et  plus  élastiques  j 
enfin  ,  ils  s'imaginent  que  toute  autre  trempe  serait  mauvaise. 

Pour  démontrer  cette  erreur,  j'en  ai  fait  tremper  dans  l'eau 
à  huit  el  à  vingt  degrés  (  therm.  de  Rcaum.)  7  et  le  ressort  s'est 
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Irouve  aussi  souple ,  aussi  élastique  ;  à  la  cassure  ,  il  présentait 
ia  iHcine  couleur  el  le  même  grain  que  s'il  eut  été  trempé  à 
l'huile;  tMilin  le  fabricant  qui  a  lait  ces  essais  (M.  Drapier, 
rue  (le  \)ijc([  )  convenait  qu'il  ne  présentait  aucune  dilférence  , 
malgré  sa  prévention  naturelle. 

L'acier  dont  se  sei  vent  communément  les  ouvriers  qui  fa- 
bri([uent  les  ressorts  de  bandages  à  Paris ;,  porte  parmi  eux  le 
nom  d'étoffe  de  Pont  ou  acier  de  Pont.  11  se  vend ,  dans  le 
commerce  ,  en  lames  de  huit  pieds  de  longueur  sur  quatre 
pouces  de  largeur  ,  et  une  demi- ligne  environ  d'épaisseur. 

Quand  on  veut  construire  un  ressort  élastique,  on  prend  une 
de  ces  lames  d'acier,  que  l'on 'coupe  à  la  cisaille  (  gros  ciseau 
à  grandes  branches  )  en  bandes  de  sept  lignes  de  largeur  et  de 
seize  h  vingt-qualre  pouces  de  longueur  ;  on  bat  chacune  de 
ces  bandes  avec  le  marteau  à  panne.  Ce  marteau  est  arrondi  j 
il  a  quatre  à  cinq  lignes  d'épaisseur,  et  présente  deux  pouces 
de  longueur  dans  son  plus  grand  diamètre  ;  on  commence  à 
frapper  avec  cet  instrument  v^s  le  milieu  du  ressort ,  en  con- 
tinuant jusqu'à  l'extrémité, à  laquelle  on  donne  douze  à  quinze 
lignes  de  largeur,  et  qu'on  nomme  la  queue  du  ressort.  On 
frappe  ensuite  cette  partie  avec  le  marteau  à  deux  têtes  pour 
Taplatir.  L'autre  extrémité,  sur  laquelle  on  doit  fixer  la  plaque 
se  nomme  le  collet  j  on  n'y  touche  point,  de  crainte  de  dimi- 
nuer sa  force  avec  son  épaisseur. 

On  cisaille  ensuite  cette  lame  pour  l'égaliser  depuis  le  collet 
j  usqu'à  cinq  pouces  de  la  queue  ,  où  elle  commence  à  s'élargir 
sensiblement  pour  se  terminer  en  éventail.  On  reprend  encore 
le  marteau  à  deux  têtes ,  et  on  cintre  la  lame  en  forme  de 
demi  S  en  la  frappant.  On  la  lime  sur  les  bords  ;  on  l'arrondit 
aux  deux  extrémités,  qui  doivent  être  percées  chacune  de  deux 
trous  ;  ceux  du  collet  sont  placés ,  l'un  à  trois  ,  et  l'autre  à 
dix-huit  lignes  pour  recevoir  les  rivuresqui  fixent  la  plaque  ; 
ceux  de  la  queue  du  ressort  sont  percés  à  douze  et  à  dix-huit 
lignes.  Après  ce  travail ,  la  lame,  destinée  pour  un  ressort  in- 
guinal est ,  dans  l'état  où  vous  la  voyez  ,  représentée  au  n**.  i 
de  la  première  planche. 

Le  n^.  2  figure  une  lame  qui  a  subi  les  mêmes  préparations, 
et  qui  doit  servir  à  la  construction  du  ressort  d'un  bandage  à 
double  corps,  et  le  n°.  3  offre  le  modèle  d'une  lame  disposée 
de  la  même  manière  pour  former  un  ressort  crural. 

Revenons  à  la  lame  préparée  pour  le  ressort  inguinal.  Quand 
elle  est  arrivée  à  l'état  où  on  vient  de  la  représenter,  on  la 
tourne  à  la  main,  et  on  lui  donne  une  courbure  telle  que  les 
deux  extrémités  se  croisent  ,  que  le  collet  soit  placé  inférieu- 
rement ,  et  qu'il  dépasse  de  dix-huit  lignes  le  point  de  contact 
qui  répond  à  trois  pouces  et  demi  de  la  queue  du  ressort  :  alpt» 
57.  ly 
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ou  fixe  ce  ressort  daijs  rc'la-.i ,  et,  au  moyen  d'un  tour  de  pince, 

on  donne  au  collet  ia  courbure  qu'il  doit  conserver. 

Les  ressorts  ayant  subi  ces  préparations,  on  les  met  au  feu 
par  paquets  de  huit,  en  les  plaçant  l'un  sur  l'autre,  afin  qu'ils 
se  chauffent  également.  Pour  cet  effet,  on  les  place  dans  le 
milieu  d'un  brasier  bien  allumé,  on  les  recouvre  de  charbons 
de  bois  ,  de  manière  cependant  à  laisser  apercevoir  les  ressorts  ; 
oii  excite  la  combustion  en  soufflant  avec  une  feuille  de  tôlt- , 
ou  de  toute  autre  manière  semblable.  On  ne  se  sert  pas  du  souf- 
flet, de  crainte  de  développer  sur  un  point  particulier  une  cha- 
leur trop  forte.  Ces  ressorts  doivent  être  chicuffés  égalemenl  , 
et  l'on  reconnaît  qu'ils  le  sont  assez  dès  qu'ils  ont  passé  un  peu 
la  couleur  qu'on  nomme  rouge  cerise  j  ils  arrivent  ordinaire- 
ment à  ce  pomten  dix  minutes  :  alors  on  les  plonge  dansl'huiîe 
de  navette,  où  ils  ne  restent  que  quelques  instans  ;  on  les 
laisse  égoulter  ,  on  les  passe  à  la  cendre  pour  les  nettoyer  ,  et 
on  les  frotte  aussitôt  avec  du  grès  en  poudre  au  moyen  d'une 
pierre  de  grès. 

On  les  fait  ensuite  revenir  ou  recuire.  Pour  celte  opération, 
on  se  sert  d'un  fourneau  rempli  de  charbons  ardens,  et  recou- 
vert d'une  plaque  percée  d'un  trou  de  cinq  pouces  de  lon- 
gueur et  de  deux  pouces  de  largeur  environ.  On  tient  le  res- 
sort sur  celte  ouverture  avec  deux  pinces  ;  on  expose  au  feu 
successivement  toutes  les  parties  jusqu'à  ce  qu'on  leur-  ait  donné 
la  couleur  gorge  de  pigeon.  Si  on  poussait  la  chaleur  au  point 
de  prendre  la  couleur  ardoise  ,  il  se  ramollirait. 

Pendant  cette  opération  du  recuit ^  qui  dure  deux  minutes, 
on  rend  au  ressort  la  forme  qu'il  avait  perdue  par  la  trempe  , 
et  on  lui  donne  un  degré  de  torsion  de  six  lignes  au  moins  plus 
considérable  qu'il  ne  faut.  On  le  place  ensuite  sur  une  enclume 
de  deux  ponces  de  diamètre,  qu'on  appelle  bigorne  ,  pour  lui 
donner  ce  que  les  ouvriers  nomment  la  manuieniion  ,  c'est-ii- 
dire  qu'ils  le  frappeot  avec  le  marteau  pour  elfi^cer  les  inéga- 
lités qui  peuvent  encore  subsister,  et  pour  l'ouvrir  d'un  demi- 
pouce,  c'est-a-dire  le  ramener  exactement  au  point  où  il  était 
quand  on  l'a  trempé. 

Parmi  les  procédés  mis  en  usage  pour  confeclionner  les  res- 
sorts des  bandages  élastiques ,  la  trempe  et  le  rcciu't  sont  le> 
deux,  opérations  que  les  fabricans  raisonnent  le  plus  mal  , 
quoique  l'habitude  les  ait  amcMiés  à  obtenir  des  résultats  salis- 
faisans. 

La  trempe  n'a  jamais  eu  de  règles  bien  fixes  ;  elle  a  dépendu 
de  l'intelligence   et  plus  encore  de   l'habitude  des    ouvriers. 
Dans  beaucoup  de  manufactures,  il  existe  encore  des  pratiques 
particulières  dont  on  fait  un  secret.  Les  uns  trcmpcnl  l'acier 
dansFurine  ,  dans  uwc  solution  de  murialc  d'ammoniaque  eu 


do  quelque  autre  srl,  dans  l'eau  chargée  de  suie  ,  dans  l'Iiuile  , 
lesuit  ,  tic.  Ou  a  beaucoup  \aulc  cliacune  de  ces  substances  , 
et  on  a  eu  raison  ,  parce  qu'elles  ont  dû  faire  varier  ies  degics 
de  la  trempe  ,  donner  diverses  (pjaliles  à  l'acier  ,  et  Je  rendre 
propre  à  conslruiie  des  outils  d'un  usage  bien  dilfcrent. 

Je  vois  répéter  par  la  plupart  des  auteurs  et  des  fabricans 
que  les  eaux  dans  lesquelles  il  y  a  des  sels,  de  l'ail,  de  l'urine, 
des  drogues  Toiles  ,  elc.  ,  rcndenl  J'acier  plus  cassant,  ce  (pii 
est  vrai;  mais  cela  ne  provient  pas  d'une  propriété  particulière 
de  ces  diverses  substances  :  c'est  uniquement  l'effet  de  la  den- 
sité que  ces  substances  donnent  au  liquide  qui  ies  recèle.  Ce 
qui  le  prouve  ,  c'est  que  si  vous  éleviez  à  la  température  de 
l'eau  bouillante  les  liquides  qui  tiennent  ces  différentes  ma- 
tières en  suspension  ou  en  dissolution,  l'acier  qu'on  j  plonge- 
rait sortirait  souple  ,  très-ductile  et  moins  trempé  que  par 
l'huile  simple  à  une  température  de  quarante  degrés  audessus 
de  zéro. 

La  trempe  a  une  action  trop  importante  sur  l'acier  pour  ne 
pas  s'arrêter  un  instant  sur  ce  sujet.  En  effet ,  dans  un  moment 
toutes  les  qualités  de  l'acier  sont  changées.  Il  devient  dur, 
roide,  sonnant,  fragile  et  élastique  ,  de  mou  et  ductile  cju'il 
était.  Suivant  le  degré  de  chaleur  qu'on  donne  à  l'acier  et  la 
trempe  particulière  qu'on  lui  fait  subir,  il  acquiert  la  qualité 
précieuse  de  prendre  la  dureté  ou  la  duclilité  qu'on  désire,  et 
peut  servir  ainsi  à  tous  les  différens  usages  auxquels  on  le  des- 
tine. 

La  dureté  de  Tacier  devient  d'autant  plus  considérable  par 
la  trempe,  que  ce  métal  a  été  chauffé  davantage  et  refroidi  plus 
brusquement.  Par  conséquent  les  corps  qui  lui  enlèvent  la 
plus  grande  quantité  de  calorique  dans  îe  laps  de  temps  le  plus 
court,  donnent  la  trempe  la  plus  forte.  Pour  avoir  la  trempe 
la  plus  dure  ,  il  convient  donc  de  rougir  fortement  l'acier,  et 
de  le  plonger  aussitôt  dans  le  liquide  Je  plus  dense,  sous  la 
plus  forte  pression  et  à  la  plus  basse  température.  Au  contraire, 
moins  l'acier  est  chaud  quand  on  le  trempe  ,  plus  le  liquide 
dans  lequel  on  le  plonge  est  léger  et  élevé  en  température, 
moins  il  acquiert  de  dureté,  et  plus  il  conserve  ,  par  consé- 
quent, de  ductilité. 

Puisque  la  densité  des  liquides  fait  varier  la  trempe  ,  on  doit 
s'attendre  à  avoir  un  acier  plus  ou  moins  cassant,  suivant  la' 
nature  de  celui  cjue  l'on  emploie  pour  cette  opération  :  ainsi 
le  mercure  ,  l'eau  saturée  de  sel  ,  l'eau  distillée  et  riiuiJe  à  la 
même  température  donneront  toujours  des  trempes  particu- 
lières qui  fourniront  des  aciers  qui  présenteront  des  qualités  di- 
verses ,  et  qui  seront  propres  à  des  usages  très-différens. 

Je  pense  que  la  trempe  pour  kg  ressorts  de  bandages,  devant 
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être  confiée  a  âes  ouvriers  qui  font  leur  opërntion  machinale- 
ment,  on  a  raison  de  se  servir  d'huile  de  prctcrenr.e  à  J'cau  , 
parce  qi.e  Thuile,  offrant  moins  de  densité,  ne  donne  jamais 
une  trempe  considérable;  au  lieu  que  l'eau  de  puits  qui  tien- 
drait beaucoup  de  sel  en  dissolution  ,  et  dont  la  température 
descendrait  à  un  ou  deux  degrés  audessous  de  zéro  ,  pourrait 
tremper  l'acier  davantage  ,  et  le  rendre  plus  aigre  et  plus  cas- 
gant. 

Ainsi,  pour  que  ces  liquides  produisissent  le  même  effet ,  il 
suffirait  que  l'eau  fût  employée  a  une  température  un  peu 
plus  élevée,  pour  compenser  les  différences  de  densité.  On  pour- 
rait ,  par  des  expériences  comparatives  ,  arriver  à  déterminer 
exactement  le  nombre  de  degrés;  mais,  dans  le  cas  dont  il 
s'agit ,  celte  précision  n'est  pas  bien  importante  :  car  des  res- 
sorts trempes  dans  l'eau  à  huit  et  a  vingt  degrés  (  therm.  de 
Kéaumur  )  avaient  toute  l'élasticité  convenable. 

D'ailleurs,  le  seul  inconvénient  qu'il  peut  y  avoir  a  trem- 
per trop  fortement  les  ressorts  élastiques ,  c'est  qu'on  est 
obligé  ,  pour  ne  pas  les  casser  ,  de  les  nettoyer  avec  plus  de  pré- 
caution avant  de  les  recuire  :  car,  par  cette  opération  ,  on  les 
détrempe  et  on  les  radoucit  à  volonté  ;  il  suffit ,  pour  cela  ,  de 
les  faire  chauffer  plus  ou  moins  ,  et  de  les  laisser  refroidir  à 
l'air. 

Yoici  les  principales  couleurs  par  lesquelles  passe  l'acier 
qu'on  détrempe:  i".  il  acquiert  plus  de  blancheur;  2*.  cette 
blancheur  se  change  en  un  jaune  de  paille  ;  3^.  ce  jaune  passe 
à  la  couleur  d'or  ;  4°*  1^  couleur  d'or  devient  gorge  de  pigeon; 
5®.  le  bleu  en  prend  ensuite  la  place  ;  6"*.  le  bleu  ardoise  lui  suc- 
cède. Il  existe  des  couleurs  intermédiaires  nombreuses  ;  mais 
celles  que  je  viens  d'indiquer  peuvent  être  comptées  au  nombre 
des  plus  tranchantes.  Plus  on  continue  l'opération  du  recuit  , 
plus  l'acier  acquiert  une  couleur  foncée  ,  et  perd  les  qualités 
que  lui  avait  données  la  trempe. 

On  recuit  les  ressorts  de  bandages  jusqu'à  ce  qu'ils  atteignent 
la  couleur  gorge  de  pigeon.  Si  on  poussait  l'opération  plus 
loin  ,  le  ressort  perdrait  de  son  élasticité. 

Les  fabricans  de  ressorts  élastiques  a  Paris  en  ont  ordinai- 
rement en  magasin  des  provisions  considérables  ,  ce  qui  les  met 
dans  la  nécessité  de  les  marquer  d'une  manière  qui  leur  in- 
<îi(jue  les  diverses  longueurs  ,  et  les  dispense  de  les  mesurer 
plusieurs  fois. 

Pour  les  adultes,  le  ressort  de  seize  pouces,  qu'on  nomme 
ressort  cadet  ,  ne  porte  point  de  marque,-  celui  de  dix-sept 
pouces  porte  un  point  (o)  sur  le  collet.  On  en  met  deux  à  celui 
de  dix-huit  pouces  ,  et  trois  à  celui  de  dix-neuf  pouces  de  lon- 
gueur ,  celui  qui  a  vingt  pouces  est  marqué  d'uu  1  ^  celui  de 
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vingt-un  pouces  poiie  un  point  (o)  comme  celui  de  dix-sept 
pouces,  dont  on  le  distingue  aisément  par  la  différence  de  lon- 
gueur ;  celui  de  vingt-deux  pouces  n'a  pas  de  marque,  et 
celui  de  vingt-trois  pouces  se  reconnaît  à  d(;ux  points. 

On  ne  faitdes  ressorts  plus  longs  que  lorsqu'ils  sontcomman- 
dés.  Au  reste  ,  il  est  généralement  d'usage  que,  lorscju'on  de- 
mande un  bandage  d'une  longueur  déterminée  ,  on  emploie  un 
ressort  qui  ait  la  moitié  de  cette  longueur  ,  plus  deux  pouces, 
exemple  :  si  on  commande  un  brayer  de  vingt-quatre  pouces, 
on  se  sert  d'un  ressort  de  cpiatorze  pouces;  en  sorle  qu'on  ne 
suit  pas  exactement  le  précepte,  qui  conseille  de  donner  au  res- 
sort élastique  la  moitié  de  la  longueur  du  bandage,  plus  ua 
quinzième. 

Les  plaques  ou  écussons  des  ressorts  élastiques  se  font  avec 
des  feuille  de  tôle  ordinaires  d'une  demi  ligne  d'épaisseur  en- 
viron. On  en  fabrique  de  toutes  les  formes  et  de  diverses  gran- 
deurs ;  mais  les  plus  usitées  sont  celles  qui  sont  représentées  à 
la  pi.  11,  par  les  fîg.  i  et  2.  L'écusson,  fig.  i  ,  en  forme  de 
poire ,  a  quatre  grandeurs  différentes  qu'on  désigne  par  les 
numéros  1,2,  3  et  4  ;  «'et  écusson  représente  le  n**.  2  ,  et  Té- 
cusson,  fig.  1 ,  en  forme  de  bec  à  Corbin  ,  a  trois  grandeurs 
différentes ,  qu'on  indique  aussi  par  les  numéros  1  ,  2  et  3  : 
cette  figure  se  rapporte  au  n°.  i .  '^ 

Quand  le  fabricant  veut  construire  sa  plaque  ,  il  place  sur  I 

la  feuille  de  tôle  son  modèle  autour  duquel  il  trace  une  ligne;  ^. 

il  coupe  la  pièce  avec  la  cisaille  ;  il  la  lime  sur  les  bords,  il  la  % 

recouvre  de  nouveau  du  modèle  pour  marquer  exactement  les  ' 

endroits  où  doivent  être  placés  les  boutons  et  lagance.  11  porte 
alors  la  plaque  sur  un  gâteau  de  plomb,  la  perce  avec  un  ^/ 
poinçon  ,  l'écrouit  au  moyen  d'un  marteau  à  tête  ronde  ,  et  lui 
donne  une  forme  convexe  en  devant  et  concave  en  arrière  ;  en- 
suite il  pose  les  fils  de  fer  ou  de  laiton  qui  doivent  former  la 
gance  ,  le  crochet  ouïe  bouton  ,  et  il  les  rive  en  dedans. 

Alors  on  a  des  plaques  pareilles  à  celles  qui  sont  représen- 
tées pi.  II ,  fîg.  I  et  2,  si  on  s'est  servi  de  modèles  semblables. 
Ainsi ,  pour  composer  un  bandage  élastique  simple  de  gran- 
deur moyenne,  il  faut  prendre  le  ressort  de  dix-sept  pouces 
et  demi ,  représenté  pi.  i  ,  fîg.  i  ,  le  contourner  comme  il  l'est 
à  la  fig.  4  ^6  ^^  même  planche,  et  y  fixer  une  des  deux  plaques 
qu'on  remarque  dans  la  deuxième  planche.  H  faut  ensuite 
placer  à  la  partie  concave  de  i'écesson  un  morceau  de  liège , 
que  l'on  garnit  de  toile  pour  le  coudre  à  cet  écusson.  On  re- 
couvrealors  cette partiede  bourre,  delaine  ou  de  crin  pour  for- 
mer la  pelote,  que  l'on  enveloppe  de  toile  ainsi  que  tout  le  fer 
du  bandage.  On  matelasse  la  face  concave  du  ressort  élastique 
avec  de  la  bourre ,  de  la  flanelle  ou  du  crin,  pour  exercer  uue 
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pression  plus  douce  sur  la  peau;  enfin  tout  le  ressort  est  en- 
veloppé d'une  peiu  de  mouion  ou  de  chamois  ,  à  rexli«Mnitë 
postérieure  de  iyqueile  on  fixe  une  lanière  de  cuir  percée  de 
trous  pour  y  fixer  le  boulon  de  la  pelote.  Si  on  prend  le  res- 
sort indiqué  par  la  fig.  2  de  la  première  planche  ,  qu'on  le 
Contourne  ,  comme  on  le  voit  à  la  figure  5  de  la  même  planche, 
<]uon  y  adapte  un  des  deux  écussons  dont  on  a  déjà  parle,  et 
qu'on  le  garnisse  ,  on  a  alors  un  demi-corps  du  bandage  her- 
niaire double. 

Enfin  ,  si  au  ressort  de  dix-sepr  pouces  ,  représenté,  fig.  3, 
pi.  1  ,  on  doiuie  la  tournure  ({u'il  offre  dans  la  fig.  G  de  la 
même  planche ,  qu'on  y  ajoute  la  pelote  de  la  fig.  i  de  la  pi.  ii, 
et  qu'on  le  recouvre  comme  les  précédens  ,  on  a  construit  un 
bandage  crural. 

Le  ressort  de  ce  bandage  est  d'un  demi-pouce  plus  court  , 
et  descend  plus  bas  que  celui  de  la  hernie  inguinale,  parce 
qu'il  est  destiné  à  contenir  une  hernie  placée  plus  extérieure- 
ment et  plus  inférieurement  que  l'anneau.  L'écusson  du  ban- 
dage crural  est  en  forme  de  poire  et  a  peu  d'étendue  :  son 
grand  diamètre  descend  obliquement  en  devant  pour  ne  pas 
gêner  les  niouvemens  de  la  cuisse  et  ne  [)as  être  refoulé  en  haut. 
Pour  prévenir  ce  déplacement,  on  a  toujours  l'attention  de 
fixer  la  pelote  au  moyen  du  sous-cuisse  ,  précaution  qui  n'est  pas 
toujours  aussi  nécessaire  pour  rendre  permanent  le  point  d'ap- 
pui qu'exerce  la  pelote  du  bandage  inguinal.  L'écusson  dont 
on  se  sert  ordinairement  pour  le  bandage  crural  est  le  n".  i  de 
la  plaque  en  fo.  me  de  pone  ,  et  le  ressort  auquel  il  est  fixé  est 
fort  doux ,  parce  qu'il  suffit  communément  d'exercer  une  lé- 
gère pression  pour  maintenir  la  hernie  crurale  réduite. 

Je  n'ai  vu  nulle  part  qu'on  se  soit  occupé  de  déterminer 
quelle  pouvait  être  la  force  de  pression  qu'exerçait  le  ban- 
dage herniaire.  J'ai  cherché  à  réparer  cette  omission.  Les  ten- 
tatives que  j'ai  faites  à  ce  sujet  sont  sans  doute  de  peu  d'im- 
portance ;  mais  quand  elles  ne  feraient  que  satisfaire  la  curio- 
sité, elles  ne  sont  pas  sans  utilité. 

Voici  un  résumé  de>  expériences  que  j'ai  faites  pour  recon- 
naître la  force  qu'il  fallait  employer  pour  ouvrirdesept  pouces 
les  ressorts  des  bandages  élastiques  de  différente  épaisseur. 

Le  ressort  élastique  ordinaire  de  dix-sept  pouces  et  demi  de 
longueur,  de  huit  lignes  de  largeur,  Gl  d'un  millimètre  d'é- 
paisseur à  sa  partie  moyenne ,  exige,  pour  ouvrir  ce  ressort  de 
sept  pouces,  un  poids  de  i,ioo  grammes,  c'est-à-dire  près 
de  deux  livres  et  un  quart.  Le  même  ressort  dun  millimètre 
t'/^iywrjTi  d'épaisseur  demande  un  poids  de  i,245  grammes  ou  un 
pt'u  plus  de  deux  livres  et  demie.  Le  ressort  r/^u/i  niillimètreet 
demi  d'épaisseur  a  besoin  d'un  poids  de  i,4^9S^^^^^^^^^^^^^ 
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livres  et  qiialoi  7.C  ourcs  environ.  Le  ressort  de  deux  millinièlrcs 
<i'c[)aisscur  veut  un  poids  de  i,85o  grammes  ou  nu  peu  plus 
do  Uois  livres  trois  (juarts. 

J'ai  trouvé  aussi  que  le  bandage  à  double  pelote  sur  un  seul 
ressort  dcgrandeuret  de  force  moyennes  exeice  une  diirérence 
<ie  pression  pour  les  deux  pelotes  (jui  est  dans  le  rapport  de 
ircize  à  sepl.  On  savait  bien  que  la  pelote  qui  est  à  l'extré- 
mité du  ressort  comprimait  moins  fortement  que  celle  qui  la 
précède  ;  mais  peut-être  ne  pensait-on  pas  que  la  différence 
lût  aussi  grande.  Les  poids  que  j'indique  ici  pour  d(;terminer 
les  différens  degrés  de  force  que  le  ressort  acquiert  par  son 
épaisseur  ne  sont  pas  exactement  dans  le  rapport  que  je  cite. 
Ils  ne  sont  qu'un  terme  moyen  :  car  j'ai  rencontre,  dans  la 
même  douzaine  de  ressorts  ,  des  fers  de  même  épaisseur,  qui  , 
malgré  qu'ils  fussent  pris  dans  la  même  feuille ,  et  prépares 
de  la  même  manière  ,  avaient  cependant  une  force  élastique 
deux  fois  plus  considérable  que  d'autres.  On  peut  affirmer 
néanmoins  que  presque  toute  la  force  du  ressort  élastique  dé- 
pend de  son  épaisseur  et  de  la  bonne  qualité  de  l'acier,  qui 
prend  une  trempe  plus  forte.  (burdin  jeune) 

OMNIVORE,  adj.,  cinnworus ,  de  omnis ^  tout,  et  de 
•7'oro,  je  mange  :  se  dit  de  la  possibilité  de  se  nourrir  de  toute 
sorte  d'alimens.  Ce  mol  est  synonyme  d'omniphage,  cpitbète 
«pli  convient  moins,  parce  qu'elle  présente  dans  sa  composi- 
iion  des  radicaux  de  deux  langues  :  oninis ,  tout,  et  cpct^w,  je 
mange. 

Les  animaux  qui  sont  pourvus  d'un  appareil  intestinal  très- 
considérable  et  très-étendu  ,  paraissent  disposés  par  la  na- 
ture à  se  nourrir  de  végétaux.  L'aliment  végétal  passe  vite  , 
<;l ,  sans  les  anfractuosités,  les  divers  estomacs  et  les  rumina- 
lions  propres  aux  herbivores,  l'animal  p'en  eût  pas  relire  tout 
ce  qu'il  contient  de  substanliel.  Ceux  qui  ont,  au  contraire, 
cet  appareil  moins  étendu  ,  paraissent  plus  propres  à  se  nourrir 
de  substances  animales,  dont  la  digestion  plus  lente  nécessite 
un  séjour  plus  prolongé  dans  le  système  qui  est  chargé  de 
l'opérer;  circonstance  qui  eût  pu  être  suivie  d'inconvéniens  si 
ce  canal  eùl  été  aussi  prolongé  que  dans  les  herbivores.  On 
icmarque  effectivement,  d'accord  avec  ces  principes,  que  les 
animaux  s'alimentent  de  végétaux  ou  de  chairs  suivant  la  ca- 
pacité de  leur  tube  digestif. 

Il  résulte  de  ces  considérations  que  lorsque  le  canal  intesti- 
nal sera  h  peu  près  d'une  étendue  moyenne  entre  celui  des  her- 
bivores et  celui  des  carnivores,  on  pourra  conclure  qu'il  y 
aura  possibilité  de  se  nourrir  à  peu  près  de  tous  les  alimens  : 
cest  le  cas  où  se  trouve  l'homme  qui  est  effectivement  omnivore. 
Les  animaux  domestiques,   quelle  que  soit  leur  nature, 
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contrartrnt,  dans  la  socîote  (]<;  Thomme,  qunlfjues-nnc;  do  ses 
habitudes  :  c'est  ainsi  qu'ils  ont  une  tendance  inanifeslc  à  de- 
venir omnivores  ,  comme  on  le  voit  dans  le  chien  ,  le  chat ,  les 
poulets,  etc. ,  qui  se  nourrissent  presque  indifféremment  de  vé- 
gétaux ou  de  chair,  tandis  que,  dans  l'élat  de  nature,  ils  sont 
les  uns  plus  décidément  carnivores,  et  les  autres  herbivores. 
Il  y  a  quelques  états  maladifs  où  l'homme  doit  être  exclu- 
sivement Carnivore  ou  herbivore.  On  recommande  la  nourri- 
ture purement  animale  dans  le  diabète  sucré,  dans  les  scro- 
fules, etc.  On  prescrit  de  préférence  l'alimentation  végétale 
dans  le  scorbut,  les  névroses,  l'irritation   de  quelque  nature 
qu'elle  soit,  etc.  Toutes  les  fois  qu'il  faut  augmenter  les  forces, 
la  première  nourriture  convient  mieux  ,  tandis  que  la  seconde 
est  préférable  lorsqu'il  s'agit  de  les  diminuer. 

En  général,  la  nourriture  végétale  est  plus  profitable  à 
l'homme  sous  le  rapport  de  la  santé,  et  elle  est  plus  généra- 
lement employée  que  l'autre.  H  y  a,  dans  quelques  villages, 
des  paysans  qui  ne  mangent  de  la  viande  que  deux  ou  trois 
fois  dans  l'année,  et  on  sait  que  c'est  dans  cette  classe  d'hommes 
qu'il  faut  aller  chercher  le  type  de  la  santé.  (  ?•  v.  m.) 

OMO-GLAVÏCULAIRE  ou  coraco-claviculaire  ,  adj., 
omo-claviciilaris  ou  coraco- clavicularis ;  nom  du  ligament  qui 
unit  l'apophyse  coracoïde  de  l'omoplate  à  la  clavicule. 

Ce  ligament  présente  une  fornîe  fort  irrégulière;  son  volume 
est  considérable;  il  se  fixe  à  la  partie  postérieure  et  externe 
de  l'apophyse  coracoïde  par  deux  faisceaux  quelquefois  réu- 
nis, souvent  séparés  par  un  espace  cellulaire.  L'interne  de 
ces  faisceaux ,  conoïde,  à  fibres  irès-rapprochées,  va  s'atta- 
cher à  l'espèce  de  lubérosité  que  présente  en  bas  et  en  dehors 
la  clavicule;  l'externe,  plus  long,  plus  large,  moins  épais,  se 
fixe  à  une  ligne  oblique  qui  se  porte  de  la  lubérosité  précé- 
dente à  l'extrémité  de  la  clavicule.  Au  milieu  de  ces  deux 
faisceaux  se  trouve  un  paquet  graisseux. 

Entre  le  faisceau  interne  de  ce  ligament  et  l'articulation 
scapulo-claviculaire,  il  existe  un  espace  d'un  pouce;  lorsque 
la  fracture  de  Ja  clavicule  a  lieu  dans  cet  espace  ,  il  n'y  a  point 
de  déplacement,  puisque  les  deux  fragmens  restent  alors  atta- 
chés à  l'omoplate.  T'oyez  clavicule.  (m.  p.) 

OMOPLA.TE,  s.  f. ,  omoplata,  scapulum,  os  large,  mince 
et  triangulaire,  situé  à  la  face  dorsale  du  thorax,  depuis  la 
septième  cote  à  peu  près,  jusqu'à  la  première,  formanl  la 
partie  postérieure  des  épaules  et  lâchement  uni  à  l'aide  des 
muscles,  à  la  tête,  au  cou  et  à  l'épine.  On  le  divise  en  face 
postérieure  ou  dorsale,  face  antérieure  ou  costale  ,  en  bords 
coracoïdien  ,  vertébral  et  axillairc. 

Face  dorsale,  La  face  postérieure  est  pailagée  transversale- 
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nient  en  deux  parlios  [far  une  («minenre  tiian!»ulairc ,  aplatie, 
])lacéc  à  peu  près  vers  son  tiers  supérieur,  el  iiommce  épîne  de 
Voîuoplntc.  Celle  cpinc ,  bornée  en  dehors  par  un  bord  con- 
cave, épais  et  court,  en  arrière  par  un  bord  plus  long,  iné- 
gal ,  lequel  coinnnence  par  une  surface  polie ,  triangulaire  pour 
le  glissement  du  trapè/e,  dans  le  reste  de  son  étendue  donne 
attache  en  haut  au  trapèze,  en  bas  au  muscle  deltoïde.  A  sa 
réunion  avec  le  bord  précédent  se  trouve  V acromion^  éminence 
considérable  aplatie  en  sens  contraire  de  l'épine  dont  elle  est 
la  terminaison  ,  et  qui  s'est  rélrécie  un  peu  avant  de  la  pro- 
duire; sa  face  externe  tournée  en  haut  et  en  arrière,  convexe , 
inégale  ,  est  recouverte  par  la  peau  ;  l'interne  lisse  et  concave 
est  inclinée  en  bas  et  en  avant  :  son  bord  supérieur  qui  se  porte 
en  dedans  donne  attache  au  muscle  lr;ipèze,  et  offre  en  avant 
une  facette  ovalaire,  encroûtée  de  cartilage  et  s'articulant  avec 
l'extrémité  externe  de  la  clavicule  ;  l'inférieur  est  inégal  j  quel- 
ques fibres  du  muscle  deltoïde  s'y  implantent;  enfin  son  som- 
met qui  est  arrondi ,  donne  attache  au  ligament  acrornio-cora- 
coïdien. 

Audessus  de  l'épine  de  l'omoplale ,  on  remarque  la  fosse 
sus-épineuse,  large  en  arrière,  plus  étroite  en  devant,  et  rem- 
plie par  le  muscle  sus-épineux  qui  occupe  ses  deux  tiers  pos- 
térieurs. 

Foce  costale.  Elle  est  antérieure.  En  rapport  avec  les  côtes, 
elle  forme  ce  qu'on  appelle  la  fosse  sous-scapulaire,  qui  est 
concave  et  coupée  d'espace  en  espace  par  diverses  lig^nes  sail- 
lantes et  obliques  pour  l'insertion  des  aponévroses  du  muscle 
sous-scapulaire.  Près  le  bord  vertébral,  on  voit  en  haut  et  en 
bas  une  surface  inégale  où  s'attache  le  grand  dentelé. 

Bord  supérieur  ou  coracoïdien  {cervical^  Ch.  ).  Il  est  court 
et  mince  en  arrière ,  où  s'attachent  l'angulaire  et  l'omo-hyoï- 
dicn,  surmonté  en  devant  par  l'apophyse  coracoïde  {Voyezce 
mot),  éminence  étroite,  allongée,  recourbée  sur  elle-même, 
d'abord  dirigée  de  bas  en  haut  ,  et  se  portant  bientôt  d'arrière 
en  avant  et  de  haut  en  bas.  La  face  supérieure  de  cette  apo- 
physe est  convexe,  inégale,  et  donne  attache  aux  ligamensco- 
i^aco-claviculaires;  l'inférieure  paraît  lisse  et  concave;  le  mus- 
cle petit  pectoral  est  implanté  à  son  bord  antérieur,  le  ligament 
acromio  coracoïdien  au  postérieur;  les  muscles  biceps  et  co- 
raco-brachial  à  son  sonnnet.  Vers  la  base  de  ceîte  apophyse  est 
une  échancrure  convertie  en  trou  par  un  ligament  et  tiavcrsée 
tantôt  par  le  nerf  et  les  vaisseaux  sus-scapuiaires,  tantôt  par  le 
nerf  seul. 

Bord  postérieur  ou  'vertébral  (  dorsal.,  Ch.  ).  On  le  nomme 
encore  base  de  l'omoplate.  11  avoisine  en  haut  la  colonne  ver- 
tébrale, s'en  éloigne  en  bas,  et  donne  attache  dans  le  premier 
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sens  k  l^angulaîic,  clans  le  second  au  rliomboïdo.  T)c  sa  rcunion 
avec  le  bord  siipciicur  résulte  un  angle  qu'on  non.'nje  angle 
postérieur  ou  cervical  (  Ch.)  ,  auquel  s'insère  le  muscle  unj^u- 
iairc. 

Bord  externe  ou  njrillaire.  Quelques  auteurs  appellent  ce 
bord  côte  de  lomoplate  ,  cosia  scapulœ.  Ce  bord,  qui  répond  k 
i'aisselle  est  creusé  en  haut  d'une  espèce  de  goutlièie  oii  s'at- 
tache la  longue  portion  du  triceps;  de  sa  re'union  avec  le  bord 
vertébral  résulte  un  angle  inférieur,  épais,  arrondi,  embrassé 
par  les  muscles  grand  rond  et  grand  dorsal.  A  son  uriion  avec  le 
bord  coracoïdien  se  voit  la  cavité  glénoïde,  ovalaire  ,  plus 
large  en  bas  qu'en  haut,  superficielle,  son  grand  diamètre 
e'tant  vertical,  encroûtée  de  cartilage,  entourée  par  un  bour- 
relet fibro-cartilagineux,  eldonnant  attache  en  haut  au  tendon 
de  la  longue  portion  du  muscle  biceps.  Celte  cavité  s'articule 
avec  la  télc  de  l'humérus;  elle  est  suppoiléc  par  une  partie 
rctrécie  qu'on  appelle  le  col  de  l'omoplate^  lequel  est  court , 
aplati,  plus  marqué  en  dehors,  et  embrassé  par  la  capsule 
fibreuse  de  l'articulation. 

L'omoplate  s'articule  avec  la  clavicule  et  l'os  du  bras  ;  elle 
est  celluleusekses  angles, et  surtout  dans  l'épaisseur  de  i'é.pine, 
de  l'acromion,  de  l'apophyse  coracoïdc,  de  la  cavité  glénoide. 
Dans  le  milieu  des  fosses  sous  et  sas-épineuses,  elle  est  entiè- 
rement compacte  ,  mince  et  transparente.  On  observe  des  trous 
vasculaires  dans  les  portions  celluleuses ,  et  surtout  autour 
du  cou  ;,  on  en  voit  deux  principaux  sur  les  faces  supérieure  et 
inférieure  de  l'épine.  L'omoplate  se  développe  par  six  ou  sept 
points  d'ossification,  savoir:  i  ".  un  pour  !e  corps  de  l'os  qui 
commence  à  son  centre;  2°.  un  pour  la  cavité  glénoïde;  3°.  un 
pour  le  sommet  de  l'apophyse  coracoïde  ;  4^.  un  pour  la  face 
supérieure  et  le  sommet  de  i'acroirjion  ;  5°.  un  pour  le  bord 
dorsal  ;  6**.  un  pour  le  bord  postérieur  de  l'épine;  7".  souvent 
un  pour  l'angle  inférieur.  Bichat  n'indique  qu'un  seul  point 
d'ossification. 

Chez  le  fœtus,  l'omoplalc  a  une  largeur  plus  considérable 
proportionnellement  que  le  plus  grand  nombre  des  autr<  s 
])ariies  du  système  osseux;  son  ossification  est  beaucoup  plus 
avancée. 

L'omoplate,  outre  qu'elle  est  un  des  abris  postérieurs  du 
thorax  et  qu'elle  sert  d'insertion  à  la  plupart  des  muscles  de 
l'épaule  ,  a  de  plus  l'usage  principal  de  servir  de  point  d'appui 
aux  mouvemens  du  bras.  Elle  accompagne  ceux  de  l'humérus 
en  devant  et  en  arrière,  en  vertu  d'une  espèce  de  rotaliou 
dont  l'axe  traverse  sa  partie  moyenne.  Si  le  bras  est  dirigé  en 
avant,  l'angle  inférieur  de  l'omoplate  est  porté  eu  dehors  en 
même  temps  qu'il  s'élève  un  peuj  le  postérieur,  au  contraire, 
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s'abaisse  et  se  rapproclic  de  la  colonne  vertébrale.  Dans  le  se- 
cond cas,  il  y  a  des  phénomènes  op[>os<'S  ;  l'ani^le  infV;n"eur  se 
lapprochc  de  l'c'piue,  tandis  que  Je  postérieur  s^en  éloigne. 

Liganirns  de  l'omoplate.  Je  ne  déciiiai  pas  ici  les  ligamens 
qui  unissent  l'extrémité  externe  de  ia  clavicule  à  romoplalr  , 
cette  description  ayant  déjà  été  faite  à  l'article  clavicule 
(  y  oyez  tom.  v,  pag.  3i  i  ).  Les  ligamens  propres  à  Tomoplate 
sont  les  ligamens  coracoïdien  et  acromio-coracoïdien. 

Le  ligament  coracoïdien  manque  quelquefois  parce  que  le 
trou  qu'il  complelte  a  une  circonférence  entièrement  osseuse: 
c'est  un  faisceau  mince,  étroit  au  milieu,  plus  large  à  ses  ex- 
trémités ;  il  s'attache  d'une  part  à  la  base  de  i'apopbyse  cora- 
coïde,  de  l'autre  à  la  partie  postérieure  de  Téchancrure.  Le 
irouqui  en  résulte  est  traversé  par  le  nerf  sus  scapulaire. 

Le  ligament  acromio-coracoïdien esi  considérable,  de  forme 
triangulaire,  large,  mince  et  aplati.  11  s'insère  au  bord  ex- 
terne de  l'apophyse  coracoïde  par  deux  faisceaux  que  sépare 
du  tissu  cellulaire,  et  qui  se  réunissent  en  un  faisceau  com- 
mun, lequel ,  en  approchant  de  Tacromion  où  il  se  fixe,  de- 
vient plus  étroit  et  plus  épais.  La  face  supérieure  de  ce  liga- 
ment est  recouverte  par  la  clavicule  et  par  le  muscle  deltoïde  ; 
l'inférieure  recouvre  le  muscle  sus-épineux;  son  bord  antérieur 
se  continue  avec  une  lame  cellulaire  assez  dense ,  subjacenle 
au  muscle  deltoïde  et  appliquée  sur  les  tendons  des  muscles 
sus  et  sous-épineux.  Ce  ligament  compietle  l'espèce  de  voûte 
que  forment  l'acromion  et  l'apophyse  coracoïde  audessus  de 
la  tête  de  l'humérus. 

Fracture  de  l'omoplate.  Mobile  à  la  partie  postérieure  du 
tronc,  placée  au  milieu  de  muscles  épais,  l'omoplate  cède, 
sans  se  rompre,  aux  impulsions  qui  lui  sont  communiquées, 
et  se  fracture  rarement.  Cependant  cet  os  peut  se  fracturer  dans 
son  corps,  à  son  angle  inférieur,  à  l'acromion,  à  l'apophyse 
coracoïde  et  au  col  de  l'omoplate. 

Les  fractures  du  corps  de  l'os  peuvent  avoir  lieu  verticale- 
ment, suivant  la  longueur  de  l'os,  ou  bien  horizontalement 
suivant  ba  largeur;  elles  peuvent  être  aussi  comminutives.  La 
fracture  transversale  est  la  plus  ordinaire  :  ses  causes  sont  une 
percussion  directe,  un  coup  violent,  une  chute  d'un  lieu  élevé. 
Si  la  fracture  est  verticale,  il  n"y  a  point  de  déplacement,  les 
deux  fragmens  restant  unis  par  les  muscles  qui  s'implantent 
aux  deux  faces  de  l'os;  mais  quand  la  fracture  est  transversale, 
le  fragment  inférieur  est  entraîné  en  avant  par  la  portion  du 
muscle  grand  dentelé  qui  s'y  attache,  tandis  que  le  supérieur 
^st  entraîné  en  haut  et  en  arrière  par  les  muscles  angulaire  et 
jhomboïde.  Si  la  fracture  est  comminutive,  il  y  a  contusion 
exiiême  des  parties  molles,  et  l'os  est  brisé  en  éclats. 
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La  fracture  verticale  est  très- difficile  à  constater,  à  cause 
du  défaut  de  dëplacetiienl  des  fragmens^  cependant  les  recher- 
clies  auxquelles  on  est  porte  par  les  douleurs  plus  ou  moins 
vives  dont  se  plaint  le  malade  ,  peuvent  faire  mouvoir  les  frag- 
mens  l'un  sur  l'autre  et  donnei  lieu  a  la  crépitation. 

Lorsque  le  gonflement  inflammatoire  n'est  point  survenu, 
il  est  en  gëne'ral  assez  facile  de  reconnaître  la  fracture  simple 
transversale  ,  ainsi  que  celle  de  l'angle  inférieur.  Le  déplace- 
ment du  fragment  inférieur  qui  se  dirige  toujours  en  avant,  et 
la  facilité  de  mouvoir  les  fragmens  en  sens  contraire  sont  des 
signes  certains  de  la  fracture. 

Le  pronostic  de  la  fracture  de  l'omoplate  est  subordonné 
aux  complications  dont  elle  est  accompagnée.  La  fracture  du  • 
corps  de  l'os,  quelle  que  soit  sa  direction,  se  consolide  en  gé- 
nérai avec  facilité.  Au  reste,  le  danger  des  fractures  de  l'omo- 
plate vient  moins  de  la  solution  de  continuité  de  l'os  que  de 
la  contusion  des  organes  contenus  dans  la  poitrine  ;  souvent  le 
blessé  éprouve  un  ébranlement  tel  qu'il  crache  le  sang  avec 
abondance.  Aussi  est-il  le  plus  souvent  nécessaire,  pour  préve- 
nir ou  diminuer  la  violence  des  accidens  inflammatoires,  de 
pratiquer  une  ou  plusieurs  saignées  générales. 

Pour  réduire  et  maintenir  réduite  la  fracture  de  l'omoplate, 
on  doit  fixer  le  bras  contre  le  tronc  afin  d'assurer  à  l'omoplate, 
qui  se  meut  toujours  en  même  temps  que  l'humérus ,  l'immo- 
bilité nécessaire  à  la  consolidation  de  la  fracture.  Ainsi,  dans 
la  fracture  simple  verticale,  on  placera  le  bras  sur  le  côté  du 
tronc,  en  ayant  soin  d'interposer  entre  ces  deux  parties  une 
compresse  en  plusieurs  doubles,  pour  absorber  l'humidité  de 
la  transpiration.  Ensuite  on  assujettira  ensemble  le  bras  et  la 
poitrine  par  des  tours  de  bande  qui  formeront  des  doloires  de- 
puis l'épaule  jusqu'au  coude.  La  bande   sera  conduite  plu- 
sieurs fois  audessous  du  coude  du  côté  malade  ,  et  sur  l'épaule 
du  même  côté,  pour  fixer  sur  cette  dernière  partie  des  com- 
presses trempées  dans  une  liqueur  résolutive,  et   l'on  termi- 
nera par  de  nouveaux  circulaires  qui  assujettiront  les  tours  de 
bande  précédens. 

Quand  la  fracture  a  lieu  tranversalement  à  peu  de  distance 
audessous  de  l'épine,  et  quand  elle  sépaie  l'atiglc  inférieur 
d'avec  le  reste  de  l'os,  il  faut  fixer  le  bras  sur  la  partie  laté- 
rale du  tronc  par  un  appareil  semblable  à  celui  que  nous  ve- 
nons de  décrire.  On  a  conseillé  de  porter  le  bras  fortement  en 
avant,  en  même  temps  qu'on  le  rapproche  du  tronc,  et  de 
l'assujettir  dans  celte  position  ,  la  majn  du  côté  malade  placée 
sur  l'épaule  opposée.  Mais  cette  position  est  extrêmement  pé- 
nible et  difficile  à  supporter  au-delà  d'un  certain  temps;  son 
utilité  se  borne  à  procurer  une  guérison  plus  ou  moins  exemple 
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de  difformité,  avantage  qui  csi  bien  faible,  puisque  les  mou- 
veineiis  du  meinbre  sotil  très-libres,  quoique  les  fraj^cneus  se 
soient  réunis  dans  l'état  de  déplacement  où  ils  se  tiouvaient. 

Les  fractures  avec  éciasetnent  du  corps  de  l'omoplale  sont 
ordinairement  produites  par  des  coups  de  feu  ou  par  toute 
autre  cause  aussi  violente.  Une  personne  reçut  un  coup  d'épée 
dans  l'épaule  :  la  pointe  de  l'instrument,  après  avoir  percé  la 
peau  et  le  muscle  sous-épineux ,  traversa  l'omoplate  et  blessti 
le  muscle  sous-scapulaire  j  les  accidens  inflammatoires  lurent 
considérables  ,  et  la  suppuration  abondante.  Pour  en  tarit"  la 
source,  Maréchal  agrandit  avec  succès  l'oriticc  flstuleux  eu 
trépanant  l'omoplate.  On  devrait  imiter  cet  exemple  dans  un 
cas  analogue;  mais  si  le  pus  se  formait  sous  l'omoplate,  il 
ferait  effort  pour  avoir  son  issue  du  côté  de  l'aisselle  :  c'est 
de  ce  côté  que  l'abcès  se  prononcerait  et  qu'on  devrait  en  prati- 
quer l'ouverture. 

Fracture  de  i'acromion.  De  toutes  les  parties  de  l'omoplate, 
aucune  n'est  plus  sujette  aux  fractures  que  l'apophyse  acro- 
mion.  Celte  éminence  y  est  d'autant  plus  exposée  ,  que  peu 
épaisse,  tenant  au  reste  de  l'os  par  un  pédicule,  et  recouverte 
seulement  par  la  peau,  elle  n'est  point  soutenue  inférieure- 
ment.  Aussi ,  dans  toutes  les  chutes  sur  le  moignon  de  l'épaule 
dont  elle  fait  partie  ,  l'acromion  court  risque  d'être  fracturé. 
On  reconnaît  cette  lésion  à  la  dépression  que  l'on  remarque  au 
lieu  de  cette  apophyse  qui  ne  fait  plus  une  ligne  continue  avec 
l'épine  de  l'omoplate,  mais  se  trouve  placée  audessous  du  ni- 
veau de  cette  éminence;  à  la  situation  du  bras  pendant  à  côté 
du  tronc,  à  la  légère  inclinaison  de  l'épaule  malade;  enfin  k 
la   facilité    avec  laquelle  l'acromion  déprimé  et  mobile  re- 
monte à  sa  place  lorsqu'on  élève  le  coude,  après  l'avoir  rap- 
proché du  corps.  C'est  ainsi  que  l'on  fait  la  réduction  de  ia 
fracture:  la  tète  de  l'humérus  repousse  de  bas  en  haut  l'acro- 
mion ,  dont  le  fragment  externe  est  entraîné  en  bas  parle  poids 
du  bras  et  par  l'action  du  muscle  deltoïde.  Pour  la  maintenir 
réduite  ,  il  faut  placer  le  bras  à  côté  du  tronc  et  le  soulever  pa- 
rallèlement à  son  axe  ,  de  manière  que  son  poids  n'agisse  point 
sur  l'épaule.  On  remplira  cette  indication  en  enveloppant  d'a- 
bord le  tronc  et   le  bras  de  doloires  qui  s'étendront  depuis 
l'épaule  jusqu'au  coude.  Ou  passera  ensuite  plusieurs  fois  de 
dessous  le  coude  du  côté  malade  sur  l'épaule  correspondante  , 
pour  rapprocher  entre  eux  l'épaule  elle  bras,  et  rendre  cons- 
tante la  pression  que  la  tête  de  l'humérus  doit  exercer  audes- 
sous de  l'acromion ,  puis  on  conduira  la  bande  sous  le  coude 
malade,  devant  le  bras  du  même  côté,  sur  l'épaule  corres- 
pondante, obliquement  derrière  la  poitrine,  sous  l'aisselle  du 
côté  sain,  devant  la  poitrine,  sur  l'épaule  malade  où  elle 
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croisera  le  tour  précèdent ,  derrière  le  bras ,  sous  le  coude  ma- 
lade, etc.,  de  manière  à  décrire  un  8  de  chiffre,  dont  les  deux 
anses  appuient,  l'une  sous  l'aisselJe  du  côté  sain,  l'autre  sous 
le  coude  du  côté  malade,  et  dont  les  croisés  conespondent  à 
la  partie  supérieure  et  interne  de  l'épaule  blessée.  Enfin  quel- 
ques nouveaux  circulaires,  ou  un  b.indage  de  corps  doivent 
assujettir  le  tout  (  Boyer  ,  Traité  des  mal.  chirurg. ,  tom.  m  , 
pag.  i68).  Lorsque  le  malade  présente  une  poitrine  étroite  et 
les  épaules  très-saillanles  ,  le  bandage  que  nous  venons  de  dé- 
criie  est  insuffisant  pour  s'opposer  i\  ce  que  le  fragment  soit 
entraîné  en  bas;  il  faut  alors  placer  dans  le  creux  de  l'aisselle 
un  coussin  de  balle  d'avoine  ou  de  toute  autre  substance,  plus 
épais  en  bas  qu'en  haut.  Quoique  la  consolidation  ne  se  lasse 
pas  plus  longtemps  attendre  dans  les  fractures  de  i'acromion 
que  dans  celles  des  autres  os  ,  on  doit  continuer  plus  longtemps 
l'application  des  moyens  contentifs  :  car  cette  apophyse  don- 
nant attache  à  deux  muscles  très-puissans,  le  deltoïde  et  le 
trapèze,  il  faut  attendre  que  le  cal  ait  acquis  une  solidité  suf- 
fiscintc  pour  soutenir  leur  action.  II  faut  aussi  se  rappeler  que 
quel  que  soit  le  bandage  employé,  il  n'est  pas  possible  d'obte- 
nir une  consolidation  exacte  et  entièrement  exemple  de  diffor- 
mité, parce  que  le  poids  du  bras  entraîne  toujours  un  peu  le 
fragment  externe  en  bas.  Au  reste  ,  une  légère  difformité  ne 
gêne  en  mcune  manière  les  mouvemens  du  membre. 

Fracture  du  col  de  V omoplate  et  de  Vapophj  se  coracoïde. 
Quoiqu'on  ne  puisse  pas  nier  (jue  ces  punies  considérées  dans 
le  squelette  sont  susceptibles  d'étie  fracturées,  cependant  leur 
situation  profonde  rendant  leur  fractOirc  très- difficile,  il  faut 
des  causes  directes  d'une  force  énorme  pour  produire  ces  sortes 
de  fractures  ,  qui  toujours  alors  sont  compliquées  d'une  con- 
tusion si  violente,  que  la  fracture  est  peut-cire  alors  regardée 
comme  le  moindre  accident  d'une  maladie  grave  et  souvent 
mortelle.  M.  le  professeur  Boyer  (  ouv.  cit.  )  dit  avoir  vu  la 
fracture  de  l'apophyse  coracoïde  produite  par  la  percussion 
du  timon  d'une  voiture,  sur  un  homme  qui  mourut  des  suites 
de  la  contusion  que  toutes  les  parties  molles  de  l'épaule  avaient 
éprouvée  en  même  temps. 

Le  gonflement  considérable  des  parties  molles  empêche  pres- 
que toujours  de  constater  les  fractures  de  l'apophyse  cora- 
coïde, et  surtout  celles  du  col  de  l'omoplate  ;  elles  ne  sonç  or- 
dinairement reconnues  que  sur  le  cadavre.  On  conçoit  que 
dans  la  fracture  de  l'apophyse  coracoïde,  les  muscles  petit 
pectoral  ,  coraco- brachial  et  la  courte  portion  du  biceps  qui 
vs'at tachent  à  celte  éminence  la  tireii'  en  bas  et  en  avant.  Ces 
fractures  sont  toujours  très-dangereuses,  et  leur  guérison  est 
presque  constamment  suivie  d'une  roidcur   considérable  du 
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bras.  Dans  le  traitement,  on  doit  avoir  moins  en  vue  la  frac- 
Ime  que  les  acoidcns  graves,  (ju'oa  a  toujours  ù  craindre  eu  pa- 
reille circonsfauce. 

Carie  et  nécrose  de  l'omopîale.  li'omoplate,  comme  tous  les 
autres  os,  est  expose  à  la  carie  et  à  la  nécrose;  cepcntlaul  ces 
maladies  y  sont  rares.  J'ai  observé  quelquefois  la  carie  de  Ja 
€avit<i  gléuoïde  ;  lors([ue  celte  alt<'ration  ne  s'étend  pas  au 
loin,  ne  pourrail-on  pas  recourir  à  la  résection  des  pailies  ma- 
lades? il  me  semble  que  cette  opération  est  praticable  lor'^que 
la  tète  de  l'humérus  participe  à  l'akération  de  la  cavité  uié- 

nouie.   /^O/eZ  RÉSECTION.  (PATISSIKII) 

OMOPLAT-UYOÏDIEN  ,   OU  OMO-HYOÏDIEN  ,  adj.  Ct  S.  ,  OfJlO-ïlfoi- 

deus.  On  donne  ce  nom  à  un  muscle  ({ui  s'insère  à  romopialo 
c\  à  l'os  hyoïde,  et  (]ue  M.  le  professeur  Chaussior  appelle 
.scapulo  hyoïdien.  C'est  an  muscle  grêle,  fort  allongé,  ap- 
plali,  trèf-étroit,  placé  obliquement  sur  les  cotés  et  en  avant 
du  cou.  Il  s'implante  sur  le  bord  coracoïdien  de  l'omoplate, 
derrière  i'échancrure  qu'on  y  voit  par  de  courtes  fibres  aponé- 
vroliques.  Il  se  dirige  de  là  en  avant  et  en  dedans  en  se  rétré- 
cissant ,  passe  derrière  la  clavicule,  en  se  fixant  quelquefois  à 
son  bord  postérieur,  croise  la  direction  du  muscle  sterno- 
cléido-mastoïdicn,  et  derrière  lui  se  change  en  un  tendon  très- 
mince  et  très-étroit,  d'une  longueur  variable,  toujours  plus 
prononcé  en  devant  qu'en  arrière;  etisuite  il  redevient  charnu, 
s'élargit  de  nouveau  ,  et  monte  presque  parallèlement  au  muscle 
sterno-hyoïdien  pour  se  terminer  par  de  très-courtes  aponé- 
vroses sur  les  cotés  du  bord  inférieur  du  corps  de  l'os  hyoïde. 
L'omoplat-hyoïdien  recouvert  par  lepeaucier,  le  sterno-mas- 
toïdieu  ,  la  clavicule  et  le  trapèze  correspond  profondéjuenl 
aux  scalènes,  aux  nerfs  cervicaux,  a  la  carotide,  à  la  ji'guîaire 
interne  ,  aux  vaisseaux  ihyro-lîyoïdiens  supérieurs,  aux  mus- 
cles slerno-hvoïdien  ct  tliyro-hyoïdien.  Ce  muscle  abaisse  Ws 
hyoïde  en  le  portant  un  peu  en  arrière  et  de  coté,  à  moins  qtt'ii 
n'agisse  avec  son  semblable,  dans  lequel  cas  l'os  est  abaissé  di- 
rectement et  tiré  eu  arièrc.  (m.  v.  ) 

OMPHàLOCÈLE  ,  s.  f. ,  de  o/xîfo'.Aoç' ,  ombilic,  de  x«/\!î, 
hernie  :  hernie  ombilicale.  Par  le  mot  omphaiocèle  ,  on  dé- 
signe la  sortie  des  viscères  abdominaux  par  l'anneau  ombilical. 
Cette  espèce  de  hernie  est  très-fréquente  chez  les  enfans  nou- 
veau-nés ou  en  bas  âge.  Plus  ils  s'éloignent  du  moment  de  leur 
naissance,  moins  ils  y  sont  exoosés.  Dans  les  premières  an- 
nées de  la  vie,  le  nombril  qui  résuite  de  la  cicatrice  des  vais- 
seaux ombilicaux  devenus  ligamenteux ,  n'oppose  qu'une'  ré- 
sistance faible  aux  viscères  abdominaux,  qui  sont  ref-Julé-^  à 
chaque  instant  vers  celte  partie  par  les  cris  continuais  de  V>:u- 
fanl.  Si  on  n'a  pas  le  soin  de  soutenir  assez  longriemps  ct  assez; 
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exactement  la  cicatrice  qui  doit  se  former  dans  le  contour  de 
l'ouverture  aponevrotique  destine'e  à  laisser  passer  le  cordon 
chez  le  iœtus ,  elle  cède  facilement  à  l'effort  de  ces  organes, 
qui  ,  repousses  par  le  diaphragme  lorsque  l'enfant  crie  avec 
force  ,  se  dirigent  vers  la  région  ombilicale.  A  mesure  qu'il 
grandit,  la  cicatrice  du  nombril  acquiert  plus  de  solidité  : 
en  sorte  que,  dans  Tâge  adulte,  elle  ne  peut  plus  céder  à  la 
pression  des  intestins  sans  une  secousse  violente.  On  l'observe 
assez  souvent  chez  les  femmes  grosses.  Une  disposition  inté- 
rieure, développée  par  cet  état,  les  y  dispose  en  produisant 
plus  de  laxité  et  de  mollesse  vers  tous  les  tissus.  Le  refoule- 
ment des  intestins  vers  la  région  ombilicale  qui  a  lieu  à  mesure 
que  la  matrice  s'élève,  tend  naturellement  à  dilater  celte  partie 
outre  mesure.  Plus  les  grossesses  sont  rapprochées  et  fréquentes , 
plus  les  femmes  enceintes  sont  exposées  à  éprouver  cet  acci- 
dent./^o/es  ekomphale.  (gardien) 

KOTTiNGER  (  johannes-Heniicus  ) ,  De  cadauerls  femininl  omphalocele 
praegrandi  dejuncti secdone.y .  Mlscellan.  Acadeiti.  JYatur.  CunodOi., 
dcc.  111 .  p.  ^\o,  ann.  )X  el  x.  i  701-1  ^oS. 

MOELLLR  (  jobannos-Maitltias),  De  intestinis  fere  omnibus  per  herniain 
nionsirosœ  nuignitudinisiiinhiiicaleni  prolnpsis,  et  urlncv  per  junicuUini 
utahiUcalent  ejcretione.  V.  Ephemer.  Academ.  IValur.  Curioior., 
centur.  vu  et  viii,  p.  307. 

BANBY  [  john),  An  accounl  ofwhal  appeared  most  remarkahle  on  openlng 
the  Ifody  of  Ann  Edwards,  who  died  jan.  5  17^0,  hai^ing  a  large 
iimhitlccil  rupture  ;  c'est-à-dite,  Exposé  de  ce  qu'on  observa  de  pins  remar- 
quable à  l'ouverlure  du  corps  d'Anne  Edwards,  qui  mourut,  le  5  janvier 
3730,  avec  une  hernie  ombilicale  uès-volumineuse,  V.  Philosophical 
'2  ransactions ,  p.  221.  JT.,  1 7 3 1 . 

SURET,  Description  d'un  nouveau  bandage  pour  l'txomphale,  V.  Mémoires  de 
l'académie  de  chirurgie  de  Paris,  t.  n,  p.  334- 

tuciiHoiz,  Disserlatio  de  hepatomphalocele  congenitâ ;  \x\-^'^.  Argento- 
rali,  1768. 

3  u VILLE,  IVioDvt:au  bandage  h  ressort,  propre  à  contenir  les  exompbales  ou  bor- 
nics  ombilicales.  V.  Académie  des  sciences  de  Paris  ^  HisLoire ,  p.  109, 
année  1772. 

BiiOM  (cari.-Magnns),  Beskrifning  och  afrelning  p/v  etmedfoedt.  besjri- 

neri.gt  nafi'cl-hrœck /c'esl-à-dire,  Description  el  ligure  d'une  btrnie 

ombilicale  singulière  (enléro-épiplomphale  ),  avec  des  notes,  par  Oiot 
AcRF.L.  V.  S^enska  f^elcnsk.  Academ.  nya  Handling ,  p.  3  1 1 ,  année 
1781. 

LASSOS  (pierre),  Recherches  snr  la  cause  de  la  hernie  ombilicale  de  naissance. 
V.  Mémoires  de  l'Inslilut  national  de  France;  sciences  malhenuUi- 
ques  et  physiques ,  t.  m,  p.  378. 

rAM.EïTA  (Giovaiini-iiallista),  Délia  vescichelia  ombelicale ;  c'est-h-dire , 
De  li  bcinie  ombilicale.  V.  Memorie  delP  Isliluto  JVazionale  Italiano. 
VL  fisica  e  matcntatica,  1. 11,  p.  i ,  p.  373. 

WAR-ïiK  ,  jeune,  Fa'flcxions  pratiques  sur  la  hernie  congénitale  de  l'ombilic,  et 
t.iirrt^iéiation  de  la  ligaiure,  cooseillcc  ponf  sa  cure  radicale.  V.  Recueil pe- 
liodique  <le  la  société  de  médecine  de  Paris  ,  t.  XLt ,  p.  264. 
\o)Ci!.;  po-at  ig  complémcut  de  celle  bibiiogiapliie,  l'aïUGi»  cjcomphalc. 

(V-) 
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OjVIPH\IiODES.    Voyiez   Hi-RUE  AUX   ^o^.IDl\lLS,   vol.  21, 

pag.     il.  (t..  D,  M.) 

OMPHAr.OlVIWCJE,  s.  f. ,  ompluiloinantm^  cl'of/(paAof , 
ombilic,  ot  de /xa^/rsict ,  dix  iiiaiion  ,  ().()pliolr.  La  veiiic  om- 
bilicale s<'  replie  su.  ilie- iintiio,  el  lV»une .  d'espace  cri  espace, 
de  gros  nœuds  vaiitpieiix  ,  laiilot  œdémateux,  tantôt  de  cou- 
leur rougeàhe  ou  violfticr  Ccili-  disposil.ou  a  foiuni  à  quel- 
ques sag  s-lemiiies  cic^luies  ia  matière  d'une  espèce  de  divi- 
nation :  elles  pn^disent  l<:  no.nhie  d'enfans  i[u'une  femme  dt*it 
avoir,  par  le  nombre  de  f:'X'inis  (j.ie  l'on  observe  sur  le  cordon 
ombilical  de  Tenfant  qui  Vf.!}l  de  naîlre  ;  il  en  est  aussi  qui 
proLiosliijuent  (juei  scia  ''  •  du  pi eniier  enfant  qui  naîtra 
d'après  la  couleui  d<  s  nœ  1  :-.  (gardien) 

OiVIPHAlA)  MLSEN  iLKi  /UES  («aisseaux),  adj.,  va.sa 
omphalo- mesenterica ,  du  y^:ec  oixi^cihoç ^  ombilic,  et  diT/.ecrgj/TÊ- 
f>iov ,  mésentère:  Vaiascux  om^dialo  m'jsentèii(jucs  (ombiiico- 
mèsentériques  ,  Cl».  ).  On  dunne  ce  nom  à  nnii  aitère  et  à  une 
veine  qui  n'existent  ordin.Jiem.iil  que  dans  l'embryon  et  ie 
fœtus  ,  et  qui  disparaissent  au  pins  tard  au  tentie  de  la  nais- 
sance. 

Ces  vaisseaux  étaient  connus  de  Jérome-Fabiice  d'Acqua- 
pendente  ;  car  il  a  <;crit  que,  daiis  les  ciiiens  et  les  chais,  il 
a  remarque  qu'outre  la  veine  ombilicale,  il  y  en  a  encore  deux 
autres  qui  vont  aux  mèsenteriqics ,  dans  Us([ae!les  elles  s'ou- 
vrent, l'une  aupiès  du  ventricule,  et  l'autre  auprès  des  gros 
intestins  (Voyez  I  e  formaio  fœtu  ^  Falav.  i6o4  ;  ou  bien 
Opéra  omnia  anatotnica  y  Lug.Juni  liiitavoram  ,  ^"37,  p.  l\(j), 
JNeedliam  a  aussi  vu  ces  vaisseaux  dans  le  cl.ien,  le  chat  et 
le  lapin  :  il  dit  ([u'il  y  a  une  veine  et  une  artère  qui  viennent 
du  mésentère,  et  (jui  ,  majcl  ant  le  long  du  cordon,  se  ren- 
dent à  la  quatrième  memi)iaMe  de>>  en\  eittppes  d'i  fœius,  sans 
aller  au  placenta  {  Discjuiùilio  anatomica  de  formato  Jcetii, 
Londini ,  166;  ,  p.  91  ). 

Rcikringius,  cité  par  lialler  et  Sœ.'umerring,  a  vu  la  veine 
omplialo-mésenlerique  dans  la  cavsle  abdominale  ,  et  a  cru 
que  ce  n'était  qu'une  branche  de  la  veine  onibilicalc. 

Tauvry  admet  l'existence  de  ces  vaisseaux;  mais  il  en  parle 
cotTime  quelqu'un  qui  ne  les  a  point  vus,  et  qui  s'en  est  formé 
une  idée  imaginaiie.  Ces  vaiiseiiux  ,  dit  cet  auteur ,  sont 
au  nombre  de  deux  ei  rarement  de  trois  :  ils  se  portent 
tout  le  louc^  du  coidon,  depuis  la  quatrième  membrane  des 
enveloppes  du  (œiuv,  jusqu'au  mésemère,  et  vont  se  terminer 
dans  des  corps  glanduleux,  et  principaiement  dans  le  pan- 
créas d'  \  sel  lins.  Ce>  vaisseaux,  selon  iui,  ne  paraissent  point 
avoir  de  commumcanon  immédiate,  avec  les  veines  ni  avec 
les  artères  mésenlériques.  Il  croit  que  ces  vaisseaux  sont 
5^.  20 
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des  veines ,  et  que  les  artères  ombilicales  donnent  quelques 
rameaux  à  la  quatrième  membrane  avant  de  se  porter  au  pla- 
^ccnla;  enfin,  que  les  vaisseaux  omphalo-mésenteriques  con- 
duisent au  fœtus  une  partie  du  sang  qui  avait  dû  passer  dans  la 
veine  ombilicale,  et  portent  aux  glandes  mcsentériques  le  suc 
laiteux  et  nourricier  contenu  dans  la  quatrième  membrane 
(  Traité  de  la  génération  et  de  la  nourriture  du  fœtus ,  publié  par 
Tauvry  le  premier  avril  1700.  Voyez  pag.  122  ). 

La  fausse  idée  que  Tauvry  donna  de  ces  vaisseaux  ,  engagea 
Duverney  à  rétablir  les  faits  et  à  décrire  les  vaisseaux  omphalo- 
mésentériques  plus  exactement.  Voici  ce  qu'il  lut  à  ce  sujet 
à  l'académie  royale  des  sciences,  le  16  juin  1700,  et  cet  ar- 
ticle se  trouve  inséré  au  tome  11 ,  pag.  49^  des  OEuvres  ana- 
tomiques  de  Duverney  :  a  La  quatrième  membrane  (des  enve- 
loppes du  fœtus,  dit  cet  auteur)  a  deux  vaisseaux  sanguins 
que  l'on  a  appelés  omplialo-mésentériques ,  parce  que ,  de  cette 
membrane,  ils  vont  le  long  du  cordon  jusqu'à  l'ombilic,  et 
aboutissent  dans  le  mésentère.  Ces  vaisseaux  consistent  en  une 
veine  et  une  artère. 

<c  L'artère  qu'on  voit  paraître  vers  le  milieu  du  mésentère 
du  fœtus,  a  son  origine  dans  la  mésentérique  supérieure,  et, 
passant  au  travers  de  la  glande  nommée  pancréas  d'Asellius, 
va  droit  au  nombril  sans  jeter  aucun  rameau  ,  et  sort  par  là 
hors  du  ventre  pour  s'engager  dans  le  cordon. 

«  La  veine  a  son  origine  dans  la  quatrième  membrane  j  elle 
est  formée  d'un  nombre  infini  de  petites  branches  qui  se  réu- 
nissent en  un  seul  tronc  ,  lequel ,  accompagnant  l'artère  ,  vient 
avec  elle  se  rendre  dans  le  cordon,  et,  sans  jeter  aucun  ra- 
meau ,  va  passer  sous  le  duodénum  pour  s'implanter  dans  le 
tronc  de  la  veine  porte. 

c(  Ces  deux  conduits  se  trouvent  donc  enfermés  dans  le 
cordon  avec  les  autres  vaisseaux  ombilicaux  ,  et  ils  ne  s'en 
séparent  qu'à  la  distance  d'environ  trois  pouces  du  nombril, 
pour  aller  se  distribuer  dans  la  quatrième  membrane  par  un 
nombre  infini  de  rameaux,  w  - 

11  y  a  dans  les  quadrupèdes,  dit  Haller,  une  artère  om- 
plialo-mésentérique  qui  vient  de  l'artère  mésentérique.  Il  l'a 
quelquefois  vue  dans  l'homme  ,  mais  si  petite,  qu'elle  se  per- 
dait vers  le  nombril  après  y  avoir  jeté  quelques  rameaux.  Il 
dit  encore  que  les  brutes  ont  aussi  une  veine  omphalo-mésen- 
téiique  qui  vient  de  la  veine  porte  :  on  la  trouve  du  moins 
dans  le  chien  ,  le  chat,  le  lapin;  on  l'a  même  tiouvée  dans 
riioîîmie  (  Voyez  toiii.  11,  pag.  100  et  îo4  du  'traité  de  la 
gériéranon  ,  par  Haller,  traduction  française,  deux  volumes 
in-6°.,  1774). 

Albinus  cl  Bœhmer  ont  aperçu  les  vaisseaux  omphalo-me- 
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Sentériqiies  ;  mais  Wrisbcrg,  sur  un  fœtus  do  six  semaines, 
qui  avait  etc  expulsé  avec  la  totalité  de  l'œuf,  a  vu  ces 
vaisseaux  réunis  sous  la  forme  d'un  iiiet  :  apiès  avoir  pris 
naissance  de  la  vésicule  onjbilicale,  ils  marchaient  d'abord 
sous  Tamnios,  et  ensuite  dans  l'épaisseur  du  cordon  ombilical , 
pénétraient  par  le  nombril  dans  la  cavité  abdominale,  s'écar- 
taient après  s'être  séparés,  et  se  portaient  enlic  les  circonvo- 
lutions des  intestins.  L*un  de  ces  tilamens  se  terr>iinait  dans 
le  mésentère,  et  l'autre  allait  gagner  les  membranes  qui  enve- 
loppent le  duodénum,  et  disparaissait  à  l'emlroit  où  ie  pan- 
créas s'unit  à  cet  intestin. 

«  La  grande  ténuité  de  ces  filets  a  empêché  M.  Wrisberg 
de  reconnaître  s'ils  étaient  creux  ou  solides;  mais  dans  des. 
observations  postérieures  il  s'est  assuré,  par  le  moyen  de 
l'injection,  que  ce  iilet  n'était  qu'une  aitère  qui  se  détacliait 
de  celles  de  l'épiploon ,  et  qui  se  ramifiait  par  des  branches 
extièmement  fines  sur  la  vésicule  elle-même  ( /^o/ez  Lobstein^ 
Nutrilion du  Jcetus  ^  année  i8o2,  p.  4i  )•  ^ 

Wrisberg,  qui  a  vu  la  maiche  des  vaisseaux  omphalo-mé- 
scntériques  dans  le  cordon,  et  leur  distribution  dans  la  vésicule 
ombilicale,  ne  paraît  pas  avoir  connu  les  rapports  de  ces  vais- 
seaux avec  l'artère  mésentérique  supérieure  et  la  veine  porte 
ventrale;  car  dans  ses  dernières  observations,  après  avoir  in- 
jecté ces  vaisseaux ,  il  a  cru  que  ce  n'était  qu'une  artère  qui 
prenait  naissance  de  l'une  de  celles  qui  se  distribuent  à  l'épi- 
ploon :  d'après  cela  il  pourrait  même  faire  douter  qu'il  ait 
réellement  injecté  ces  vaisseaux. 

Philib.-Jos.  Roux  a  parlé  de  ces  vaisseaux  et  en  a  donné  la 
description  {Ployez  VAnatomie  descriptive  de  Bichat ^  t.  v, 
publiée  par  M.  Roux,  p.  38i  ). 

De  tous  les  anatomistes  français,  M.  le  professeur  Chaussier 
est  le  seul  qui  se  soit  réellement  occupé  d'une  manière  parti- 
culière des  vaisseaux  omphalo-mésentériques.  Faisant  des  re- 
cherches sur  les  cadavres  de  fœtus  humains,  pour  éclairer  plu- 
sieurs points  de  médecine  légale  touchant  l'infanticide,  il  a 
constaté  le  poids  et  la  longueur  de  plus  de  sept  à  huit  cents 
fœtus  à  toutes  les  époques  de  la  gestation  ;  il  a  même  déterminé 
en  particulier  le  poids  et  le  volume  des  parties  principales  du, 
corps  de  toiis  ces  petits  sujets ,  et  comme  il  donnait  aussi  une 
attention  particulière  au  point  de  l'abdomen  sur  lequel  s'in- 
sère le  cordon  ombilical,  et  surtout  aux  rapports  du  point  de 
celte  insertion  avec  la  longueur  du  sujet,  soit  avant,  soit 
après  la  naissance,  par  la  même  occasion  les  vaisseaux  om- 
phalo-mésentériques  ont  été  recheichéssur  tous  ces  fœtus.  J'é- 
tais à  cette  époque  employé  à  la  faculté  de  médecine  en  qua- 
lité de  proseetcur  et  altadié  à  ee  professeur;  il  voulut  bien 
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me  charger  de  Faider  dans   ses  recherches,  ce  qui  me  mit  à 

mcmc  d'observer  et  de  bieu  voir  les  vaisseaux  omphalo-raeseu- 

tériqucs. 

Voici  le  résultat  de  mes  observations  particulières  h  ce  su- 
jt't  :  ces  vaisseaux  existent  jusqu'au  terme  de  la  naissance 
chez  les  petits  chiens,  les  chats,  les  lapins,  etc.,  etc.;  aussi 
on  peut  très-bien  les  apercevoir  chez  ces  animaux  et  les  suivre 
depuis  leur  origine  jusqu'à  leur  terminaison  ;  mais  il  n'en  est  pas 
de  même  sur  le  fœtus  humain  :  je  les  ai  trouves  deux  fois  dans 
des  embryons  d'environ  deux  mois  et  demi.  Wrisberg  et 
Lobstein  les  ont  aussi  trouve's  sur  deux  embryons  humains  à 
peu  près  de  la  même  époque.  Je  les  ai  inutilement  cherches 
sur  six  sujets  à  trois  mois  et  demi  de  la  conception;  je  n*ai  pas 
vké  plus  heureux  aux  autres  époques  de  la  gestation.  Haller  a 
rencontré  l'artère  omphalo-mésentérique  sur  un  enfant  qui 
avait  vécu  trois  semaines;  mais  M.  Ghaussier  a  plusieurs  fois 
trouvé  ces  vaisseaux,  et  en  dernier  lieu  ce  fut  sur  un  fœlus  à 
terme  qu'il  rencontra  l'artère  omphalo-mésentérique.  Je  fus 
chargé  par  ce  professeur  d'injecter  cette  pièce  avec  du  mer- 
cure, et  il  la  fit  ensuite  dessiner  et  graver.  Il  a  bien  voulu  me 
permettre  de  faire  réduire  le  dessin  de  cette  gravure  pour  la 
placer  dans  ce  volume,  de  même  que  celui  delà  gravure  d'un 
jeune  chien  sur  lequel  sont  représentés  les  vaisseaux  ompha- 
Jo-mésentériques  [T^oje^  les  planches  n*».  i  et  2). 

Pour  étudier  et  démontrer  les  vaisseaux  omphalo-mésentéri- 
qucs,  il  faut  les  metire  à  découvert  :  pour  cela,  on  ouvre  le 
ventre  soit  du  cadavre  d'un  fœtus  humain,  ou  d'un  fœlus  de 
petit  animal,  tel  qu'un  chien,  un  chat,  en  formant  de  la  partie 
inférieure  de  la  paroi  abdominale  un  lambeau  triangulaire  dont 
la  base  adhérente  est  dirigée  vers  le  pubis,  et  dont  le  sommet 
répond  audessus  de  l'ombilic.  Le  cordon  tient  à  l'angle  de  ce 
lambeau  ;  on  le  fait  soutenir  par  un  aide,  on  écarte  ensuite  les 
circonvolutions  des  intestins,  et  l'on  découvre  alors  ces  vais- 
seaux. Dans  cet  état  on  peut  très-facilement  les  injecter,  l'ar- 
tère omphalo-mésentérique  par  l'aorte,  et  la  veine  par  la  veine 
porte  ventrale.  Je  n'ai  encore  employé  que  du  mercure  pour 
cette  injection. 

Les  vaisseaux  omphalo-mésentcriques  sont  au  nombre  de 
deux,  comme  nous  l'avons  déjà  dit;  il  y  a  une  artère  et  une 
veine  :  ces  vaisseaux  s'étendent  de  l'intérieur  de  l'abdomen 
jusqu'à  la  vésicule  ombilicale;  l'artère  placée  à  gauche  tire 
son  origine  de  l'artère  mésentérique  supérieure  près  du  pan- 
créas ,  et  la  veine  placée  à  droite  prend  naissance  de  la  veine 
porte  ventrale.  Après  leur  origine,  les  vaisseaux  omphalo-mc- 
sonlériques  se  portent  vers  l'ombilic  :  ils  sont  d'abord  écartés 
Vun  de  l'autre  cl  séparés  par  cjuelqucs  circonvolutions  des  in- 


OMPHALO-MESENTERIQUE. 

Cette  figure  représente  un  chien  ouvert ,  sur  lequel  les 
deux  vaisseaux omplialo-méscntériques  sont  injectés. 
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Fig.  a.  Artère  omplialo-mësentërique. 
h.  Veine  omphalo-mésentërique. 

c.  Artère  ombilicale.  Ici,  on  ne  voit  qu'une  des  artères 

de  ce  nom  ;  l'autre  est  caclice  par  la  vessie  uriuaire. 

d.  Veine  ombilicale. 

e.  Ouraque. 

f.  Tout  le  paquet  des  vaisseaux  formant  le  cordon  om- 

bilicaL 


OMPHALO-MESENTE  RIQUE . 


Cette  figure  représente  un  fœtus  à  terme  ^  sur  lequel 
M.  Chaussier  a  trouvé  V artère  omphalo-mésentérique 
couse ryée» 
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Fig.  Cl'  Altère  omphalo-mésenlëiique. 
b.  h.  Ailères  ombilicales. 

c.  Veine  ombilicale  coupée. 

d.  Ou  raque. 

e.  Tout  le  paquet  des  vaisseaux  formant  le  cordon  om- 
bilical. 
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tcstins  gicles  ;  ils  se  dirigent  l'un  vers  l'aulre,  se  réunissent  ;t 
l'ombilic,  soitcnl  du  vcnlie  par  celte  ouverture,  s'enConceiit 
dans  répaisseur  du  cordon  ombilical  ,  du(|uel  ils  font  partie, 
et  de  là  vont  se  rendre  à  la  vésicule  ouïbilicale. 

En  examinant  bien  ces  vaisseaux  h  leur  origine,  on  voit  que 
le  péritoine  se  continue  sur  leur  trajet,  (ju'il  leur  forme  une 
gaine  ou  enveloppe,  et  les  accompagne  jusqu'à  i'ombilic.  Arri- 
ves là,  le  péritoine  les  abandonne  :  alors  ils  se  réunissent, 
ayant  pour  enveloppe  une  même  gaine  cellulcuse,  et  formant 
là  en  apparence  un  filet  unique  qui  se  porte  quelque  temps 
sous  le  chorion,  perce  ensuite  celte  membrane,  se  dirige  sous 
Tanmios  ,  et  va  bientôt  se  rendre  dans  l'épaisseur  de  la  vési- 
cule ombilicale,  sur  laquelle  l'artère  et  la  veine  vont  se  distri- 
buer. Ainsi  le  sang  que  reçoit  la  vésicule  ombilicale  vient  de 
l'artère  mésentérique  supérieure  et  lui  est  apporté  par  Tarière 
omphalo-mésentérique  :  le  résidu  de  ce  sang  est  rapporté  à  la 
veine  porte  ventrale  par  la  veine  omplialo  mésentérique.  Ces 
vaisseaux  sont  donc  entièrement  relatifs  au  fœtus  ,  et  leur  exis- 
tence chez  les  animaux  est  à  peu  de  chose  près  la  même  que 
celle  de  la  veine  et  de  l'artère  ombilicales.  Lorsque  cciles-cî 
cessent  leurs  fonctions,  les  vaisseaux  omphalo-mésentériques 
n'existent  déjà  plus  ou  ne  tardent  pas  à  disparaître  :  ainsi  ces 
vaisseaux,  quand  ils  existent  au  moment  de  la  naissance,  ce 
qui  est  très- rare  dans  l'espèce  humaine ,  sont  coupés  en  même 
temps  que  les  autres  vaisseaux  du  cordon.  (f-  rires) 

OxMPHALORRHAGIE,  s.  f . ,  omphalorrhagia ,  du  grec 
ciJL(pa,Koç  ,  ombilic,  et  de  psot ,  je  coule.  On  désigne  par  ce  mot 
l'hémorragie  qui  a  lieu  chez  les  enfans  nouveau-nés  par  l'om- 
bilic lorsqu'on  a  négligé  de  lier  le  cordon  :  elle  peut  aussi 
survenir ,  quoiqu'on  ait  placé  une  ligature,  si  elle  devient 
trop  lâche  par  la  suite,  parce  que  le  tissu  cellulaire  s'est 
affaissé,  ou  si  elle  a  coupé  quelquelques  vaisseaux,  parce 
qu'elle  élait  trop  serrée.  (gardien) 

OMPHALOTOMIE  ,  s.  f .  ,  omphalotomia  ,  section  da 
cordon  ombilical;  de  oft<pe6Xof,  ombilic,  et  de  To^ti ,  section, 
ou  de  Tsixva>  ^  je  coupe.  Le  lieu  où  l'on  cou^c  le  cordon  est  in- 
différent, sa  chute  ayant  constamment  lieu  dans  l'endroit  oà 
l'épiderme  se  termine  sur  les  vaisseaux  ombilicaux,  et  tou- 
jours dans  un  pointbien  plus  rapproché  du  nombril  que  celui 
de  la  section,  il  est  évident  que  cette  dernière  ne  peut  avoir 
aucune  influence  sur  la  saillie  ou  l'enfoncement  de  Tanneaii 
ombilical.  La  disposition  aux  hernies  ombilicales  est  également 
étrangère  à  cette  section  ,  et  à  ce  qu'elle  a  été  pratiquée  plus  ou 
moins  près  de  l'ombilic.  L'instant  le  plus  convenable  pour  sé- 
parer l'enfant  de  sa  mère,  ne  peut  se  déterminer  qu'en  ayant 


3io  .  OIVA 

c'gard  à  l'état  clans  lequel  il  se  trouve  au  moment  de  la  nais- 
sance. F  oyez  cordon  ombilical  et  nouveau  -  né. 

(gardien) 
ONAGRE,  s.  m.  :  nom  qu'on  donne  à  la  goutte  dont  le  siège 
est  dans  le  coude  {Luiùiir  ^  Essai  sur  le  rhumatisme)  ;  d'autres 
la  désignent  par  ie  mot  de  pecJiiagre  ,  loisqu'elle  éclate  dan» 
la  même  articulation.  Voyez  goutte,  tom.  xvii,  pag.  66. 

(  F.  V.  M.) 

ONAGRE  ,  vulgairement  herre  aux  ânes  ,  œnothera  bien' 
nis  ,  Lin.  PJaute  rîo  ia  famille  naturelle  des  onagrées  ,  et  de 
1  oclandrie  mono^ijuie  (ie  Linné  ,  dont  la  lige  est  anguleuse  , 
haute  (l'un  à  deux  pieds  ,  garnie  de  feuilles  obiongues-lancéo- 
lers  ,  alternes  ,  dentées  en  leurs  boids  ;  dont  les  fleurs  sont 
a^sez  grandes  ,  odoranies ,  à  quatre  pétales  de  couleur  jaune  , 
à  liiiit  étaniines  et  à  un  ovaire  inlcrieur  ,  surmonté  d'un  seul 
style.  Lîle  se  trouve  ,  en  été  ,  sur  les  bords  des  bois  et  des 
cîiamps. 

L'onagr^a  passé  autrefois  pour  astringente  et  vulnéraire  j 
mais,  n'ayani  jamaifi  été  beaucoup  employée,  elle  estaujour- 
d  hui  entieiemeui  tombée  en  désuétude.  F  oyez,  auTeste ,  l'ar- 
licie  ONAGBÉLS,  ci-après. 

(loiselexjr-deslongcïiamps  et  marquis) 

Ois  AGREES ,  onagrarice  :  famille  de  plantes  dicotylédones, 
dipvniaulhées  ;  du  non)bre  de  celles  qui  sont  l'ouvrage  du  na- 
turaliste autant  que  celui  de  la  nature.  Le  genre  onagre,  œno- 
thera, en  a  fourni  le  modèle. 

Ln  calice,  ordinairement  à  quatre  divisions  ,  quelquefois 
foimé  de  deux  ou  quatre  foliole  s  j  une  corolle  de  quatre,  ou 
plus  rarement  de  deux  plaies  j  deux  ,  quatre,  ou  huit  éta- 
niines j  un  ovaire  infère,  portant  ordinairement  un  style  uni- 
que ,  et  dont  lestign»ale  est  échancré  ou  quadrifide  ;  une  cap- 
sule, le  plus  s(»uvenl  à  quatre  loges  polyspermes ,  quelquefois 
à  une  ou  deux  loges  monospeimes  :  tels  sont  les  caractères  prin- 
cipaux de  celle  famille,  qui  comprend  des  végétaux  de  port 
très- différent. 

Tandis  que  ]>lusieurs  de  ces  plantes,  telles  qu«e  les  myrio- 
phyllum^  le  tropa,  peuplent  les  eaux ,  d'autres  ,  comme  pîu- 
sieurs^espèces  d'épilobes,  en  parent  les  bords,  de  leurs  tiges 
élégantes,  de  leurs  belles  fleurs  purpurines.  De  nos  coll  nés, 
de  nos  Uois,  dont  il  fuit  un  des  plus  riches  ornemens  ,  l'épi  lobe 
à  épis  a  passé  dans  les  parteries  où  il  ne  se  montre  pas  avec 
moins  d'éclat.  Nos  Jaidins  doivent  encore  à  la  même  lamille 
4ivers(  s  espèces  d'onagres  et  la  charmanle  fuchsie  de  Magellan. 

Des  janiins  où  <>n  les  cultive,  les  plantes  du  genre  onagre 
s'écîia,'penl  avec  facilité  pour  se  répandre  dans  les  campagnes. 
Ç'eit  ainsi,  que  l œnothera  hiennis,  originaire  de  la  Yirgiiiic. 


ONC  3n 

s'est  promplemcnt  nalmaliscc  vn  Eiiiopc.  I.cs  œnothera  longi- 
'  Jiora  et  rnnriioca  se  trouvent  queiquetois  de  inrmc   croissant 
spontanément  au  milieu  de  nos  végétaux  indij^cnes. 

Comme  alimens  ,  cette  famille  nous  oflic  les  fiuitâde  la 
macre  ,  trnpa  ncitans ,  et  les  racines  de  l'onagre  bisamiuelle  , 
œnolhera  hieunis ,  qu'on  mange  diversement  apprêtées  dans 
quelques  parties  de  l'Allemagne.  Les  Kamtchadales  se  nour- 
rissent ,  dil-on,  des  lacines  de  Vepilohium  spicatum ,  dont  les 
jeunes  pousses  se  mangent  aussi  quelquefois  à  la  manière  des 
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C'est  sans  succès  qu'on  a  essayé  de  mêler  dans  les  tissus 
l'aigretle  soyeuse  des  semences  de  cet  épilobe  au  coton. 

Malgié  les  propriétés  astringentes,  vulnéraires,  résolutives, 
accordées  par  quelques  auteurs  aux  feuilles  de  V œnolhera  hien- 
nisy  de  V epilobùwi  spicatum  ,  de  la  macre  ;  malgré  les  vertus 
bien  plus  merveilleuses  attribuées  jusqu'ici  à  la  circée  ,  dans 
les  siècles  d'ignorance  où  llorissait  l'art  magique  ,  la  famille 
des  onagrées  est  une  des  moins  remarquables  par  l'utilité  mé- 
dicale des  plantes  qu'elle  comprend.  Les  feuilles  du  jussiœa 
peruviana  servent ,  dans  son  pays  natal ,  à  fairedes  cataplasmes 
émoUiens. 

Le  bois  aromatique  du  santalum  album  ,  précieux  comme 
parfum  ,  est  encore  regardé  comme  stimulant  et  sudorifîque  ; 
mais  les  botanistes  excluent  aujourd'hui  le  genre  des  onagrées  , 
pour  en  faire  le  type  d'une  famille  particulière. 

(tOlSLLEUr.-DESLONGCFlàMPS  et  MARQUIs) 

ONANISME ,  s.  m. ,  onanismus ,  masturbation.  Ce  mol  vient 
d'O-vcLV  ,  qui ,  selon  l'Ecriture ,  répandait  sa  semence  par  terre  , 
pour  ne  point  avoir  d'enfans  :  semen  fimdehat  in  ten'am\Gcr\. 
xxxviii ,  V.  9.  ).   Voyez  masturbation  ,  tom.  xxxi ,  pag.  100. 

(f.  V.  M.) 

ONCOTOMIE  5  s.  f. ,  oncotomia ,  incision  d'un  abcès,  d'une 
tumeur,  A^ynoç^  tumeur,  et  de  TofCH,  incision,  qui  dérive  du 
verbe  ts^vo),  j'incise.  (f-  v.  m.) 

ONCTION  ,  s.  f. ,  unctio ,  du  verbe  ungere  graisser ,  oindre  : 
est  l'action  par  le  moyen  de  laquelle  on  étend ,  sur  une  surface 
du  corps ,  des  substances  grasses  ou  visqueuses.  Les  Grecs  fai- 
saient un  très-grand  usage  des  onctions,  et  les  Romains,  à  leur 
imitation,  les  ont  adoptées  jusque  dans  leurs  gymnases  :  Gr^e- 
cos,  vitionun  omnium  genitores^  oleum  primas  in  gymnasiâ  in- 
vexisse  (Pline).  L'expression,  oint  du  Seigneur,  annonce  assez 
le  haut  degré  d'importance  et  de  considération  que  le  peuple 
Juit  attachait  aux  onctions  :  impinguasti  in  oleo  caput  meum  : 
et  calix  meus  inehrians  quàm  prœclarus  (ps.  xxii).  Il  paraît 
aussi,  d'après  le  passage  suivant  du  cantique  O  filii!  ô  filiœ  : 
Maria  Magdalene ,  et  JacobietSaloinc  venenmt  corpus  ungere^ 


3i2  ONC 

qu'on  avait  l'habitude  d'oindre  les  mourans  et  les  morts  :  c'est 
l'extrême-onctton  ,  la  dernière  onction  conservée  comme  allé- 
gorie rclif^ieuse.  Elle  valut  aux  cliretiens  perseculés  la  protec- 
tion de*  l'empereur  Maximien  Galère,  qui  (en  517),  étant 
très-malade,  recouvra  la  santé  après  avoir  permis  à  (juelqiies- 
uns  de  ses  esclaves,  en  seciet  chrcliens,  de  le  (rotler  avecleuis 
huiles  bénites.  Us  employaient  aussi  les  onctions  crasses,  comme 
moyen  hygiénique  et  thérapeutique  :  i?i  his  ciirans^  miligabit 
dolorem  ;  et  unguentarius  Jaciel  pigmenta  siiavitaU'uy  et  une- 
tiones  conficiet  sanitatis  (Êccles. ,  vers.  7  ,  chap.  xxxvi). 

Galiennousa  fait  connaître  les  règles  que  l'on  observait  à 
Rome  pour  la  pratique  des  onctions,  et  Celse  s'étend  longue- 
ment sur  les  bons  effets  qu'on  peut  en  retirer  dans  les  maladies 
internes  et  externes  :  Démocrite  leur    attribuait  la  vertu  de 
prolonger  la  vie  ;  et  PoUion  en  ('tait  si  peisuadé,  qu'il  fit  la 
réponse  suivante  à  Auguste  ,  qui  lui  demandait  comment  il 
avait  fait  pour  arriver  à  un  âge  aussi  avancé  :  queni  centesimum 
annum  excedentem ,  qauin  dwiis  Aiignstus  interrogaret  qud- 
nam  ratione  maxime  vigorem  illiim  animi  ,  corporisque  custO' 
disset;  ille  respondit  :  Intus  muho  fovis  oleo-  (Plin.,  His.  nat.j 
]ib.  XXII,  cap.  XXIV  ).  D'accord  sur  la  b(^nlé  des  onctions,  les  an- 
ciens médecins  difféi aient  cependant  d'opinion  sur  la  manière 
de   les  pratiquer.   Les    uns   les    conseillaient   avant    le   bain  , 
pour  modérer   les  sueurs;    les  auties,   pour  les   augmenter: 
dans  tous    les  cas,  on  étendait   le  corps  gras  \\  l'aide  de   la 
main,   ou    de   linges    imbibés,    avec    lesquels   on   frottait   la 
partie  malade.  On  appelait  friccUores ^  les  hommes  qui  frot- 
taient et  raclaient  la  peau  avec  un  instrument  appelé  strigil ^ 
qui   était    une   espèce  de  cuiller  de  bois,  de  corne,  d'ébène  , 
de  fer  ,  d'argent  ,  et  même  d'or  ,  avec  lequel  ils  décrassaient 
la  peau  ,  en  enlevant  Thuile,  les  graisses  desséchées,  et,  dans 
certains  cas  ,   la  poudre  dont  on  se  couvrait  api  es  s'être  fait 
oindre,  comme  lorsqu'on  voulait  lutter,  ou  se  livrer  à  quel- 
que autre  exercice;  l^piier^  et  strigiles  Crispini adhalnea  defer. 
(Fers.  ,  sat.  v.  ) .  On  trouvait  dans  les  bains  ,  des  marchands 
d'huile  ou  d'onguent  ,   que  l'on  désignait  sous  le  nom  d'w/z- 
guenlariiy  pour  les  distinguer  des  esclaves  appelés  olearii ^  qui 
suivaient  leurs  maîtres  au  bain  ,  et  portaient  le  pot  d'huile  des- 
tinée aux  onctions.  La  femme  de  Sabimis^  obligée  de  se  baigner 
avec  les  autres  femtnes,  et  ayant  besoin  déceler  sa  grossesse  ,  se 
faisait  frotter  tout  le  corps  ,  excepté  le  ventre,  avec  un  onguent 
inconnu,  qui ,  en  lui  donnant  une  apparence  d'embonpoint,  dé- 
guisait la  tuméfaction  de  la  région  utérine  (Plutar({ue  ).  Il  pa- 
raît que  cet  onguent,  qui  servait  à  teindre  les  cheveux  en  rouge 
ou  en  blond,  était  une  sorte  de  rubéfiant  qui  devait  eu  effet  faire 
enfler  la  peau. 


1]  y  avait  dans  chaque  gymnase  un  lieu  séparé,  cjue  I  ou 
nonuuail  olœot}u\siiun  ,  aliplerion  ,  ou  uncLuavium  ,  clans  le- 
c]ucl  ou  allait  se  lairc  oindre  avant  ou  après  les  exercices.  Ces 
t'îhMisseniens  étaient  sous  la  surveillance  des  aliptes  ou  ja- 
tralipies  ,  qui  dirigeaient  Tadministration  des  onctions  ,  et 
avaient  sous  leurs  ordres  les  unctores  ou  reunctorcs.  Les  riches 
se  servaient  de  nard  d'Assyrie,  ou  d'Ecbatane,  tandis  que  les 
pauvres  employaient  l'huile  de  la  laujpe,  et  niêtne  la  j^raisso 
des  chars.  C'était  le  dernier  degré  de  pauvreté  ,  que  de  n'avoir 
ni  huile  ni  graisse  pour  se  faire  des  onctions  j  et  l'on  sait 
qu'Horace  désigne  sous  le  nom  à'inunclus  un  pauvre  ou  un 
avare. 

il  y  avait  cliez  les  anciens,  une  classe  d'hommes  appelés 
tLv'^^o'Tro^QiLcL'TrKctt  ^  dont  Je  ministère  élait  de  chercher  ,  par 
tous  les  moyens  ,  à  embellir  le  corps  des  personnes  qu'on  leur 
conlîait.  Ils  battaient  avec  des  cordes  les  hanches  de  ceux  qui 
étaient  maigres,  et  les  frottaient  ensuite  d'huile,  apparem- 
ment pour  assouplir  et  fortifier  des  parties  trop  peu  nourries. 
{Jnec.  de  méd.^  ii*  part.). 

Les  peuples  (  dits  sauvages  )  s'oignent  le  corps  avec  des 
graisses  puantes,  pour  éloigner  les  moustiques  et  autres  in- 
sectes. Les  Holtentols  ,  suivant  le  rapport  du  docteur  Spar- 
man  ,  se  servent  d'une  pommade  composée  de  suie  et  de  graisse, 
pour  se  préserver  des  injures  du  temps ,  et  les  nègres  font  un 
usage  habituel  des  onctions  grasses,  pour  prévenir  les  gerçures 
de  la  peau  ,  et  l'entretenir  noire  et  luisante. 

Le  genre  d'exercices  aux(|uels  se  livraient  les  Romains  ,  ren- 
dait indispensable  la  prati({ue  des  onctions,  qui  a  été  abandon- 
née, peut-être  trop  exclusivement  dans  ces  temps  modernes, 
et  il  est  assez  probable  que  c'est  la  différence  dans  les  théories 
iTiédicales,  qui  n'a  pas  peu  contribué  à  discréditer  ce  moyen. 
I^cs  méthodistes  conseillaient  les  onctions  pour  relâcher  la  peau 
et  exciter  les  sueurs,  tandis  que  les  gymnastiques  les  croyaient 
fortifiantes  et  antidiaphorétiques. 

Les  médecins  indiens  sont  très-partisans  des  onctions  hui- 
leuses dans  lesquelles  ils  incorporent  des  substances  médica- 
menteuses pour  les  rendre  propres  à  remplir  des  indications  par- 
ticulières ;  ils  les  emploient  aussi  pour  donner  de  la  souplesse  à 
la  peau  ,  et  entretenir  la  flexibilité  des  articulations,  et  c'est 
dans  ce  cas  qu'ils  se  servent  le  plus  souvent  d'huile  de  sésame. 
Sans  vouloir  rendre  aux  onctions  leur  vogue  antique  ,  es- 
sayons cependant  de  rechercher  quelles  sont  les  affections  pa- 
thologiques dans  lesquelles  elles  .sont  indiquées,  et  ne  peuvent 
être  renjpjacées  par  un  moyen  plus  efficace  et  plus  rationnel. 
L'art  des  onctions  est  presque  inculte  parmi  nous,  et  c'est  pcut- 
ctre  an  inallieur.   La  médecine  peut  ca  tirer  un  grand  parti 
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dans  beaucoup  de  circonstances,  et  l'hygiène  en  a  un  besoin 
réel  pour  prévenir  certaines  maladies.  Il  serait  à  désirer  qu'elles 
reprissent  parmi  nous  une  faveur  méritée,  en  modifiant  tou- 
tefois leur  application  d'après  nos  habitudes,  et  nos  idées  sur  la 
propreté.  * 

Les  onctions  avec  l'huile  dans  laquelle  on  fait^dissoudre  une 
(|uantité  donnée  de  camphre,  sont  employées  avec  succès  contre 
ies  atrophies ,  la  roideur  des  membres  ,  les  engorgemens  articu- 
laires ,  les  ankyloses  commençantes  ,  etc.  ,  etc.  Galien  eut  un 
accident  que  l'on  prit  pour  une  luxation  de  l'humérus ,  et  que 
l'on  tenta  vainement  de  réduire  ,  non  sans  lui  causer  les  dou- 
leurs les  plus  affreuses  par  les  tractions  que  l'on  exerça ,  et  qui 
furent  si  fortes ,  que  peu  s'en  fallut  qu'on  ne  lui  arrachât  le  bi  as. 
11  ne  fut  soulagé  et  ne  put  goûter  un  peu  de  sommeil  qu'au 
moyen  des  onctions  d'huile  chaude  souvent  répétées.  Si  ou  était 
un  peu  de  temps  sansles  renouveler  , il  sentait  aussitôt  renaître 
ses  douleurs  [lib.  De  art).  Gelse  les  recommandait  pour  prévenir 
eu  soulager  les  douleurs  que  les  variat,ions  de  l'atmosphère 
faisaient  éprouver  aux  personnes  qui  avaient  eu  des  membres 
fracturés  ,  ou  qui  portaient  des  cicatrices  larges  et  adhérentes  , 
suites  d'anciennes  blessures.  Rosenstein  ,  Murray  et  autres 
praticiens  en  ont  fait  usage  avec  succès  ,  et  nous  pensons  qu'il 
serait  très-bon  d'y  avoir  recours  dans  des  cas  semblables.  Les 
médecins  du  seizième  siècle  préféraient  à  l'huile  les  graisses  des 
animaux ,  et  leur  attribuaient  des  qualités  plus  ou  moins  éner- 
giques suivant  les  espèces  qui  les  fournissaient  :  ainsi ,  les 
graisses  de  cerf,  d/ours,  de  blaireau,  de  renard,  de  l'homme 
même,  ont  été  pendant  longtemps ,  et  sont  encore  aujourd'hui 
aux  yeux  de  beaucoup  de  gens,  en  possession  de  guérir 
radicalement  les  douleurs  rhumatismales  les  plus  invétérées. 
Les  médecins  qui  se  respectent  les  ont  remplacées  par  des  lini- 
mens  gras  dont  ils  varient  la  composition  suivant  la  nature  et 
l'intensité  des  symptômes  qu'ils  ont  à  combattre. 

Lanzoni  (Joseph)  avait  vanté ,  à  la  fin  du  dix-septième  siècle , 
l'efficacité  des  onctions  huileuses  faites  sur  la  poitrine  des  en- 
fans  enrhumés,  et  Sebastien  R.otario  reproduisit  la  même  pra- 
tique en  1731,  dans  un  mémoire  écrit  en  italien.  Il  conseillait, 
contre  les  catarrhes  aigus  de  la  poitrine  ,  d'oindre  cette  partie 
avec  delà  graisse  dans  laquelle  il  ajoutait  du  mercure  vif,  et 
qu'il  laissait  pendant  longtemps  exposée  au  feu  ou  au  soleil. 
On  sait  combien  il  avait  de  confiance  dans  les  veitus  de  cette 
su|)stance  métallique  qu'il  employait  dans  des  cas  où  personne 
n  avait  jamais  songé  à  s'en  servir.  11  n'a  pas  trouvé  d'imitateurs. 
Lesgens  de  la  campagneet  le  peuple  des  villes  sont  les  seuls  qui 
aient  encore  conservé  l'habitude  de  se  frotter  le  bas  du  front  et 


ONC  oij 

]a  racine  du  nez  avec  du  suit",  dans  le  con:imencement ,  cl  morne 
dans  le  cours  des  coryzas. 

L'enduit  graisseux  de  la  peau,  ayant  été  regarde  comme  ua 
moyen  propre  à  s'opposer  à  la  sortie  de  la  transpiration,  quel- 
ques praticiens  conseillèrent  les  onctions  huileuses  aux  per- 
sonnes débilitées  par  une  longue  maladie, pour  arrêter  ces  sueurs 
colliquatives,  qui  amèneraient  un  marasme  mortel,  si  on  ne 
trouvait  pas  un  moyen  de  les  faire  cesser  piomptement.  C'est 
dans  la  même  vue  qu'on  les  a  conseillées  à  de  jeunes  maries,  qui, 
ayant  abusé  des  plaisirs  de  l'amour,  se  trouvaient  dans  un  état 
do  faiblesse  extrême;  mais  on  a  bientôt  reconnu  qu'on  avait 
attribué  aux  corps  gras  une  vertu  qu'ils  n'ont  pas,  et  on  are- 
nonce  à  ce  moyen  purement  spéculatif. 

On  retire  de  très-bons  effets  de  l'huile  chaude,  dans  laquelle 
on  ajoute  du  camphre  et  de  Topium,  dans  les  cas  où  un  ma- 
lade est  en  proie  à  des  coliques  violentes  ,  et  que  l'abdomen 
est  météorisé  par  une  irrilation  interne  que  les  boissons  muci- 
lagineuses,  etles  potions  les  mieux  indiquées,  n'ont  pu  parvenir 
à  apaiser,  et  lorsque  les  lavcmens  mêmes  doivent  être  pros- 
crits, puisqu'ils  augmenteraient  encore  les  accidensen  causant 
la  distension  des  viscères.  Lind  recommandait  les  onctions 
avec  l'huile  de  palmier  dans  l'engorgement  scorbutique,  dur, 
rénitent  et  douloureux  des  jambes.  Le  docteur  Chiarenti  ,  de 
Florence  ,  incorporait  de  l'opium  dans  de  l'axonge  fraîche,  et 
en  composait  une  pommade  sédative  dont  il  faisaitdes  onctions 
sur  la  peau  pour  calmer  les  douleurs  nerveuses  j  le  docteur 
Bréra  les  a  employées  avec  un  égal  succès.  Nous  en  avons  re- 
lire, et  nous  en  retirons  chaque  jour  les  plus  grands  avantages, 
et  nous  ne  saurions  trop  les  recommander  dans  les  cas  que  nous 
avons  indiqués.  Elles  nous  ont  yaln  cinq  ou  six  guérisonsbien 
constatées  de  tétanos  :  ce  moyen ,  appliqué  sur  le  rachis  et  sur 
le  creux  de  l'estomac,  mérite  la  plus  grande  confiance.  M.  Vin- 
cent Pozzi,  dans  ses  Recherches  sur  l'huile  d'olives  et  sur  l'af- 
finité des  huiles  végétales  avec  les  huiles  animales,  indique 
que  celle  d'huile  d^olives,  distillée  à  plusieurs  reprises  et  de- 
venue claire  et  limpide  comme  de  l'eau  ,  est  excellente  en  onc- 
tions que  l'on  fait  pratiquer  par  une  main  chaude  et  exercée. 
Elle  ne  contient  plus  rien  de  fixe,  et  la  facilité  avec  laquelle 
elle  est  absorbée,  doit  la  faire  préférer  dans  les  cas  que  nous 
venons  d'énoncer  ;  tandis  que  les  huiles  ordinaires  et  les  on- 
guens  seront  mieux  indiqués  lorsque  leur  action  ne  devra  pas 
s'étendre  beaucoup  au-delà  de  la  surface  de  la  peau.  On  a  em- 
ployé quelquefois  avec  avantage  le  vieux  cambouis  le  plus 
noir ,  que  l'on  enlève  des  essieux  de  fer  ,  contre  les  nodus  des 
articulations.  Notre  mo^  axonge  ne  viendrait-il  pas  d'axcin 
iifjgere? 
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Beaucoup  de  personnes  s'oignent  avec  du  suif  Jorsqu'aprè* 
une  longue  inaiche  à  pied,  elles  ont  ce  qu'on  nomnrie  vulgai- 
rement le  frion.  Ce  tnoy^î»  est  mauvais,  et  ne  nnanque  pas 
d'augmenter  la  routeur  et  li  doultiii.  Nous  condamnons  (ga- 
]etuent  ie  blanc  de  liliasis  que  l'on  emploie  a>sez  communément 
contre  les  gei cures  ,  et  ivos  excoriations  des  eutans.  On  sent  tout 
ce  (|tte  ce  médicament  peut  a\oir  de  dangereux ,  à  cause  de  la 
ceruse  qu'il  contient,  il  est  vrai  qu'on  i^eniploie  en  trop  pe- 
tite quantité  à  la  fois  pour  quon  soit  bien  fondé  8  craindre 
quelques  atteintes  de  colitjue  saturnine;  mais  aussi  l'individu 
est  petit  ,  et  la  moindre  absorption  peut  lui  devenir  funeste^ 
li  en  est  de  même  du  cérat  de  (loulaid ,  qui  n'est  guère  moins 
usité  que  le  blanc  de  lUiasis.  La  piuderjce  exige  qu'on  s'abs- 
tienne de  ces  topiques  susp>  cts.  Pourquoi  ne  se  servirait- on 
pas  de  préférence  du  céra!  dit  de  Galien  ?  Celui- l^i  est  d'une 
innocuité  parfaite.  L'onguent  rosat  est  dans  le  même  cas. 

M.  le  docteur  Autenrieth  a  vante  beaucoup  les  onctions  sur 
lêpigaslre  contre  la  coqueliiche,  avec  un  gios  de  tartrite  de 
potasse  anlimonié,  mêlé  dans  sept  gros  de  graisse  de  porc.  Il 
conseille  de  prendre  gros  comme  une  noisette  de  cette  pom- 
made,  et  d'en  frotter  l'epigastre,  Jusfju'à  ce  que  des  pustules 
semblables  à  celles  de  la  petite  vérole  se   soient  montrées  sur 
cette  région.  Les  succès  n'ont  pas  toujours  répondu  h   l'attente 
des  praticiens  qui  ont  fait  Fessai  de  ce  moyen.  On  a  employé 
aussi  les  onctions  sur  le  bas  ventre  avecl'aloès.  Boerhaave  eu 
était  très-partisan ,  et  il  y  avait  fréquemment  recours  dans  les 
traitemens  des  enfans  hollandais  ,  généralement  empalés,  dif- 
ficiles à  émouvoir  ,  et  ne  voulant  presque  jamais  avaler  des 
remèdes,  de  quelque  nature  qu'ils  fussent.  Ce  grand  médecin 
leur  faisait  frotter  l'abdomen  avec  de  l'élixir  de  longue  vie, 
ou   avec  une  pommade  daas   laquelle  entrait   de  l'aloès  ;    il 
leur  appliquait  aussi  sur  la  région  ombilicale  un  épitlième  for- 
tement aloétique  ,  et  bientôt  les  besoins  d'aller  à  la  selle  se  fai- 
saient sentir,  et  les  veis,  s'il  y  en  avait  ,  ne  résistaient  guère  à 
ce  moyen,  trop  négligé  parmi  nous.  L/huile  de  ricin  ,  en  onctions 
sur  le  ventre,  a  souvent  produit  Tev^pulsion  des  vers. 

On  a  fait  aussi  des  onctions  avec  l'.uignon  descille  ,  l'extrait 
de  datura stramoniuTii ,  le  lîel  de  taun^au  ,  et ,  tout  récemme/it , 
M,  le  docteur  Blacbly  a  dit  avoir  guéri,  des  hydropiques  avec 
du  savon  dissous  dans  l'eau-de-vie  et  le  vinaigre  dans  des  pro- 
portions égales.  Il  conseille  de  les  répét  ?r  aussi  souvent  ([ue  le 
malade  peut  les  endurer;  mais  l'auteu  ;  n'indique  pas  si  c'est 
contre  l'ascite  ou  l'anasarque  que  ce  moyen  lui  a  réussi.  Nous 
ajouterons  à  ce  qui  a  été  dit  des  pomnr.ades  merrurielles  a  l'ar- 
\\ii\^ friction  y  que  celles  ci  ne  sont,  ou  plutôt  ne  doivent  être 
c][ue des  onctions.  Autrefois  on  les  faisa.ùcufrollanlavec  lamaiu 
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la  paiiic  sur  laquelle  elles  devaient  avoir  lieu,  ce  qui  dnrail 
loM^lemps,  puisqu'on  exigeait  (juc  presque  loule  la  graisse  , 
cliargoe  de  rneicure  ,  eût  disparu  ,  el  qu'on  ne  pouvait  arriver 
à  ce  point  sans  échauller  la  peau  ,  et  sans  y  déterminer  une 
irritation  plus  ou  moins  forte  (pii  nuisait  beaucoup  à  l'absorp- 
tion ,  et  faisait  man(juer  le  but  (ju'on  s'était  proposé.  Ces  graves 
inconvéniens  furent  remarqués  dans  la  suite,  et,  au  lieu  de 
faire  des  frictions,  on  se  borna  h  de  simples  onctions,  c'est-à- 
dire  qu'on  applique  doucement  sur  la  peau,  et  aux  endroits  où 
les  bouches  absorbantes  sont  les  plus  nombreuses  ,  la  pommade 
mercuriellc  que  l'on  étend  ensuite  doucement  avec  la  main. 

On  trouve  dans  Forestus  robservation  d'un  jeune  homme 
bilieux,  dont  les  aisselles  répandaient  une  odeur  si  infecte, 
qu'il  était  insupportable  k  tout  le  monde  :  des  onctions  avec 
l'huile,  le  délivrèrent  de  sa  fâcheuse  incommodité.  Ricdlia 
guérit  une  sciai ique  qui  avait  résisté  à  tous  les  moyens  em- 
ployés contre  elle  ,  par  des  onctions  avec  de  l'huile  dans  la- 
quelle il  avait  incorporé  du  castoréum;  et  Cornélius  Rotero- 
damas  conseillait,  contre  les  épliélides  de  la  face  ,  un  onguent 
avec  le  soufre  el  le  poivre  blanc  incorporés  dans  l'axonge,  dont 
il  faisait  oindre  la  face  au  moment  où  la  personne  se  mettait 
au  lit.  Stalpart  van  der  Wiel  pensait  que  les  jongleurs  n'ava- 
laient impunément  les  poisons  les  plus  acres  et  les  plus  corro- 
sifs, que  parce  qu'ils  protégeaient  l'estomac  contre  leur  action, 
en  buvant  préalablement  de  l'huile  d'olives.  11  croyait  même 
que  cette  substance  faisait  perdre  au  sublimé  toute  sa  force 
corrosive,  ce  que  nos  expériences  ont  démenti  complètement, 
puisqu'elles  nous  ont  appris  au  contraire  que  le  poison  en  re- 
çoit une  activité  plus  grande.  Robert  Boy  le  préconisait  les  onc- 
tions huileusescontre  les  morsures  des  animaux  venimeux,  et 
notamment  du  scorpion  ,  dont  il  conseillait  de  frotter  la  bles- 
sure avec  de  l'huile  dans  laquelle  on  faisait  mourir  de  ces  ani- 
maux. 

On  trouve  dans  les  Transactions  philosopliiques,  ann.  1756, 
un«  lettre  du  docteurJos.Atwell,  dans  laquelle  il  rend  compte 
des  expériences  qui  ont  été  tentées  sur  des  malheureux  qui  , 
pour  une  faible  rétribution  ,  se  faisaient  mordre  par  des  vi- 
pères ,  et  combattaient  ensuite  les  accidens  qui  en  résultaient 
par  des  onctions  huileuses.  Les  onctions  faites  sur  l'épigastre 
avec  les  pommades  très-odorantes  de  jonquilles,  de  fleurs 
d'oranger,  de  bergamotte,  soulagent  quelquefois  dans  les  af- 
fections hystériques  bien  plus  souvent  ({ue  les  odeurs  empy^- 
reuraatiques  que  l'on  a  coutume  d'employer.  On  sait  tout  le 
parti  que  M.  le  docteur  Chrestien  a  tiré  des  onctions,  faites 
avec  des  substances  médicamenteuses,  et  on  peut  voir,  pour  de 
plus  grands  détails,  VAiiick iatralepti que  de  ce  Dictioaaire. 
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Dans  son  savant  ouvrage  qui  a  pour  titre  Epidemiologie  de 
l'Espagne,  M.  Villalba  fait  l'historique  dans  l'ordre  chrono- 
logique de  toutes  les  épidémies  contagieuses  qui  ont  exercé 
leurs  ravages  dans  les  différentes  parties  du  monde  ,  et  fait  re- 
monter à  deux  cent  dix-huit  ans  avant  Jésus-Christ  l'immer- 
sion dans  l'huile  comme  moj'-en  préservatif  de  !a  peste.  Prospcr 
Alpin  rapporte  que  les  Egyptiens  en  faisaient  usage  contre  les 
fièvres  pestilentielles.  Lazare  Rivière  remit  leur  pratique  en 
honneur  au  dix-septième  siècle,  et  M.  le  baron  Desgenettes  , 
qui  les  a  employées  contre  la  peste  qui  ravagea  l'armée  fran- 
çaise en  Egypte ,  assure  que  les  onctions  huileuses  auraient  été 
d'un  avantage  inappréciable,  si  on  eût  pu  répéter  et  mul- 
lipiier  les  expériences.  M.  le  docteur  Louis  Frank ,  qui 
était  employé  à  l'armée  d'Orient ,  a  fait  ,  en  Tan  viii ,  à  Ro- 
sette ,  les  premiers  essais  de  la  méthode  des  onctions  huileuses, 
conseillées  également  par  M.  Baldwin  ,  consul  d'Angleterre, 
qui  avait  habité  en  Egypte  pendant  dix-huit  ans ,  et  qui  re- 
gardait ce  muyea  coinme  le  plus  efficace,  et  comme  la  décou- 
verte la  plus  précieuse  pour  l'humanité  Les  premiers  essais  ont 
réussi  d'une  manière  surprenante  ,  dit  M.  Frank  ,  et  quoique 
d'autres  piaiiciens n'aient  pas  eu  des  résultats  aussi  avantageux, 
il  n'on  demeura  pas  moins  convaincu  que  ce  remède  méritait 
la  préférence  sur  bien  d'autres.  Le  docteur  Viosel,  chirurgien  de 
première  classe  à  l'armée  d'Egypte,  sachant  qu'un  médecin  de 
Constantitiople  guérissait  la  peste  en  faisant  mettre  aux  malades 
une  chemise  imbibée  d'huile,  employa  ce  moyen  sur  lui ,  et 
eut  le  bonheur  de  lui  devoir  sa  conservation.  Le  P.  Louis  de 
Pavie  avait  fait  des  essais  très  nombreux  des  onctions  huileuses 
sur  les  pestiférés  de  Smyrne,  et  on  peut  conclure^  de  tout  ce 
que  nous  avons  dit  de  ce  moyen  thérapeutique  ,  qu'il  offre  le 
plus  de  chances  de  salut,  et  doit  toujours  être  tenté  et  suivi 
avec  persévérance,  malgré  la  répugnance  que  montrent  les 
malades  pour  garder  longtemps  sur  le  corps  des  vétemens 
chargés  d'huile. 

Les  savans  français  qui  faisaient  partie  de  la  fameuse  expé- 
dition d'Egypte,  ont  confirmé  le  rapport  des  voyageurs  dignes 
de  foi,  qui  avaient  déjà  remarqué  avant  eux  que  les  mar- 
chands d'huile  de  Gonstantinople  avaient  toujours  vécu  dans 
la  plus  grande  sécurité  au  milieu  des  épidémies  de  peste 
les  plus  meurtrières,  et  avaient  constamment  échappé  à  la 
contagion.  Les  marchands  de  chandelles  eurent  le  même 
bonheur  pendant  la  peste  qui  fit  tant  de  ravages  à  Londres  ,  et 
le  docteur  Mitcliill  a  observé  que,  pendant  la  fièvre  pestilen- 
tielle qui  régna  à  Philadelphie  en  1793  ,  et  à  New-liorck  en 
1795  et  1796,  les  marchandset  fabricans  de  chandelles  n'éprou- 
vèrent aucune  atteinte  de  la  maladie.  La  peste  ,  si  fréquente  à 
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Tunis,  ne  sevIt  jamais  sur  les  porte-faix  cmploycs  dans  Jes 
magasins  d'huile.  Ces  hommes  com[)osent  leur  nourriture  de 
pain  et  d'huile,  el  sont  habitues  à  s'oindre  le  corps  avec  cette 
substance.  C'est  proh;<blement  d'après  ces  faits  que  le  docteur 
Jos.  Cala^o,  ii  Tanj^cr,  a  donné  intérieurement,  dans  le  dé- 
but de  la  peste,  l'huile  d'olives  h  la  dose  de  deux,  quatre  et 
six  onces,  et  en  a  obtenu  de  si  bons  cffels,  qu'il  regarde  ce 
moyen  comme  spécifique  contre  celte  terrible  maladie.  Nous 
pensons  qu'on  pourrait  ajouter  encorek  l'elficacité  du  remède, 
en  y  joignant  l'onction  de  la  surface  cutanée.  11  nous  paraît 
tout  aussi  rationnel  d'en  faire  l'essai  contre  ces  typhus, 
vrais  fléaux  de  l'Europe,  que  l'on  n'a  su  jusqu'alors  ni  prévenir, 
ïii  combattre  avec  avantage.  Puisque  le  terrible  délétère  qui 
produit  cette  maladie  s'engendre  constamment  lorsque  des 
hommes  sains  ou  malades  sont  entassés  dans  des  endroits  trop 
peu  spacieux  pour  les  contenir,  et  qu'il  s'introduit  dans  l'éco- 
iiomieanimaleparlessurfacesmuqueugeetcutanee,  ne  pourrait- 
on  pas  en  neutraliser  l'effet  en  employant  l'huile  intérieurement 
et  extérieurement?  Nous  ne  conseillons  ce  moyen  que  par  ana- 
logie ,  et  avec  toute  la  réserve  qu'il  convient  de  mettre  dans 
un  essai.  Si ,  pour  le  malheur  du  genre  humain  ,  des  circons- 
tances qu'il  est  impossible  de  prévoir ,  pouvaient  encore  nous 
faire  craindre  devoir  reparaître  le  typhus  parmi  nous,  nous 
n'hésiterions  pas  à  opposer  à  cette  cruelle  maladie  l'huile  inté- 
rieurement et  extérieurement ,  quoique  nous  sachions  d'avance 
que  nous  aurions  plus  d'un  obstacle  à  surmonter. 

Le  docteur  Descemet,  dans  un  mémoire  sur  la  rougeole,  lu  a 
la  société  de  médecine  en  1800,  regardait,  comme  la  méthode 
curative  la  plus  rationnelle  de  cette  plilegmasie,  l'emploi  de 
l'huile  d'olives  à  l'intérieur  ,  à  la  dose  de  deux  onces  mêlées 
avec  une  once  et  demie  d'eau  sucrée  ,  pour  les  enfans  audessus 
de  sept  ans.  Il  pensait  que  la  bile  ,  devenue  corrosive  par  l'in- 
fluence de  la  maladie ,  devait  causer  l'inflammation  des  par- 
ties avec  lesquelles  elle  se  trouvait  en  contact ,  et  il  en  dédui- 
sait que  le  mélange  de  l'huile  avec  la  bile  devait  en  corriger 
l'àcreté.  Une  pareille  théorie  n'a  pas  besoin  de  réfutation. 

Maintenant  que  le  système  absorbant  est  bien  connu  ,  et  que 
les  expériences  des  physiologistes  ont  dévoilé  les  immenses  res- 
sources qu'il  offre  à  la  thérapeutique ,  espérons  que  les  méde- 
cins tireront  un  plus  grand  parti  des  onctions  auxquelles  on  a 
trop  rarement  recours  ,  et  que  nous  désirons  replacer  au  rang 
qu'elles  n'auraient  jamais  dû  perdre. 

(  PERCY  et  LAURENT.) 

ONDULANT  (  pouls  ).  On  appelle  pouls  ondulant  celui  qui 
est  grand  et  qui  a  un  mouveoient  successif,  continuel  et  iné- 
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gai  ,  à  l'instar  des  ondulations  des  eaux  {Diction,  de  Xysten  ); 

ployez  voulus,.  (f.  V.  M.) 

ONEIROCRITIQUE,  adj. ,  oncirocriticus.  Pionostic  des 
maladies  d'api  es  les  songes.  {v.y.  m.  ) 

ONElRODYiyiE,  s.  f.,o/7eïVof()^m'rt,songepe'nible,  dcoi/gipoÇ", 
songeet  deoj^u^tî, douleur.  On  lesiegarde  comme  de  mauvais  au- 
gure dans  les  maladies;  ils  prouvent  seulement  un  mauvais  som- 
meil et  les  préoccupations  du  malade.  Les  douleurs  d'estomac 
les  causent  souvent  en  santé.  Voyez  songe.  (  f.  v.  m.  ) 

ONÉlPvOGONORRHÉE,  s.  f.  ,  oneirogonorrhœa ,  écoule- 
ment pendant  les  songes;  pollution  nocturne,  ^o/ez  ce  dei- 
nier  mot.        •  (f.v.m.) 

ONÉIROGYNE ,  s.  m.  ,  oneirog^nus  ,  songe  vénérien  ,  de 
oj'f /poç" ,  songe  ,  et  de  yvvtt ,  femme.  Ils  sont  le  résultat  de  la 
plénitude  des  vésicules  séminales  chez  l'homme  chaste  ;  ils  sont 
produits  par  l'affaiblissement  chez  le  plus  grand  nombre,  par 
la  plénitude  gastrique,  par  un  sommeil  prolongé  dans  un  lit 
trop  chaud  et  trop  mou,  etc.  /^o/ez  pollution  et  songe, 

(  F.  V.  M.  ) 

ONÉIROMANTIE ,  s.  f.  ,  oneiromantia.  Ce  mot  est  syno- 
nyme d'onéirocri  tique.  (f.v.m.) 

ONGLA.de.  On  donne  ce  nom  à  de  petits  ulcères  qui  sur- 
viennent entre  les  doigis,  les  orteils,  et  spécialement  à  la  cir- 
conférence de  l'ongle.  Ces  ulcères  sont  plus  fréquens  aux  pieds 
qu'aux  mains,  dans  le  peuple  que  dans  la  classe  aisée.  Leur 
cause  peut  eue  de  nature  syphilitique,  ils  peuvent  être  alors 
primitifs  ou  consécutifs.  M.  Cullerier  rapporte  ,  dans  ses  leçons 
cliniques,  qu'un  jeune  homme,  après  s'être  arraché  une  envie 
au  doiiit ,  toucha  une  femme  infectée ,  et  fut  atteint  d'un  ulcèie 
yénérieu  a  l'endroit  même  où  avait  existe  1  envie.  Le  même 
praticien  cite  l'exemple  d'une  femme  qui  portait  entre  les  or- 
teils, près  des  ongles  ,  plusieurs  ulcérations  qui  avaient  l'as- 
pect syphilitique;  cette  femme  disait  n'avoir  jamais  vu 
d'homme ,  mais  elle  se  rappelait  avoir  marché  pieds  nus 
sur  le  crachat  d'une  femme  infectée  du  virus  ;  cette  explica- 
tion semblait  concluante,  lorsque  après  un  nouvel  examen  ,  ou 
apprit  que  cette  femme  avait  eu  des  liaisons  ,  quelques  années 
auparavant ,  avec  un  hibilant  de  la  Suisse. 

Lors([ue  les  signes  commémoratifs  ,  lorsque  la  forme,  la  cou- 
leur de  l'ulcération  dénotent  une  infection  sj'^philitique  ,  il 
faut  prescrire  à  l'intérieur  les  sudoridques,  la  liqueur  de  Vaii 
Swiéieu  ,  et  localement  de  l'onguent  meicuriel  étendu  sur  de  la 
charpie.  Il  faut  bien  avoir  la  précaution  d  isoler  eniièrement  le 
doigt  ou  l'orlei)  malade  :  sans  cela  ,  le  frottement  conlinuel 
des  autres  orteilsentretient  l'irrilalion  et  s'oppose  à  la  cicatri- 
sation. Ces  ulcères  deviennent  quelquefois  grisâtres  ;  le  pus  est 
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letide  et  sëieux.  Dans  ce  cas ,  ii  faut  laver  la  plaie  avec  du  vin 
sucré,  et  la  recouvrir  d'un  stimulant  dessiccatif,  tel  que  le 
baume  de  Fioravcnti.  On  conçoit  (|ue  si  la  maladie  attccte 
les  orteils  le  repos  absolu  est  indispensable. 

Ces  ulcères  peuvent  acquérir  beaucoup  d'étendue  et  ronger 
les  chairs  jusqu'aux  phalan^js  ;  si  ces  os  sont  cariés,  leur 
extirpation  est  nécessaiie.  Dans  ces  cas,  l'ongle  pousse  quel- 
quefois dans  une  mauvaise  direction  ,  s'enfonce  dans  les  chairs, 
et  contribue  encore  à  entretenir  l'ulcère,  ^près  avoir  adminis- 
tré le  traitement  anlisyphilitique  ,  il  faut,  soit  couper  une 
portion  de  l'ongle  ,  soit  l'arracher  entièrement  suivant  l'état 
des  parties  malades.  Voyez  ongle.  (  m.  p.  ) 

ONGLE ,  s.  m. ,  uiiguis.  On  donne  ce  nom  à  des  lames 
dures,  demi-transparenles,  élastiques,  placées  à  l'extrémité  des 
doigts  et  des  orteils ,  du  côté  de  l'extension. 

Nous  divisons  cet  article  en  trois  sections.  Dans  la  première, 
nous  ilécrivons  les  ongles j  dans  la  seconde,  leurs  maladies; 
dans  la  troisième,  nous  envisageons  les  ongles  comme  objet  de 
séméiotique. 

PREMIÈRE  SECTION.  Cousidérés  sous  le  rapport  anatomique  ,' 
les  ongles  présentent  chez  l'homme  trois  parties  :  savoir,  la 
racine,  le  corps  et  l'extrémité.  La  racine,  autrement  la  por- 
tion postérieure  de  l'ongle,  est  à  peu  près  le  sixième  de  son 
étendue;  elle  offre  deux  portions,  dont  l'une,  terminée  par 
un  bord  mince  et  dentelé  ,  s'enfonce  dans  un  pli  particu- 
lier de  la  peau,  dont  nous  parlerons  p)us  bas:  tandis  que 
l'autre,  située  immédiatement  audessus  de  l'endroit  où  finit 
l'épiderme  ,  est  blanchâtre ,  semi-lunaire ,  et  a  reçu  le  nom 
particulier  de  lunule.  Sa  longueur  varie  suivant  les  sujets  :  il 
est  des  individuschez  lesquels  elle  est  à  peine  marquée.  Le  corps 
est  la  partie  qui  s'étend  depuis  la  lunule  jusqu'à  l'endroit  oii 
l'ongle  se  détache  de  la  peau  de  rexlrémité  du  doigt  :  sa  cou- 
leur est  ordinairement  rougeâtre  dans  la  plus  grande  partie  de 
son  étendue  ,  couleur  qui  lui  est  étrangère  ,  et  qu'elle  doit  au 
tissu  subjacent.  L'extrémité  est  cette  partie  plus  épaisse  et  plus 
solide  que  le  reste,  qui  est  libre  au  bout  du  doigt,  et  qu'oa 
est  dans  l'usage  de  couper  à  mesure  qij'elle  croît. 

La  face  externe  de  l'ongle  est  plus  ou  moins  convexe  ;  elle 
est  libre  et  lisse  dans  toute  son  étendue  :  on  y  aperçoit  des 
lignes  longitudinales  qui  sont  d'autant  plus  apparentes  que 
l'individu  est  plu»;  avancé  en  âge. 

La  face  interne  concave  adhère  assez  fortement  au  derme 
qui ,  à  cet  endroit ,  prend  une  consistance  remarquable,  un 
aspect  rougeâtre,  une  texture  comme  pulpeuse  et  toute  diffé- 
rente de  celle  qu'on  lui  observe  ailleurs.  On  observe  sur  cette 
lace  plusieurs  sillons,  séparés  par  de  petites  cloisons  comme 
1^7 .  31 
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membraneuses,  et  destinées  a  loger  les  papilles  nerveuses  de 
la  peau. 

La  circonférence  est  libre  dans  la  partie  qui  forme  Textre'- 
miro  antérieure  de  l'ongle.  Elle  présente,  du  côté  correspon- 
dant à  l'articulation  de  la  dernière  phalange,  un  bord  mince, 
denlelé,  qui  forme  la  racine  de  Tongle.  Quelques  auteurs  ont 
cru  que  le  tendon  du  muscle extensear  se  prolongeait  jusqu'à  ce 
bord;  mais  il  est  facile  de  voir  qu'il  ne  va  qu'au  tubercule  qui 
termine  en  arrière  la  phalange.  L'ongle  ne  s'étend  point  jus- 
qu'à ce  tubercule  ,  un  espace  de  trois  lignes  reste  entre  eux. 
Les  ongles  n'ont  donc  de  connexions  qu'avec  la  peau  et  l'épi- 
derme.  Or  ,  voici  comment  se  font  ces  connexions  :  «  Lorsque 
la  peau  est  arrivée  à  la  racine  de  l'ongle,  dit  M.  le  professeur 
Bojer  (  Traité  d' anatomie  ^  tom.  iv,  pag.  618) ,  i'épiderme  se 
détache  du  derme,  et  forme,  le  long  du  bord  concave  que  la 
peau  présente  dans  cet  endroit  un  petit  filet  courbe  ,  surmonte 
d'une  petite  rainurej  ensuite  I'épiderme  s'engage  en  rétrogradant 
entre  la  peau  et  l'ongle,  puis  il  se  réfléchit  sur  la  racine  de  ce 
dernier  ,  et  de  là  se  plonge  sur  sa  face  externe  qu'il  recouvre 
ainsi  d'une  lame  superficielle  très-mince  et  très-lisse.  A  l'exlrc  - 
mile  de  l'ongle  et  un  peu  sur  les  côtés,  I'épiderme  ,  au  lieu 
d  offrir  la  même  disposition,  se  réfléchit  sur  la  face  inten  e 
de  l'ongle,  et  recouvre  toute  la  portion  de  cette  face  qui  est 
libre  à  l'extrémité  du  doigt.  Le  derme  ,  en  quittant  I'épiderme, 
se  replie  sur  lui  même ,  passe  derrière  la  racine  de  l'ongle  ,  et 
forme  un  repli  semi-lunaire,  sous  lequel  cette  racine  est  nichée. 
Après  ce  repli,  le  derme  se  prolonge  sous  la  face  inférieure  de 
l'ongle  jusqu'à  son  extrémité ,  oîi  il  se  confond  avec  le  derme 
qui  a  recouvert  la  pulpe  du  doigt. 

La  portion  libre  ou  antérieure  de  l'ongle  est  courte  et  ar- 
rondie chez  les  personnes  qui  ont  soin  de  la  couper,  tandis 
qu'elle  se  prolonge  en  pointe  en  se  recourbant  vers  la  pulpe 
du  doigt  quand  on  la  laisse  croître.  Abandonnée  à  son  accrois- 
sement naturel,  elle  peut  acquérir  une  longueur  assez  consi- 
dérable, comme  on  le  voit  chez  certains  peuples  qui  laissent 
croître  leurs  ongles,  et  chez  quelques  individus  qui  négligent 
le  soin  de  les  couper.  En  1719,  Rouhault  eiivoya  de  Turin 
à  l'académie  des  sciences  des  ongles  monstrueux;  celui  du 
gros  orteil  gauche  avait  quatre  pouces  et  demi  depuis  la 
racine  jusqu'à  l'extrémité.  Mon  ami,  M.  Bricheteau  ,  possède 
deux  ongles  du  gros  orteil  qu'il  a  coupés  à  ane  vieille  femme 
de  la  Salpêtrière.  Ces  ongles,  très-épais,  ayant  trois  pouces 
environ  de  longueur,  sont  légèrement  contournés  en  spirale 
comme  les  cornes  de  bélier,  dont  elles  semblent  avoir  l'or- 
f»anisation.  Un  gentilhomme  florentin  avait,  tant  aux  pieds 
qu'aux  mains,  des  ongles  très -longs,  qui  se  courbaient 
comme  les  griffes  de   certains   oiseaux ,  cl  l'empêchaient  de 
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marcher.  On  a  vu  à  Tournai  un  célibataire  dont  les  ongles 
étaient  longs  de  ([uaUe  travers  de  doi.gt  au  moins  (ancien 
Journal  lie  médecine  ,  lom.  xiv  ,  pa^.  i5i  ).  On  trouve  plu- 
sieurs exemples  semblables  dans  la  Physiologie  de  Ha  lier,  et 
dans  les  Transactions  philosophiques,  n<».  21^7.  Remarquons 
que  la  longueur  excessive  des  ongles  (|ui ,  chez  nous,  est  un 
signe  de  malpropreté, est  un  signe  de  beauté  chez  les  Chinois. 

Les  ongles  ont  une  demi  tr.insparence  qui  permet  d'aperce- 
voir la  couleur  du  tissu  muqueux  qu'ils  recouvrent,  et  comme 
celte  couleur  varie  beaucoup,  suivant  les  divers  états  de 
l'économie,  suivant  les  maladies ,  et  même,  suivant  les  pé- 
riodes des  maladies,  il  en  résulte  que  les  ongles  parais- 
sent changer  de  couleur,  quoique  c^lle  de  leur  tissu  soit 
toujours  la  même.  Cette  transparence  permet  d'apercevoir  au- 
dessous  des  ongles  du  pus  ou  des  corps  étrangers.  Les  Persans 
se  font  teindre  chaque  jour  les  ongles  d'une  subslance  parti- 
Jière  qui  leur  donne  une  couleur  d'un  rouge  clair;  les  peuples 
sauvages  qui  ont  la  même  habitude,  les  tcigtient  de  couleurs 
diverses. 

Quanta  l'organisation  des  ongles  ,*  ils  sont  formés,  suivant 
Malpighi ,  par  les  papilles  nerveuses,  et,  suivant  Ludwig, 
par  les  extrémités  des  vaisseaux  et  des  nerfs  appliqués  les 
uns  sur  les  autres  ;  mais  l'observation  n'a  démontré  aucun 
vaisseau  ni  aucun  nerf  dans  les  ongles,  elle  a  fait  seulement 
connaître  qu'ils  sont  composés  de  lames  disposées  de  la  ma- 
nière suivante.  Une  lame  unique  occupe  toute  leur  surface 
convexe;  en  arrière,  celte  lame  existe  seule,  de  là  l'extrême 
ténuité  des  ongles  en  cet  endroit ,  mais  à  mesure  qu'on  avance 
en  avant,  on  y  voit  des  lames  nouvelles  s'y  ajouter  successi- 
vement à  la  surface  concave,  en  sorte  que  l'ongle  va  succes- 
sivement en  s'épaississaut.  Ces  lames  paraissent  identiques  à 
l'épiderme  ;  elles  se  continuent  avec  lui ,  et  se  régénèrent  de  la 
même  manière.  M.  Gabr.-Ant.  Gaultier,  dans  ses  Recherches 
anatomiquessur  le  système  cutané  de  l'homme  (  Thèse ^  Paris, 
janvier  1811  ),  a  émis  une  nouvelle  opinion  sur  l'oiganisation 
des  ongles.  «Pour  reconnaître,  dit-il,  leur  structure  intime  , 
on  doit  les  examiner  sur  les  animaux  où  ils  sont  le  plus  dé- 
veloppés. L'ongle  du  cheval  présente  antérieurement,  comme 
celui  de  l'homme,  depuis  la  racine  supérieurement  jusqu'à 
l'extrémité  libre  inférieurement  des  fibres  saillantes,  parallèles, 
qui  le  font  paraître  composé  de  fibres.  Celte  disposition 
fibriforme  se  retrouve  dans  l'intérieur  de  l'ongle;  ce  qui  a 
lait  penser  à  Heister  et  à  plusieurs  autres  analomisles  qu'il 
était  principalement  composé  de  lioupes  nerveuses,  allongées ,^ 
dures,  posée»  parallèlement ,  jointes  fortement  les  unes  aux 
autres.  Sa  face  interne  présente  des  lames  parallèlement  rap^ 
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prochces ,  dirigées  de  baut  en  bas,  et  placées  perpendiculai- 
rement à  cette  surface.  Chaque  lanoe  est  formée  de  substance 
cornée,  et  olfre  des  fibres  parallèles  et  horizontales,  mais  un 
peu  obliques.  Le  derme  adhère  à  celte  surlace  de  l'ongle  par 
des  lamelles  charnues  correspondantes.  Telle  est  la  disposi- 
tion de  l'ongle  dan*  son  contour.  Cette  partie  paraît  recevoir, 
d'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  par  sa  racine,  des  matériaux 
de  substance  cornée  à  fibres  à  peu  près  verticales,  et,  par  sa 
surtace  postérieure,  des  matériaux  de  substance  cornée  à  fibres 
horizontales  et  très  ténues.  Inférieurement  ou  à  la  plante  des 
pieds,  l'ongle  est  assez  intimement  attaché  au  corps  cutané,  et 
a  une  disposition  fibriforme ,  mais  moins  régulière  et  moins 
distincte  que  sur  l'autre  partie.  Jusque-la,  on  ne  voit  que 
des  fibres  dont  on  ne  dislingue  pas  la  nature  ;  mais,  pour  la 
connaître  ,  on  scie  en  deux  portions  égales  le  pied  et  Tongle 
d'un  cheval  mort  depuis  peu  ;  on  examine  sur  une  moitié 
l'ongle  à  sa  racine;  on  la  sépare  légèrement  du  derme  ,  et  on 
commence,  par  ce  procédé,  à  voir  ses  fibres  longitudinales  à 
leur  origine  j  on  laissependant  quelques  jours  dessécher  la  ma- 
tière onctueuse  qui  les  entoure  ,  et  ou  reconnaît  alors  que  ces 
fibres  ne  sont  autre  chose  que  des  poils.  Elles  communiquent 
du  derme  à  l'ongle,  pénètrent  dans  celui-ci  ,  et  sont  dès-lors 
changées  en  substance  cornée  (  par  un  moyen  que  je  ne  cher- 
che pas  à  expliquer)  ;  ainsi  les  fibres  qui  paraissent  le  com- 
poser sont  les  poils  eux-mêmes  posés  parallèlement,  unis  et 
agglutinés  d'une  manière  intense.  « 

La  vie  des  ongles  est  en  quelque  sorte  végétative,  et  leur 
développement  se  fait  plus  par  juxta- position  que  par  intus- 
susception.  Galien  avait  déjà  connu  cette  vérité  :  même  obs- 
curité dans  la  vitalité  des  ongles  que  dans  celle  des  poils  et  de 
î'épiderme.  Les  douleurs  atroces  causées  par  leur  avulsion, 
dépendent  uniquement  du  déchirement  des  parties  adjacentes. 
Ce  phénomène  est  absolument  semblable  au  tiiaillcmenl  des 
cheveux.  Les  ongles  ne  présentent  point  de  sensibilité  orga- 
nique, point  de  circulation  intérieure;  exposés  à  l'actiou  du 
feu  ,  ils  biulenl  f  n  dégageant  une  odeur  analogue  h  celle  de 
l'épideime  en  combustion.  Quelque  nombreux  que  soient  les 
points  de  contact  entre  l'épidémie  et  les  ongles,  on  ne  peut 
regarder  ces  corps  comme  entièrement  identicjucs.  Eu  etVet, 
si  les  on.eles  étaient,  le  lésultat  de  plusieurs  couches  épider- 
ijnoides  juxtaposées  ,  pourquoi  la  planîe  des  pieds  ,  qui  est 
garnie  de  lames  d'épideinie,  appliquées  les  unes  sur  les  au- 
tres, n'oflVe  t  elle  point  la  forme  et  la  texture  des  ongles? 

L'analyse  des  ongles  a  fourni  aux  chimiste^  à  peu  près  les 
mêmes  lésuliats  que  celle  des  poils  et  de  IVpidcime,  c'est-à- 
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dire  une  gélatine  épaisse  ou  un  mucus  particulier,  insoluble, 
susceptil)lo  de  se  foudre  au  (eu. 

Dans  le  fœtus, Jes  ongles  commencent  à  paraître  vers  le 
troisième  mois  delà  conception  :  ils  sont  minces ,  flexibles 
et  comme  membianeux;  ils  épaississent  et  deviennent  plus 
consislans  à  mesure  que  le  fœtus  grossit.  A  la  naissance,  ils 
ne  dépassent  pas  l'extrémité'  des  doigts.  Leur  transparence 
laisse  voirmanifeslemenl,àrinslaut  de  raccoucliemcnl, d'abord 
la  couleur  noire  du  sang  qui  circulait  auparavant  dans  les 
artères ,  puis  la  couleur  vermeille  que  lui  donne  subitement 
la  respiration.  Dans  la  vieillesse,  ils  deviennent  épais ,  denses 
et  semblables  en  quelque  sorte  h  de  la  corne.  On  a  prétendu 
que  les  ongles,  de  même  que  les  cheveux  et  les  poils,  crois- 
sent après  la  mort  j  c'est  une  erreur  ;  les  onsçles  ne  paraissent 
alors  plus  longs  que  par  Taffaissement  et  la  rétraction  des 
chairs  voisines  qui  les  mettent  à  découvert  dans  une  plus 
grande  étendue. 

Les  usages  des  ongles  sont,  chez  l'homme,  de  proléger 
l'extrémité  des  doigts,  d'en  affermir  la  pulpe  ,  de  i'appHquer 
plus  exactement  sur  les  corps  qu'on  palpe,  el  de  contribuer 
ainsi  à  la  perfection  du  toucher.  L'habitude  de  couper  nos 
ongles  nous  semble,  dans  nos  mains  ,  une  chose  de  pure  bien- 
séance ;  mais,  dit  Bichat  {  Aizatomie  générale  ,  l.,ii,  p.  785  ), 
pour  peu  qu'on  réfléchisse  à  la  société ,  aux  arts  nombreux; 
qu'elle  a  enfantés,  a  la  délicatesse,  à  la  précision,  à  la  rapi- 
dité des  niouvemens  que  les  doigts  sont  forcés  d'exécuter,  à 
la  nécessité  de  les  rapprocher,  de  les  croiser  de  mille  ma- 
nières, etc.,  on  verra  bientôt  que  cet  usage  est  presque  inévi- 
tablement amené  par  Tétat  social ,  et  que  ce  (jui  nous  paraît 
un  ton  est  réellement  un  besoin.  L'homme  n'a,  dans  l'état 
naturel,  qu'un  toucher  grossier  et  obscur  ;  il  faut  seulement 
qu'il  saisisse  les  objets  destinés  à  sa  nourriture,  à  sa  défense, 
à  ses  agressions ,  etc. ,  qu'il  grimpe  surtout,  et  qu'il  s'accroche 
aux  arbres  pour  s'y  soutenir  :  01;,  ses  ongles  lui  sont,  sous  ce 
rapport,  d'un  grand  usage. 

Les  ongles  des  orteils  affermissent  les  pi^ds  dans  la  progres- 
sion, et  mettent  les  extrémités  des  doigts  à  l'abri  de  l'impres- 
sion des  corps  durs. 

De>s  oJJgles  considérés  chez  les  animaux.  Les  onglos  des 
animaux  font  partie  de  leurs  armes  offensives  ;  mais  chez 
quelques  espèces,  loin  d'être  des  instrumens  de  mort,  ils  ne 
sont  que  des  organes  utiles  aux  facultés  de  l'individu.  L'ongle 
ou  Sabot  du  cheval ,  de  l'àne,  de  l'élépliant  ,  du  bœuf,  etc.  , 
sert  a  fortifier  le  pied  et  à  le  prémunir  contre  le  choc  des  corps 
extérieurs. 

Chez  les  singes,    les   ongles  ^oat  plus  ou  moins    aplatis 
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comme  dans  l'hoYinme;  ce  qui  donne  a  leurs  doigts  une  facilité 
plus  (]çrande  poui  saisir  et  toucher  les  objets. 

Les  otij^les  manquent  généralement  aux  doigts  que  les  ani- 
maux n'emploient  ni  pour  marcher  ni  pour  saisir.  Nous  en 
avons  des  exemples  dans  les  chauve-souris,  dans  les  ailes  des 
oiseaux. 

Les  oiseaux  n'ont,  en  général,  d'ongles  qu'aux  doigts  des 
pieds  de  derrière  ;  ils  sont  forts  et  semblables  à  ceux  des  car- 
nassiers, dans  les  oiseaux  de  proie;  plats,  dans  les  palmipèdes; 
grêles,  pointus  et  très  allongés  sur  le  doigt  postérieur  des 
alouettes  et  des  jacanas. 

On  remarque  sur  les  tarses  du  plus  grand  nombre  des  galli- 
nacés un  ongle  surnuméraire ,  une  sorte  de  corne  ;  on  l'ap- 
pelle éperon  ou  ergot  :  le  paon  de  la  Chine  en  a  deux.  Ils  de- 
viennent fort  longs  dans  le  coq.  On  fait  même  l'expérience 
curieuse  de  couper  cet  ergot  lorsqu'on  chaponne  les  poulets, 
pour  le  fixer  à  la  place  de  la  crête.  L'ergot  prend  là  de  nou- 
veau racine,  et  acquiert  un  très-grand  accroissement. 

Les  ongles  n'offrent  aucune  particularité  dans  les  reptiles. 

Chez  les  animaux,  les  ongles  s^usent  à  leur  extrémité  anté- 
rieure par  le  frottement  sur  le  sol,  et  par  les  autres  usages 
auxquels  l'animal  les  emploie;  mais  ils  peuvent  acquérir  un 
développement  excessif  chez  les  animaux  qu'on  tient  en  cap- 
tivité, en  leur  laissant  peu  de  mouvement. 

SECONDE  SECTION.  Des  maladies  des  ongles.  Les  ongles,  ne 
jouissant  que  de  propriétés  vitales  fort  obscures ,  sont  exposés 
à  peu  de  maladies ,  on  peut  dire  même  que  leur  tissu  n'en 
éprouve  pas  de  bien  distinctes;  mais  la  peau  qui  les  envi- 
ronne est  sujette  à  différentes  lésions:  ainsi,  vers  la  racine  de 
l'ongle,  l'épiderme  se  détache  quelquefois  par  de  petites  pel- 
licules connues  sous  le  nom  d'envies  [Voyez  ce  mot).  On  donne 
le  nom  de  tourniole  à  l'espèce  de  panaris  qui  a  lieu  vers  la 
racine  de  l'ongle.  A  la  suite  de  cette  inflammation,  l'ongle 
est  fréquemment  isolé  par  le  pus  d'avec  les  parties  molles,  et, 
quoique  intact  au  milieu,  il  ne  tarde  pas  à  tomber  en  totalité 
{Voyez  panaris).  A  la  base  des  ongles,  il  se  forme  quelquefois 
des  ulcérations  vénériennes  qui  ont  reçu  le  nom  iïonglades. 
Voyez  ce  mot. 

11  est  une  affection  particulière  causée  par  la  mauvaise  di- 
rection des  ongles  :  on  la  connaît  sous  le  nom  iï ongle  entré 
dans  les  chairs  ^  d'après  Desauît  ;  Plenck  l'appelle  re^^tfrre- 
ment  de  V ongle ,  et  Monteggia  ,  ongle  incarné.  Ce  genre  de 
lésion  consiste  dans  l'enfoncement  des  bords  de  l'ongle  dans 
les  chairs.  Les  effets  de  cette  disposition  sont  d'offrir  une  ul- 
cération très  douloureuse,  entourée  de  duretés,  de  fongc^silés, 
quelquefois  si  élevées, qu'on  ne  peut  distinguer  le  bord  interne 
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de  l'ongle  ;  de  gcncr  la  marche  et  mi^me  de  s*y  opposer  tout 
h  fait.  Les  gros  orteils  eu  sont  le  siège  ordinaire;  mais  les 
nulrcs  orteils  peiiveiir  aussi  pr('scnter  ce  genre  d'affection  , 
quoique  beaucoup  plus  laremeril.  Les  ongles  mêmes  des  mains 
n'en  sont  pas  à  l'abii,  comme  le  témoignent  deux  faits  que  nous 
citerons  plus  loin. 

La  plupart  des  médecins  pensent  que  l'ongle  incarne'  ou 
rentrant  est  dû  à  l'Iiahitude  de  porter  des  chaussures  étroites 
el  de  couper  en  rond  l'ongle  du  gros  orteil  :  alors  les  chairs 
collatérales, et  surtout  celles  qui  se  trouvent  ii  la  partie  interne 
de  l'ongle,  sont  rabattues  sur  lui  et  tendent  à  le  recouvrir, 
tandis  que  son  bord  interne  s'enfonce  dans  leur  épaisseur,  les 
cniame  ci  détermine  une  suppuration  opiniâtre.  Cette  cause 
est  sans  doute  la  plus  ordinaire.  Cependant  les  ouvriers,  qui 
portent  en  général  des  chaussures  larges,  sont  particulièicment 
atteints  de  cetce  maladie  j  il  semble  que  la  négligence  qu'on 
apporte  à  couper  l'ongle  du  gros  orteil ,  est  une  des  causes  dé- 
terminantes de  son  vice  de  conformation  :  il  se  roule  en  dedans 
devient  fort,  solide,  résistant,  et  affecte  d'autant  plus  cette 
mauvaise  direction  ,  qu'on  s'oppose  moins  à  ses  progrès.  S'il 
est  de  fait  que  le  bord  interne  de  l'ongle  pénètre  plus  sou- 
vent dans  les  chairs  que  l'externe,  n'est-ce  pas  parce  que  nous 
avons  l'habitude,  dans  la  progression,  d'appuyer  plus  sur  le 
coté  interne  du  pied  que  sur  l'externe?  et  si  le  gros  orteil  y 
est  plus  exposé  ,  cela  ne  tient-il  pas  à  son  action  plus  consi- 
dérable dans  la  marche?  Au  reste,  l'ongle  est  tantôt  incarné 
seulement  par  son  angle  interne  ,  tantôt  son  bord  participe  à 
la  maladie,  quelquefois  même  il  n'y  a  que  la  partie  posté- 
rieure qui  soit  incarnée. 

Cette  lésion,  qui  paraît  légère  en  apparence,  fait  souvent 
le  désespoir  des  malades  et  des  praticiens  ',  elle  devient  quel- 
quefois si  pénible,  que  nous  avons  vu  des  personnes  réclamer 
l'amputation  de  l'orteil,  afin  de  prévenir  le  retour  du  mal 
pour  lequel  on  les  avait  déjà  fait  souffrir  bien  des  fois  inutile- 
ment. C'est  assez  faire  pressentir  que  les  méthodes  curaiivcs 
employées  jusqu'à  ce  jour  n'ont  pas  une  efficacité  constante. 
Jetons  un  coup  d'œil  sur  chacune  d'elles. 

Albucasis  (liv.  ii,  chap.  xci  ) ,  et  Paul  d'Egine  (îiv.  vi, 
chap,  Lxxxv  )  recommandent  de  soulever  l'ongle  avec  un  sty- 
let,  puis  de  couper  les  chairs  fongueuses  et  d'en  consumer  le 
reste  par  des  médicamens  corrosifs. 

Fabrice  d'Acquapendenle  adopta  cette  méthode,  et  pour 
relever  l'ongle  fiché  dans  les  chairs,  il  se  servait  d'une  spatule 
et  d'un  bourrelet  de  charpie  sèche  qu'il  interposait  avec  assez 
de  force  entre  la  pulpe  de  l'orteil  et  l'ongle;  la  compression 
affaissait  les  chairs  fongueuses,  rendait  supeiiîciel  le  bord  de 
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l'ongle  qui  était  ensuite  aminci  et  excise';  Fabrice  de  Hilden 
ne  connaissait  pas  d'autre  traitement,  et  il  guérissait  ses 
malades. 

Quelques  médecins ,  considérant  l'effet  sans  remonter  à  la 
cause,  ont  conseillé  de  détruire  les  fongosités  qui  surviennent 
autour  de  l'ongle,  à  l'aide  des  caustiques ,  tels  que  l'alun  cal- 
ciné,  le  nitrate  d'argent  fondu;  mais  ces  fongosités  renaissent 
à  mesure  qu'on  les  détruit,  tant  que  la  portion  d'ongle  qui 
les  entrelient  subsiste. 

On  a  proposé  d'amincir  l'ongle  qui,  privé  de  son  épaisseur, 
lie  peut  pas,  dit-on,  pénétrer  dans  les  chairs,  qui  résistent; 
mais  cette  pratique  défectueuse  ne  remédie  en  aucune  manière 
à  la  cause  du  mal. 

Desault  modifia  le  procédé  d'Albucasis  ,  et  il  s'appliqua  à 
tenir  constamment  écartée  des  chairs  la  portion  d'ongle  qui 
s'y  est  enfoncée,  afin  que,  la  cause  cessant,  les  effets  funestes 
qui  en  résultent  disparaissent  aussi.  Pour  cela,  le  praticien  cé- 
lèbre que  nous  venons  de  citer ,  se  servait  d'une  lame  de  fer 
blanc,  longue  <J'un  pouce  et  demi  sur  trois  ou  quatre  lignes  de 
largeur,;  il  engageait,  sous  le  bord  de  l'ongle  entrant  dans  les 
chairs  celle  lame,  qui,  recourbée  au  coté  interne  et  audessous 
du  gros  orteil ,  comprimait  les  chairs  et  les  rabattait  en  quelque 
sorte  à  leur  niveau  ,  tandis  que  d'autre  part ,  le  bord  de  Tongle 
était  maintenu  soulevé.  Avant  que  d'introduire  la  lame,  il 
avait  soin  de  recouvrer  la  pulpe  de  Torteil  avec  un  plumas- 
seau  de  charpie  enduit  de  cérat;  le  tout  était  soutenu  au 
moyen  d'une  petite  Bande  roulée.  Ce  premier  pansement  est 
très-douloureux,  souvent  insupportable;  on  le  renouvelle  tous 
les  trois  jours,  et,  à  chaque  pansement,  il  faut»,  pour  calmer 
les  soufftances,  faire  baign^"4'  le  pied  pendant  un  quart  d'heure. 
Les  pansemons  deviennent  chaque  jour  moins  douloureux,  à 
mesure  que  les  chairs  s'affaissent  et  que  l'ongle  les  surmonte  en 
grandissant;  enfin  la  cure  est  achevée  lorsqu'il  les  déborde 
complètement.  Pendant  le  traitement,  le  malade,  s'il  ne  souffre 
pas  beaucoup,  peut  se  livrer  à  la  marche,  en  usant  de  larges 
chaussures.  On  trouve,  dans  le  Journal  de  Chirurgie  de  De- 
sault, t.  IV,  p.  218,  une  observation  qui  prouve  la  réussite 
de  cette  méthode  :  la  jeune  malade  fut  guérie  au  bout  d'un 
mois.  Ce  traitement  est  loirr  d'èue  toujours  couronné  d'un  pa- 
reil succès  ;  nous  avons  vu  des  malades  guérir  au  bout  de 
deux  ,  et  trois  mois  ;  quelques-uns  ont.été  obligés  de  continuer 
ce  iraitcmenl  pendautsix  mois,  d'autres  enfin  n'en  ont  obtenu 
aucun  bon  effet.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  moyen  est  celui  qui  est 
le  plus  généralement  adopte  par  la  phipart  des  médecins.  Re- 
marquons qu'une  lame  de  plomb  ne  peut  être  substituée  îî  celle 
de  fer  blanc;  le  plomb  j  faute  de  consistance,  se  recourbe  et 
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ne  s'engage  qu'avec  beaucoup  dedifficullc  audcssousdcron^lo; 
on  peul  tout  au  plus  se  servir  de  ce  inélal  plus  flexible  sur  la 
fin  de  la  maladie  (  Kicberaud,  J\'oso§r.  chirurgie,  l.  ii ,  p.  iHn). 
Plusieurs  chirurgiens  préièrent  aux  proce<lcs  d'Albucasis  et 
de  Desaull  rarrachcmenl  ou  l'avulsion  de  Tongle  cnire  dans 
les  chairs;  on  peut  pratiquer  celle  opération  de  deux  manières. 
La  première,  qui  est  la  plus  ancienne  et  qui  de  nos  jours  est 
rarement  mise  en  usage,  consiste  à  saisir  le  bord  antérieur  de 
l'ongle  avec  uneespèce  de  tenaillequi  se  ferme  au  moyen  d'un 
anneau,  afin  de  serrer  plus  fortement  la  partie  quCI le  em- 
brasse :  on  tire  sur  cette  pince  et  l'on  arrache  ainsi  l'ongle  j 
mais  il  arrive  assez  souvent  qu'en  raison  de  la  force  qu'on 
est  obligé  d'employer,  la  pince  iâchc  prise  ou  bien  la  partie 
de  l'ongle  qui  est  pincée,  résistant  moins  que  ses  attaches,  se 
rompt  et  l'on  a  ainsi  causé  beaucoup  de  mal  sans  parvenir  à' 
son  but.  Ce  procédé,  qui  nous  semble  avoir  quelque  cliose  de 
barbare,  nous  a  toujours  répugné,  à  cause  des  douleurs  into- 
lérables qu'il  détermine.  La  seconde  méthode ,  plus  simple, 
plus  facile,  moins  douloureuse,  consiste  à  fendre  avec  des  ci- 
seaux bien  tranchans  et  un  peu  émoussés  à  leur  pointe  l'ongle 
de  sa  partie  antérieure  vers  sa  postérieure,  et  à  saisir  avec  une 
pinceà  disséquer  l'un  des  angles  antérieurs  qui  résultent  de  l'in- 
cision que  l'on  a  faite.  Cette  partie  d'ongle  ainsi  saisie  se 
roule  sur  la  pince ,  et  de  celte  manière  les  adhérences  de 
l'ongle  sont  successivement  rompues  et  sans  effort;  s'il  est  né- 
cessaire, l'on  agit  de  mcme  pour  l'autre  moitié  de  l'ongle.  En 
elfet,  nous  pensons  que  lorsqu'un  des  bords  seulement  pénètre 
dans  les  chairs ,  il  est  inutile  d'enlever  la  totalité  de  l'ongle. 
Quelques  chirurgiens  introduisent  une  spatule  sous  l'ongle, 
qu'ils  coupent  ensuite  avec  un  bistouri ,  de  sa  racine  vers  son 
bord  libre. 

L'avulsion  de  l'ongle  est  recommandée  par  plusieurs  chi- 
rurgiens distingués.  JNous  avons  vu  un  grand  nombre  de  fois 
MM.  les  professeurs  Pelletan  il  Dupuytren  se  servir  de  ce  moyen 
préférablement  à  tout  autre  ;  souvent  nous  avons  vu  sortir  de 
la  matrice  de  l'ongle,  c'est-à-dire  de  la  rainure  dans  laquelle 
l'ongle  est  implanté,  un  nouvel  ongle  qui  a  coutume  de  pro- 
duire les  mêmes  accidens  que  le  premier;  il  y  a  plus,  on  a 
quelquefois  arraché  de  ces  ongles  jusqu'à  deux  ou  trois  fois,  et 
leur  retour  a  été  suivi  dt;  la  maladie. qui  avait -uécessite  l'opé- 
ration. Aussi  lU.  Dupuytren  ,  pour  prévenir  celte  récidive  ,  a- 
t-il  soin,  après  l'arrachement  de  i'ongle,  de déïmhe] a  matrice 
de  l'ongle  à  l'aide  du  cautère  acluel.  Parmi  les  exemples  dont 
nous  avons  été  témoins,  nous  citerons  les  trois  observatioiis 
suivantes.  Un  domestique  âgé  de  dix-neuf  ans  ,  d'une  faible 
constitution,  était,  depuis  un  an,  tourmenté  par  de  violentes 
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douleurs  au  gros  orteil ,  causées  par  Tongie  entré  dans  les 
chairs:  fa  progression  était  très-douloureuseetparfoisimpossible^ 
les  souffrances  occasionaient  quelquefois  l'insomnie.  La  sec- 
lion  de  l'angle  externe  de  l'ongle,  l'usage  de  la  méthode  de 
Desault  n'avaient  apporté  aucun  soulagemen.  Le  lo  mars  1816, 
ce  malade  vint  à  l'Hôtcl-Dieu  :  le  bord  externe  de  l'ongle  du 
gros  orteil  était  alors  enfoncé  dans  les  chairs  et  recouvert  par 
des  fongosités  qui  fournissaient  un  peu  de  pus.  M.  Dupuytren 
pratiqua  l'avulsion  de  l'ongle  :  le  malade  étant  placé  sur  son 
lit,  son  pied  fixé  par  un  aide,  l'opérateur  fendit  avec  des  ci- 
seaux l'ongle  dans  toute  son  étendue  du  bord  libre  vers  la 
racine  et  sur  la  partie  moyenne.  L'arracliement  fut  suivi  de  peu 
de  douleurs,  ce  qui  tenait  sans  doute  à  ce  que  l'ongle  avait 
déjà  été  séparé  par  le  pus  d'avec  les  chairs.  Un  plumasseau  de 
charpie  enduit  de  cérat  fut  appliquée  sur  la  plaie  saignante. 
Le  quatrième  jour,  le  malade  put  se  promener  dans  la  salle  ; 
le  dixième  jour,  une  cicatrice  solide  remplaçait  l'ongle,  ce  qui 
permit  au  malade  de  sortir  de  l'hôpital.  La  seconde  observa- 
tion ,  qui  m'a  été  communiquée  par  M.  Bardoulat,  est  relative 
à  une  ulcération  du  doigt  index,  entretenue  par  quelques  por- 
tions d'ongle  dont  l'arrachement  a  amené  la  guérison.  L^n 
jeune  homme  ayant  éprouvé  un  dépôt  à  la  racine  de  l'ongle 
du  doigt  indicateur  gauche ,  l'ongle  tomba  et  se  reproduisit 
dans  une  direction  vicieuse.  Il  en  résulta  une  ulcération  à  la 
pulpe  du  doigt,  laquelle  fut  rebelle  à  tous  les  remèdes  em- 
ployés pendant  sept  mois.  M.  Dupuytren  pensa  que  le  meilleur 
moyen  curatif  était  d'enlever  l'ongle  vicieusement  dirigé  : 
pour  cela,  il  coupa  circulairement  et  dans  l'étendue  de  quel- 
ques lignes  ensuite  la  portion  de  peau  011  s'implantait  l'ongle, 
qui  fut  ainsi  extirpé  ;  un  cautère  olivaire  fut  appliqué  sur  celte 
nouvelle  plaie  ;  il  survint  peu  de  gonflement  au  doigt;  l'es- 
carre tomba  le  sixième  jour;  les  jours  suivans  ,  les  bourgeons 
charnus,  devenant  fongueux,  furent  réprimés  avec  le  nitrate 
d'argent  fondu.  Vers  le  vingt-cinquième  jour,  on  aperçut, 
du  côté  interne  ,  une  petite  partie  blanchâtre  ,  c'était  l'ongle 
qui  se  reproduisait;  on  le  laissa  pousser  et  il  ne  produisit  au- 
cun accident.  N'ayant  pas  observé  les  malades  longtemps  après 
leur  sortie  de  riiôpital  ,  nous  ne  garantissons  pas  que  la  ma- 
ladie n'a  pas  récidivé.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  fait  suivant  : 
nous  avons  eu  sous  les  yeux,  pendant  deux  ans ,  l'individu 
qui  en  f;iit  le  sujet.  L^a  infirmier  de  l'Hôtel-Dieu  ,  en  remuant 
de  la  paille  ,  s'en  enfonça  plusieurs  brins  dans  le  droit  annu- 
laire droit  :  une  inflammation,  suivie  d'un  petit  abcès ,  eut  lieu, 
vers  le  bord  interne  de  l'ongle  correspondant  ;  ce  malade  con- 
tinua à  travailler,  les  chairs  devinrent  fongueuses  :  en  vain 
nous  les  détruisions  avec  le  nitrate  d'argent,  elles  repullulaient 
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sans  ccsso  ;  le  rrpos  absolu  de  la  main,  les  bains  lièdcs,  le;* 
cataplasmes  cniollieiis  et  narcoti(jiies  ne  calmant  point  les  dou- 
leurs, nous  nous  aperçûmes  que  le  boid  inleinc  de  l'ongle 
s'enfonçait  dans  les  chairs:  dès  lors,  nous  n'iiesilàmes  pas  à 
fendre  l'ongle  vers  sa  partie  moyeime  et  à  en  ariaclier  la  moi- 
tié interne  seulement.  Le  quatrième  jour  après  celte  opération, 
Ic^  fongositès  disparurent,  une  cicatrice  solide  se  lornia,  le 
malade  se  servit  ae  ce  doigt  comme  des  autres  ,  et  la  maladie 
ne  s'est  pas  reproduite. 

M.  Guilmot  {Journal  de  Méd.  m/Y/V. ,  par  MM.  Biron  et 
Fournier,  deuxième  cahier),  ayant  observé  que  l'arrachement 
total  de  l'ongle  ne  procurait,  après  de  très-vives  douleurs, 
qu'un  soulagement  momentané;  ayant  remarqué  de  plus  que 
la  cause  du  mal ,  sans  cesse  agissante,  était  la  pression  de  la 
chaussure  contre  l'angle  formé  par  la  réunion  du  bord  interne 
et  du  bord  antérieur  de  l'ongle  du  gros  orteil ,  propose  d'enle- 
ver cet  angle  par  une  section  tirée  du  milieu  du  bord  anté- 
rieur au  milieu  du  bord  interne  j  il  recommande  aussi  de  tenir 
l'ongle  fort  court  dans  tout  le  reste  de  son  étendue.  «  Chez 
quelques  personnes,  ajoute  M.  Guilmot,  cette  opéiation,  qui 
n'en  mérite  pas  le  nom,  se  réduit  à  rogner  l'ongle  le  plus  près 
possible  dans  le  sens  indiqué.  Si  l'angle  interne  est  t'orlement 
appliqué  sur  la  pulpe  de  l'orteil,  après  avoir  fait  prendre  un 
bain  de  pied,  on  le  soulèvera  doucement  au  moyen  d'une 
lame  mince  et  nou  tranchante,  et  l'on  coupera  peu  à  peu  au- 
tant qu'il  sera  nécessaire.  Il  faut  absolument  avoir  soin  de 
couper  l'ongle  très-souvent  dans  le  même  sens.  Un  accessoire 
utile  sera  de  porter  là  chaussure  un  peu  longue  ,  assez  serrée 
sur  le  métatarse,  pour  que  le  gros  orteil  ne  s'enfonce  pas  jus- 
qu'au bout.  »  M.  Guilmot,  ayant  souffert  pendant  quinze  ans 
de  l'ongle  incarné  aux  deux  gros  orteils  ,  a  fait  sur  lui-même 
les  premières  expériences  de  sa  méthode.  M.  Yaidy  a  eu  occa- 
sion de  voir  M.  Guilmot  longtemps  après  sa  guérison  ,  laquelle 
ne  s'est  point  démentie.  Nous  jugeons  que  cette  méthode  peut 
ctre  utile  dans  quelques  circonstances. 

M.  Bracliet,  médecin  distingué  de  Lyon  ,  a  proposé  aussi  un 
nouveau  procédé,  qu'il  a  décrit  dans  le  cinquante-huitième 
volume,  page  Si-^,  du  Recueil  périodique  de  la  société  de 
médecine.  L'auteur  croit  que  la  cause  de  l'ongle  incarné  n'a 
pas  encore  été  bien  expliquée,  et  qu'il  en  est  résulté  l'impos- 
sibilité de  saisir  le  véritable  mode  de  traitement  qui  lui  est  ap- 
plicable. Voici  la  cause  qu'il  lui  assigne  :  «  Dans  la  station, 
Je  pied,  par  toute  sa  surface  inférieuie,  appuie  sur  le  sol  et 
s'élargit  bien  visiblement  j  il  en  est  de  même  du  bout  de  cha- 
que orteil.  Dans  ces  derniers,  l'ongle  reste  immobile,  la  pulp*> 
seule  s'élargit  et  forme  uu  petit  bouricicl  de  chaque  côté  des 
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bords  de  l'ongle.  Dans  la  progression,  la  pression  sur  les  or- 
teils devient  plus  forte,  et  il  est  un  moment  où  ils  suppor- 
tent presque  seuls  le  poids  du  corps  et  lui  communiquent 
l'impulsion  qui  le  porte  en  avant  sur  l'autre  membre  ;  la  pulpe 
doit  donc  dans  ce  moment  être  refoulée  avec  plus  d'efficacité 
sur  les  côtes  de  l'ongle   Cet  effet  est  d'abord  presque  insensi- 
ble, et  dans  le  repos  tout  reprend  sa  disposition  naturelle.  Ce- 
pendant il  arrive  souvent  que  cet  effet,  trop  longtemps  conti- 
nué et  souvent  réitéré,  augmente  déplus  en  plus  le  bourrelet 
de  la  pulpe  autour  de  l'ongle ,  et  le  porte  au  point  qu'il  se  dé- 
chire et  s'ulcère  contre  les  bords  saillans  de  l'ongle  qui  sont 
entièrement  passifs,  puisque  c'est  la  portion  de  pulpe  des  or- 
teils qui  craise  la  maladie,  en s'élevant  d'un  côlé  ou  d'un  aulre 
autour  de  l'ongle,  il  faut,  pour  la  combattre,   détruire  cette 
portion  excédante  do  pulpe.  Voici  le  procédé  que  j'ai  mis  en 
usage  dans  tous  les  cas,  et  dont  j'ai  obtenu  le  succès  le  plus 
complet  sur  plus  de  quinze  malades  :  il  consiste  à  retrancher 
avec  l'instrument  toutes  les  chairs  placées  en  dehors  de  l'ongle 
(que  nous  regardons  comme  le  centre).  J'ai  toujours  pratiqué 
cette  opération  en  deux  temps  :  dans  le  premier ,  le  pied  du. 
malade  reposant  sur  mes  genoux,  et  fixé  par  un  aide,   je 
prends  le  bout   de  l'orteil  avec  la  main  gauche,  et  avec  la 
droite,  tenant  le  bistouri  comme  une  plume  à  écrire,  le  tronc 
de  la  lame  tourné  vers  le  métatarse,  je  le  plonge  verticale- 
ment en  dehors  du  tour' de  l'ongie  entre  cette  substance  cor- 
née et  la  portion  de  chair  excédante  dans  la  traverse   de  la 
lace  dorsale  K  la  face  plantaire;  et  ramenant  mon  bistouri  en 
arrière  et  en  dehors ,  je  fais  un  lambeau  libre  postérieurement, 
retenu  antérieurement  par  sa  base.  Dans  le  second  temps,  je 
saisis  ce  lambeau  avec   des  pinces,  et  tournant  en  devant  le 
tranchant  du  bistouri,  je  le  promène  tout  le  long  du  bord  de 
l'ongle,  et  enlève  d'un  seul  trait  toutes  les  chairs  qui  le  dépas- 
sent. La  maladie  est  convertie  en  une  petite  plaie  simple,  d'oïl 
s'écoule  fort  peu  de  sang;  l'inflammation  est  à  peine  sensible, 
une  supp'uralion  de  bonne  qualité  s'établit  pendant  quelques 
jours,;  et  bientôt  urie  cicatrice  solide  permet  les  marches  les 
plus  forcées  sans  crainte  de  récidive  >j.  Ce  procédé  nous  parait 
moins  cruel  que  l'arrachement;  il  est  à  désirer  que  plusieurs 
praticiens   le  mettent  en  usage,  afin  de  connaître  le  degré  de 
confiance  qu'il  mérite.  Quant  à  nous,  ne  l'ayant  encore  ja- 
mais employ,é  ni  jVu  employer,  nous  nous  abstenons  de  le 
juger.  .„,_  ,,    . 

On  voit,  d'après  ce  qui  précède,  combien  les  méthodes  cu- 
ratives  de  l'ongle  entré  dans  les  chairs  diffèrent  entre  elles: 
chacune  est  appuyée.sur  quelques  succès,  fcxpériencc  peut 
seule  prononcer  sur  celle  qui  doit  être  exclusivement  adoptée. 
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Puisque  l'ongle  entré  dans  les  chairs  est  une  maladie  très- 
difficile  à  guérir,  il  faut  tAcher  de  s'en  préserver.  En  général, 
pour  peu  qu'on  soit  disposé  à  ce  genre  de  lésion,  il  faut  porter 
des  chaussures  longues  où  le  gros  oitcil  soit  bien  libre.  M.  lli- 
cherand  (  ouv.  cité)  établit  encore  comme  maxime,  que  l'on, 
ne  doit  pas  arrondir  le  bord  libre  de  l'ongle;  que  les  ongles 
des  orteils  doivent  être  coupés  droits  ou  carrément ,  tandis  que 
ceux  des  mains  veulent  être  arrondis;  c'est  la  seule  manière  de 
prévenir  l'infirmité  dont  il  est  question  dans  cet  article. 

Il  ne  faut  pas  couper  les  ongles  trop  courts  ;  en  les  coupant 
trop  près,  on  s'expose  à  couper  le  ci>rps  réticulaire  ou  les  pa- 
pilles nerveuses  situées  sous  l'ongle;  il  en  résulte  quelquefois 
des  douleurs  qui  durent  plusieurs  jours,  et  même  une  inflam- 
mation, qui  se  propage  à  tout  le  bras  et  qui  donne  lieu  h  des 
abcès  consécutifs.  On  en  trouve  un  exemple  bien  digne  d'ctra 
rapporté  dans  la  Bibliothèque  chirurgicale  de  Richter,  t.  m  , 
il  a  été  communiqué  par  Schneider.  L'individu  qui  est  le  sujet 
de  cette  observation  s'étant  maladroitement  coupé  les  ongles 
beaucoup  trop  près  de  leur  adhérence  au  doigt,  éprouva  une 
très-forte  inflammation  au  bras  avec  divers  abcès  et  des  ulcè- 
res. M.  Schneider  ayant  été  consulté  quelques  jours  après, 
trouva  au  doigt  du  milieu  une  tumeur  de  la  grosseur   d'une 
fève,  remplie  d'une  liqueur  ichoreuse,  jaunâtre;  le  bras  et  la 
main  offraient  plusieurs  protubérances  d'un  rouge  foncé,  non 
douloureuses  au  tact.  En  ouvrant  la  tumeur.  M,  Schneider 
trouva  la  peau  qui  était  audessous  d'une, couleur  noirâtre;  il 
ordonna  aussitôt  une  fomentation  composée  de  vinaigre  et  de 
quinquina;  il  prescrivit  à  l'intérieur  le  sel  de  dauber,  les  ta- 
marins et  la  crème  de  tartre.  A.  l'aide  de  ces  moyens  ,  le  malade 
fut  guéri  d'une  constipation  opiniâtre   dont  il  avait  souffert, 
pendant  plusieurs  jours.  Le  lendemain    il  s'était   formé   sur 
toutes   les  tumeurs   de  l'extrémité  malade   une  petite  vessie 
remplie  d'une  liqueur  jaunâtre,  audessous  de  laquelle  on  dis- 
tinguait une  peau  noirâtre.  La  vessie  sur  le  doigt  du  milieu, 
que  M.  Schneider  avait  ouverte  à  la  première  visite,  donnait 
alors  une  humeur  ichoreuse  noire,   le   doigt  était  d'un  bleu 
foncé;  l'usage  intérieur  du  quinquina  fut  alors  jugé  nécessaire. 
Quchpies  jours  après,   l'état  du  malade  se  trouva  subitement 
amélioré;  les  chairs  gangrenées  commençaient  à  se  détacher; 
l'humeur  ichoreuse  qui  sortait  des  vessies  ne  se  changea  en  pus 
louable  qu'après   la  guérison  de  toutes  les  tumeurs.  Un  peu 
plus  tard,  M.  Schneider  aperçut  à  la  racine  de  l'ongle  du  doigt 
du  milieu  un  petit  dépôt  purulent,  après  roiiverlure  duquel 
le  pus  étant  évacué,  la  violente  douleur  que  le  malade  avait 
sentie  d'abord  en  cet  endroit  fut  calmée  subitement  :  depuis  ce 
temps  tous  les  symptômes  £ichcux  se  dissipèrent.  Après  la 
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fjuérison  de  tous  les  ulcères,  il  resta  encore  sur  le  condylc  în- 
leine  de  l'humcrus  une  tumeur  dure  qui  grossissait  et  dimi- 
iiuait  altcrnativenienl  ;  cette  tumeur  était  rouge,  peu  doulou- 
icuse,  mais  dure  et  adliéreute  aux  parties  sous  jacentes  •  elle 
ne  disparut  qu'après  l'usage  extérieur  du  savon  de  "Venise  ,  et 
de  l'eniplàtrc  de  galbanum  sat'rané. 

Il  résulte  de  cette  observation  qu'il  ne  faut  pas  couper  les 
ongles  trop  près  de  la  pulpe;  il  ne  faut  pas  non  plus  leur  lais- 
ser trop  de  longueur,  parce  que  leur  extrémité  libre,  en  se 
recourbant,  peut  pénétrer  dans  les  chairs;  on  doit  tenir  un 
juste  milieu. 

Nous  avons  donné  quelque  étendue  a  la  pathologie  des  on- 
gles, parce  que  ce  sujet  est  à  peine  effleuré  dans  les  traités  gé- 
néraux de  chirurgie  ;  une  monographie  sur  ce  sujet  serait  d'un 
grand  intérêt:  il  esta  désirer  qu'un  médecin  instruit  remplisse 
cette  lacune  qui  existe  réellement  dans  la  science. 

TROISIÈME  SECTION.  Des  ougles  considérés  comme  objet  de 
séméiotique.  Quoique  les  ongles  fournissent  au  médecin  peu  de 
signes  dans  les  maladies,  cependant,  pour  mieux  apprécier 
ceux  qu'ils  peuvent  présenter ,  il  faut  se  rappeler  l'état  dans 
lequel  ils  doivent  être  en  état  de  santé  de  l'individu. 

Les  ongles,  de  même  que  toutes  les  autres  parties  des  mains 
et  des  pieds  sont  plus  petits  chez  la  femme  que  chez  l'homme. 

Ils  doivent  être  médiocrement  convexes  et  arrondis  par 
leurs  deux  extrémités. 

Leur  couleur  naturelle  est  d'un  rouge  clair,  ils  sont  lisses  à 
leur  surface  externe  et  comme  enduits  d'un  vernis  qui  les  rend 
brillans  dans  l'état  de  santé  parfaite. 

Les  ongles  deviennent  fortement  arqués  (iingues  adiinci, 
Hipp.)  dans  le  troisième  degré  de  la  phthisie  pulmonaire, 
sLiitout  lorsque  cette  maladie  a  suivi  une  marche  lente.  Si 
dans  celte  affection  on  laisse  croître  les  ongles,  on  voit  qu'à 
peine  ils  ont  dépassé  le  bord  des  doigts,  ils  deviennent  crochus 
comme  des  griffes  ou  des  serres.  Durei  en  a  fait  la  remanpie 
dans  son  Commentaire  sur  Hippocrate  :  Fhlhisici^  dil-il,  un- 
i^nibus siint more cujiisdam serrce  uncimiati.  Un  auteur  moderne 
qui  a  écrit, sur  la  pathologie  générale,  prétend  que  ce  signe, 
observé  par  Hippocrate,  ne  se  remarque  plus  aujourd'hui. 
Nous  sommes  étonnés  d'une  pareille  assertion,  ayant  cons- 
taté un  grand  nombre  de  fois  ce  phénomène  dans  les  hôpi- 
taux. 

Ua  peu  avant  et  durant  le  frisson  fébrile,  les  ongles  devien- 
nent pâles  el  bleuâtres. 

On  aperçoit  quelquefois  des  taches  blanches  ou  violettes  sur 
les  ongles  :  ce  signe  est  de  peu  de  valeur. 

D'nprès  le  rapport  de  quelques  auteurs,  l'épaisseur  des  on- 
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glcs  ost  considt'iablomenlaugrnpiiti'c  (îaiis  IVlopantiasis  ;  (jiul- 
quefoisils  se  rainollissenl  el  s'amincissent  beaucoup.  INienia» 
a  guéri  par  les  inailiaux  un  raniollissenicnt  considciablc  des 
ongles  chez  une  iille  chlorotique. 

Les  ongles  ont  éie  un  des  champs  les  plus  fertiles  de  roni- 
rocritie  judiciaire  et  plus  particulièrement  de  la  chiromancie; 
la  couleur  des  ongles,  les  taches  qu'ils  présentent,  la  direc- 
tion de  leurs  sillons,  leur  e'paisseur  et  leur  consistance,  tout 
a  cte  mis  à  contribution  et  a  donné  lieu  à  des  conjectures  plus 
ou  moins  ridicules.  On  a  voulu,  dans  leur  examen  appro- 
fondi ,  trouver  les  indices  du  caraclère ,  des  mœurs  ,  des  lacul- 
tés  intellectuelles  de  chaque  individu.  Ces  piperies ,  comme 
disait  Montaigne,  présentées  sous  des  dehors  scientifiques, 
dans  un  langage  qui  paraît  être  celui  de  la  vérité,  avec  la  li- 
vrée de  la  philosophie,  avaient  acquis  un  certain  degré  d'im- 
portance; on  peut  s'en  convaincre  en  lisant  une  disserlation 
assez  curieuse  ayant  pour  titre  :  De  nalurali  ex  unguium 
inspeclione  prœsagio  cornmenLaria  ah  Hippolyto  Scajjiîione , 
medicinœ  doct.  ex  Camilli  Baldi  Bonon.  philosophi  sermonibus 
collecta,  Bononiic,  1629. 

Pour  compléter  la  séméiologie  des  ongles,  nous  engageons 
lelecteur  à  consulter  un  mémoire  intéressant  que  M.  le  docteur 
Double  a  inséré  sur  ce  sujet  dans  le  trente-troisième  volume, 
p.  4^4»  ^'^  Ptecueil  périodique  de  la  société  de  médecine  : 
nous  en  avons  extrait  les  déîails  qui  nous  ont  paru  les  plus 
importans.  (pâtissier) 

ONGLEE  ,  s.  f.  :  engourdissement  douloureux  avec  rou- 
geur et  roideur  de  l'extrémité  des  doigts  causé  par  l'action  du 
froid.  Les  ongles  se  décolorent  par  l'effet  de  la  même  cause  , 
ce  qui  fait  trancher  leur  couleur  avec  celle  des  parties  envi- 
ronnantes, et  a  fait  donner  leur  nom  à  la  maladie.  Les  pre- 
miers froids  donnent  l'oMglée  plus  facilement  que  lorsqu'on 
en  éprouve  déjà  depuis  quelque  temps  ;  c'est  surtout  en 
mettant  les  mains  dans  l'eau  ou  en  les  tenant  immobiles  qu'on 
éprouve  cette -indisposition  locale.  Les  petits  enfans  y  sont 
plus  sujets  que  les  adultes,  mais  paraissent  moins  en  souffrir. 

L'onglée  a  lieu  aux  doigts  des  pieds  comme  à  ceux  des 
mains,  moins  fréquemment  pourtant,  parce  qu'étant  recou- 
verts ,  et  n'étant  pas  sujets  à  être  mis  dans  l'eau,  ils  n'ont  pas 
de  causes  productrices  aussi  réitérées. 

Cet  état  paiait  être  dû  à  la  stagnation  du  sang  dans  les  ca- 
pillaires; il  nous  montre  en  petit  les  résultats  de  l'action  du 
froid ,  et  nous  fait  comprendre  quel  doil  être  son  effet  lors- 
qu'il agit  sur  de  plus  grandes  surfaces.  On  y  voit  tous  les 
symptômes  de  la  congélation  commençante ,  engourdissement, 
coloration   des  parties,  tendance  à   l'immobilité,  fourmille- 
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meut ,  et  si  le  mal  e'talt  sur  un  organe  capable  d'éprouver  ses 
autres  effets,  la  stupeur  et  le  sommeil  ne  manqueraient  pas 
d'avoir  lieu.  Dans  la  congélation  coraplette,  il  y  a  blancheur 
des  parties,  refoulement  du  sang  à  l'intérieur,  etc. 

On  remédie  à  Tonglce  en  se  frictionnant  les  mains,  en  les 
battant  contre  soi,  en  allant  dans  un  lieu  pluschaud,  etc.  Il  faut 
se  garder  de  les  approcher  du  feu,  car  on  y  éprouverait  une 
cuisson  incommode  et  un  fourmillement  pénible.  Les  frictions 
avec  la  neige  conviennent  pour  faire  passer  l'onglée  ;  mais  oa 
n'a  pas  toujours  ce  moyen  à  sa  portée,  et  il  en  résulte  ensuite 
une  chaleur  incommode.  On  traite  l'onglée  absolument  comme 
la  congélation.  Voyez  froid,  t.  xvii ,  p.  ^\.  (f-  v.  m.) 

ONGLET,  s.  m.,  unguis  :  pellicule  blanchâtre  qui,  du 
grand  angle  de  l'œil,  s'étend  vers  la  cornée  transparente,  en 
l'orme  d'ongle  ou  d'aile.  On  nomme  quelquefois  celte  altéra- 
tion onj'jc;  mais  elle  est  plus  connue  sous  le  mot  de  plérygion* 

/^OyeZ  PTtRYGION.  '  (f.  V.M.) 

0^(^UENT  (pharm.),  s.  m.jUnguentum  ^  du  verbe  latin  uri" 
gère ^  oindre  :  médicament  externe  officinal  ou  magistral,  va- 
riant pour  la  consistance  entre  celle  des  huiles  et  des  emplâ- 
tres, ayant  généralement  pour  excipient  des  corps  graisseux 
ou  huileux,  destiné  à  être  appliqué  par  onction,  apposition 
ou  friction  sur  la  peau  ,  où  il  se  ramollit  par  la  chaleur  natu- 
relle, et  s'étend  facilement. 

D'après  cette  définition,  on  devra  comprendre,  sous  le  nom 
générique  d'onguent,  les  linimensgras,  les  cérats,  les  pommades 
et  les  onguens  proprement  dits.  Tous  ces  médicamens  se  res- 
semblent par  la  manière  dont  on  les  administre  à  l'extérieur, 
et  en  ce  qu'ils  sont  composés  à  peu  près  des  menées  ingré- 
diensj  mais  ils  diffèrent  les  uns  des  autres,  principalement 
par  la  consistance,  et  par  la  substance  qui  y  domine. 

Les  linimens  topiques  magistraux,  sont  les  moins  consistans 
[Voyez  LiNiMENT,  tom.  xxviii,  pag.  285).  Les  cérats,  ainsi 
nommés  de  la  cire  que  l'on  y  fait  entrer,  le  sont  davantage 
(  F^oj'es  cÉRAT,  tom.  IV,  pag.  4^8)  ;  les  pommades,  dont  la 
graisse  de  porc  est  ordinairement  l'excipient,  ont  plus  de  soli- 
dité, et  leur  usage  peut  être  d'utilité  ou  d'agrément  (  Voyez 
pommade).  Les  onguens  proprement  dits,  les  plus  solides  de 
tous,  désignés  souvent  et  mal  à  propos  par  le  nom  de  baumes 
(Voyez  BAUME ,  tom.  m  ,  pag.  47  ) ,  et  qui  font  le  sujet  de  cet 
aiticlc,  reçoivent,  dans  leur  composition,  un  grand  nombre 
de  substances,  telles -que  des  huiles  simples  et  composées,  des 
graisses  ,  de  la  cire  ,  des  résines,  des  poudres  vcigélales  et  ani- 
males, des  sucs  de  plantes,  des  extraits,  des  ovides  métalli- 
ques ,  qui  ne  doivent  s'y  trouver  qu'à  l'élat  de  mélange:  s'ils  y 
étaient  combinés,  ils  formeraieait  des  emplâtres. 


t.a  rounion  de  ces  diverses  substances  ne  permet  que  difficilc- 
hient  remploi  des  oiiijuens  en  IVictions ,  qui  doivent  couvrir  des 
légions  du  corps  ;  les  résines  et  la  cire  qui  s'y  trouvent  forme- 
raient un  vernis  sur  la  peau  et  en  boucheraient  les  pores;   cet 
inconvénient  n'a  pas  lieu  avec  les  pommades  moins  compo- 
sées ,  destinées  à  agir  sur  une  grande  étendue  ,  et  souvent  à  être 
absorbées,  et  qui  peuvent  d'ailleurs  être  rendues  agréables  par 
l'addition  de  parfums.  Les  ongUens  diffèrent  des  emplâtres  par- 
leur état  de  mollesse  et  la  facilité  avec  laquelle  ils  s'étendent; 
ils  sont  principalement  destinés  à  être  a[)pliqués  sur  les  parties 
dont  il  faut  déterminer  l'ouverture  ^   comme  les  tumeurs,  les 
abcès,  ou  sur  celles  déjà  couvertes  d'un  tissu  délicat  qui  ne 
pourraient  soutenir,  sans  douleur,   le  poids  des  emplâtres  et 
des  cataplasmes,  comme  les  plaies,  les  ulcères  et  les  chancres. 
Les   onguens  proprement   dits  se  préparent  de  deux  ma- 
nières,   par  fonte  ou  par  mixtion.    Lorsqu'il  s'agit  seulement 
d'unir  ensemble  des  graisses,  des  huiles,  de  la  térébenthine, 
diverses  espèces  de  poix  et  de  ré'ines  solubles,  etc. ,   il  suffit 
de  faire  fondre  ensemble  ces  diverses  matières,   à  une  légère 
chaleur,  de  passer  à  travers  une  toile  serrée  ,  et  de  remuer  lé- 
gèrement ,  jusqu'à  parfait  refroidissement ,  afin  que  ces  corps , 
d'une  pesanteur  et  d'une  densité  différentes  ,  soient  exactement 
mêlés.  Les  ooguens  d'althéa,  le  basiiicum,  le  baume  d'Arcaeus 
se  préparent  ainsi  ;    les  autres  se  font  aussi  par  liquéfaction  ^ 
mais  ,  avant  le  refroidissenient  complet ,    on  j  incorpore  des 
poudres,    des  baumes  naturels,   du  camphre,    etc.,   comme 
dans  les  baumes  nerval,  de  Geneviève,  l'onguent  digestif,  etc. 
Les  huiles  et  les  graisses  ne  dissolvant  bien  que  les  résines, 
les  baumes  naturels,  la  matière  colorante,  le  camphre  et  les 
huiles  volatiles,  ne  peuvent  pas  toujours  servir  d'intermède 
pour  la  formation  des  onguens;  lorsqu'on  veut  y  faire  entrer 
des  substances  qui  ne  s'y  dissolvent  pas,  telles  que  du  muci- 
lage, du  sucre,  delà  gélatine,  du  tannin,  dusavon^   des  ex- 
traits, on  a  recours  à  d'autres  excipiens  :  tel  est  le  cérat,  dans 
lequel,  à  la  faveur  de  l'eau  qu'il  contient,  on  incorpore  faci- 
lement des  extraits ,  des  sels  et  des  poudres  ;  tels  sont  le  miel ,  le 
{'aune  d*œuf,  pour  les  digestifs;   les  mucilages  de  coing,    de 
in,  quelquefois  aussi  le  blanc  d'œuf,  pour  les  pommades  épi- 
latoires ,  etc. 

La  consistance  des  onguens  étant  déterminée,  il  faut,  pour 
qu'elle  soit  toujours  la  même,  admettre  des  proportions 
exactes  d'huile,  dégraisse,  de  cire,  de  résine,  de  poudre; 
ainsi  une  partie  d'huile  s'unira  convenablement  à  un  quart  de 
son  poid  de  cire,  et  à  un  huitième  de  poudre;  la  graisse  du. 
porc  pourra  être  fondue  avec  moitié  de  son  poids  de  térében- 
thine J  le  quart  de  diverses  poix  ;  on  y  incorporera  facilement , 
37.  ■j.'i 
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par  le  mélange,  un  quart  d'iuiile  volatile,  et  moitié'  de  poudre 
<lc  gomme-resirie,  etc.  Selon  que  les  poudres  absoibcroiu 
plus  ou  moins  d'huile  ou  de  graisse,  que  Ja  saison  sera  cliaude 
oulroide,  on  devra  modifier  ces  proportions. 

On  n'a  conservé ,  dans  le  nouveau  Codex  medicamentarius 
(1818),  que  peu  d'ongucns  proprement  dits;  ce  sont  le  baume 
nerval,  ronguent  digestif  simple,  celui  d'althea,  les  baumes 
de  Geneviève  et  d'Arcœus,  les  onguens  de  styrax,  et  basilicuni 
ou  royal.  (nachet) 

ONGUENT  (thc'rapeutique).  D'après  ce  qui  a  été  dit  à  l'ar- 
licle  précédent  sur  la  nature  ,  la  distinction  et  les  procédés  de 
composition  des  onguens,  on  peut  se  l'aire  vint  idée  de  ce  genre 
de  médicamens,  l'un  des  plus  employés  de  la  médecine  ex- 
terne. Plusieurs  d'entre  eux  sont,  comme  certains  électuaircs, 
de  véritables  encyclopédies  pharmaceutiques.  L'onguent  <Var- 
thanita  ,  celui  jnartialuni  ,  etc.  ,  en  offrent  des  exemples. 
Apparemment  que  les  onguens  semblaient  d'autant  plus  effi- 
caces, à  leurs  auteurs,  qu'ils  contenaient  plus  de  substances 
diverses;  et  sous  ce  rapport,  comme  sous  beaucoup  d'autres  , 
ils  portent  l'empreinte  de  la  crédulité  des  anciens  qui  nous  les 
ont  transmis ,  et  attestent  combien  les  idées  qui  leur  faisaient 
accueillir  de  semblables  compositions  étaient  erronées. 

II  est  présumable  qu'en  accumulant  ainsi  des  drogues  nom- 
breuses dans  une  même  fomule,  on  avait  eu  l'intention  de 
multiplier  les  vertus  du  médicament  qui  recelait  les  qualités 
de  chacune  d'elles.  On  se  flattait  de  posséder  ainsi  beaucoup 
de  propriétés  différentes  dans  un  seul  composé,  et,  par  con- 
séquent, de  remédier  par  un  moyen  unique  à  des  maladies 
différentes.  On  ramollissait,  on  détergeait,  on  modifiait,  on 
cicatrisait,  etc.,  avec  le  même  onguent,  parce  qu'on  avait 
admis  dans  sa  préparation  des  substances  auxquelles  on  attri- 
buait séparément  ces  différentes  qualités. 

Cette  opinion  était  évidemment  une  erreur.  En  supposant 
à  chacun  des  composans  les  qualités  qu'on  lui  accordait,  et 
dont  la  plupart  étaient  chimériques  ^  il  fallait  une  grande  cré- 
dulité pour  admettre  qu'elles  conserveraient  ces  mêmes  vertus 
après  avoir  subi  les  opérations  nécessaires  à  leur  composition. 
Leur  mélange,  qui  donne  lieu  à  des  contacts  entre  des  corps 
de  nature  diverse,  opère  nécessairement  des  changemens;  la 
loi  des  affinités  ,  qui  s'exerce  entre  tous  les  corps,  y  apporte  des 
modifications  indispensables  j  il  en  résulte  que  les  onguens  ne 
sont  plus  semblables ,  après  leur  préparation ,  à  ce  qu'ils 
étaient  avant.  Ce  sont  des  corps  différens  de  ceux  qu'on  avait 
composés  ,  et  par  conséquent  leurs  qualités  sont  différentes  éga- 
lement. Il  ne  faut  donc  plus  compter  sur  les  vertus  qu'offraient 
les  composans,  et  qu'on  avait  eu  intention  de  réunir;  ils  ne 
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peuvent  nlus  prcscnler  réellement  qu'un  seul  mode  d'action, 
résultat  l'orcé  de  l'espèce  de  i'usion  qui  a  eu  lieu  dans  leur  pré- 
paration. El  comme  on  administrait  les  on^uens  d'après  leurs 
vertus  premières  ,  il  est  évident  qu'on  devait  être  trompé  dans 
les  etïets  qu'on  en  attendait. 

Non-seulement  l'action  chimique,  et  celle  des  affinités, 
changent  les  qualités  des  onguens  au  moment  de  leur  compo- 
sition, mais  le  temps  leur  fait  subir  encore  d'autres  modifica- 
tions, qui  sont  de  véritables  altérations  ,  nom  qu'on  ne  doit  pas 
donner  aux  changemens  qu'ils  éprouvent  au  moment  de  leur 
composition,  puisqu'ils  sont  forcés,  et  qu'ils  sont  nécessaires 
pour  être  onguens,  et  se  présenter  avec  les  caractères  qui  leur 
sont  propres.  Une  fois  un  onguent  fabriqué,  ses  vertus, 
quelles  qu'elles  soient,  subissent  des  altérations  ;  ils  s'épaissis- 
sent, prennent  une  teinte  plus  foncée,  ou  plus  claire,  rancis- 
sent, offrent  une  odeur  différente,  etc.,  résultats  qui  parais- 
sent dus  à  l'action  de  l'air,  et  surtout  à  celui  de  i'oxigène. 
Dans  cet  état,  les  onguens  ont  un  autre  mode  d'action  que 
celui  qu'ils  offraient  au  moment  de  leur  confection.  Tel  mé- 
dicament de  ce  genre,  qui  était  adoucissant,  devient  acre  et 
irritant,  comme  cela  a  lieu  pour  le  cérat  raace,  etc.  On  a  re- 
marqué que,  en  général,  les  onguens  rances  rougissaient  la 
peau  ,  y  faisaient  naître  des  éruptions  de  petits  boutons  vésicu- 
laires,  causaient  de  la  douleur,  et  parfois  de  l'inflammation  ; 
en  outre,  ils  blessent  les  parties  tendres,  s'ils  ont  acquis  trop 
de  consistance.  Quelle  que  soit  la  composition  des  onguens,  ils 
offrent  tous  ,  au  bout  d'un  certain  temps  ,  ce  mode  d'action  ;  c« 
qui  prouve  que  leurs  qualités  premières  sont  tout  à  fait  an- 
ïiLillées,  ou  du  moins  en  grande  partie,  et  qu'ils  sont  tous  de- 
venus, par  le  contact  de  l'air,  des  composés  similaires. 

L'idée  d'accumuler  des  vertus  nombreuses  dans  les  onguens 
était,  en  quelque  sorte,  en  opposition  avec  les  services  qu'où 
en  attendait.  Qu'on  ait  voulu  pourvoir  de  qualités  multipliées 
les  médicamens  internes,  cela  se  conçoit  à  cause  du  nombre 
d'affections  qui  peuvent  exister  simultanément  dans  nos  divers 
organes  ;  on  pouvait  supposer  que  les  diverses  substances  dont 
on  composait  le  médicament  interne,  allaient  remédier  au  dé- 
sordre de  chacune  des  parties  malades.  Mais  la  peau  n'offrq^pas 
cette  multiplicité  d'affections  diverses;  c'est  toujours,  ou  le 
plus  souvent  du  moins,  une  solution  de  continuité  à  laquelle  on 
veut  remédier.  Il  me  semble  que,  dès-lors,  les  onguens  au- 
raient du  présenter  un  caractère  de  simplicité  particulier,  et 
<]ui  eût  été  en  harmonie  avec  le  mode  d'uniformité  des  lésions 
à  guérir.  Cette  disparate  tient  h  ce  que  les  anciens  n'avaient 
pas  d'idées  bien  exactes  sur  la  nature  des  plaies  et  des  ulcères  j 
lis  ne  connaissaient  pa*;  a'^sez  bien  les   forces  de  la  nature  ; 
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ils  croyaient  à  la  régcnërescence  des  cliaiis,  et  semblaient 
ignorer  qu'en  abandonnant  une  plaie  simple  h  elle-même,  elle 
guérissait  parfois  avec  une  facilite,  d'autant  plus  grande,  qu'où 
éloignait  davantage  les  prétendus  moyens  de  guérison. 

Effectivement ,  quels  sont  les  résultats  qu'on  a  besoin  d'ob- 
tenir dans  le  traitement  des  plaies  récentes  ou  anciennes?  C'est 
la  cicatrisation.  Or,  en  géne'ral ,  l'action  des  onguens  tend 
plutôt  ii  l'éloigner  qu'à  la  favoriser.  Le  rapprochement  des 
bords  de  la  plaie,  la  position  favorable  de  la  partie,  et  l'éloi- 
gnement  des  causes  qui  pourraient  faire  obstacle,  suffisent, 
avec  les  soins  locaux,  pour  l'amener,  le  plus  promptement 
possible,  sans  qu'il  soit  nécessaire  défaire  intervenir  les  on- 
guens. Dans  la  chirurgie  actuelle,  on  en  a  presque  totalement 
banni  l'usage,  comme  inutile,  et  même  comme  nuisible  dans 
bien  des  cas.  Le  public  n'en  est  point  encore  là.  Aussitôt  que 
quelqu'un  s'est  fait  une  plaie,  les  baumes,  les  onguens,  les 
emplâtres  sont  mis  à  contribution^  chacun  indique  son  on- 
guent, qui  est  toujours  le  meilleur  et  le  plus  infaillible,  et 
lorsque  vous  êtes  appelé,  vous  trouvez  toujours  la  plaie  en 
plus  mauvais  état  que  si  on  n'eût  rien  fait;  les  lotions  avec 
j'eau  salée,  l'eau  de  Cologne;  l'application  des  onguens  ,  etc., 
ont  retardé  la  guérison  ,  ont  souvent  fait  passer  à  la  suppuration 
des  plaies  qu'on  eut  fait  réunir  par  première  intention ,  sans  ces 
trailemens  indiscrets. 

On  peut  diviser  les  onguens  en  plusieurs  séries^  les  uns  ont 
une  action  excitante  marquée;  ils  augmentent  la  circulation 
et  la  chaleur  de  la  partie  où  on  les  applique,  y  font  naître  des 
phénomènes  de  résolution  ou  de  suppuration,  suivant  l'état  où. 
elle  est  :  tels  sont  les  onguens  basilicum ,  épispastique ,  de  la 
TJière^  etc.  D'autres  ont  une  action  adoucissante,  calmante, 
et  leur  mode  d'agir  est  de  dissiper  l'irritation,  de  calmer  la 
cuisson,  la  douleur,  etc.  :  tels  sont  les  cérats ,  et  enfin,  il  y 
a  des  onguens  qu'on  peut  appeler  spécifiques,  parce  qu'ils  ont 
des  propriétés  particulières  dues  à  des  substances  qui  en  font  la 
base  :  tels  sont  les  onguens  mercuriel,  cilrin,  soufré  ,  etc. ,  etc. 

Les  onguens  irritans  sont  composés  d'oxides  métalliques  , 
de  résine,  de  substances  aromatiques,  enveloppés  dans  des 
corps  gras.  On  s'en  sert  dans  quelques  ulcères  aloniqucs,  bla- 
fards, nmqueux  ;  on  les  étend  ordinairement  avec  de  l'huile, 
et  ils  forment  ce  qu'on  appelle  des  digestifs  animés.  On  les 
étend  sur  de  la  cliarpie  formée  en  plumasseaux  et  en  couche 
assez  légère,  pour  que  la  suppuration  puisse  passer  à  travers 
et  s'imbiber  dans  la  charpie.  Ces  onguens  ,  qui  ne  conviennent 
que  dans  l'état  de  débilité  locale  delà  peau,  sont  beaucoup 
moins  employés  que  les  suivans.  Tous  les  onguens  propres  à 
entretenir  la  suppuration  ou  à  la  provo(nier,  «ont  tirés  delà 
classe  des  excilan?;  parmi  eux  ,  le  basilicum  et  l'onguent  de  la 
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încrcsoiit  les  plus  usiu's.  Ils  ont  pour  cffol  de  ranimer  des  sur- 
faces où  la  vilalitc  languit,  et  de  lui  rendre  i'cnergic  néces- 
saire pour  opérer  la  cicalrisalion. 

Lcsonguens  adoucissans ,  qui  ne  se  composent  plus  guère  que 
des  ccrats ,  sont  formes  de  cire  et  d'huile,  d'où  leur  est  venu  le 
nom  qu'ils  portent.  Us  forment  la  matière  des  pansemens  des 
trois  quarts  des  plaies,  étendus  en  couches  minces  sur  la  char- 
pic.  Leur  vertu  calmante  est  réelle,  mais  ils  ont  pour  autres 
avantages  d'empêcher  l'action  de  l'air  extérieur  sur  les  plaies , 
les  Iroltemens  locaux,  et  le  mouvement  des  bords  de  la  solu- 
tion de  continuité,  circonstances  qui  favorisent  singulièrement 
la  cicatrisation.  Aussitôt  qu'il  y  a  un  intervalle  entre  les  bords 
d'une  plaie,  on  couvre  de  cérat,  ou  digestif  simple,  les  plu- 
masseaux  de  charpie  qu'on  y  applique,  dans  le  cas  où  elle  est 
récente ,  si  la  plaie  est  ancienne ,  et  qu'il  y  ait  absence  de  toute 
irritation,  on  se  sert  de  digestif  animé.  Ainsi,  deux  onguens 
font  tout  le  service  de  la  chirurgie  dans  l'état  actuel  de  la 
science,  et  celte  heureuse  simplicité  ,  qui  est  une  suite  des  pro- 
grès de  cette  science ,  est  couronnée  des  plus  avantageux  résul- 
tats. 

On  augmente  l'action  adoucissante  des  onguens  de  celle 
classe  par  l'addition  d'extrait  gommeux  d'opium,  ou  par  tout 
autre  médicament  auquel  on  reconnaît  la  propriété  calmante  : 
on  a  alors  un  digestif  opiacé j  etc. 

Les  onguens  spéciaux ,  c'est-à-dire  ceux  qui  ont  des  pro- 
priétés particulières  ,  se  composent  de  graisse  et  de  cette  sub- 
tance dont  les  propriétés  sont  ordinairement  très-marquées  : 
c'est  ainsi  que  le  mercure  forme  un  onguent  dont  on  se  sert 
pour  la  guérison  des  maladies  vénériennes  ,  et  aussi  dans  le 
traitement  des  accidens  locaux  de  même  nature  ;  le  soufre  et 
le  nitrate  de  mercure,  mêlés  avec  la  graisse  ,  donnent  pour  ré- 
sultat des  onguens  très-bons  pour  guérir  la  gale.  Le  styrax  , 
ajouté  à  la  graisse,  forme  un  onguent  dont  on  se  sert  avanta- 
geusement dans  les  plaies  gangreneuses.  Il  a  l'avantage  d'être 
très-agglutinatif,  et  de  faire  adhérer  fortement  à  la  peau  le  linge 
sur  lequel  on  l'étend ,  de  manière  à  la  préserver  du  frottement, 
ce  qui  est  très-avantageux  dans  les  plaies  du  sacrum ,  ou  autres, 
qui  résultent  du  trop  long  séjour  du  lit ,  à  la  suite  des  maladies 
chroniques  ou  de  mauvaise  nature.  On  se  sert  fréquemment  de 
cet  onguent  pur;  dans  ce  cas  on  le  mêle  avec  le  cérat  lorsqu'il 
s'agit  d'en  couvrir  des  plumasseaux  qui  servent  au  pansement 
de  plaies  non  situées  dans  des  lieux  sur  lesquels  portent  le  corps 
ou  les  membres;  et  c'est  surtout  h  ce  mélange  qu'on  donne  le 
nom  de  digestif  animé.  On  doit  encore  ranger  parmi  les  on- 
guens spéciaux  ceux  qui  ont  des  propriétés  corrosives  :  comme 
Tonguent  brun  ^  fait  avec  le  précipité  rouge  y  et  l'onguent  aegyp- 
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tiac,  qui  se  coDipose  de  vert-de-gris.  On  se  sert  du  dernier 
pour  ronger  les  chairs  baveuses,  pour  remettre  au  vif  de  petits 
ulcères,  et  les  changer  en  plaies,  qui  se  cicatrisent  alors  avec 
facilite. 

Quelles  que  soient  les  circonstances  où  Ton  se  serve  des  on- 
guens  ,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'ils  n'agissent  qu'à  la 
manière  des  autres  médicamens ,  et  non  par  des  qualités  oc- 
cultes. Leur  action  tient  aux  substances  qui  les  composent ,  et 
est  toujours  unique  :  toute  autre  substance  peut  avoir  le  même 
résultat,  si  elle  contient  les  mêmes  principes,  ou  d'autres  qui 
lai  soient  identiques  dans  son  essence.  C'est  ainsi  que  l'on 
peut  remplacer  l'action  excitante  des  onguens  par  des  lotions 
salines  y  spiritueuses ,  ou  amères  ;  l'effet  de  ceux  qui  sont  adou- 
cissans  ,  par  des  applications  émollientes  ,  aqueuses,  ou  sous 
forme  de  cataplasmes  ,  et  enfin  arriver  aux  mêmes  résultats 
que  les  onguens  spécifiques,  par  l'emploi  topique  du  principe 
qui  entre  dans  ces  onguens.  Les  corps  gras  qui  font  partie  in- 
iicrente  des  onguens  masquent  les  propriétés  des  corps  qui 
leur  donnent  leur  vertu  ;  mais ,  si  ceux-ci  sont  trop  actifs ,  ils 
Jes  modèrent  et  en  bonifient  l'emploi. 

L'effet  des  onguens  est  le  résultat  de  leur  action  locale  ou 
de  leur  absorption.  Ainsi,  les  onguens  simplement  excilans 
ou  caïmans  paraissent  n'agir  qu'à  la  surface  des  plaies  ,  en 
modifiant  seulement  la  plus  légère  couche  des  tissus  sur  les- 
quels ils  sont  apposés  ;  quelquefois  ils  agissent  en  détruisant 
ces  tissus,  comme  on  le  voit  dans  le  cas  de  l'application  des 
onguens  escarrotiques  :  l'autre  mode  d'action  ,  celui  par  ab- 
sorption, porte  son  effet  sur  des  parties  intérieures.  Ainsi,  le 
mercure  absorbé  par  la  surface  cutanée  ,  introduit  son  action 
dans  toute  l'économie.  On  employait  autrefois  un  compose  bar- 
bare, appelé  onguent  d'arthanita  ,  qu'on  appliquait  sur  la  ré- 
gion de  l'estomac ,  pour  purger.  Les  onguens  dont  on  se  sert 
et  qui  doivent  être  absorbés,  s'emploient  sur  des  surfaces  non 
ulcérées  ,  parce  qu'ils  causeraient  trop  de  douleur  ,  si  on  les 
appliquait  à  nu  ,  à  cause  des  frictions  qu'on  est  obligé  de  faire 
pour  préparer  la  peau  à  l'absorption.  Cette  fonction ,  d'ailleurs, 
est  beaucoup  trop  active  lorsqu'elle  a  lieu  sur  des  surfaces 
dénudées;  et  il  y  a  plus  d'un  exemple  d'empoisonnement  par 
l'absorption  de  substances  à  travers  des  plaies  dont  il  ne  fut 
résulté  aucun  dommage ,  si  elle  eût  eu  lieu  à  la  surface  de  la 
peau  non  ulcérée. 

Les  molécules  onguenlaires  pouvant  être  absorbées  lors- 
qu'elles sont  appliquées  à  la  surface  de  la  peau  et  conduits  à  l'in- 
térieur ,  on  les  a  accusées  de  fermer  les  pores  aux  éinanations 
qui ,  de  l'intérieur  de  nos  organes,  viennent  s'exhaler  à  la  sur- 
face extérieure;  et,  par  conséquent,  de  gêner  une  des  plus  impor- 
tâmes fonctions  de  l'économie  animale.  On  peut  répondre  que, 
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nV'lant  appliques  que  sur  un  espace  peu  étendu,  les  ongueiis 
ne  sauraient  dthanj^er  braucoup  la  tianspiralion  insensible; 
et  qu'ils  n'ont  pas  pour  eCfct  conslanl  d'opcrer  un  mouvement 
en  sens  inverse  de  c  lui  qui  csl  naturel  à  notre  économie,  c'est- 
h-dire  de  refouler  dans  Tintcrieur  les  matières  qui  doivent  sor- 
tir par  la  surface  extérieure.  Un  autre  reproche  fait  aux  on- 
guens ,  c'est  celui  d'etnpccber  l'écoulement  des  liquides  sécré- 
tés à  la  surface  des  plaies  ,  et  qui  ne  peuvent  traverser  la  couche 
graisseuse  dont  elles  sont  recouvertes.  Cela  pouvait  être  irès- 
vrai  lorsqu'on  appliquait  a  nu  les  onguens  j  mais,  mainte- 
nant qu'on  ne  les  étend  qu'en  couche  mince  sur  de  la  charpie, 
il  est  difficile  qu'ils  présentent  cet  inconvénient.  Le  troisième 
reproche  tombe  de  lui-même  ,  si  le  second  n'est  pas  fondé  ;  oa 
prétendait  que  le  pus,  retenu  par  les  onguens ,  était  absorbé, 
reporté  à  l'intérieur ,  où  il  causait  une  lièvre  hectique  ,  ou  de 
résorption. 

Tels  sont  les  avantages  et  les  inconvéniens  qu'on  observe 
dans  l'emploi  des  onguens.  Sans  les  admettre  avec  la  prodi- 
galité des  anciens,  il  ne  faut  pas  les  rejeter  absolument, 
comme  le  veulent  quelques  modernes  :  il  y  en  a  plusieurs  dont 
l'usage  est  utile  ,  et  en  ne  s'en  servant  que  dans  les  cas  dictés 
par  la  saine  pratique,  on  en  peut  tirer  des  avantages  réels. 

(méhat) 

ONGUIS,  s.  m. ,  petit  os  placé  à  l'angle  interne  de  rorbite, 
qui  a  la  forme  d'un  ongle.  Ployez  unguis.  (  f.  v.  m.  ) 

ONOLATRIE  ,  s.  f.,  dérivé  d'oj/oç-,  âne.  Ce  mot  doit  servir 
à  exprimer  le  culte  médical  de  l'âne,  ou  la  confiance  exagérée 
que  les  anciens  avaient  placée  dans  les  vertus  médicamenteuses 
des  différentes  parties  de  ce  quadrupède.  Le  bœuf,  le  veau  , 
le  chat,  le  serpent,  le  crocodile,  etc.,  eurent  aussi  leur  culte, 
t't  chaque  peuple  avait,  pour  ainsi  dire,  divinisé  sa  bête  :  Et 
adoraverunt  hestiam  ,  et  dlxerunt  quis  est  similis  bestiœ  ? 
L'âne  était  la  monture  la  plus  commune,  comme  aussi  la 
plus  commode  pour  le  peuple  juif,  qui  habitait  un  pays  mou- 
tueux,  et  le  bonheur  qu'il  eut  de  porter  Jésus-Chrisl  à  son  en- 
trée à  Jérusalem  ,  lui  acquit  une  célébrité  qui  s'est  toujours 
accrue  depuis  l'âne  de  Balaarn  jusqu'à  celui  de  la  PucelJe.  On 
connaît  la  prodigieuse  vitesse  de  l'onagre  du  désert.  On  sait 
aussi  qu'à  défaut  de  chevaux,  alors  inconnus  dans  le  pays, 
ce  durent  être  des  ânes  qui ,  sur  un  char  étincelant  de  feu  ,  em- 
portèrent Elie  dans  les  cieux.  Elysée  qui  sut  couvrir  sa  nudité 
du  manteau  laissé  par  le  prophète,  n'eut  guère  autour  de  Ini- 
que des  ânes  ,  qui  ne  purent  ni  l'élever  ,  ni  s'élever  eux-mêmes 
plus  haut  que  la  plante  chère  à  leur  espèce  :  Nec  potueruuf 
ultra  carduum  ascendere.  Ce  ne  fut  point  assez  de  prendre  dai)5 
tous  les  temps  l'une  pour  sujet  des  plus  malignes  ailégorii.'s  ^ 
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ou  voulul  encore  Iroavt-i  clans  sa  chair  et  ses  excre'mens  <îes 
remèdes  à  tous  les  maux.  On  sV'lonnera  moins  de  cette  con- 
fiance aveugle  dans  de  pareils  moyens  tliéiapeutiques,  si  on  se 
rappelle  qu'à  celle  époque,  la  nature  des  maladies  étant  encore 
plongée  dans  l'obscurité  la  plus  profonde,  la  médecine  consis- 
tait toute  entière  dans  l'administration  empirique  de  subs- 
tances qui,  trompant  presque  toujours  l'espérance  qu'on  avait 
placée  en  elles,  ne  tardaient  pas  à  être  abandonnées  et  rem- 
placées par  d'autres,  et  même  par  les  matières  les  plus  sales  et 
les  plus  dégoûtantes  de  la  nature.  Nous  ferons  grâce  au  lecteur 
de  leur  énumération  ,  pour  ne  lui  parler  que  de  celles  que 
l'on  tirait  de  i'Ànc.  Voici  ce  qu'en  dit  Aldrov. ,  lib.  i  :  Çuin 
imo  in  re  medicci,  multa  remédia  ojferens  ,  videlicet  lac ,  lie- 
nein ,  renés ,  testes ,  penem^  un  gui  as  ^  urinam,  stercus.  Quoique 
à  celle  époque  ces  différentes  parties  de  l'âne  eussent  chacune 
leur  vertu  ,  et  qu'elles  guérissaient  peut-être  beaucoup  de  maux 
(  car  quel  est  le  remède  qui  n'a  pas  eu  de  succès  pendant  qu'il 
était  de  mode?)  ,  il  esl  inconcevable  que  les  Grecs,  si  volup- 
tueux, si  sensuels,  aient  pu  consentir  à  user  intérieurement 
de  ces  dégoûtantes  fèces ,  et  l'étonnement  n'est  pas  moins  grand 
ouand  on  voit  les  Maures  si  magnitjques ,  associant  la  méde- 
cine à  la  somptuosité  de  leurs  tables  ,  vouloir  des  perles  et  des 
pierres  précieuses  dans  leurs  médicaraens,  se  résoudre  à  faire 
usage  de  V album  grœcum  et  de  Vasim'mum. 

Galien  rapporte  qu'un  médecin  de  Mysie  endaisait  les  hj»^- 
dropiques  de  bouze  de  vache  et  les  exposait  au  soleil  ,  dans 
l'espoir  d'obtenir  la  vaporisation  de  l'eau  qui  causait  leur  ma- 
ladie; il  usait  du  même  moyen  contre  les  phlegmons,  les 
écrouelles  et  les  squirres ,  en  supprimant  toutefois  Tinsola- 
tion.  Guy  de  ChauUac,  au  quatorzième  siècle,  cherchait  h  gué-r 
rir  l'hydropisie  ce  en  emplastrant  le  ventre  d'un  empîâlre  fait 
de  farine  d'orge,  de  fiente  de  brebis,  etc.  (  Traité)  ».  Pierre 
Lambecius,  qui  n'était  pas  médecin  ,  et  qui  nous  a  donné  le 
testament  de  l'âne,  lui  fait  ainsi  partager  le*  legs  :  Fel  apo- 
thecariis ,  stercus  meum  medicis  ,  urinam  quoque  physicis. 
Cette  distribution  nous  prouve  que,  vers  la  fin  du  seizième 
siècle  ,  les  médecins  n'avaierrt  point  encore  renoncé  à  cette  sale 
matière  médicale ,  et  l'on  ne  sait  trop  ce  qui  doit  étonner  le 
plus,  ou  de  la  slupide  résignatioïi  de  ceux  qui  usaient  de  pa- 
reils médicamens  ,  ou  de  l'aveugle  ignorance  de  ceux  qui  les, 
prescrivaient.  Heureusement  depuis  longtemps  de  savantes, 
mains  n'ont  pas  craint  de  ncMoycr  celte  clable  d'Augias,  d'où, 
ils  n'ont  toutefois  pu  faire  sortir  les  ânes  qui,  sans  cesse, 
y  renouvellent  les  ordures,  et  ne  discontinuent  pas  de  braire 
contre  quiconque  refuse  de  brouter  avec  eux  le  rumex  et  le 
triénianihès;  demandez  plutôt  h  M.  Baibierj  d'Amiens,  q^^ui  g^ 
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clndic  racllon  des  subslaiiccs  nicdicamciileiiscssuriios organes, 
qui  a  su  eu  apprécier  les  elïels,  et  réduire  à  leur  juslc  valeur 
celles  d'entre  elles  <pii  jouissaient  encore  d'une  réputation 
usurpée. 

Les  médecins  cliinois  continuent  à  prescrire  contre  un  assez 
grand  nombre  de  maladies  ,  et  surtout  contre  celles  de  la  poi- 
trine, une  certaine  préparation  de  la  peau  de  l'àne  noir  ,  à  la- 
quelle ils  donnent  le  nom  de  ngo  kiœo.  I-es  lecteurs  qui  seront 
curieux  de  connaître  la  manière  de  préparer  ce  médicament 
qui  n'est  que  de  la  gélatine,  en  trouveront  la  description  à  la 
page  3i2  du  Corn tiierciut?i  lût. ,  ann.  l'^SS.  Voici  seulement  ce 
que  dit  l'auteur  des  vertus  de  cette  substance  :  Bemedium  est 
lentiun  et  per  longum  tempus  continuari  débet  ;  ordinariè  in  de- 
coatis  cum  simplicihiis  exhihetur  ^  rarihs  siib  forma  pulveris. 
Ainsi  ,  cette  substance  dont  les  vertus  sont  aussi  lentes  qu'é- 
quivoques, avait  pourtant  franchi  la  grande  muraille  pour 
venir  chercher  fortune  parmi  nous,  où  elle  avait  acquis  Une 
très-grande  vogue,  non  à  cause  des  guérisons  qu'elle  avait 
opérées,  mais  parce  qu'elle  était  rare,  chère,  et  seulement  à  la 
portée  des  gens  comme  il  faut.  On  en  trouve  encore  dans  quel- 
ques pharmacies. 

Il  ne  nous  restera  plus,  de  tous  les  médicamens  tirés  de 
l'àne ,  que  le  lait ,  dont  l'usage  ne  se  penlra  probablement  pas, 
puisqu'on  en  obtient  presque  toujours  de  bons  effets  dans  les 
émaciations  qui  succèdent  aux  fièvres,  aux  catarrhes,  etc. 
Hippocrate  le  conseillait  dans  les  fièvres,  et  on  sait  qu'il  le 
prescrivit  au  fils  d'Eratolaiis ,  pendant  et  au  déclin  d'une 
maladie  aigué  ;  il  le  faisait  bouillir  quand  il  voulait  en  obtenir 
une  vertu  purgative  :  Epoto  per  duas  dies  lento  asinino  cocto, 
ctd  novem  heminas  attiras  hiliosa  purgatio  vehemens  extilit , 
doloresque  cessdnint ,  et  cihoviini  appetentia  exorta  est.  Les 
dames  romaines  avaient  l'habitude  de  prendre  du  lait  d'ânesse 
le  matin,  et  plusieurs  d'entre  elles  portèrent  même  le  luxe  jus- 
qu'à en  étendre  l'usage  à  la  peau,  afin  d'en  éloigner  les  rides 
et  de  la  rendre  et  plus  douce  et  plus  belle  :  Culem  infacie  eru- 
gciri ,  et  tenescere ,  et  candoreni  custodire  lacté  asinino  putant 
(  PI.  xxviii,  12,  pag.  12  ).  Poppée,  femme  de  Néron,  se  faisait 
suivre  dans  ses  voyages  par  des  troupeaux  d'ànesscs,  dont  le 
lait  servait  à  préparer  le  bain  dans  lequel  elle  s'immergeait 
chaque  jour.  Les  merveilleuses  propriétés  cosmétiques  et  hy- 
giéniques du  lait  dont  il  s'agit,  ont  été  célébrées  par  Passerafe 
dans  son  Eloge  de  l'âne  {Encomium  asini) ,  car  l'âne  a  eu  ses 
panégyristes,  et  qui  est-ce  qui  n'en  a  pas  trouvé?  Il  mérite 
d  être  loué  tant  qu'il  reste  âne;  mais  s'il  veut  forcer  nature  et 
*€  faire  médecin  ,  il  faut  le  vilipender,  et  berner  en  mème 
temps  les  sols  et  les  gens  d'esprit  bien  plus  sols  encore ,  q^ui  W 
pyôaeut  et  le  proiéçenu 
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Les  médecins  arabes  ne  prescrivaient  pas  le  lait  d'ânesse  in- 
térieurement avec  moins  de  confiance  que  les  Grecs,  et  ce  fut 
nn  mcfdecin  juif  que  l'on  fît  venir  de  Constantinople  pour 
François  i ,  qui  en  introduisit  Tusage  en  France  ,  en  l'adminis- 
trant au  roi,  qui  s'en  trouva  si  bien,  que  tous  les  courtisans 
des  deux  sexes  s'empressèrent  d'adopter  ce  régime  :  O  servum 
pecus  !  Guy  Patin  en  était  partisan.  Vigneul-Marville  (  t.  ii  , 
page  129)  rapporte  que  si  on  avait  vu  sous  Louis  xiii  un  si 
grand  nombre  d'octogénaires,  c'était  l'usage  de  ce  lait,  conseillé 
parce  docteur,  qui  produisait  cette  longévité,  auparavant 
beaucoup  plus  rare.  De  nos  jours,  le  lait  d'ânesse  continue  à 
jouir  d'une  réputation  plus  étendue  que  méritée. 

L'aseilation,  ou  l'exercice  sur  un  âne,  est  des  plus  salubres 
pour  les  phthisiques,  et  il  fut  un  temps  où  on  le  préférait  à  ce- 
lui du  cheval ,  tant  recommandé  par  Sydenham.  Se  plaignait- on 
de  la  poitrine,  du  ventre,  etc.,  aussitôt  on  vous  disait  :  mon- 
tez un  âne  On  conseillait  de  préférence  une  ânesse  dans  leà 
convalescences  difficiles ,  pour  conduire  le  malade  à  la  prome-* 
riadc  au  milieu  d'un  bois,  ou  d'un  jardin  délicieux;  arrivé  dans 
un  site  agréable,  on  arrêtait  l'ânesse  pour  la  traire,  et  on  fai- 
sait boire  au  convalescent  le  lait  que  cet  exercice  modéré  de- 
vait rendre  plus  facile  à  digérer.  Ce  moyen  thérapeutique  est 
passé  démode  comme  tant  d'autres;  mais  le  lait  d'ânesse  a 
conservé  sa  vogue,  et  sera  toujours  une  ressource  précieuse 
dans  tous  les  cas  qui  ont  déjà  été  énoncés  à  l'article  oÀi  il  en 
est  traité  dans  cet  ouvrage.  Voyez  lait  ,  tome  xxvii. 

On  a  prétendu,  sans  doute  pour  en  dégoûter  ,  que  les  sau- 
cissons de  Bologne  étaient  faits  avec  de  la  chair  d'âne  :  et , 
quand  cela  serait  vrai  ,  qu'auraient-ils  donc  de  répugnant  ? 
Souvent  ou  a  mangé  de  leur  viande;  celle  d'ânon  est  tendre, 
et  passablement  sapide.  En  certains  pays  on  recherche  celle 
des  ânes  sauvages.  Une  seule  fois  nous  avons  fait  du  bouillon 
avec  de  la  chair  d'âne  ordinaire;  il  ressemblait  à  celui  qu'on 
obtient  de  la  chair  du  cheval.  Il  est  vrai  que  l'animal  était 
gras;  il  avait  vécu  dans  un  hôpital  ambulant ,  et  comme  quel- 
ques autres  individus  du  même  établissement,  gens  de  bien, 
il  avait  su  y  trouver  la  plus  grande  abondance  au  milieu  de 
Ja  pénurie  générale.  On  a  voulu  faire  croire  que  la  nourriture 
tirée  de  l'âne,  indépendamment  du  lait  d'ânesse,  était  très- 
salutaire  dans  quelques  maladies,  telles  que  la  phthisic  avan- 
cée, la  diarrhée  colliquative,  les  affections  chroniques  de  la 
peau,  etc.;  mais  cette  singulière  alimentation  est  également 
passée  de  mode.  (pcrcy  et  laurenï) 

ONONIS,  s.  m.,  ononis  j  Linn. ,  genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille ualurçile  des  légumineuses,  et  de  la  diaJç.-lphic  décandrie 
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de  Linné,  clonl  unr  espèce  est  ciiiployoc  en  médecine  sous  les 
noms  (Je  bugrande,  bugiane,  ou  d'anèle-Lœuf.  J  oyez  ce  der- 
nier mot  ,  vol.  II ,  pa^.  007.  (  L.  D.  M.) 

ONYX,  s.  m.  :  d'ofu^,  ou^le. C'est  la  même  chose  que  unguig 
et  pteiygioii.  /'^o/ez  ces  dua^.  mots.  (f.  v.  m.) 

OPA.C1T1". ,  s.  1. ,  opacitas  ^  obscurcissement  de  certaines 
parties  transparentes  dans  l'ctat  sain.  On  dit  que  la  cornée  est 
opaque,  ou  a  de  l'opacité,  quand  une  taie,  un  albugo  ,  un 
leucoma  viennent  en  troubler  la  transparence.  L'opacité  da 
cristallin  est  une  cause  de  la  cataracte,  etc.  I^oyez  macule, 

tom.  XIX  ,  pag.  45i«  (f.  v.M.  ) 

OPAQUE,  adj. ,  opacus  ,  qui  n'est  pas  transparent.  On  op- 
pose cette  qualité  h  celle  qui  lui  est  contraire  pour  caractériser 
certaines  parties.  C'est  ainsi  qu'on  dit  cornée  opaque,  pour  la 
dillércncier  de  la  transparente,  (  f.  v.  m.  ) 

OPERATEUR,  s.  m.,  operalor^  celui  c|ui  fait  des  opéra- 
lions  :  le  terme  grec  chirialre  vaudrait  beaucoup  mieux,  car 
l'opérateur  proprement  dit  doit  étie  un  médecin  qui,  le  plus 
souvent ,  guérit  ou  cherche  à  guérir  par  des  secours  extérieurs, 
et  par  des  moyens  manuels;  c'était  la  science  de  Chiron  :  et 
qu'il  nous  soit  permis  de  redire  ici  que  le  mot  chirurgie  qu'on 
a  traduit  d'une  manière  si  vague  et  si  ignoble,  par  œuvre  de 
la  main,  doit  dériver  du  nom  du  héros  qui  Texerça  le  premier, 
ainsi  que  semblent  l'attester  une  foule  de  passages  tirés  des  plus 
anciens  historiens  qui  n'avaient  aucun  intérêt  à  déprimer  ce 
bel  art,  et  qui  avaient  su  remonter  à  sa  véritable  origine.  Su- 
surrai) antinter  se  qui  Chironis  artemfactitant ,  id  est  chirurgiy 
unà  cum  telo  animam  etiam  exiturani  \^  De  Epaminondœjato, 
Suid.  p.  592). 

On  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  être  opérateur  sans  être 
chirurgien  j  mais  on  ne  peut  jamais  être  chirurgien  sans  être 
opérateur,  à  moins  qu'on  n'admette  encore  une  petite  et  une 
grande  chirurgie,  ce  qui  serait  une  monstruosité  renouvelée 
du  quatorzième  siècle  ;  car  la  chirurgie  est  une  par  essence,  et 
elle  ne  peut  être  divisible  que  dans  son  exercice.  Ce  sont  les 
chirurgiens  qu'il  faut  diviser  en  grands  et  en  petits  :  les  uns 
rares  et  ayant  besoin  de  tout  l'éclat,  de  toute  la  prépondérance 
de  leurs  taiens,  pour  prospérer,  les  autres,  trop  communs, 
et  réussissant  plus  facilement,  parce  qu'à  défaut  de  savoir  réel, 
ils  ont  le  savoir-faire  avec  de  la  souplesse  et  de  Vobse'quiositc, 
et  qu'il  y  eut  toujours  de  Sots  prolecteurs  et  de  méprisable* 
protégés. 

11  fut  un  temps  où  l'on  était  opérateur  sans  être  chirurgien  : 
c'était  un  médecin  qui,  ne  pouvant,  en  sa  qualité  de  prêtre  ou 
de  clerc,  répandre  lui-même  le  sang,  conduisait  du  geste  cl 
de  la  voix  ia  main  d'un  serviteur  ia<^ouué  à  cet  office  laécafii- 
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que ,  et  qui ,  avant  et  après  l'opëration ,  dirigeait  le  malade 
sans  que  personne  pût  s'immiscer  dans  le  traitement  prépara- 
toire, ni  dans  la  curation  consécutive  :  alors  le  médecin  n'en 
savait  guère  plus  que  l'automate  qu'il  faisait  mouvoir.  Les  té- 
nèbres de  l'ignorance  enveloppaient  également  l'un  et  l'autre  : 
nox  nocii  indicahat  scientiam y  et  telle  était  encore,  en  i432, 
leur  commune  impéritie,  qu'ils  laissèrent  mourir  au  châlcau 
de  VinccnneSj  d'une  fistule  à  l'anus,  Henri  v,  roi  d'Angle- 
terre, âgé  seulement  de  trente-huit  ans;  que,  plus  tard,  et 
toujours  faute  d'opérateurs,  le  cardinal  de  Richelieu  périt  de 
la  même  manière,  et  que  sous  François  i  il  n'y  avait  personne 
en  France  qui  sut  réduire  la  luxation  la  plus  simple,  ce  qui 
décida  ce  monarque  à  faire  venir  d'Italie  Vidus  Vidius,  le- 
quel, bien  différent  de  Tagault ,  et  de  tous  les  autres  docteurs 
français  de  ce  temps,  fit  enfin  lui-même  des  opérations  ,  et  ap- 
prit aux  autres  à  les  fairej  on  l'appela  le  médecin  ouvrant  ou 
œuvrant. 

L'art  des  opérations  n'était  pas  perdu  j  c'étaient  les  opéra- 
teurs qui  manquaient,  ou  plutôt  les  hommes  en  état  d'en  for- 
mer; car  ce  n'est  ni  dans  les  livres,  ni  du  haut  d'une  chaire 
qu'on  peut  enseigner  à  bien  opérer;  il  faut  être  opérateur  soi- 
même,  comme  l'a  dit  Hippocrate  :  Proprid  manu  tvactanda. 
sunt  mala  ;  usiis  enim  magister  est  optimus.  Ce  grand  homme 
était  sans  doute  le  meilleur  opérateur  de  son  siècle,  quoi- 
qu'on ait  vouhi  mellie  audessus  de  lui  Acron  d'Agrigentc, 
l'un  de  ses  prédécesseurs,  et  ce  n'est  pas  la  moindre  portion  de 
sa  gloire.  Il  fît  toutes  les  opérations,  excepté  celle  de  la  taille, 
et  c'était  pour  celle-ci  seulement  que  le  nom  d'opérateur  était 
connu  dans  la  Grèce;  pour  toutes  les  autres,  ce  nom  se  con- 
fondait avec  le  titre  de  médecin.  Il  y  avait  des  lilhotomistes 
qui  ne  faisaient  que  la  lithotomie,  et  c'était  à  eux  qu'Hippo- 
crate  renvoyait  pour  celte  opération,  qu'ils  devaient  faire 
mieux  que  ceux  qui  n'en  avaient  pas  la  même  habitude  {Jus- 
jurand.  ). 

Cette  classe  d'opérateurs  se  soutint  à  travers  toutes  les  vi- 
cissitudes de  la  médecine.  Rome  eut  ses  lithotomistes ,  disci- 
ples deMégès,  comme  ses  émasculateurs,  élèves  d'Héliodorc; 
ils  furent  pendant  longtemps  les  seuls  opérateurs,  depuis  Ar- 
chagatus,  qui  eussent  droit  de  cité,  tant  Asclépiade  et  Archi- 
gène,  grands  ennemis  des  opérations  qu'ils  n'osaient  ou  ne  sa- 
vaient faire,  plus  jaloux  encore  de  quelques  opérateurs  dont 
la  réputation  leur  était  importune,  et,  soigneux  de  flatter  la 
mollesse  et  la  pusillanimité  des  Romains,  s'étaient  attachés  à 
les  rendre  suspects  et  odieux  à  ce  peuple  déjà  corrompu,  et  K 
les  faire  renvoyer  dans  l'Attique,  d'où  ils  arrivaient  presque 
tous.  Ce  fut  ainsi  queXénophon,  archiatrc  de  Claude  ^  fit  cxt- 
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]or  dans  les  Gaules ,  par  ce  stupidc  cmpcieur ,  \c  famoux  et 
savant  opérateur  Alconte  ,  qui  lut,  en  outre,  coudamné  à  une 
amende  de  dix  mille  sesterces. 

Si  la  Grèce  avait  peuplé  d'opérateurs  l'Italie,  celle-ci  fut 
longtemps  en  possession  d'en  donner  a  tout  ic  continent.  Ins- 
truits par  une  bonne  tradition,  et  profitanX  des  leçons  trans- 
mises par  Celse,  les  opérateurs  italiens  se  fortifièrent  encore  , 
dans  la  suite,  de  ce  que  les  auteurs  arabes,  qu'ils  avaient  connus 
avant,  et  plus  qu'aucun  autre  peuple,  contenaient  de  plus  ins- 
tructif; et  c'est  ainsi  qu'ils  étaient  devenus  en  quelque  façon 
les  oracles  du  reste  de  l'Europe,  qu'ils  se  mirent  à  parcourir, 
dès  le  treizème  siècle,  répandant  de  toutes  parts,  mais  lent(r- 
ment,  la  lumière  et  l'exemple.  Imitant  ses  compatriotes,  Octa- 
vian  de  Villa,  romain ,  instruit  à  extraire  la  pierre  de  la  vessie, 
par  Mari ana  de  Barleta  [Marianus  sanctus)  ^   qui  l'avait  été 
lui-même  par  Jean  des  Romains,  venait  de  temps  en  temps 
faire  cette  opération  à  Paris.  Ce  fut  dans  un  de  ces  voj^ages 
que,   passant  à  Tresnel ,  près  Troyes  en  Champagne,  il  fit 
connaissance  avec  Laurent  Colot,  médecin  établi  eu  cette  pe- 
tite ville,  et  que,  par  reconnaissance  pour  l'hospitalité  qu'il 
en  avait  reçue,  il  le  mit  au  fait  d'une  opération  qui,  depuis, 
illustra  son  nom  et  sa  longue  postérité.  Pendant  près  de  deux 
cents  ans,  la  famille  Colot  fournit  seule,  en  France,  les  opé- 
rateurs pour  la  taille;  le  secret  en  fut  gardé  dans  son  sein;  les 
Gyrault  (Restitut  et  Jacques  )  et  les  Séverin  Pineau  ne  purent 
le  connaître  qu'en  devenant  gendres  de  François  ,  et  si  on  finit; 
par  le  découvrir,  ce  fut  par  surprise  qu'on  j  réussit.  Malheur 
à  l'opérateur  qui  se  voue  à  de  semblables  réserves  I  Piaw  se 
rendit  coupable  de  cet  attentat  contre  l'humanité,  et  ni  ses 
succès  ni  sa  célébrité  ne  pourront  jamais  effacer  cette  tache 
faite  h  sa  mémoire. 

Si  l'Italie  procura  d'abord  les  meilleurs  opérateurs  aux  au- 
tres pays,  elle  les  infesta  aussi  peu  à  peu  de  toutes  sortes  de 
charlatans  et  d'empiriques  Cjui  prirent  la  même  qualification. 
Tout  jongleur  monté  sur  des  tréteaux  et  vendant  des  baumes, 
des  onguens ,  fut  nommé  opérateur;  ils  couraient  le  monde 
{circulatores y  circumforanei)  y  et  si,  parmi  eux,  il  s'en  trou- 
vait qui  opérassent  les  enfans  de  la  hernie  en  les  mutilant 
(délit  puni  sévèrement  depuis  par  les  lois),  la  plupart  s'abste- 
naient de  toute  opération. 

Ceci  nous  conduit  à  parler  des  opérateurs  périodeutcs  ou 
ambulans,  tels  qu'il  y  en  eut  dès  la  naissance  de  la  médecine, 
et  tels  qu'il  en  existe  encore  de  nos  jours,  quoiqu en  petit 
nombre. 

Il  fallait  jadis  que  le  médecin  opérateur,  au  lieu  de  se 
confiacr  dans  une  petite  ville,  comme    devaient  être  celles 
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qu'on  voit  encore  dans  rArchipel  (mer  Egoe),  et  au  lieu  d'jr 
rcnfeimer  son  talent,  fit  des  excursions  plus  ou  moins  loin- 
taines, pour  re'pandre  sur  une  plus  grande  quantité  de  mala- 
des  les  bienfaits  de  son  art.  Un  si  noble  motif  s'altéra  dans  la 
suite,  et  la  soif  du  gain  devint  Ja  vocation  de  plus  d'un  opé- 
rateur përégrinant.  Cette  classe  comprenait  surtout  les  litlio- 
lomistes  ,  les  hcrniotomisies  ,  les  oculistes  ou  ophthalmia- 
tres,etc.  j  les  autres  opérateurs  ne  marchaient  que  d'aniès 
l'invitation  qu'on  leur  en  faisait,  et  à  cet  égard  les  choses  ne 
sont  pas  encore  tout  à  fait  changées;  mais  le  temps,  les  pro- 
grès de  l'art,  eî  les  nombreux  et  bons  opérateurs  en  tous  genres 
répandus  partout  aujourd'hui,  mettront  fin  à  ces  tournées  an- 
noncées d'avance  et  avec  emphase  dans  les  journaux,  ainsi 
qu'à  ces  brillans  récits  de  guérisons  merveilleuses  dont  quel- 
ques oculistes  continuent  de  les  faire  retentir. 

Nous  l'avons  déjà  fait  entendre  :  le  mot  opérateur  ne  signi- 
fie pas  essentiellement  un  chirurgien.  Du  vivant  de  Galien, 
qui  avait  fait  de  si  belles  opérations  à  Pergame,  et  qui  était 
venu  à  Rome  croyant  pouvoir  également  s'y  distinguer  par 
sa  dextérité  et  ses  succès  opératoires,  à  peine  savail-on  ce 
que  voulait  dire  le  mot  chirurgicus;  celui  de  inedicus  ren- 
fermait tout ,  et  quand  les  dois  établissaient  des  peines  con- 
tre les  gens  de  l'art,  de  la  maladresse  ou  de  la  témérité  des- 
quels un  esclave  avait  été  la  victime,  elles  ne  disaient  pas 
chirurgicus  ,  mais  medicus.  Si  cjuis  medicus  secuerit  ser- 
vurn ,  etc.  (  De  leg.  aquil. ,  §.  vi  et  vu). 

Les  opérateurs  n'étaient  donc  pas  distingués  des  médecins,  et 
c'était  pour  se  replacer  au  rang  de  ceux-ci ,  comme  dans  l'an- 
cien temps,  que  quelques-uns  de  nos  chirurgiens  français 
voulurent  ,  il  j  a  trente  ans ,  qu'on  les  qualifiât  de  médecins 
opérans,  et  qu'on  appelât  la  chirurgie  médecine  opératoire,  pré- 
tention singulière,  amenée  par  le  système  d'égalité  qui  occupait 
alors  tous  les  esprits,  et  qui  devait  se  réaliser  plus  tard  par  la 
seule  force  des  choses,  et  par  les  progrès  eutrainans  de  la  rai- 
son ,  sans  porter  la  moindre  atteinte  à  cette  belle  moitié  de  la 
médecine  qu'on  a  nommée  chirurgie.  Etre  chirurgien,  c'est 
toujours  appartenir  à  la  médecine,  c'est  toujours  être  méde- 
cin, seulement  c'est  remplir  la  fin  et  l'objet  de  la  médecine, 
qui  sont  la  guérison  des  maladies  par  le  moyen  des  opéra- 
tions aidées  des  médicamens,  au  lieu  de  la  diète  seule  ou  se- 
condée par  des  remèdes.  Restons  donc  chirurgiens,  et  soyons-le 
dans  la  rigoureuse  acception  de  ce  titre,  qui  vaut  tout  autant 
«jue  celui  de  médecin,  quoi  qu'en  puissent  dire  encore  cer- 
tains docteurs,  comparables,  pour  la  morgue  et  la  sottise,  à 
tes  nobles  immobiles  et  dédaigneux,  dont  le  parchemin  héré- 
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cVilaîre-fait  toute  la  valeur j  inais  aussi  soyons  operateurs  :  aa- 
trcrneul  nous  lionipcrons  notre  destinée  ,  et  gardons-nous 
d'imiter  ces  êtres  amphibies,  ces  espèces  de  monstres  qui, 
tour  à  tour  médecins  et  chirurgiens,  ne  sont  ni  l'un  ni  l'autre, 
et  ne  s'entendent  pas  plus  à  choisir  et  à  prescrire  un  médica- 
ment indi({ué  et  nécessaire,  qu'à  décider  et  à.  pratiquer  une 
opération  indispensable.  Ce  sont  ces  chirurgiens  équivoques, 
ces  stériles  mulets  de  l'art  de  guérir  ,  qui  perpétuent  la  défa- 
veur avec  laquelle  certains  hommes  en  place  traitent  encore 
aujourd'hui  la  chirurgie.  Un  prince,  d'ailleurs  très-éclairc , 
qui,  depuis  son  enfance,  n'avait  vu  autour  de  lui  que  de  ces 
chirurgiens  sans  études,  sans  aucune  instruction,  s'était  ac- 
coutume' à  l'idée  que  tous  les  autres  devaient  ressembler  à 
ceux-là,  et  il  ne  put  contenir  sa  surprise  la  première  fois  qu'il 
en  rencontra  un  qui  lui  parla  plusieurs  langues  mortes  et  vi- 
vantes, et  qui  déploya,  dans  Tentretien  qu'il  lui  avait  ac- 
cordé, les  connaissances  solides  et  variées  qui  constituent, 
dans  tous  les  états,  l'homme  de  mérite  et  de  talent.  Ce  con- 
traste sembla  réconcilier  ce  prince  avec  la  chirurgie.  Reste  à 
savoir  si  les  chirurgiens  qu'il  a  vus  depuis  sont  propres  à  le 
fortifier  dans  cette  conversion. 

Il  n'y  a  que  trop  de  ces  ignorans  qui  déshonorent  la  chi- 
rurgie à  laquelle  ils  furent  toujours  étrangers,  puisqu'ils  ne 
savent  pas  user  de  sa  ressource   la  plus  riche  et  la  plus  fé- 
conde ,  celle  des  opérations ,  et  qu'ils  n'ont  rien  de  ce  qui  est 
nécessaire  pour  devenir  opérateurs.  Au  lieu  de  leur  prostituer 
les  premières  places  ,  comme  cela  se  voit  si  souvent ,  il  fau- 
drait les  réduire  aux  rôles  les  plus  subalternes,  ou  plutôt  il  fau- 
drait les  bannir  de  tous  les  emplois  ,  car  ils  ne  conviennent  à 
aucun  ;  mais  ,  disent  leurs  imbécilles  patrons  ,  s'ils  ne  sont  pas 
opérateurs,   ils  ont  d'autres  laçons  de  guérir;  ils  sont  bota- 
nistes, par  exemple ,  et ,  avec  le  secours  de  certaines  plantes , 
ils  se  passent  de  celui  des  instrumens.  C'est  ainsi  que  parlent 
d'un  de  ces  spadons  chirurgicaux ,  occupant  un  poste  extrê- 
mement important ,  deux  ou  trois  individus  en  pouvoir  et 
autorité,  qu'il  faudra  bien  signaler  un  jour;  et  ils  sont  assez 
bornés  eux-mêmes  ou  d'assez  mauvaise  loi  pour  ne  pas  savoir, 
ou  pour  ae  pas  avouer  qu'un  tel  abus  coûte  ,  chaque   année  , 
la  vie  à  une  multitude  de  braves  gens  qu'on  eut  sauvés,  en, 
leur  faisant  les  opérations  que   nécessitait  leur  état,  et  qu'il 
jette  le  trésor  public  dans  d'énormes  et  inutiles  dépenses  par 
1  accumulation  des  journées,  et  par  le  séjour  mortellement 
prolongé,   pendant  des  années  entières  ,  dans  les  hôpitaux, 
d'individus  qu'une  opération  pratiquée  à  propos,   en  eût  fait 
renvoyer  guéris  au  bout  de  quelques  semaines.  On  a  beau  dire 
dû  sujet  dont  il  s'agit,  qu'il  panse  bien,  et  qu'il  mérite  des 
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égards  :  nous  disons  ,  nous,  î^u'il  panse  mal ,  el  quUi  faut  lé 

congédier. 

Pour  le  peuple  juif,  opérer  ,  c'était  guérir  :  Dwes  et  paupcr 
ohviaverunt  sibi  i  utriusque  fuit  operator  Dominus  [Proverb.y 
cap.  XXII  ) ,  et  en  général  les  peuples  avaient  une  grande  con- 
fiance dans  les  opérateurs  ,  qu'ils  appelaient  avec  empresse- 
ment a  leur  secours ,  comme  on  le  voit  dans  Homère  et  dans 
les  plus  anciens  poètes. 

Nous  ne  dirons  pas  que,  de  nos  jours ,  on  se  soit  familiarisé 
avec  les  opérations;  mais  bien  certainement  elles  n'inspirent 
plus,  à  beaucoup  près,  autant  d'effroi  qu'elles  en  inspiraient 
il  y  a  un  siècle.  Nous  sommes  devenus  plus  forts,  et  les  opéra- 
teurs, parleurs  succès  et  leur  sagacité,  ont  acquis  une  influence 
et  un  empire  qu'ils  n'avaient  jamais  eus. 

Mais  qu'est-ce  qu'un  opérateur?  Voltaire,  dans  un  projet 
d'inscription  pour  la  porte  priucipale  de  l'école  de  chirurgie  de 
Kochefort,  l'avait  bien  détîni  dans  ce  vers  : 

Arte  manus  rcgitur,  genius  prœlucet  utriquci 
L'opérateur  doit  être  anatomiste,  autrement  il  agirait  en  aveu- 
î»le,  et  ne  serait  jamais  sur  de  ce  qu'il  ferait.  C'était  le  défaut 
de  frère  Jacques  de  Beaulieu,  ainsi  que  de  presque  tous  les 
opérateurs  errans ,  dont  l'histoire  nous  a  conservé  les  noms  et 
les  bévues.  Il  doit  avoir  de  profondes  connaissances  médicales; 
car  le  plus  difficile  pour  lui  n'est  pas  d'opérer,  mais  de  traiter 
avant  et  après  l'opération.  Alors  il  est  réellement  médecin, 
et  son  rôle,  comme  chirurgien,  ne  dure  qu'autant  qu'il  a  les 
instrumens  à  la  main.  Autrefois  ce  traitement  lui  était  inter- 
dit, un  docteur  en  était  chargé  exclusivement,  et  le  malade 
qui  avait  subi  une  opération  difficile  ,  savante  ,  périlleuse,  ne 
recevait  plus  de  l'opérateur  que  des  soins  manuels  et  des  con- 
seils subordonnés.  Sué,  ni  Louis  n'avaient  pu  s'affranchir,  à  l'hô- 
pital de  la  Charité,  de  cette  honteuse  et  extravagante  servitude; 
besault,  plus  heureux  à  l'Hôlel-Dieu,  rétablit  l'art  dans  la  plé- 
nitude de  ses  droits,  et  ne  voulut  pas  dire  comme  avaient  dit 
tant  d'autres  opérateurs  en  quittant  leur  malade  :  Je  t'ai  opéré ^ 
.Dieute  guérisse  !  11  ne  soutfrit  aucun  partage  ,  et  on  sait  s'il 
prouva  que  l'aide  de  Dieu  et  l'aide  de  la  chirurgie  suffisent  pour 
faire  réussir  les  opérations. 

11  faut  que  l'opérateur  ait  du  génie,  de  l'industrie,  de  là 
présence  d'esprit  ,  de  la  fermeté  dans  le  caractère,  un  sang- 
froid  imperturbable,  une  grande  patience,  et  celte  douceur 
ilans  les  formes  et  dans  le  langage,  qui  attire  ,  subjugue,  con- 
sole, anime  le  courage  ,  et  inspire  la  sécurité. 

Nous  ne  lui  attribuons  pas  celle  insensibilité  qu'on  lui  sup- 
pose ordinairement,  et  que  Celse  a  exprimée,  a  ce  qu'on 
,prétend ,  par  le  mot  imviisericors.  Non,  l'opérateur  n'est  pas 
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insensible,  autrement  il  ne  méi  lierait  pas  la  qualité  d'homme; 
mais,  tout  occnpô  ;>  remplir  une  làclie  pénible  d'où  dépend  la 
vie  de  son  semblable  ;  tout  absorba  par  les  pensées,  par  les 
souvenirs  (jui  doivent  régler  ce  trisl»;  ministère,  il  semble  être 
sourd  aux  cris  du  malade  ;  on  cioirait  «pi'il  r)e  compatit  point 
aux  soutlrances  qu'il  est  loi  ce  de  lui  causer;  mais  si  son  cœur 
a  été  un  moment  inaccessible  à  des  émotions  qui  eus<;eiit  de- 
rangé  sa  main,  il  retrouvera  bientôt  loule  sa  pitié;  et  quand 
l'opérateur  inflexible  aura  tini,  l'Iiomme  affectueux  se  remon- 
trera. Voilà  le  véritable  sens  du  passade  de  Celse  :  ïntrepidus 
anima  ^  immisericnrs  ^  sic  ut  sanari  veut  eum  quem  acrepît, 
non  ut  clamore  ejus  motus ,  vel  tnagis  quàm  res  desiJerat , 
properet ,  vel  minus  quàm  necef^ae  eut  secet  :  .sed  periiidè  fa- 
ciat  omnin  oc  si  rudlus  ex  vagiùibus  allerius  afjectus  oriretur 
(lib.  VII  Prœfact.). 

Dans  un  autre  article,  nous  avons  rapporté  ce  qui  précède 
€t  ce  qui  suit  ce  passage,  applicable  tout  entier  à  l'open'teur, 
qui,  selon  l'auleur  latin,  doit  èlre  jvune  ,  avoir  une  bonne 
vue,  la  main  feime  et  l'amc»  inébranlable.  7^  oyez  main. 

On  a  beaucoup  insisié  sur  la  jeunesse  de  l'opéiateur;  elle 
est  mémepass«'e  rn  proverbe,  comme  la  vieillesse  du  médecm  , 
et  il  y  a  également  erreur  pour  l'une  et  l'autre.  Un  opérateur 
trop  jeune  n'a  pas  encore  la  retenue,  l'expérience  ,  l'aplomb 
que  l'âge  doit  lui  donner  un  jour;  dominé  par  une  imagina- 
lion  ardente  ,  entraîné  peut-étic  par  le  dî-sirde  la  célébrité  ,  par 
cette  ambition  de  faire  du  bruit  que  les  anciens  appelaient 
Jamv  scabies.  et  ([uenous  pourrions  numineraujourd'huiyjïma? 
rahies  ,  ou  trop  confi.int  d:ins  ses  moyens  dont  il  n'y  pu  encore 
connailre  les  limites  ,  et  dans  ses  talens  qu'il  n'a  encore  soumis 
qu'à  de  faciles  épreuves,  il  sera  tt-nnraire  ;  il  enlreprendia , 
avec  trop  peu  de  r 'flexion,  des  opérations  extraordinaires, 
hasardeuses  :  risquant  d'éloigner  pour  toujours  une  réputation 
dont  il  voulait  précipiter  la  jouissance  ,  et  coînproinettant  aux 
yeux  du  pu:)iic  les  ressources  et  la  [)uissanee  d'un  art  qui  ne 
devrait  jamais  être  suspect,  ni  douteux  pour  lui. 

Il  n'y  a  pas  plus  de  prescription  pour  i'àge  du  chirurgien, 
que  pour  la  durée  de  son  aptitude  à  opérer.  Toutefois  nous 
ne  prétendons  pas  qu'on  doive  opérer  en  lunettes  et  avec 
des  cheveux  blanchis  par  de  longues  années.  Il  faut  que  l'ope- 
ra«e(u  jouisse  de  l'intégrité  de  ses  sens,  et  de  toutes  ses  facultés 
Inlellecluelles.  Les  vieillards  ont  beau  se  glorifier  de  la  fer- 
meté qu'a  pu  conserver  leur  main  ;  ils  ont  beau  se  vanter  de  voir 
encore  comme  à  vingt-cinq  ans:  le  temps  d'opérer  est  passé  pour 
eux;  c'est  le  tour  de  leur»  jeunes  confrères,  de  leurs  élèves 
aux  succès  desquels  ils  doivent  applaudir,  comme  on  applau- 
dit auirefois  aux.  l,curs,  et  dont  ils  devraient  être  les  c;oa- 
33.  a3 
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seilleis,si  c'était  encore  l'usage  et  la  mode  que  les  nouveaux 
demandassent  des  conseils  aux  anciens. 

Le  champ  des  opérations  s'est  singulièrement  agrandi  depuis 
quelques  années.  Uneparlieenestdev^enucinaccessiblcaux  opé- 
rateurs ordinaires  qui  ne  savent  faire  que  ce  qu'on  a  fait  avant 
eux ,  et  se  trouvent  comme  dépayses  lorsqu'on  les  pousse  hors 
de  ce  terrain.  C'est  pour  ceux-ci  que  les  opérations,  prévues  , 
calculées  d'avance,  et  tracées  sur  un  plan  peu  variable  ,  sem- 
blent réservées.  Ces  opérations  qu'on  pourrait ,  à  la  manière 
des  pharmaciens,  appeler  officinales,  n'excèdent  pas  leur 
portée  ,  et  ils  excellent  d'autant  plus  à  les  faire  ,  que  les  occa- 
sions de  les  pratiquer  sont  plus  vulgaires  et  plus  fréquentes  ; 
mais  les  grands  opérateurs  n'ont  garde  de  se  renfermer  dans 
un  cercle  si  étroit.  C'est  dans  les  conjonctures  hors  de  la 
règle;  c'est  dans  les  opérations  magistrales  et  extemporanées , 
qu'ils  aiment  à  déployer  leur  habileté,  leur  savante  audace, 
ctqu'ils  se  plaisent  à  faire  briller  les  ressources  imprescriptibles 
de  l'art.  Ces  opérations  inconnues  jusqu'à  eux,  ils  les  créent, 
ils  les  inventent,  et,  comme  elles  peuvent  se  diversifier  à  l'infini^ 
leur  génie  s'exerce  également  à  en  concevoir  la  possibilité  et 
à  en  improviser  l'exécution.  Heureuses  conquêtes  pour  la  chi- 
rurgie et  l'humanité,  si  la  fureur  des  innovations,  l'amour  du 
merveilleux,  et  les  prestiges  de  la  vanité  doivent  toujours 
rester  étrangers  à  ces  nobles  tentatives,  à  ces  traits  d'un  talent 
transcendant  ! 

Chaque  état  a  ses  obscurans  :  il  est,  dans  le  nôtre,  des 
hommes  qui  ne  veulent  pas  souffrir  ces  doctes  écarts  ,  ces  écla- 
tantes transgressions  de  l'ordre  et  de  l'habitude,  et  qui  gour- 
mandent,  avec  une  ridiculeamerlurae,  l'opérateur  quelconque 
qui  se  permet  toute  opération  dont  Dionis  n'a  pas  parlé;  faire 
même  avec  un  succès  complet,  dans  des  cas  d'anévrysme ,  la 
ligature  de  l'artère  iliaque  primitive,  de  la  carotide  externe, 
delasous-clavière ,  etc.  j  enlever  des  portions  de  côtes  cachant 
une  affection  cancéreuse,  toutes  choses  auxquelles  on  ne  son- 
geait pas  il  y  a  vingt  ans,  sont,  au  jugement  de  ces  ténébreux, 
autant  d'actes  de  folie,  autant  de  pratiques  meurtrières  ou 
pouvant  le  devenir,  et  l'exercice  d'un  art  qui  a  ses  bornes, 
devrait  être  interdit  à  ces  opérateurs  assez  indépendans  et  assez 
téméraires  pour  oser  les  reculer. 

Laissez  mourir  les  gens,  et  ne  les  tuez  pas,  s'écrient-iJs,  et 
en  ceci  ils  n'ont  pas  toujours  tort.  Celse  l'avait  déjà  dit  avant 
eux ,  mais  dans  un  meilleur  esprit ,  et  avec  plus  de  raison  en- 
core :  il  voulait  engager  les  opérateurs  à  ne  pas  tenter  l'im- 
possible, et  à  n'agir,  dans  les  circonstances  douteuses,  que 
d'après  des  chaucçs  de  réussiste ,  afin  de  n'être  pas  accuse:* 
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d'avoir  cause  la  mort  d'un  malade  à  qui  ils  auraient  essayé 
de  sauver  la  vie  :  Ne  ^  quem  servare  potuerh  yOccidisse  videa- 
m.  Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  rappelé  ce  sage  pre'ceple? 
Combien  de  fois  aussi  n'a-t-ou  pas  cité  ces  mots  devenus  fa- 
meux ;  Sadus  est  anceps  experivi  remedium  ^  quàm  nullum  ^ 
sans  les  rattacher  au  passage  précédent  qui,  comme  eux  ,  n'a 
aucun  rapport  aux  opérations,  et  ne  concerne  que  la  saignée 
dans  lesniaiadies  désespérées?  [Sed si nullum  tamen  apparent 
aiixîliiun  ,  perituruscpte  sit  qui  laboraty  nisi  temerariâ  qudque. 
vîd  fucrit  adjutus^  in  hoc  statu  boni  uiedici  ostendere  ^  quant 
Huila  spes  sine  sanguinis  detractione  sit  ;  faterique  quantus  in 
hdc  ipsd  re  nietus  ,  cap.  x ,  lib.  xi  ). 

Nous  avons  rapporté  en  entier  ce  passage,  parce  qu'il  peut 
servir  de  règle  de  conduite  aux  opérateurs  dans  les  occurrences 
difficiles,  dans  les  cas  insolites,  et  toutes  les  fois  que,  ne 
voyant  d'espoir  de  salut  que  dans  une  opération  ou  déjà  trop 
tardive,  ou  d'une  espèce  inaccoutumée,  ils  mettraient  en  péril 
leur  réputation  ,  ainsi  que  la  confiance  due  à  l'art ,  s'ils  ne 
prenaient  les  précautions  indiquées  par  Celse.  De  tels  risques 
sont  bien  faits  pour  intimider  un  opérateur,  quelque  convaincu, 
qu'il  soit  de  l'indispensable  nécessité  de  l'opération  qu'il  a 
proposée,  et  qu'il  regarde  comme  l'ancre  de  miséricorde  pour 
le  malade,  irrémissiblement  condamné  à  périr,  si  on  le  prive 
de  cette  ressource,  tout  incertaine  qu'elle  est. 

L'opérateur  est  plus  à  son  aise  dans  un  hôpital,  que  dans 
le  public.  Aussi  est-ce  là  qu'ont  lieu  les  opérations  les  plus 
hardies  et  les  plus  salutaires,  et  ce  serait  lâchement  calomnier 
les  hommes  de  mérite  qui  les  pratiquent ,  que  de  dire  d'eux  ce 
ique  Pline  le  jeune  disait  dô  quelques  opérateurs,  que,  d'ac- 
cord avec  les  médecins  leurs  ennemis ,  il  voulait  faire  chasser 
de  Rome  :  Expérimenta  faciunt  per  mortes,  et  non  est  caput 
securum  ah  illis. 

Etre  trop  cauteleux  en  fait  d'opération,  ou  être  trop  entre- 
prenant, sont  deux  excès  contraires,  et  également  nuisibles  aux 
progrès  de  l'art  et  aux  intérêts  des  malades.  On  reproche  le 
dernier  à  quelques-uns  de  nos  jeunes  opérateurs  :  nous  ne 
déciderons  pas  si  c'est  avec  fondement;  nous  aimons  mieux 
louer  en  eux  une  imagination  féconde  en  idées  neuves  ,  en 
conceptions  utiles,  en  projets  grands  et  hardis,  et  rappeler  à 
ceux  qui  l'oublient  trop  facilement,  combien  la  chirurgie  fran-» 
caise  a  déjà  eu  à  se  glorifier  de  leurs  succès,  et  quelle  mois- 
son de  gloire  elle  doit  encore  recueillir  des  travaux  de  ses  plus 
chers  enfanSi 

Nous  convenons,  d'ailleurs,  que  si,  dans  les  sciences  de 
fait,  ou  doit  être  en  garde  contre  son  imagination,  les  opér** 

a  3. 
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leurs  doivent  surtout  se  dëfier  de  la  leur.  Desault,  à  ce  qu'oB 
dit,  se  livra  un  peu  trop  à  la  sienne  : 

L'imagination,  brillante  aventurière  , 
Egara  trop  souvent  Desault  dans  la  carrière. 

Mais  il  n'est  pas  donné  k  tout  le  monde  de  s'e'garer  comme  De- 
sault, et  les  erreurs  de  ce  grand  maître  n'ont-elles  pas  con- 
duit ses  successeurs  à  la  découverte  des  vérités  les  plus  im- 
portantes ? 

Cependant,  sans  imagination,  comme  disait  plaisamment 
Lassus,  on  n'imaginerait  rien,  et  l'art  resterait  sationnaire ,  ou 
plutôt  il  n'existerait  pas. 

Pour  bien  juger  de  l'heureuse  influence  de  l'imagination  sur 
Ja  chirurgie,  mettez  en  parallèle,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs ,  l'hôpital  du  V.  d.  G.  avec  l'Hôtel-Dieu ,  les  hospices 
de  kl  Charité,  de  Saint-Louis,  de  l'Ecole  de  Médecine,  etc., 
et  voyez  comparativement  en  quel  état  cette  chirurgie  se  trouve 
dans  ces  divers  établissemens.  Dans  Tun ,  elle  languit  sans  cul- 
ture, sans  fruit,  sans  honneur;  dans  les  autres,  l'étude,  l'ému- 
lation ,  le  savoir  la  vivifient ,  la  fécondent ,  lui  attirent  l'admi- 
ration et  la  reconnaissance  publiques.  Là,  négligée,  oisive, 
stérile,  elle  se  traîne  à  peine  j  elle  s'indigne  de  se  voir  reportée 
à  l'époque  à  la  fois  humiliante  et  désastreuse  des  ministrans 
et  des  barbiers.  Ici,  active  à  propos  et  savamment  exercée, 
elle  enfante  des  prodiges ,  elle  marche  fièrement  l'égale  des 
autres  sciences,  et,  comme  elles,  elle  a  pris  ce  sublime  essor 
que  Tesprit  du  siècle  a  imprimé  à  toutes  les  connaissances 
humaines. 

C'est  à  l'imagination  de  nos  opérateurs  modernes ,  français , 
anglais ,  italiens ,  etc. ,  que  l'infortuné ,  autrefois  condamné 
à  motwir  lentement  au  milieu  de  douleurs  sans  cesse  renais- 
santes, est  redevable  des  secours  les  plus  efficaces  contre  des 
maux  qui  ne  sont  plus  incurables  que  pour  l'apathique  médio- 
crité ,  ou  pour  l'opiniâtre  prévention.  Un  chirurgien,  sans 
imagination,  ne  pourra  être  qu'un  opérateur  routinier,  méti- 
culeux, que  le  plus  léger  obstacle  arrêtera,  que  la  moindre 
anomalie  fera  reculer,  que  la  plus  petite  difficulté  effarou- 
chera :  car  c'est  l'imagination  qui  donne  cette  chaleur,  cette 
vivacité,  ce  tact,  cette  présence  d'esprit ,  si  nécessaires  dans  les 
grandes  opérations,  soit  pour  les  concevoir,  soit  poar  les 
exécuter. 

Sauveur  Morand  a  dit,  dans  ses  Opuscules,  que  l'habileté 
de  l'opérateur  consiste  autant  dans  le  choix  de  la  méthode. 


que,  livré  àlui-racme,  obligé  de  toutlircr  de  son  propre  fonds» 
sans  guide,  sans  exemples,  l'opérateur  manifeste  toute  sa  su- 
périorité. 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  nous  n*entendons  point,  p^r 
l'imagination  propre  à  l'opérateur,  cette  inquiète  et  capri- 
cieuse manie  de  ne  rien  faire  comme  les  autres;  d'affecter, 
jusque  dans  les  pratiques  les  plus  ordinaires,  de  l'originalité; 
de  dédaigner  les  sentiers  battus,  pour  s'ouvrir  de  nouvelles 
routes  qui  ne  les  valent  pas;  enfin  de  tout  changer,  sous  le 
prétexte  de  tout  perfectionner  et  de  vouloir  refaire  la  science, 
pour  n'y  laisser  subsister  que  son  nom  et  ses  doctrines.  L'opé- 
rateur sage  et  éclairé  n'est  jamais  le  jouet  de  cette  imagination 
vagabonde  et  insensée:  elle  commande,  et  n'obéit  point  à 
l'amour-propre;  elle  se  laisse  maîtriser  par  la  raison,  se 
soumet  a  l'évidence,  s'assujettit  aux  bonnes  règles,  cherche  k 
éclairer  et  non  à  éblouir,  et  ne  méconnaît  jamais  l'autorité  de 
l'expérience ,  ni  la  justice  due  à  ceux  qui  ont  enrichi  l'ait  de 
leurs  découvertes. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  il  est  des  opérateurs  trop  hasardeux, 
il  en  est  qui  ne  le  sont  pas  assez,  il  ne  faut  être  ni  l'un  ni  l'autre , 
et  le  mieux  est  de  garder  un  juste  milieu.  Mais,  dans  toulCvS  les 
opérations ,  il  importe  de  n'omettre  aucune  des  précautions 
capables  de  concourir  à  leur  réussite  qui ,  souvent ,  dépend 
autant  des  malades ,  des  assistans  et  des  circonstances,  que  de 
l'opérateur  même,  ainsi  que  l'a  exprimé  Hippocrate  dans  le 
plus  philosophique  et  le  plus  remarquable  de  ses  aphorismes: 
Non  solîim  prœstat  medicum  hene  facientem ^  sed  et  œgrum  ,  et 
adstantes  ^  et  exteriora  (Aph.  i,  sect  i).  11  serait  a  désirer  que 
l'opérateur  n'eût  que  des  amis  pour  témoins  de  ses  opérations, 
et  qu'il  ne  fût  jamais  secondé  qre  par  des  aides  afndés,  ins- 
truits, connaissant  bien  sa  pensée,   devinant   son  intention, 
prévenant  ses  besoins,  et  lui  présentant,   avec  discernement 
les  instrumens,  à  mesure  qu'ils  lui  sont  devenus  nécessaires. 
Tout,  excepté  le  patient,  doit  se  taire  autour  de  lui.  Il  n'est 
plus  temps  de  lui  donner  des  conseils,  à  moins  qu'il  n'en  de- 
mande; il  ne  doit  être  distrait  ni  par  de  sourds  murmures, 
jii  par  des  gestes  indiscrets,  ni  pas  aucun  signe;  il  faut  enfin 
qu'il  jouisse  de  toute  la  liberté  de  ses  mouvemens  ,  et  que  rien 
ne  gêne  ni  sa  main,  ni  l'esprit  qui  la  dirige.  Personne  ne  te- 
nait plus  a  ces  dernières  conditions  que  Moreau,  chirurgien 
en  chef  de  l'Hotel-Dieu  ;  aussi  s'était-il  si  bien  habitué  à  se 
faire  faire  place  avec  ses  coudes,  que  même,  hors  de  ses«fonc- 
tions,  il  les  agitait  involontairement  ,  comme  s'il  eût  encore 
eu  des  importuns  à  écarter.  C'est  ce  qui  lui  arriva  à  la  cour ,  un 
jour  qu'il  y  fut  mandé  pour  faire  la  paracentèse  à  une  prin- 
cesse qui  était  hydropique.  On  le  prévint  que  le  roi  (c'était 
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Louis  XV  )  serait  curieux  d'assister  k  l'ope'ration ,  mais  que 
S.  M.  voulait,  auparavant,  savoir  si  cela  lui  convenait.  Qu'il 
vienne,  re'pondit  assez  sèchement  Moreau ,  eu  remuant  les 
coudes,  pourvu  qu'il  ne  m'embarrasse  pas. 

Nous  ne  pouvons  guère  nous  dispenserde  parler  des  trop  fa- 
meux cito.  tuto  etjucundè  attribues  à  Asclépiade  qui  n'aimait  pas 
assez  les  faiseurs  d'opérations  de  son  temps,  pour  leur  avoir 
trace  de  pareilles  obligations.  Le  premier  de  ces  mots  signifie, 
sans  doute,  que  l'operateur  doit  être  expéditif,  et  aller  vite  en 
lesogne,  comme  dit  A.  Paré.  Mais  c'est  surtout  en  fait  d*opë- 
rations  chirurgicales,  qu'il  est  dangereux  de  se  presser,  et 
qi>.'on  a  raison  de  dhejestina  lente  : 

En  tout  ce  que  tu  fais  ,  hâte-loi  lentement. 

La  précipitation  est  ennemie  du  bien  j  elle  est  plutôt  une 
preuve  d'ambition  que  de  dextérité,  et  en  général,  rien  n'est 
plus  à  craindre  pour  un  malade,  qu'un  opérateur  à  secondes 
ou  à  minutes.  Il  est  même  des  opérations  qui  exigent  de  la  len- 
teur, du  répit,  du  relâche,  et  les  brusquer  est  Je  trait  d'un 
ignorant  ou  d'un  fanfaron. 

Le  mot  tuto  est  la  conséquence  de  ce  que  nous  venons  de 
4ire.  On  a  cru  qu'il  faisait  aussi  à  l'opérateur  un  devoir  de 
n'entreprendre  que  des  opérations  d'un  succès  certain,  ou  ,  en  • 
d'autres  termes,  de  n'opérer  qu'à  coup  sûr,  ce  qui  est  loin 
d'être  toujours  possible.  11  est  plus  naturel  de  penser  qu'il 
exprime  la  nécessité  de  ne  rien  négliger  de  ce  qui  peut  attirer 
à  l'opération  une  issue  heureuse  ;  et  peut  être  celui  qui  l'a  pro- 
noncé le  premier,  voulait-il  donner  une  leçon  à  ces  chirur- 
giens (devenus,  par  bonheur  pour  l'humanité,  très-rares  de 
nos  jours)  qui,  toujours  prompts  à  recourir  aux  instrumens, 
opèrent  dans  les  cas  les  plus  douteux  et  les  plus  critiques,  eq 
disant  :  que  sait-on?  cela  peut  réussir. 

Quant  au  jucundè^  dont  le  sens  n'a  été  bien  entendu  que  du 
petit  nombre,  ce  serait  une  folie  de  croire  qu'il  eût  le  moindre 
rapport  au  bon  air,  à  la  grâce,  aux  manières  aisées  de  l'opé- 
ïateur,  ainsi  qu'aux  agrémens  de  sou  langage  et  à  la  beauté  de 
sa  main.  Il  veut  plutôt  dire  que  cet  opérateur,  en  qui,  toute- 
fois, nous  exigeons  de  la  douceur ,  de  la  persuasion,  de  la  bien- 
veillance, doit  scrupuleusement  épargner  au  patient  toutes  les 
souffrances  inutiles  j  qu'il  doit  de  même  simplifier  et  abréger 
l'opération  autant  qu'illui  est  possible,  sans  nuire  à  sa  sûreté; 
qu'il  doit  enfin  s'inlcrdire  toute  impatience,  toute  dureté, 
tout  procédé  capable  d'affliger  un  infortuné,  devenu  sacré 
pour  lui  :  res  sacra  miser. 

Ce  sont  là  de  ces  qualités  morales  dont  l'opérateur  doit  être 
doué  j  il  en  est  bien  d'autres  qu'il  serait  trop  long  d'énumc^ 


rer:  toutes  appartiennent  h  la  philanlroplc,  et  constituent  l'c- 
lévation  de  l'ame,  la  bonté  du  cœur,  la  noblesse  des  senti- 
mens.  Celle  que  nous  aimons  le  plus  à  sif»rialcr,  cVst  cette 
réserve  pudique,  celle  chaste  modestie  dont  l'operateur  ne 
doit  jamais  se  départir  envers  les  personnes  du  sexe  qui  se 
confient  à  ses  soins.  Voici  ce  que  dit,  à  ce  sujet,  le  bon  et 
religieux  Mariana,  et  c'est  par  la  que  nous  terminerons  :  Cuni 
prinium  millier  se per tract atidam  medico  ohtiderit^  eam  medi- 
ciim  qud  dccet  reverentiâ  et  honerdate ,  omni  animi  procacitatç. 
depositâ ,  incipiat  hlnndis  phaleratisque  verhis ,  alioqum  in 
iîitemeratam  iaciturnitalem  qud  plurimum  capiuntur  ^  etc 

(piiRCY  et  LAUr.EKT) 

OPÉRATION  ,  s.  f. ,  operatio.  On  définit  assez  exactement 
une  opération  chirurgicale  l'effet,  le  résultat  de  l'action  sur 
une  partie  du  corps  de  l'homme,  de  la  main  seule,  ou  armée 
d'un  instrument.  Cet  instrumeat  ou  la  main  ne  st)nt  pas  tou-' 
jours  appliqués  sur  la  partie  malade.  Dans  l'opération  de  Fa- 
névrysme  à  la  méthode  de  Hunier ,  on  iucisc  les  parties 
molles,  et  on  lie  le  vaisseau  sanguin  audessus  du  siège  de  la 
maladie.  Toutes  les  opérations  ne  sont  point  suivies  d'effusion 
de  sang.  Refusera-t-on  de  ranger  parmi  elles  les  manœuvres; 
nécessaires  pour  réduire  les  luxations  ?  L'introduction  d'une 
sonde  dans  la  vessie  par  le  canal  de  l'urètre  n'est-elle  pas  une 
opération  ,  et  une  opération  souvent  très-difficile  ?  Des  chirur- 
giens regardent  les  bandages  comme  des  opérations ,  c'est  con- 
fondre des  choses  essentiel  lennent  différentes,  ou  du  moins  don- 
ner à  ce  mot  beaucoup  trop  d'extension. 

Considérations  préliminaires.  Retrancher  ,  extirper  les  par-' 
ties  du  corps  humain  dont  la  conservation  compromettrait  les 
jours  du  malade;  mod?fier  l'état  actuel  des  propriétés  vitales 
lorsque  leur  dérangement généi-al  ou  local  l'exige;  remédier  à 
l'impuissance  de  la  médecine  lorsque  la  présence  d'un  corps 
étranger  dans  un  organe  ,  ou  un  changement  dans  la  disposi- 
tion naturelle  de  certaines  parties  du  corps  humain  causent  de 
graves  désordres,  une  grande  difformité,  ou  menacent  de  la 
mort  :  telles  sont  les  indications  générales  des  opérations.  Les 
anciens  les  avaient  divisées  en  diérèse.,  exérèse .,  synthèse  et 
prothèse.  La  diérèse  consiste  dans  la  division  de  continuité  des 
parties  solides  ;   l'exérèse  ,   dans  l'extraction  des  corps  étran- 
gers ;  la  synthèse  ,  dans  la  réunion  des  parties  divisées  ;  la 
prothèse ,  dans  l'art  d'ajouter  au  corps  humain  des  corps  mé- 
caniques qui  suppléent  à  des  parties  du  corps  retranchées,  ou 
dont  les  fonctions  ne  peuvent  s'exercer.  Cette  classification  n'a 
pas  été  conservée:  plusieurs  opérations  ne  peuvent  se  rappor- 
ter à  aucune  de  ces  divisions;  d'autres  se   composelit  de  plu- 
sieurs d'entre  elles.  Les  opérations  peuvent  être  distinguées  en. 
réglées  et  en  celles  qui  ne  le  sont  point  ;  en  générales ,  ou  celles 
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qu'on  peut  faire  partout,  comaie  Textlrpation  des  loupes,^ 
d'un  organe  cancéreux  ;  et  en  locales  ,  ou  celles  qui  se  prati- 
quent constamment  sur  le  même  organe,  comme  l'extraction 
du  cristallin  et  celle  du  calcul  de  la  vessie  j  enfin  ,  en  celles 
qui  sont  faites  sur  des  parties  saines  ,  comme  les  amputations, 
les  ligatures  d'arlères  ,  et  en  celles  qui  sont  faites  sur  des  or- 
ganes malades.  Ces  différentes  divisions  peuvent  servir  de  base 
à  une  nouvelle  classification  des  opérations  chirurgicales. 

Une  même  opération  ,  l'amputation,  par  exemple,  est  ur- 
gente dans  certains  cas  ,  comme  dans  ceux  de  luxations  com- 
pliquées ,  de  fractures  comminutives,  et  ne  l'est  point  dans 
d'autres,  comme  lorsqu'elle  est  demandée  par  une  tumeur 
blanche,  une  entorse.  11  est  un  temps  de  maturité  pour  plusieurs 
opérations. 

Les  anciens  auteurs  de  traités  d'opérations,  appelés,  assez 
improprement  de  nos  jours,  Traites  de  niéd  :cine  opératoire, 
Jcs  décrivaient  en  suivant  un  ordre  anatomique.  Us  commen- 
f^aient,  en  général,  par  les  opérations  qui  se  pratiquent  sur 
l'abdomen,  et  passaient  de  là  h  celles  que  réclament  les  mala- 
dies de  la  tête  ,  de  la  poitrine ,  des  autres  parties  du  tronc  et 
des  membres.  Cet  ordre  fut  suivi  par  Sabatier  dans  la  pre- 
mière édition  de  sa  médecine  opératoire  ;  il  n'est  pas  très-mé- 
thodique ,  mais  il  ne  laisse  pas  que  d'avoir  ses  avantages.  Il 
évite  de  rapporter  à  différentes  classes  une  même  opération 
qui  est  nécessitée  par  des  cas  différens;  il  est  fort  simple;  il 
n'a  point  d'inconvénient  essentiel.  Sabatier  a  failli  gâter  son 
excellent  ouvrage  en  changeant  le  plan  qu'il  avait  suivi  d'abordj 
il  décrit  la  tumeur  lacrymale  dans  une  section  de  son  livre, 
et  les  opérations  qu'elle  nécessite  dans  un  autre.  Plusieurs  chi- 
rurgiens modernes  ont  été  moins  malheureux  dans  leurs  clas- 
sifications des  opérations  j  celle  de  M.  le  professeur  Richerand 
me  paraît  la  plus  simple,  et  par  conséquent  la  meilleure.  Eu 
voici  le  précis  :  Prewierec/rt^^^e.  Opérations  qui  changent  l'étal 
des  propriétés  vitales  dans  les  individus  sur  lesquels  on  les 
pratique  ;  saignées  ,  scarifications  ,  ventouses  ,  cautérisation  , 
séton  ,  etc.  Deuxième  classe  :  Opérations  qui  ont  pour  but  de 
remédier  h  un  dérangement  mécanique  ,  contre  lequel  le  ré- 
gime et  les  médicamens  sont  inipuissans.  Premier  genre  z 
îléunir  les  parties  divisées,  bec-de -lièvre.  Deuaième  genre: 
Diviser  les  parties  réunies,  incisions  commandées  par  les  im- 
perforations ,  les  adhérences.  Troisième  genre  :  Keplacer  les 
Èarlies  déplacées  ,  réduction  des  luxations.  Quatrième  genre  * 
vacuer  les  liquides  épanchés;  opération  de  l'empyème ,  et 
paracentèse  lors  d'épanchemens  sanguins  ,  etc.  Cinquième 
genre  :  Rétablir  les  conduits  obstrués  ;  cathélérismc  ,  opéra- 
tions pour  les  fistules  lacrymales  etsalivaires.  dixième  genre  i 
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Extraire  les  corps  c'trangers-;  liiliotomie  ,  etc.  Troisième  classe  : 
lletianchcmeul  d'une  pailie  dans  la(jiiclle  les  propriétés  vi- 
tales sont  (ileinles,  l'or^anisalion  détruite;  enfin  ,  doiil  lacou- 
servalion  compromet  les  jouis  de  l'individu;  amputations^ 
extirpations  des  loupes  ,  cancers  ,  résections  des  os.  Plusieurs 
opérations  majeures  ne  rentrent  dans  Tune  de  ces  trois  classes 
que  par  un  rapprochement  force  ;  il  en  est  des  classifications 
des  opérations  comme  de  celles  des  maladies  ciiirurgicales  ;  la 
meilleure  laisse  encore  beaucoup  à  désirer.  Au  reste,  l'avan- 
tage des  classifications  a  été  beaucoup  exagère. 

Toute  opération  est ,  en  général ,  soumise  a  des  règles. 
Elle  se  compose  de  l'exécution  de  manœuvres  plus  ou  moins 
nmltipliée»,  qui  doivent  se  succéder  dans  un  ordre  constant, 
être  pratiquées  d'après  des  préceptes  invariables,  et  concourir 
à  l'accomplissement  de  l'indication  de  l'opération.  Chacune  de 
ces  manœuvres  se  nomme  temps.  \)n  chirurgien  veut  extraire 
un  calcul  delà  vessie;  il  introduit  jusqu'à  elle  un  cathéter  par 
l'urètre,  voilà  un  temps;  l'incision  du  périnée  sur  cet  instru- 
ment en  est  un  autre  ;  celle  de  l'urètre  est  le  troisième;  la  sec- 
tion du  col  de  la  vessie  est  le  quatrième  ;  l'introduction  des 
tenettes  dans  ce  viscère  ,  et  l'extraction  du  corps  étranger  sont 
le  dernier  temps  et  le  but  de  la  lithotomie.  C'est  une  excel- 
lente idée  que  d'avoir  soumis  chacune  des  manœuvres  dont 
l'ensemble  constitue  une  opération  ,  à  des  règles  dé^terminées  : 
par  là  on  fait  éviter  une  foule  d'accidens  auxquels  s'expose- 
raient des  mains  inexpérimentées  ;  mais  l'asservissement  aux 
règles  est  quelquefois  nuisible,  et  les  grands  praticiens  dé- 
daignent quelquefois  ces  préceptes  minutieux  qui  enchaîne- 
raient leur  génie.  Tel  sait  exécuter  en  un  seul  temps  cette  opé- 
ration que  d'autres  ne  pratiquent  qu'en  plusieurs.  Un  oculiste 
célèbre  perçait  avec  son  couteau  la  cornée  transparente ,  et 
avec  une  rapidité  admirable  traversait  la  chambre  antérieure 
et  l'ouverture  pupillaire,  fendait  la  capsule  cristalline,  ra- 
menait la  pointe  de  son  instrument  dans  la  chambre  antérieure, 
et  achevait  d'un  seul  trait  la  section  demi-circulaiie  de  la 
cornée.  La  perfection  de  l'art  est  quelquefois  d'en  enfreindre 
les  règles  ;  mais  les  cas  qui  le  permettent  sont  des  exceptions. 

11  est  des  opérations  dont  l'exécution  est  souniiseà  des  règles 
qui  sont  constamment  les  mêmes.  Lorsqu'on  ampute  un  m. mbre, 
on  connaît  toujours  la  manière  la  plus  convenable  de  couper 
les  chairs  et  de  scier  les  parties  dures  ;  mais  il  en  est  d'autres 
qu'on  ne  peut  soumettre  à  aucune  règle  générale  et  positive, 
et  de  ce  nombre  est  l'opération  de  la  hernie.  Lorsqu'un  chirur- 
gien procède  au  dcbridenient  d'une  hernie  étranglée, il  ignore 
absolument  ce  qu'il  va  trouver  sous  les  tégumens,  et  la  conduite 
t^u'il   doit  suivre  dépend  eniièrçment  de   ce  qu'il   trouvera. 
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Toutes   les  amputalions  se  ressemblent ,  nulle  opération  de 
de  hernie  n'est  parfaitement  semblable  à  une  autre. 

On  a  divisé  assez  mal  à  propos  les  opérations  en  simples  et 
en  composées  :  les  premières  sont  exécutées  en  un  seul  temps  , 
il  en  faut  plusieurs  pour  les  secondes.  Il  vaudrait  mieux  ap- 
peler composées  celles  dans  lesquelles  il  y  a  combinaison  de 
plusieurs  opérations  différentes.  Je  m'explique  :  un  chirurgien 
trouve,  après  l'incision  du  sac  d'une  hernie  étranglée,  une 
anse  d'intestin  sphacélée  ,  et  il  fait,  outre  l'opération  ordi- 
naire de  la  hernie ,  une  opération  particulière  pour  prévenir 
un  anus  contre  nature  :  voilà  une  opération  composée. 

L'art  d'opérer  a  du  une  grande  partie  de  ses  progrès  à  ceux 
deTanatomie.  Privés  d'un  si  puissant  secours ,  n'osant  former 
leur  main  par  la  manœuvre  sur  le  cadavre  ,  les  anciens  ne 
pouvaient  exécuter  leurs  opérations  avec  régularité  et  sûreté, 
ils  se  sont  longtemps  défiés  d'eux-mêmes  ;  longtemps  ils  ont  mis 
toutela  puissance  de  l'artdans  une  multitude  de  machines  et  d'ins- 
tnimens  qui  attestaient  non  pas  la  richesse  de  la  chirurgie  ,  mais 
son  indigence.  Qui  peut  lire  sans  une  espèce  d'horreur  le  récit  de 
<;es  opérations  affreuses  que  l'on  faisait  alors  ?  Cependant,  il  n'est 
pas  bien  éloigné  de  nous  ce  temps  où  l'on  coupait  un  membre 
en  le  frappant  violemment  avec  un  couteau  pesant ,  ce  temps 
où  l'on  ne  savait  arrêter  ou  prévenir  l'hémorragie  qu'en  brû- 
lant la  partie  d'où  jaillissait  le  sang  avec  l'huile  bouillante  ou 
îe  fer  rouge  ;  ce  temps  où  les  chirurgiens  s'armaient  à  chaque 
instant  de  tenailles  ,  de  cautères  brûlans  et  de  mille  instru- 
mens  dont  la  seule  figure  épouvante.  Mais  l'anatomie  est  étu- 
diée ,  et  avec  elle  nait  l'art  d'opérer  ;  le  fer  n'est  plus  conduit 
au  hasard  ;  la  connaissance  du  trajet  des  artères  ,  des  nerfs  et 
autres  organes  essentiels  assigne  des  bornes  à  son  action  ;  plu- 
sieurs  opérations  nouvelles   suivent  la  découverte  d'organes 
nouveaux  ,  et  viennent  diminuer  la  masse  des  maux  qui  affli- 
gent l'espèce  humaine  ;  des  routes  plus  sûres  et  moins  dange- 
reuses conduisent  les  chirurgiens  au  but  indiqué  par  la  nature 
de  la  maladie.  Plusieurs  maladies  ont  cessé  d'être  incurables  , 
et  un  grand  nombre  de  victimes  sont  arrachées  à  la  mort  par 
des  opérations  d'une  extrême  simplicité.   Tel  est  le  zèle  des 
chirurgiens  pour  les  progrès  de  l'art  d'opérer,  que  la  multipli- 
cation des  méthodes  et  des  procédés  opératoires  devient  un 
véritable  inconvénient;  chaque  praticien  célèbre  veut  attacher 
son  nom  à  une  nouvelle  manière  d'opérer. 

Il  a  fallu  des  siècles,  et  la  succession  d'un  grand  nombre 
d'hommes  de  génie  pour  que  l'art  d'opérer  ait  acquis  la  perfec- 
tion à  laquelle  il  est  enfin  parvenu.  L'opération  de  la  pierre  était 
connue  depuis  la  plus  haute  antiquité  j  Celse  la  pratiquait  avec 
une  simplicité  qui  ne  permettait  pas  de  l'exécuter  dans  ua 
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grand  nombre  de  circonstances.  Longtemps  après,  Jean  des 
Ivomains  imngina  d'ex.lrairc  le  corps  étranger  en  incisant  et  di-r» 
Jalantla  bulbe  de  l'urètre;  un  hasard  conduisit  Franco  h  fendre 
Ja  vessie  par-dessus  le  pubis  pour  Fallcr  saisir  ])lus  facilement; 
plus  tard,  on  imagina  une  autre  route  :  on  proposa  d'inciser 
les  togumens  du  périnée,  du  raphé  à  la  lubcrosilé  de  l'ischion  , 
de  passer  lefer  entre lesmuscles  iscljioetbulbo-caverneux  ;  enfia 
d'inciser  le  corps  de  la  vessie  dans  sa  partie  latérale  posté- 
rieure; frère  Jacques  et  frère  Côme  firent  triompher  l'appareil 
latéralisé  ,  qui  consiste  à  inciser  le  col  de  la  vessie  et  le  péri- 
née ,  dans  une  direction  oblique  du  raphé  à  la  tubérosité  de 
l'ischion,  et  la  lilhotomie  ,  regardée  comme  si  dangereuse  par 
Ilippocrale,  est  devenue,  après  une  multitude  de  perfection- 
nemens  progressifs  ,  l'une  des  opérations  faciles  et  heureuses, 
I^es  Arabes  contribuèrent  peu  aux  progrès  de  l'art  d'opérer; 
ils  savaient  extraire  le  cristallin  frappe  de  cataracte;  ils  ima- 
ginèrent beaucoup  d'instrumens,  oubliés  aujourd'hui ,  et  usè- 
rent fréquemment  de  la  pyrotechnie  chirurgicale.  La  barbarie 
avait  étouffé  les  sciences  en  Europe  ;  une  ignorance  honteuse, 
des  préjugés  ridicules  ou  atroces  avaient  succédé  à  l'amour  des 
lettres  et  des  beaux  arts,  les  grands  principes  des  médecins 
grecs  étaient  méconnus,  lorsque  la  création  des  sociétés  sa- 
vantes, au  treizième  siècle,  vint  opposer  une  digue  au  torrent 
qui  menaC;ait  de  tout  envahir.  L'idée  de  réunir  au  corps  des 
parties  qui  en  avaient  été  séparées  fut  exécutée  au  quinzième 
siècle.  Vianeo  de  Maida,  Branca  de  Sicile  ,  et  Bojani  fabri- 
quèrent des  nea  artificiels  aux  dépens  des  muscles  de  l'avant- 
bras.  Au  seizième  siècle  brillèrent  le  lithotomiste  Marianus 
Sanctus  ,  Ambroise  Paré,  l'honneur  de  la  chirurgie  française  , 
qui  renouvela  la  méthode  de  la  ligature  des  artères  ,  et  apprit 
à  panser  les  plaies  d'armes  à  feu  ;  Franco,  l'inventeur  de  la  li- 
lhotomie par  le  haut  appareil ,  et  peut-être  de  la  lithotomie 
par  l'appareil  latéralisé  ;  les  premiers  Collot  et  plusieurs  opé- 
rateurs célèbres.  Au  seizième  siècle  ,  les  plaies  d'armes  à  feu  , 
nouveau  sujet  d'étude  pour  les  chirurgiens  ,  furent  observées 
avec  soin  et  décrites  avec  exactitude  ;  lenr  théorie  et  les  opéra- 
tions chirurgicales  qu'elles  nécessitent  éprouvèrent  des  perfcc- 
tionncmens  nombreux. 

Dans  le  dix-septième  siècle  ,  les  deux  Fabrice  contribuèrent 
aux  progrès  de  Tart  d'opérer.  Habicot  démontra  la  nécessité 
de  la  broncholomie ,  opération  inusitée  qu'il  pratiqua  deux 
fois  avec  succès;  plusieurs  physiciens  et  des  chirurgiens  con-f 
nurent  que  la  cataracte  résultait  de  l'opacité  du  cristallin  ;  et 
différentes  modifications,  la  plupart  utiles  au  plus  grand 
nombre  des  procédés  opératoires  ,  ajoutèrent  k  la  réputation 
de  plusieurs  hommes  célèbres  qui  illustrèrent  la  chirurgie 
pendant  celle  époque.  L'amputation  des  membres  m  lambeaux, 
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conseillée  par  l'anglais  Young,  fut  perfectionnce  par  Vcrduin 
et  Sabourin  ,  et  plus  lard  par  Ravaton  et  Verniale;  frère 
Jacques  de  Beaulieu  fit  une  lëvoluliou  parmi  les  litholo- 
mistes. 

Le  dix-huitième  siècle  fut  celui  des  grands  progrès  de  Tart 
d'opérer.  Le  tourniquet ,  modifié  de  la  manière  la  plus  avan- 
tageuse par  J.-L.  Petit  et  Louis,  devient  ia  principale  ressource 
des  opérateurs.  L'amputation  circulaire  des  membres  est  per- 
fectionnée en  France  par  Louis ,  Garengeot,  Lafaye,  Valentin, 
J.-L.  Petit;  en  Angleterre,  par  Clieselden,  Alanson,  Benja- 
min Bell.  L'amputation  du  bras  dans  l'article  ,  tentée  pour  la 
première  fois  par  Ledran  père  ,  est  soumise  à  des  règles  déter- 
minées par  son  fils,  par  Garengeot  et  Lafaye  ;  l'opération  du 
trépan  devient  plus  facile  et  plus  régulière.  De  nouveaux  pro- 
cédés pour  opérer  la  fistule  lacrymale  sont  proposés  par  Mé- 
jan,  Palluci,  Laforêt,  Cabanis,  J.-L.  Petit,  et  par  Lecat  et 
Pouteau^  qui  inventèrent  tantd'instrumens.  Une  fistule  àl'anus 
avait  failli  conduire  Louis  xiv  au  tombeau  par  l'ignorance  de 
ses  chirurgiens;  bientôt  rien  ne  fut  plus  facile  que  cette  opération. 
Boerhaave  ,  Heister,   Hunter ,  Haller,    Morgàgni ,    Lancisi  , 
Guatani  ajoutèrent  beaucoup  aux  connaissances  que  l'on  pos- 
sédait à  cette  époque  sur  l'anévrysme ,  qui ,  giâces  à  eux  ,  ne 
fut  plus  une  maladie  mortelle.  Les  résections  osseuses  furent 
tentées   heureusement  par    Wiltre  ,  Bent,  Park,  Moreau  et 
Champion.  On  connut  la  névrose,  et  on  imagina  une  opération 
pour  accélérer  la  guérison.  Saint- Yves,  J.-L.  Petit ,  Daviel 
surtout,  et,  après  lui,  Garengeot,  Lafaye,  Pallucci ,  Poyet , 
Bérenger,  Pamart ,  Silgerist ,  Demours  ,  Richter,  Wenzel  et 
beaucoup  d'autres  chirurgiens  perfectionnèrent  l'opération  de 
la  cataracte  par  extraction;  le  traitement  des  hernies  fut  singu- 
lièrement perfectionné  ;  l'opération  du  bec-de-lièvre  devint  fa- 
cile; l'art  d'opérer  fit  enfin  des  progrès  dans  toutes  les  parties 
pendant  le  dix-huitième  siècle. 

Desault  etSabatier,  Desault  surtout,  préparèrent  ceux  qu'il 
a  faits  depuis  le  commencement  du  siècle  présent.  L'art  d'opé- 
rer doit  beaucoup  au  premier  de  ces  cliirurgiens  illustres.  De- 
sault a  beaucoup  contribué  à  faire  adopter  les  couteaux  droits 
pour  les  amputations;  il  fut  le  premier  en  France  qui  renouvela 
Ja  ligature  immédiate  des  artères  après  ces  opérations  cruelles; 
il  avait  acquis  ,  par  une  longue  expérience,  une  telle  habitude 
de  sonder,  qu'il  était  tenté  de  proscrire  entièrement  ces  opé- 
rations douloureuses  que  les  chirurgiens  pratiquent  lorsqu'un 
obstacle  insurmontable  s'oppose  à  l'écoulement  des  urines. 
Desault  a  proposé  un  procédé  nouveau  pour  guérir  la  fistule 
lacrymale,  supérieur  à  celui  de  J.-L.  Petit.  Son  kiotome , 
lame  trauchante  cachée   daus  une  gaînc  échancrée  près  de 
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Viine  de  ses  extre'mités,  et  que  l'on  fait  saillir  a  volonté  en 
pressaiitsur  le  bouton  qui  dépasse  l'autre  extrenu  te' de  la  gaine, 
peut  encore  être  l'instruraent  employé  pour  la  rescision  des 
amygdales  squirreuses.  On  lui  doit  deux  bons  procédés  opé- 
ratoires pour  la  tîslule  à  l'anus  ,  l'un  par  la  ligature,  l'autre 
Î>ar  incision,  et  des  procédés  extrêmement  ingénieux  pour  lier 
es  polypes  utérins  et  des  fosses  nasales,  qui  ont  fait  oublier 
ceux  de  Levret. 

C'est  en  1796  que  parut  la  médecine  opératoire  de  Sabatier. 
Toutes  les  formules  de  l'éloge  cmt  été  prodiguées  à  ce  beau 
travail ,  et  il  en  est  digne.  C'est  un  des  ouvrages  qui  honorent 
le  plus  la  chirurgie  française  :  clarté,  méthode,  érudition  vaste 
et  bien  choisie  ,  telles  sont  les  qualités  qui  le  distinguent  émi- 
nemment. Pour  bien  apprécier  le  mérite  de  la  médecine  opé- 
ratoire de  Sabatier,  qu'on  la  compare  aux  ouvrages  de  ce  genre 
que  nous  avions  à  l'époque  où  elle  fut  publiée.  Je  ne  citerai 
pas   les  cours  d'opérations  de  Covillard  ,   Lavauguyon  ,  La 
Charrière,  Solingen  ,  Verdier  ,  Bienaise  ,  Dupuy  ,  Tardy  ^  de- 
puis longtemps   on  ne  les  lisait  plus;  peu  d'années  avaient 
vieilli  celui  de  Garengeot  ;  Bertrandi  ,dans  un  Traité  fort  ana- 
lytique ,  avait  à  peine  esquissé  l'histoire  des  grandes  opéra- 
tions ,  et  s'était  fort  peu  occupé  d'indiquer  les  cas  qui  les  né- 
cessitent. L'ouvrage  de  Sharp,  plus  méthodique,  mieux  di- 
géré, n'était  encore  qu'un  abrégé  souvent  inexact,  dénué  de 
critique  et  de  littérature.  Les  notes  de  Lafaye  n'avaient  point 
rendu  au  Traité  d'opérations  de  Dionis  la  réputation  brillante 
dont  il   jouit  si  longtemps.  Cheselden ,   Leblanc,    Ledran, 
Lassas,  avec  différens  mérites  ,  avaient  obtenu  plus  ou  moins 
de  succès.  La  médecine  opératoire  de  Sabatier  parut ,  et  tous 
les  ciiirurgiens  de  l'Europe  reçurent  avec  admiration  un  Trailé 
ex  professa  y  dans  lequel  ils  trouvèrent  tous  les  procédés  opé- 
ratoires connus,  exposés  avec  clarté  ,  méthode ,  et  discutés  avec 
autaul  d'inipaitiaiité  que  de  jugement.  Sabatier  ,  nourri  dans 
Ic^  principes  de  la  saine  chirurgie  ,  les  transmit  tous  dans  son 
ouvrage;  il  emprunta  aux  Mémoires  de  l'académie  de  chirur- 
gie, paifni  ics'jiiels  les  siens  tiennent  un  rang  si  distingué, des 
observations  all^^i  piccieuses  par  leur  nombre,  qu'intéressantes 
parleur  sujet  :  et  les  trésors  qu'il  trouva  dans  sa  vaste  érudi- 
tion ,  les  reiuaiques  critiques  qu'il  dut  à  un  goût  sûr   et   qui 
ne  l'abandonna  jimiis,  concoururent  au  succès  d'un  travail 
qui  absoiba  phisie'ij.s  aimées  de  sa  vie. 

Un  afni  de  j)e^au]:  ,  Oliopart  ,  conçut  l'ingénieuse  idée  de 
l'amputatitjn  parUeiic  du  pied,  dans  un  cas  où  la  maladie  , 
qui  nécessitait  l'opération,  avait  désorganisé  les  orteils  et  une 
portion  du  métatarse. 

Dans  le  bouleversement  géuéial  et  les  désordres  de  toute  es- 
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pèce ,  fruits  de  nos  orages  politiques  et  de  tant  d'anne'es  de 
trouble  et  de  destruction  ,  l'œil  attriste  du  philosophe  aperçoit 
cependant  quelques  changemens  utiles,  quelques  améliorations 
importantes,  et  il  n'en  est  aucune  sur  laquelle  il  se  repose  avec 
autant  de  complaisance  que  sur  celle  qu'a  éprouvée  notre  chi- 
rurgie militaire.  N'oublions  pas,  parmi  les  titres  nombreux 
des  chirurgiens  d'armée  à  notre  reconnaissance ,  les  modifi- 
cations avantageuses  qu'ils  ont  fait  subir  à  beaucoup  de  pro- 
cédés opératoires  ;  ils  réunissaient  immédiatement  les  plaies 
après  les  amputations ,  avant  que  Texpéiience  en  eût  fait  un 
point  de  doctrine  parmi  les  chirurgiens  civils  ;  les  méthodes 
pour  l'extirpation  des  membres  ont  presque  toutes  été  enfan- 
tées dans  les  camps  ;  les  plus  beaux  faits  de  résection  des  os 
longs  appartiennent  à  des  chirurgiens  militaires. 

Depuis  le  commencement  du  dix-neuvième  siècle ,  l'art  d'o- 
pérer a  fait  des  progrès  très-remarquables  :  l'opération  de  la 
cataracte  par  déplacement  a  trouvé  un  grand  partisan  dans 
Scarpa,  qui  en  a  perfectionné  le  manuel  ;  le  déplacement  en- 
téro-postérieur  du  cristallin  a  réussi  souvent  à  Langenbeck  de 
Oottingue  ;  Scarpa  ,  MM.  Demours  et  Mannoir  ont  proposé 
d'ingénieux  procédés  pour  remédier  à  l'imperfection  de  la  pu- 
pille ;  M.  Larrcy  a  extirpé  la  cuisse  dans  son  articulation  coxo-* 
fémorale ,  et  il  y  a  maiiilenant  des  exemples  de  succès  d'une 
aussi  épouvantable  extirpation.  On  doit  à  MM.  Bouchet,  Vil- 
lermé  et  Lisfranc  de  nouvelles  manières  de  faire  l'amputation 
parlielle  du  pied;  et  à  MM.  Larrey,  Lisfranc  et  Champesme 
de  nouveaux  procédés  pour  amputer  le  bras  dans  l'article  : 
neuf  fois  ,  l'opération  de  Charles  Withe ,  acte  d'une  chirurgie 
vraiment  transcendante,  a  réussi  à  M.  Percy ,  célèbre  par  tant 
de  mérites  divers.  M.  Roux,  auteur  d'une  excellente  médecine 
opératoire,  a  détendu  fort  heureusement  la  réunion  immédiate 
des  plaies.  De  nombreux  élèves,  accourus  de  toutes  les  parties 
de  l'Europe,  viennent,  comme  au  temps  de  Desault ,  étudier 
Je  secret  de  bien  opérer ,  en  voyant  manier  le  fer  aux  chirur- 
gieps  en-chef  des  grands  hôpitaux  de  Paris  ,  parmi  lesquels  je 
dois  citer  spécialement  MM.  Boycr,  Dupuytren  et  Richerand. 
Les  savans  travaux  sur  l'anatomie  pathologique  des  hernies , 
de  MM.  Cooper,  Gimbcrnat  et  Cloquet,  ont  perfectionné  les 
opérations  que  nécessitent  ces  maladies.  Un  grand  opérateur  , 
31.  Dupuytren  ,  sait  guérir  les  anus  artificiels,  et  il  le  fait  par 
un  procédé  irès-ingéuieux.  Astley  Cooper  a  tenté  heureusement 
la  perforation  de  la  membrane  du  tympan, dans  les  cas  de  sur* 
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depuis  par  J*aiiUcs  chiiuri^iciis.  L'iliaque  externe  le  fut  en 
Angleterre  par  Cooper  et  /Vberuclhy;  en  France  par  Delaporte 
et  Houclict  :  cette  opération  ,  laite  depuis  ,  un  grand  nombre 
de  fois,  a  sauvé  la  vie  a  des  mallieureux  (ju'un  anévrjime  in- 
guinal conduisait  à  la  rnorl.  On  croit  possible  Ja  ligature  de 
la  sous-clavière  derrière  les  scalènes  ,  et  celle  de  l'artère  inno- 
minée:  l'iliaque  interne  a  été  liée,  et  Coopéra  osé  porter  une 
ligature  sur  l'artère  abdominale. 

Je  n'aurais  pu  faire  une  histoire  complette  des  progrès  de 
Tart  d'opérer  ,  sans  m'étendre  beaucoup  au-delk  des  limites 
que  fixe  Ja  nature  de  ce  dictionaire  :  ainsi ,  j'ai  du  me  borner 
à  n'indiquer  que  les  opérations  principales  ,  et  négliger  une 
foule  de  modifications  de  procédés  plus  ou  moins  heureux. 
\  Pour  mieux,  former  leur  main  ,  des  chirurgiens  pensèrent 
qu'ils  devaient  se  renfermer  exclusivement  dans  la  pratique  de 
telle  ou  telle  opération  ;  et,  pour  bien  connaître  les  maladies 
qui  la  nécessitent  ,  ils  s'imaginèrent  qu'ils  ne  devaient  étu- 
dier qu'elles.  On  nomma  oculistes  ceux  qui  se  consacrèrent 
à  l'élude  des  maladies  des  yeux;  lilhotomistes  ceux  qui  s'a- 
donnèrent spécialement  à  la  pratique  de  la  litliotomie.  Loin 
qu'ils  aient  fait  faire  quelques  progrès  à  la  théorie  de  ces  ma- 
ladies, à  l'étude  desquelles  ils  se  consacrèrent,  ils  paraissent 
au  contraire  les  connaître  beaucoup  moins  bien  que  les  chirur- 
giens qui  ont  étudié  leur  art  dans  toutes  ses  parties.  Si  l'on 
compare  les  écrits  des  oculistes  k  ceux  des  grands  chirurgiens, 
on  s'apercevra  aussitôt  d'une  grande  différence,  qui  est  toute 
entière  au  désavantage  des  premiers.  Un  chirurgien  en  clief 
d'un  hôpital  ,  tout  opérateur  un  peu  exercé  manie  aussi  bien 
le  fer  que  le  plus  célèbre  lithotomiste  _,  et  connaît  beaucoup 
mieux  et  ce  qu'il  doit  faire  ,  et  ce  qu'il  doit  éviter.  Il  n'y  a 
plus  aujourd'hui  ,  ou  il  n'y  a  presque  plus  de  ces  chirurgiens 
qui  se  livrent  exclusivement  à  telle  ou  telle  partie  de  leur  art  j 
et  la  raison,  l'expérience  ont  détruit  pour  jamais  le  préjugé 
qui  faisait  croire  qu'en  bornant  ainsi  leurs  objets  d'étude,  ils 
devaient  acquérir,  pour  ce  qui  concerne  ces  maladies,  objets 
de  ces  éludes,  une  grande  supériorité  de  connaissances  théori- 
ques ,  et  plus  d'habileté  dans  la  pratique  des  opérations  qu'elles 
nécessitent. 

Tout  ce  qui  concerne  l'exérèse  et  la  diérèse  a  été  très-bien 
exposé  dans  ce  Dictionaire  :  on  trouvera,  aux  mots  prothèse 
et  synthèse ,  les  détails  relatifs  h  ces  mots. 

Vcs  considérations  générales  qui  doivent  fio'er  T attention  de 
V opérateur ^  avant  d'agir.  H  examinera  d'abord  si  une  opéra- 
tion est  nécessaire,  et  si  celle  opération  est  possible.  Dans  plu- 
sieurs cas  de  plaies  d'armes  à  feu  ,  compliquées  de  fracture  des 
os,  et  de  plaies  des  articulatioMs,  le  chirurgien  est  obligé  de  mettr« 
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en  question  s'il  fera  Tamputation  du  membre ,  ou  s'il  essaiera 
de  Je  conserver.  Le  premier  parti  est  le  plus  prudent;  Je  second 
est  infiniment  plus  avantai^eux  au  malade.  Qu'il  se  décide  sur 
les  inductions  formées  par  l'e'lat  local  de  la  blessure ,  l'étendue 
et  la  gravité  du  désordre,  la  multiplicité  des  fractures,  le  dé- 
labrement des  articulations ,  le  nombre  et  le  volume  des  vais- 
seaux sanguins  qui  ont  été  ouverts  ,  et  celles  que  donne  l'exa- 
men du  tempérament  du  blesse,  de  son  âge,  de  son  sexe; qu'il 
interroge  l'art  de  guérir ,  qu'il  ait  présent  à  sa  pensée  toutes 
les  ressources  de  la  nature.  Non-seulement  il  lui  importe  de 
prendre  un  parti ,  mais  il  lui  importe  de  le  prendre  prompte- 
ment;  car  quelques  heures  de  délai  peuvent  suffire  pour  rendre 
l'opération  impraticable.  Après  avoir  décidé  qu'une  opération 
est  indispensable  pour  conserver  la  vie  du  malade,  il  doit  pro  ' 
noncer  sur  la  possibilité  de  l'opération.  Tantôt  elle  est  aussi 
facile  qu'elle  est  positivement  indiquée  ;   tantôt  la  siluaiion 
des  parties  sur  lesquelles  il  faut  agir,  ou  d'autres  circonsiances, 
laissent  peu  d'espoir  de  succès  ,  ou  ne  permettent  pas  même 
d'opérer.  Jamais,  le  désir  de  faire  une  opération  brillante  et 
inusitée  ne  doit  faire  oublier  au  chirurgien  les  grands  précep- 
tes de  son  art:  trop  espérer  de  sa  puissance,  c'est  en  compro- 
mettre la  dignité.  Lorsqu'un  étranglement  interne  d'une  anse 
intestinale  conduit  un  malade  au  tombeau,  il  est  évident  qu'une 
opération  seule  peut  l'arracher  à  la  mort.  Mais  l'incertitude  du 
siège  de  l'étranglement,  la  possibilité  qu'il  y  en  ait  plusieurs, 
la  certitude  de  l'existence  d'une  violente  inflamnjation  abdo- 
minale ,  sont  autant  de  considérations  qui ,  par  leur  ensemble  , 
proscrivent  entièrement  la  gastrotomie.  Cet  ancvrysme  ingui- 
nal peut  être  guéri  facilement  par  la  ligature  de  l'arière  iliaque 
externe;  mais  il  en  naît  une  autre  du  côté  opposé,  mais  on  sent 
manifestement  une   dilatation  anévrysmale  de  la  crosse  de 
l'aorte,  il  est  évident  qu'on  ne  peut  attendre  ici  au<:un  succès 
de  l'opération,  il  ne  faut  tenter  une  opération  grave,  qu'au- 
tant qu'elle  est  indispensable  ,  et  qu'il  y  a,  non  pas  des  espé- 
rances vagues,  mais  un  certain  nombre  de  probabilités  de  suc- 
cès.  Un  grand  opérateur  doit  avoir  de  l'aucîace;  il  en  a  fallu 
pour  lier  les  artères  iliaque  externe  et  carotide  primitive,  pour 
extirper  une  mâchoire  entière  carcinomaleuse  ,  pour  faire  cer- 
taines résections  des  os  longs  :  ces  belles  opérations  ,  la  gloire 
de  la  chirurgie  moderne,  auraient  épouvanté  un  praticien  ti- 
mide ou  trop  circonspect  ;  mais  la  témérité  est  voisine  de  l'au- 
dace ,  et  de  grands  exemples  de  grands  malheurs    prouvent 
qu'on  a  été  plusieurs  fois  eu  droit  de  la  reprocher  à  de  grands 
chirurgiens  dcr  nos  jours. 

Il  est  des  maladies  mortelles  par  elles  mêmes  ;  ni  le  fer  ni 
le  feu  ne  peuvent  promettre  une  guérison  radicale  ,  et  ccpea- 
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Jaiit  il  est  encore  indiqué  d'opérer.  C'est  ce  qu'il  faut  faire 
dans  le  plus  ;;iand  nombre  de  cas  de  cancers  ;  Textirpatioa 
dos  parties  malades  ne  détruira  pas  k  jamais  le  cancer,  mais 
elle  prolongera  la  vie  ,  d'une  ou  de  plusieurs  années. 

La  nature  de  l'opération  à  faire  peut  être  un  sujet  de  médi- 
tation pour  le  chirurgien.  Dans  beaucoup  de  cas  ,  elle  est 
indiquée  de  la  manière  la  plus  positive  :  c'est  un  anévrysme, 
il  faut  lier  l'artère  audossus  de  la  tumeur  j  c'est  un  bec-de- 
lièvre,  il  faut  réunir  les  parties  divisées  :  mais  un  individu 
tombe  ,  un  de  ses  genoux  porte  sur  un  large  instrument  traa- 
chant ,  celui-ci  pénètre  dans  l'articulation  ,  et  coupe  presqu'en 
totalité  et  de  bas  en  haut  les  condyles  du  fémur.  Ce  cas,  dont 
j'ai  été  témoin  ,  laisse  à  délibérer  si  la  résection  de  l'os  blessé 
est  préférable  à  l'amputation  du  membre.  D'autres  fois,  la  mé- 
thode opératoire  est  bien  indiquée ,  mais  le  procédé  ne  l'est 
pas.  Il  n'est  pas  toujours  indifférent  de  déplacer  ou  d'extraire 
Je  cristallin  atteint  de  la  cataracte,  ou  d'aller  chercher  un  cal- 
cul dan^  la  vessie  par  tel  ou  tel  moyen  ;  et  c'est  la  nature  des 
cas  et  l'étendue  des  connaissances  pratiques  du  chirurgien  , 
qui  fixeront  son  choix  à  cet  égard. 

Une  méthode  et  un  procédé  opératoire  ne  sont  pas  la  même 
chose  :  ces  deux  expressions,  confondues  quelquefois  par  les 
auteurs,  ont  un  sens  absolument  différent.  M.  Roux  distingue 
les    méthodes  thérapeutiques  des  méthodes  opératoires.  Les 
premières,  selon  lui ,  sont  les  différentes  manières  principales 
dont  on  peut  entreprendre  le  traitement  d'une  maladie;    les 
méthodes  opératoires  consistent  exclusivement  dans  les  diffé- 
rentes manières  de  pratiquer  une  opération  chirurgicale.  Le 
traitement  des  anévrysmes  par  la  ligature  de  l'artère,  ou  les 
astringens  à  l'extérieur,  ou  les  anliphlogistiques,  comprend 
plusieurs  méthodes  thérapeutiques  j  la  ligature  de  l'artère  au- 
dessus  de  la  tumeur,  et  l'incision  du  sac  anévrysmal,    sont 
deux  méthodes  opératoires.  Chacune  de  ces  méthodes  opéra- 
toires peut  être  pratiquée  d'une  manière  différente,  et  chacune 
de  ces  manières  différentes  est  un  procédé.  M.  Roux  a  traité  avea 
beaucoup  de  sagacité  ce  sujet,  qui  est  moins  indifférent  qu'on 
ne  pense.  Je  rapporterai  à  plusieurs  chefs  les  raisons  dont  son 
opinion  est  appuyée  :    1  ^.  on  a  dit  que,  dans  les  opératioHS 
dont   la  diérèse  fait  partie  essentielle,   il  y   a  plusieurs  mé- 
thodes, quand  on  peut,  en  visant  au  même  but,  soumettre  à. 
l'instrument  tranchant  des  parties  différentes;  qu'ainsi  la  dis- 
tinction des  niélhodes  est  fondée  sur  la  variété  des  parties  qui 
peuvent  être  divisées  dans  une  même  opération,   ou,   si  l'on 
veut,  sur  celle  des  lieux  oii  cette  opération  est  pratiquée,  et 
que  les  procédés  sont  toutes  les  manières  différentes  dont  on 
peut  agir  sur  les  mêmes  parties.  Cotte  distinction  des  méthodes 
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et  des  proced(^s  opératoires  convient  très-bien  h  la  litîiotomic  ; 
itiai s  comment  l'appliquer  aux  amputations,  où  les  mémos 
parties  sont  incisées  de  deux  manières  si  différentes,  dans  Ja 
méthode  di'e  circulaire,  et  dans  la  méthode  dite  à  lambeau? 
2  \  la  définition  que  l'on  a  donnée  des  mots  méthode  et  pro- 
cédé, n'est  pas  applicable  rigoureusement  à  toutes  les  opéra- 
tions possibles,  il  faudrait  presque  leur  donner  une  acception 
particulière  pour  chaque  opération.  Ainsi  ,  les  méthodes  se- 
ront, pour  la  lithotomie,  les  modes  divers  d'extraire  le  calcul 
de  la  vessie,  en  incisant  des  parties  différentes;  pour  la  cata- 
tàcte,  les  deux  manières  d'enlever  le  cristallin  de  sa  place,  en 
le  poitant  à  la  partie  inférieure  de  l'œil,  ou  en  faisant  l'ex- 
traction de  cette  lentille  opaque;  pour  les  amputations,  la 
forme  différente  que  l'on  donne  à  l'incision  des  chairs  Dan» 
tous  ces  c  'S,  les  procédés  sont  les  modes  divers  dont  la  même 
méthode  peut  être  exécutée;  3°.  une  source  commune  d'er- 
reur est  le  nom  de  métbode  donné  à  un  simple  procédé  par 
son  auteur,  qu'égare  ou  i'amour-propre  ou  le  défaut  d'érudi- 
tion :  la  kératonyxis,  ou  abaisssmenl  du  cri  tallin  d'avant  en 
arrièie,  n'est  tju'une  variété,  n'est  qu'un  procédé  de  la  mé- 
thode p.'JF  dcplicemenl  ;  4**.  plusieurs  procédés  peuvent  se  com- 
bine r  plus  ou  moins,  quelques-uns  de  ceux  que  l'on  emploie 
le  plus  ordinairement ,  sont  une  combinaison  de  procèdes  di- 
vers. Un  opère  la  fistule  lacrymale  par  un  procédé  formé  de 
ceux  de  Scarpa  et  de  Desault  :  ce  sont  des  modifications  d'une 
même  méthode,  on  peut  leur  faire  subir  divers  changemens. 
Il  est  impossible  de  combiner  deux  méthodes:  comment  asso- 
cier la  lithotomie  au  haut  appareil ,  à  l'appareil  latéralisé? 
Comment  combiner  l'extraclion  et  le  déplacement  du  cristal- 
lin devenu  opaque?  5".  les  avantages  et  les  inconvéniens  d'une 
méthode  opératoire  sont  déterminés  :  lorsqu'il  y  en  a  plusieurs 
pour  une  même  opération ,  il  est  indispensable  de  choisir  entre 
elles;  de  ce  choix  dépend,  en  grande  partie,  la  réussite  de 
l'opération.  Plusieurs  procédés ,  au  contraire,  peuvent  réussir 
aussi  bien  les  uns  que  les  autres;  le  choix  a  faire  parmi  eux 
n'est  pas  absolument  indifférent ,  mais  il  a  une  influence  beau- 
coup moins  giande  que  celui  de  la  méthode.  La  lithotomie 
par  la  méthode  du  grand  appareil  ou  celle  du  haut  appareil , 
ne  réussit  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  bien  que  celle  qui  se 
fait  par  l'appareil  latéralisé.  Celte  dernière  méthode  peut  être 
exécutée  par  divers  procédés  également  heureux  ,  quoique  l'un 
d'eux,  étant  beaucoup  plus  simple  (jue  les  autres,  réclame  la 
piélérencf  sous  ce  rapport.  Je  dois  observer  (jue  le  choix  entre 
deux  nK'ihides  opératoires  est  (juelquefois  très-indifférent;  il 
est  subordonné  ,  en  général ,  à  l'habitude  qu'ont  contractée  les 
cliirurgicns ,    d'opérer  de  telle  ea  de  telle  manière.  Depuis 
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lon25tcmp3,  on  clicichc  à  dc'cider  laquelle  des  deux  méthode* 
opcraloiies  de  la  cataracte  mérite  la  préférence,  et,  dej)uis 
loui^lenips ,  chacune  d'elles  compte  en  sa  faveur  un  nombre  à 
peu  près  égal  de  succès,  non  pas  entre  les  mains  d'un  même 
opérateur,  mais  entre  celles  de  chirurgiens  différens. 

Ces  réflexions,  qui  appartiennent  en  grande  partie  à  M.  Roux, 
déterminent  assez  bien  ,  si  je  ne  me  trompe,  le  sens  que  l'on 
doit  attacher  à  ces  mots  méthode  et  procédé  opératoire  :  rien 
de  plus  inexact  que  leurs  définitions  par  M.  Léveillé.  Selon 
lui,  la  méthode  se  compose  de  principes  invariables,  et  de 
l'ordre  sévère  dans  lequel  on  en  fait  l'application.  Les  mé- 
thodes opératoires  sont  la  somme  de  ces  mêmes  principes  et 
de  ces  mêmes  règles;  procéder  est  l'action  de  mettre  en  pra- 
tique un  ordre  de  principes  capables  de  faire  atteindre  un 
but  quelconque.  Ces  définitions  ne  définissent  rien. 

On  est  fatigué,  en  lisant  les  traités  d'opérations,  de  cette 
suite  immense  de  méthodes  et  de  procédés  :  de  nouveaux  ins- 
trumens  succèdent  aux  anciens;  de  nouvelles  manières  d'opé- 
rer sont  proposées  pour  remplacer  celles  des  inventeurs;  ce- 
pendant, cette  érudition  a  un  but  utile.  Tel  procédé  opéra- 
toire, généralement  défectueux ,  peut  trouver  un  cas  d'appli- 
cation; telle  méthode,  moins  simple  que  telle  autre,  réussit  à 
merveille  lorsqu'elle  est  pratiquée  par  un  chirurgien  habile. 
La  dextérité  avec  laquelle  un  opérateur  pratique  un  procéda 
très-dilficile,  peut  l'autoriser  à  ne  pas  leur  préférer  un  pro- 
cédé plus  simple.  On  a  vu,  et  moi-même  j'en  ai  été  témoin, 
des  chirurgiens  pratiquer  successivement  et  avec  un  égal  suc- 
cès la  plupart  des  méthodes  et  des  procédés  de  la  lithotomie. 

Les  indications  et  les  contre-indications  d'une  opératiort 
doivent  fixer  l'attention  du  chirurgien.  On  tire  les  indications 
de  la  nature  bien  déterminée  de  la  maladie,  de  ses  résultats 
inévitables  si  on  n'opère  point;  elles  doivent  être  positives.  Un 
calcul  est  dans  la  vessie,  il  faut  l'extraire;  le  cristallin  est  de- 
venu opaque  ,  il  faut ,  ou  l'extraire,  ou  le  déplacer.  Mais  il  est 
des  maladies  dont  le  diagnostic  est  troujpeur,  et  qui  exposent 
le  chirurgien  au  danger  des  méprises.  Tel  abcès  présente  tous 
les  caractères  d'un  anévrysme,  cet  engorgement  du  testicule 
simule  parfaitement  un  bydrocèle  :  on  peut  donc  se  mépren- 
dre quelquefois  sur  les  indications.  Cette  amputation  a  paiu 
indiquée  positivement  par  une  luxation  ou  une  fracture,  que 
les  efforts  de  la  nature  et  de  l'art  ont  guérie. 

11  y  a  des  contre-indiciUÎons  momentanées,  et  d'autres  qui 
sont  absolues.  L'âge  trop  peu  avancé,  la  co-exislcnce  d'une 
autre  maladie,  sont  des  circonstances  qui  ne  permettent  pas 
de  tenter  l'opération  pour  quelque  temps.  La  dernière  peut 
cire   une  contre-indication  absolue.   11  est  impossible  tout  4 

24. 
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fait  (roperer,  si  la  maladie  a  fait  des  progrès  trop  e'tendas,' 
si  ropcration  pre'sente  des  obstacles  invincibles,  si  le  sujet  est 
dans  une  mauvaise  disposition  physique  ou  morale. 

Il  ne  faut  pas  faire,  chez  les  enfans,  les  ope'ratious  qui  sont 
longues  et  font  verser  beaucoup  de  sang. 

Des  préparations  des  malades  aux  opérations.  Toute  opé- 
ration grave  produit  dans  l'économie  animale ,  un  trouble, 
un  dosordre ,  souvent  dangereux,  qu'il  est  possible  de  préve- 
nir quelquefois,  et  dont  le  chirurgien  doit  toujours  diriger  oa 
détourner  les  effets.  Tantôt,  et  c'est  le  cas  le  plus  ordinaire, 
le  désordre  déterminé  par  l'opération  est  une  irritation ,  une 
inflammation  très-vive  de  Toigane  sur  lequel  le  chirurgien  a 
agi;  ainsi,  il  faut  redouter  l'inflammation  de  la  vessie,  îu^rès 
l'opération  de  la  pierre,  et  cette  inflammation  s'étend  assez 
souvent  aux  organes  contigus;  tantôt  ce  désordre  est  en  grande 
partie  les  effets  de  l'augmentation  proportionnelle  de  la  quan- 
tité du  sang  dans  les  vaisseaux  sanguins;  ainsi,  après  une  am- 
putation de  la  cuisse ,  il  faut  craindre  et  les  suites  de  l'inflam- 
mation locale  très-vive  qui  suit  l'opération,  et  le  refoulement 
du  sang,  la  congestion  de  ce  fluide  par  excès  de  quantité  dans 
les  innombrables  tujaux  qui  le  contierwient.  Un  ulcère  a  dé- 
sorganisé un  membre  pendant  un  grand  nombre  d'années;  pen- 
dant ce  temps,  il  a  produit  une  abondante  suppuration  ;  Téco- 
"biie  animale  était  fortement  influencée  par  la  manière  dont 
s'exécutait  cette  fonction  nouvelle;  si  l'on  coupe  ce  membre 
ulcéré,  qui  doute  que  l'opération  n'amène  de  grands  change- 
men,s  dans  l'état  général  des  propriétés  vitales  et  des  fonctions? 
Préparer  un  malade  à  une  opération,  c'est  mettre  son  corps 
dans  une  disposition  telle,  que  le  désordre  qui  suit  cette  ope- 
ration  ne  puisse  avoir  aucun  effet  dangereux. 

On  a  beaucoup  exagéré  l'utilité  des  préparations  des  ma- 
lades aux  opérations.  Si  l'on  opère  brusquement  un  vieillard 
tourmenté  depuis  longtemps  par  la  présence  d'un  calcul  à  la 
vessie,  a  dit  un  des  partisans  des  préparations,  la  douleur  ai- 
guë qu'il  éprouvait  est  anéantie  tout  à  coup.  Mais  cette  dou- 
leur servait  d'aiguillon  aux  forces  vitales,  cWq  était  néces-» 
saire;  bientôt  survient  un  état  de  collapsus.  Comme  la  crainte 
de  l'opéiation  tourmentait  excessivement  le  malade,  la  sensi- 
bilité se  concentre  sur  l'épigastre,  et  les  plus  funestes  acci- 
dens  se  succèdent.  Celte  nécessité  de  la  douleur,  son  influence 
sur  les  forces  vitales,  et  plusieurs  raisonnemens  analogues  ,  sur 
lesquels  je  reviendrai ,  sont  de  vaines  subtilités.  Lorsqu'une 
irritation  très-vive  agit  sur  un  organe,  il  n'y  a  jamais  d'incon- 
vénient à  l'enlever  :  l'opération  est  possible  et  indiquée.  De 
mèm«  qu'eu  faisant  l'extraction  d'un  corps  étranger,  on  fait 
tciijOi'  aussitôt  l;e  dGSord.re  q-te  causait  sa  présence;  de  même. 
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en  ôtant  un  calcul  de  la  vessie,  ou  enlève  IMIcnienl  de  l'iu- 
tlanunalion  cluonique  locale  et  de  la  réaction  fébrile  {générale 
qu'il  avait  causée.  C'est  perdre  un  temps  précieuit,  que  d'em- 
ployer plusieurs  jours,  dans  un  cas  de  ce  genre,  à  diminuer 
ou  à  modifier  la  susceptibilité  nerveuse. 

L'utilité  des  préparations  aux  opérations  a  un  objet  poli- 
tique que  Pouleau  spécifie  dans  ces  termes  :  «  Ne  faire  d'opé- 
rations qu'après  des  préparations  directes,  longues  et  reclier- 
chées  ,  c'est  se  concilier  la  bienveillance,  c'est  se  captiver  lu 
confiance  des  malades,  toujours  sensiblement  flattés  de  cet  ap- 
pareil de  précautions  dont  ils  se  voient  le  sujet.  On  les  pénètre 
de  plus  en  plus  de  l'importance  de  leur  maladie ,  et  en  étayant 
ainsi  les  droits  qu'on  aura  Ix  leur  reconnaissance,  on  en  ac- 
quiert sur  leur  docilité  à  se  conformer  aux  conseils  qu'on  leur 
donnera,  et  au  régime  qu'on  leur  prescrira  après  l'opération. 
On  peut  enfin  se  promettre  qu'ils  se  livreront  avec  plus  de 
sécurité,  plus  de  résignation  à  des  mains  qui  leur  auront  paru 
plus  prudentes,  plus  circonspectes  )>  [OEuvres  posthumes), 
Pouteau  a  très-bien  prouvé  que  tous  les  avantages  attribués  à 
ces  grandes  préparations,  sont  absolument  illusoires;  qu'une 
longue  préparation  est  une  longue  méditation  sur  les  dangers 
qu'on  va  courir,  sur  les  douleurs  qu'on  va  affronter,  et  que 
cette  préparation  sera  d'autant  plus  triste,  d'autant  plus  amcre, 
que  la  préparation  aura  plus  d'appareil,  de  sévérité,  et  même 
de  minuties. 

Ces  chirurgiens  militaires  qui  ont  tant  fait  d'opérations ,  et 
d'opérations  de  la  plus  grande  importance,  doivent  voir  avec 
étonnement  quelques  chirurgiens  des  hôpitaux  civils ,  prépa- 
rer si  soigneusement  leurs  malades  avant  de  les  opérer.   Ces 
précautions,  ils  les  ont  dédaignées;  ces  raisonnemens  subtils  , 
ils  ne  les  ont  point  faits,  et  cependant  jamais  une  autre  mé- 
thode ne  leur  a  paru  nécessaire.  Quel  embarras  pour  eux,  que 
de  dangers  de  toute  espèce  pour  les  blessés,  s'ils  eussent  cru 
qu'il  fallait  avant  de  faire  agir  le  fer,  modifier  la  sensibilité  et 
l'irritabilité,    examiner   attentivement    l'état   des   premières 
voies,  le  tempérament  du  malade  et  son  idiosyncrasie.   On. 
veut  que  l'on  prépare  ceux  mêmes  des  malades  dont  l'exté- 
rieur annonce  la  meilleure  santé ,  que  l'on  sonde  l'état  de  la 
susceptibilité  nerveuse,   et  que  l'on  soumette  le  malade  à  un 
traitement  préparatoire  réglé  sur  l'état  de  celle  susceptibilité. 
On  invile  les  chirurgiens  à  se  défier  des  signes  extérieurs  d'une 
santé  parfaite;   car  très  souvent    le  malade  paraît  être  dans 
l'état  le  plus  satisfaisant,  tandis  que  la  vivacité  et  la  longue 
durée  de  l'irritation  locale  ont  déterminé,  dans  les  organes  in- 
ternes,  de  graves  désordres,  qui  ne  se  décèlent  que  par  des 
phénomènes  sym^^ihiqucs  ^   Irès-obscui-s   pour  des  yeux  peu 


observaleurs.  Ces  réflexions  ont  quelque  justesse;  il  ne  faut 
pas  en  conclure  que  tous  les  malades  doivent  être  soumis  à 
des  préparations  particulières  avant  d'être  opérés,  mais  que 
ces  préparations  sont  utiles  quelquefois,  et  indiquées  malgré 
des  signes  extérieurs  d'une  bonne  santé.  En  admettant  plus 
haut  la  réalité  d'un  désordre  général  introduit  dans  l'écono- 
mie animale  par  toute  opéialion  majeure,  j'ai  supposé  impli- 
citement la  nécessité  de  prévenir,  ou  du  moins  d'atténuer  les 
etfels  de  ce  trouble  :  il  ne  s'agit  plus  que  de  déterminer  dans 
quels  cas  et  comment  il  faut  le  faire.  Indépendamment  des 
préparations  générales  ,  il  en  est  de  particulières  à  chaque  opé- 
ration ,  et  ce  sont  ces  divers  objets  que  je  vais  considérer. 

Telle  maladie  agit  sur  l'éconoiïiie  animale  avec  une  telle 
rapidité  ,  et  surtout  avec  une  si  grande  violence ,  que  le  temps 
manque  pour  soumettre  le  malade  à  quelques  préparations. 
Si  un  animal  hydrophobe  a  fait  de  nombreuses  blessures  à 
un  individu,  ce  qu'il  y  a  de  plus  pressé  à  faire,  est  de  cau- 
tériser les  plaies;  si  un  instrument  vulnérant  a  écrasé  un 
membre,  si  une  forte  contusion  a  dilaté  une  articulation,  dé- 
chiré les  artères  et  brisé  les  os,  il  faut  amputer  sur-le-champ, 
et  négliger  l'emploi  de  moyens  préliminaires,  qui  pourraient 
-être  utiles  dans  des  circonstances  moins  urgentes.  Tous  les 
cas  de  ce  genre,  et  il  y  en  a  un  assez  grand  nombre,  dis- 
pensent absolument  de  préparations.  Des  préparations  sont 
assez  inutiles  lorsqu'il  est  bien  prouvé  qu'il  n'existe  d'autres 
troubles  que  ceux  des  fonctions  de  la  partie  malade;  en  enle- 
vant la  causc.de  ces  troubles,  on  est  assuré  du  succès  de  l'opé- 
ration. Sans  doute  qu'il  ne  faut  pas  se  fier  à  des  signes  appa- 
iens  d'une  bonne  santé,  mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  recher- 
cher si  soigneusement  l'état  de  la  sensibilité  des  organes  in- 
térieurs. Pouteau  avait  soumis  un  malade  auquel  il  devait 
extraire  un  calcul  de  la  vessie,  à  des  préparations  très-bien 
raisonnces  ;  qu'arriva  - 1  -  il  ?  Chaque  bain,  chaque  verre 
d'apozcme,  rappelait  au  malade  qu'il  avait  une  opération  ha- 
sardeuse à  supporter;  chaque  dose  purgative  ou  émétiquc 
trouvait  l'estomac  et  les  intestins  saisis  par  un  spasme  qui 
s'opposait  à  leur  effet.  Ces  irritans  n'étaient  peut-être  pas  bien 
iudiqués,  mais  l'observation  du  cfiirurgien  lyonnais  n'en  n'est 
pas  moins  juste;  il  fut  en  droit  d'attribuer  le  spasme  de  la 
vessie  à  cette  longue  méditation  que  lit  son  malade  sur  les  dou- 
leurs et  les  dangers  de  l'opération  de  la  taille,  et  de  l'attribuer 
spécialement  à  la  volonté  trop  décidée  qu'eut  ce  malheureux  de 
s'occuper,  jusqu'au  moment  critique,  de  tout  ce  qui  était  rela- 
tif à  une  opération  dont  l'appareil  est  de  nature  à  ébranler 
les  hommes  les  plus  intrépides. 

Quelques  maladies   chroniques  paraissent  demander   cer- 
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laines  préparations  h  l'opcralion  qu'elles  exigent.  Ainsi,  il  est 
bon  d'ouvrir  un  cautère,  lorsqu'on  ampute  un  membre  désor- 
ganise par  un  ancien  ulcère  (jui  a  suppuré  longicnqos.  C'est 
une  mesure  de  prudence,  qui  n'esl  pas  indispensable,  mais 
qu'oti  fera  bien  de  ne  p.is  n('gli{^er. 

On  recommande  d'avoir  égard  au  séjour  des  malades  dans 
les  liôpiiaux,  et  on  propose  au  cliiruii^ien  un  choix  entre  ce8 
deux  indications;  opérer  avant  que  l'attnosphère  particulière 
à  ces  lieux,  ait  agi  sur  la  constitution  du  malade,  c'est-à  dire 
peu  de  jours  après  son  entrée  dans  l'hospice;  n'opérer  (ju'uo. 
mois  ou  deux  après  son  enlrée,  lorsqu'il  s'est  en  quelque 
sorte  acclimaté,  il  j  a,  à  cet  égard,  plusieurs  considé.alions  à 
indiquer.  Si  l'opération  est  nécessitée  par  une  maladie  très- 
grave,  aiguë  ou  chronique,  il  n'y  a  point  de  conséquences  a 
tirer  du  séjour  du  malade  dans  l'Iiôpilal  ;  le  moment  de  l'opé- 
ration est  fixé  par  la  nalure  de  la  maladie,  dans  tous  les  cas 
possibles.  La  question  se  borne  donc  à  l'influence  de  l'air  des 
hôpitaux,  relativement  au  succès  des  opérations,  dans  les  cas 
où  l'opération  peut  être  faite  à  une  époque  plus  ou  moins  re- 
culée, sans  danger  pour  la  vie  des  malades,  comme  dans  ceux 
de  cataracte,  de  certaines  tumeurs  blanches,  et  de  quelques 
calculs  vésicaux.  Alors,  il  paraît  convenable  d'opr-rer  les  ma- 
lades très-peu  de  jours  après  leur  entrée  dans  l'hôpital  j  et 
vouloir  les  y  faire  séjourner  un  certain  temps  pour  les  accli- 
mater, est  une  subtilité  lausse  en  théorie,  et  dangereuse  ea 
pratique. 

Opérés  et  guéris,  les  malades  doivent  être  renvoyés  sur  le- 
cliamp.  Leur  séjour  dans  l'hôpital  n'est  jamais  sans  danger,  il 
faut  Itibréger  autant  qu'il  est  possible. 

Le  choix  de  la  saison  ne  serait  pas  indifférent  s'il  était  tou- 
jours possible.  On  opère,  en  général,  les  cataractes  au  prin- 
teuips  et  dans  l'automne;  ces  saisons  sont  moins  exposées  que 
les  autres  aux  grandes  vicissitudts  atmosphériques;  le  temps» 
est  j  lus  beau.  Des  opérations  de  cataracte  pourraient  réussir 
très  bien  en  hiver  et  en  été;  mais  puisqu'on  peut  choisir  sans 
aucun  inconvénient  utje  époque  plus  favorable,  il  faut  le  faire. 
Plusieurs  opérés  se  trouvent  fort  mal  du  passage  d'une  tempé- 
rature à  une  autre;  les  grands  orages  exercent  quelquefois  une 
influence  très-marquée  et  très  funeste  sur  leur  état,  et  j'ai  vu 
des  amputés,  des  taillés,  qui,  avant  leur  apparition,  mar- 
chaient à  leur  guérison  à  grands  pas,  éprouver,  lorsqu'ils  se 
déclaraient,  une  révolution  dangereuse.  Des  coups  de  tonnerre 
très-forts  et  répétés  firent  éprouver  des  convulsions  à  une 
femme  qu'on  venait  de  délivrer  d'un  cancer  au  sein.  On  lit 
dans  Garengeot  que,  trois  jours  après  une  taille  générale  de 
trente  malades,  qui  se  fit  à  l'hôpital  à^  la  Charité  de  Paris, 
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il  survint  un  orage  affreux,  suivi  de  vioîens  coups  de  forr-' 
nerre,  qui  troublèrent  tellement  ces  malades,  qu'il  en  iriomuC 
douze.  Le  même  accident  arriva  à  l'Hôlel-Dieu  ,  dans  les  nicmcs 
circonstances.  Les  températures  froide  et  humide  de  Thiver, 
et  chaude  et  humide  de  l'été,  sont  à  craindre  ;  elles  seules  nui- 
sent souvent  au  succès  des  opérations  qu'on  pratique  pendant 
ces  saisons.  On  pratiqua  plusieurs  opérations  de  lilhotomie  a 
Lyon,  pendant  un  temps  assez  froid;  un  jeune  enfant  arrive 
plus  tard  que  les  autres ,  on  l'opère  ;  le  jour  même  le  vent  du 
midi  vient  à  souffler,  des  chaleurs  excessives  surviennent, 
elles  causent  une  diarrhée  bilieuse,  et  la  mort  au  troisième 
jour  A  la  même  époque,  sept  ou  huit  hernies  sont  opérées,  et 
d'abord  tout  promet  un  heureux  succès;  mais  du  premier  au 
second  jour,  survient  la  constipation;  au  troisième ,  la  diar- 
rhée; au  quatrième,  un  état  de  prostration  générale;  au  cin- 
quième, la  mort. 

Lorsqu'on  fait  en  ville  une  grande  opération  pendant  un 
hiver  rigoureux,  il  faut  changer  artificiellement  la  tempéra- 
ture, en  chauffant  à  un  degré  convenable  l'appartement  occupé 
par  le  malade.  Dans  beaucoup  de  cas,  il  n'y  a  point  de  pro- 
portion entre  les  dangers  du  délai  de  l'opération,  et  ceux  de 
îa  température  :  quelle  que  soit  celle-ci ,  l'imminence  du  dan- 
ger commande  l'opéralion  au  moment  même.  Ainsi,  il  n'y  a 
pas  à  balancer  lorsqu'on  est  appelé  pour  une  hernie  étran- 
glée ,  pour  une  plaie  de  tête  compliquée  de  fracture  et  d'enfon- 
cement des  os  du  crâne,  pour  la  ligature  de  l'artère  principale 
d'un  membre  qui  a  été  ouverte  dans  une  blessure.  Les  mala- 
dies chroniques  permettent  seules,  dans  plusieurs  circons- 
tances, de  choisir  un  jour  favorable. 

11  ne  faut  pas  négliger  les  considérations  tirées  de  l'état  de 
l'air  et  des  épidémies  :  lorsqu'il  règne  dans  une  ville,  dans  un 
hôpital,  une  épidémie  de  nature  quelconque,  les  opérations 
pratiquées  dans  ces  lieux  réussissent  rarement,  et  les  opérés, 
en  raison  de  leur  faiblesse  relative  présentant  plus  de  prise  aux 
principes  délétères  répandus  dans  l'air,  en  éprouvent  infailli- 
blement la  fatale  influence.  Cependant,  quelques  opérations 
ont  été  pratiquées  avec  succès  pendant  des  épidémies;  car  un 
cautère,  un  émonctoire  quelconque,  peut  servir  quelquefois 
de  préservatif;  mais  de  tels  cas  sont  des  exceptions.  Voici  un 
fait  dont  j'ai  été  témoin  en  181 4  '•  Un  grand  hôpital  de  l'Eu- 
rope, celui  de  Lyon ,  était  encombré  de  malades,  surlout  de 
ïTiilitaires  blessés.  La  pourriture  d'hôpital  se  déclare,  et  malgré 
toutes  les  précautions  imaginables,  elle  ne  tarde  pas  à  se  ré- 
pandre de  la  manière  la  plus  alarmante.  Les  événemens  de  la 
guerre  amenant  des  blessures  très-graves,  beaucoup  d'opéra- 
tions majeures  sont  faites;   l'habile  chirurgierr  eu  chef  de  ce 
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magtiiriquc  <'{)ifirc,  praliquc,  avec  tous  lo>  soitis  possibles  , 
viiii^l-Uois  ani|)iilalioiJs ,  dans  l'iiilervallo  de  six  semaines; 
aucun  des  malheureux  opérés  n'échappe  à  la  mort.  Plusieurs 
d'enlrc  eux,  amputés  pour  des  maladies  chroniques,  périssent 
comme  ceux  (]ui  appartenaient  à  l'étal  militaire.  Ceux-là 
éprouvaient  tous  les  accidens  imaginables,  violente  inflamma- 
tion du  moignon,  dépôts  multipliés  ,  saillie  des  os,  gangrène; 
ceux-ci  succombaient  sans  être  atteints  d'accidens  bien  carac- 
térisés ;  ils  mouraient,  en  quelque  sorte,  comme  une  lampe 
qui  s'éteint  iaute  d'alimens.  Entin ,  un  air  plus  salutaire  cir- 
cule dans  riiôpital,  et  aussitôt  les  grandes  opérations  sont, 
comme  à  l'ordinaire ,  couronnées  du  plus  heureux  succès. 

JJans  une  circonstance  telle  que  ceile  dont  il  vient  d'être 
question ,  faut-il  opérer  ,  faut-il  abandonner  à  la  nature 
des  malades  qui  paraissent  dévoués  à  une  mort  certaine?  Si 
on  les  opète,  on  leur  fait  éprouver  gratuitement  les  plus  atro- 
ces douleurs  ,  c'est  ajouter  à  leur  infortune  :  malgré  ces  consi- 
dérations, je  pense  qu'un  chirurgien  doit  faire  toutes  les  opé- 
rations nécessaires  ;  il  se  peut  que  tous  les  malades  ne  soient 
pas  également  malheureux  j  il  se  peut  que  l'état  de  l'air  s'a- 
méliore tout  à  coup  ;  enfin  il  est  affreux  d'abandonner  à  leur 
triste  sort  des  individus  dont  la  maladie  réclame  une  opération 
urgente,  et  qui  seule  peut  les  arracher  au  tombeau.  Mais  quels 
dégoûts,  quels  tourmens  pour  un  chirurgien,  qui^  se  trouvant 
dans  ces  déplorables  circonstances,  voit  périr  les  uns  après  les 
autres,  et  sans  exception  pour  le  consoler  ,  une  foule  de  mal- 
heureux auxquels  il  a  prodigué  tous  les  soins  imaginables, 
tous  les  secours  de  l'art  ! 

Pour  remédier  autant  que  possible  à  cet  état  de  Pair  des 
hôpitaux  qui  s'oppose  au  succès  des  grandes  opérations,  il  faut 
employer  avec  toute  Tattention  possible  les  moyens  les  plus 
propres  à  le  désinfecter.  On  fera  de  fréquentes  fumigations 
avec  le  gaz  murialique  oxigéné^  lorsque  le  règne  de  la  conta- 
gion sera  passé ,  on  examinera  s'il  n'est  pas  à  propos  de  faire 
récrépir  les  murs  des  salles  ;  mesure  nécessaire  dans  beaucoup 
de  cas.  Enfin,  pour  laisser  les  opérés  exposés  le  moins  long- 
temps possible  à  l'influence  de  Tair  vicié ,  on  réunira  leurs 
plaies  par  première  intention ,  autant  que  la  nature  de  l'opéra- 
tion le  permettra.  Voyez  air  ,  uésinêectans,,  épidémie  ,  in- 

rECTioN. 

Une  constitution  forte,  vigoureuse,  le  tempérament  athlé- 
^'fl"e  ne  sont  pas  cerfeinement  les  conditions  les  plus  favora- 
^^cs  au  succès  d'une  grande  opération;  bien  plus  ,  c'est  une 
«Ontre-indication  :  aussi  faut-il  débiliter  les  individus  qui  les 
Présentent;  il  faut  leur  ôter  un  excès  de  force  qui  pourrait 
*fii\ï  devenir  dangereux.  On  a  remarque  que  l'état  le  plus  fa- 
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vorable  dans  lequel  un  individu  pouvait  être  pour  étreope'rc, 
étail  un  état  intermédiaire  entre  la  faiblesse  et  Tétat  ordinaire 
de  santé  :  voila  un  cas  particulier  où  les  préparations  sont 
utiles  sans  cependant  être  indispensables.  On  les  mettra  en 
usî^^e,  si  la  maladie  pour  laquelle  on  opère  le  permet.  Les  in- 
dividus de  tempérament  nerveux,  «urtout  ceux  qui  sont  à  la 
fois  nerveux  et  mélancoliques,  ont  besoin  de  quelques  prépa- 
rations; mais  ces  préparations  ont  plutôt  pour  objet  le  moral 
que  le  pl)ysi(|ue.  On  retire  alors  peu  de  bons  effets  des  dé- 
làyaiis  et  des  opiacés  ;  les  purgatifs  sont  plus  nuisibles  qu'u- 
tiles ;  le  malade  n'a  besoin  que  de  sa^es  conseils  ;  il  faut  le  flat- 
ter d'un  rétablissement  et  prochain  et  infaillible;  il  faut  lui 
faire  rej»arder  un  moment  de  souffrance  comme  le  terme  de 
ses  maux;  il  faut  surtout  détourner  son  esprit  d'une  trop  longue 
méditation  sur  l'opération  ;  si  le  malade  a  un  tempérament 
très  sanguin,  très-robuste,  le  chirurgien  le  soumettra  ,  quel- 
ques jours  avant  l'opération,  si  les  circonstances  le  permettent, 
à  un  régime  préparatoire  ;  quelques  saignées  et  l'usage  des  dé- 
layans  sont  indiqués  ;  certaines  idiosjncrasies  doivent  être 
consultées:  excepté  ces  cas  particuliers,  qui  sont  assez  rares,  le 
tempérament  du  malade,  quel  qu'il  soit,  n'exige  pas  despré- 
parations; il  ne  peut  influer  en  aucune  manière  sur  le  succès 
de  l'opération  qui  doit  être  pratiquée. 

L'nge  n'exigerait  -  il  aucune  considération  ?  L'opérateur 
pourrait-il  n'avoir  aucun  é;j;ard  à  l'épuisement  des  propriétés 
vitales  chez  ce  vieillard  affaibli  par  les  années  et  la  douleur  ? 
Non  sans  doute.  Les  fortifians  conviennent  dans  tous  les  cas 
de  débilité  extrême;  il  faut  donner  des  forces  au  corps  pour 
qu'il  puisse  résister  aux  suites  de  l'opération.  Chez  l'enfant , 
on  surveillera  la  présence  desveis;  il  faut  avoir  égard  aux 
dentitions.  En  général  ,  on  peut  opérer  dès  qu'un  enfant  a  at- 
teint l'âge  de  cinq  h  six  ans;  la  lilhotomie  réussit  fort  bien  à 
cet  âge;  diff('rer  plus  longtemps  cette  op('ration,  c'est  donner 
au  calcul  le  temps  dégrossir,  et  à  la  vive  irritation  de  la  vessie 
celui  de  produire  les  phis  funestes  effets.  Plusieurs  chirurgiens 
ont  cru  que  le  moment  le  ])lus  favorable  pour  opérer  le  bec- 
de- lièvre  congénial,  était  celui  qui  suivait  à  peu  de  distance 
celui  de  la  naissance.  Alors,  ont-ils  dit,  les  lèvres  pourvues 
de  vaisseaux  plus  nombreux,  et  étant  le  siège  d'une  nutrition 
plus  active  doivent  se  prêter  à  une  agglutination  plus  pi  ompte, 
et  ce  but  de  l'opération  est  rendu  plus  accessible  par  Télat 
d'immobilité  des  lèvres,  qui  est  reflet  du  besoin  de  dormir 
qu'éprouvent  si  souvent  les  nouveau  nés.  Ces  raisons  ont  été 
réfutées  avec  succès.  Le  besoin  de  doimir  qu'éprouvent  les 
nouveau- nés  n'est  pas  si  grand  qu'ils  puissent  se  livrer  au  som- 
meil pendant  tout  le  temps  nécessaire  ii  l'agglutination  de  la 
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plaie;  on  ne  peut  les  priver  d'alijnens  pendant  quelques  jouis 
sans  danger;  lors(ju'on  a  laisse  écouler  (juelques  arjnees  sans 
opérer  le  hcc-dc-lièvre,  la  raison  que  l'enlant  a  acquise,  la 
connaissance  qu'il  a  de  sa  dilfornnte  lui  l'ont  désirer  la  guc-ri- 
son  de  cette  iniperl'cction  et  le  rendent  plus  docile.  Une 
grande  vieillesse  n'est  pas  un  obstacle  au  succès  des  opérations  ; 
on  a  fait  avec  succès  la  lithotomie  et  des  amputations  de  mem- 
bre dans  un  âge  très-avance;  cependant  la  vie  est  si  faible  à 
cette  époque;  il  faut  une  si  médiocre  irritation  pour  anéantir 
les  restes  de  la  puissance  nerveuse,  que  beaucoup  de  vieillards 
succombent  aux  suites  d'une  opération  qu'ils  auraient  sup- 
portée dans  leur  jeunesse. 

On  a  observé  que  les  femmes  supportaient  en  général  avec 
un  grand  courage  les  opérations  les  plus  cruelles  :  l'extirpation 
d'un  cancer  au  sein  est  celle  qu'elles  subissent  le  plus  souvent; 
telle  femme  à  qui  on  a  enlevé  un  sein  demande  avec  instance, 
pendant  qu'elle  est  encore  sous  le  couteau,  qu'on  la  délivre 
au  moment  même  d'autres  glandes  cancéreuses.  Malgré  leur 
extrême  irritabilité,  malgré  leur  grande  susceptibilité  nerveuse, 
il  n'est  pas  nécessaire  de  les  soumettre  à  des  préparations  par- 
ticulières, et  on  peut  regarder  comme  inutiles,  ou  mêmt 
comme  dangereux,  tous  ces  antispasmodiques ,  tous  ces  de- 
laj'ans,  qu'on  a  conseillé  de  leur  faire  prendre  pendant  plu- 
sieurs jours  lorsqu'elles  ont  une  opération  grave  à  subir;  mais 
il  faut  s'informer  soigneusement  si  le  moment  choisi  pour  To- 
pératiou  n'est  pas  celui  de  l'écoulement  périodique  auquel  eles 
sont  sujettes.  L'oubli  de  cette  précaution  a  fait  plusieurs  vic- 
times. 

Il  ne  faut  pas  négliger  l'hygiène  toutes  les  fois  qu'une  opé- 
ration grave  est  nécessaire.  Déjà  on  sait  combien  l'état  de  l'air 
peut  influer  sur  le  succès  d'une  opération  ;  un  air  libre  et  pur 
est  extrêmement  avantageux  aux  malades  :  un  homme  qiii 
portait  un  ulcère  de  mauvaise  nature,  rebelle  à  tons  les  naoyens 
<[ue  l'on  employait  pour  le  cicatriser,  fut  placé  par  hasaid  eu 
face  d'une  porte  que  l'on  ouvrait  souvent;  peu  de  jours  fuffi- 
rent  pour  améliorer  l'ulcère.  Le  contact  de  l'air  peut,  dans 
un  court  espace  de  temps,  changer  la  nature  de  la  plaie  d'un 
amputé,  ou  s'opposera  l'agglutination  des  lambeaux  de  cett« 
plaie.  L'air  et  la  température  influent  beaucoup  sur  le  moi  al  j 
jun  temps  nébuleux  et  les  vents  du  midi  apportent  la  tristesse 
et  inspirent  la  mélancolie;  un  ciel  pur,  un  air  sec  et  tempéré 
disposentàlajoieetfont  nailre  l'espérance.  Un  chirurgien  doit, 
autant  que  possible,  choisir  un  beau  jour  pour  faire  une  opé- 
ration grave,  non  qu'on  puisse  ériger  en  précède  cette  pu - 
caution,  car  elle  n'u  aucune  importance  daj3s  beaucoup  de  cas. 


38o  OPÉ 

Les  grands  hôpitaux  possèdent  une  salle  particulière  des- 
tinée aux  opérations:  il  est  arrivé  quelquefois  que  des  malades 
qui  étaient  conduits  dans  ce  lieu  de  douleur  pendant  un  hiver 
rigoureux  ,  eurent  à  soulfrir  d'un  froid  dont  leur  état  presque 
complet  de  nudité  ne  pouvait  les  préserver.  Si  l'opération  doit 
être  longue,  il  faut  élevef  ou  diminuer  la  température  de  l'ap- 
partement daas  lequel  on  la  pratique,  suivant  ce  qu'exige  la 
saison;  il  faut,  en  transportant  les  malades  de  leur  lit  k  la 
salle  des  opérations,  et  de  la  salle  des  opérations  à  leur  lit , 
prendre  toutes  les  précautions  indiquées  par  l'état  de  la  tem- 
pérature. 

Une  alimentation  trop  abondante  pourrait  devenir  nuisible 

aux  malades  qui  ont  une  opération  grave  à  subir;  mais  elle  est 

particulièrement  dangereuse  après  les  opérations.    On  a  vu 

des  écarts  de  régime  changer  subitement  des  phlegmons  en 

gangrène.  Le  défaut  de  régime  cause  l'inflammation  des  plaies, 

les  rend  douloureuses,   et  donne  un  mauvais  caractère  a  la 

suppuration;  il  peut  rappeler   une  hémorragie,   susciter  la 

fièvre  lente,  le  dévoiement ,  et  occasioner  la  mort.  On  sait 

combien  les  aiimens  pris  en  trop  grande  quantité  font  naître 

d'accidens  graves  dans  le  traitement   des  fractures,  surtout 

"\ers  l'époque  de  la  formation  du  cal.  Un  régime  sévère  est  de 

rgueur  après   toutes  les  grandes  opérations  ;  mais  une  diète 

trop  sévère  peut  avoir  des  inconvéniens  :  Tennis  et  exquisitus 

rictus  periculosus  magls  quampaulb  plenior  {Hip^. ,  aph.  xiii, 

se:t.  1  ).  Le  choix  des  aiimens  est  très-important  :  les  aiimens 

acres,  échauffa ns ,  aromatiques,  sont  très-nuisibles  aux  opérés  , 

suitout  pendant  les  premiers  jours.  Si,  par  une  cause  quel- 

cocque,  ils  étaient  dans  un  état  d'exténuation  considérable, 

il  faudrait  leur  faire  prendre,  lorsque  la  période  d'irritation 

serait   passée,    une   nourriture  délayante  et  succulente,  les 

viacdes  gelées  et  rôties,  un  peu  de  vin,   quelques  cordiaux; 

maii  la  plus  grande  abstinence  est  de  rigueur  pendant  les  pre- 

mieis  jours  qui  suivent  une  opération  majeure,  comme  celle 

«le  U  iithotomie,  l'amputation  d'un  membre,  le  trépan. 

Avant  de  conduire  un  malade  au  lit  de  douleur,  il  fauts'in- 
forixer  s'il  ne  vient  pas  de  manger.  S'il  a  pris  des  aiimens, 
l'opération  doit  être  renvoyée  à  un  autre  jour. 

Ou  réussit  rarement  en  opérant,  si  le  malade  est  frappé  d'une 
vive  affection  morale;  il  faut,  dans  ce  cas,  chercher  a  capter 
sa  confiance  ,  entrer  dans  ses  peines  ,  relever  son  courage.  Exa- 
minons rapidement  l'influence  des  passions  sur  le  moral  des 
malades.  Les  douleurs  profondes  et  concentrées  portent  une 
grave  atteinte  à  la  meilleure  constitution  ;  elles  ont  conduit  à 
la  rage,  à  la  folie  ,  à  la  catalepsie,  ii  la  paralysie.  On  trouve 
daas  un  excellent  Mémoire  sur  riuflueuce  des  passioas  de 
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Vàme,  qui  oniicbit  le  Piccucil  des  prix  de  racadérnie  de  chi- 
rurgie ,  robscrvalion  d'un  homme  auquel  on  avait  ampute  la 
cuisse'.  liC  douzième  jour  après  l'opcralion  ,  la  suppuration 
était  belle  et  abondante  ,  mais  un  imprudent  vint  lui  annoncer 
sans  préparation  la  mort  de  sa  lèmme.  Au  pansement  qui  se 
fit  à  cinq  heures  du  soir  ,  on  trouva  l'appareil  sec,  et  ce  mal- 
heureux périt  le  lendemain.  Lorsqu'un  malade  qui  doit  subir 
une  opération  grave  est  livré  a  une  douleur  morale  très-vive  , 
il  faut  peu  espérer  des  secours  de  Tari  de  guérir  ,  tant  que  son 
courage  ne  sera  point  ranimé.  Loin  de  désirer  une  rapide  con- 
valescence, il  regardera  la  mort  comme  le  terme  de  ses  maux. 
On  a  vu  plusieurs  fois  des  militaires  opérés  sur  le  champ  de 
bataille  après  la  défaite  de  leur  parti  ,  supporter  sans  faire  en- 
tendre une  plainte  les  incisions  les  plus  cruelles,  el  mourir  peu 
d'instans  après  dans  le  plus  grand  état  d'affaissement:  l'une 
des  principales  conditions  pour  le  succès  d'une  opération  ma- 
jeure, e&t  le  courage  du  malade  j  l'espérance  d'un  rétablisse- 
ment prochain  exerce  sur  le  physique  la  plus  heureuse  des  in- 
fluences. 

La  douleur  physique  a  causé  la  mort  plusieurs  fois  pendant 
une  opération  chirurgicale.  J.-L.  Petit  rapporte  l'observation 
d'un  homme  ,  qui  étant  tombé  sur  le  genou  ,  fit  appeler  un 
charlatan;  celui-ci  crut  à   l'existence  d'une  luxation,  et  en 
conséquence,  pour  remédier  au  prétendu  déplacement ,  im- 
prima à  l'articulation  tibio-fémoraledes  mouvemens  si  violens 
que  le  blessé  tomba  en  défaillance;  il  recommença  sa  cruelle 
manœuvre  ,  et  le  malheureux  qu'il  torturait  tomba  une  seconde 
fois  en  syncope ,  et  périt  sur-le-champ.  Choparta  raconté  plu- 
sieurs fois  à  Deschamps  qu'un  homme   dont  le  filet  du  pré- 
puce était  trop   court,   résolut  de  le  faire  couper;  mais  la 
crainte  de  la  douleur  le  retenait  toujours  au  moment  où  il  se 
présentait  pour  être  opéré.  Enfin,  il  prit  sur  lui   de  s^  sou- 
mettre à  l'opération,  et  mourut  pendant  qu'on  lui  faisait  cette 
incision  légère.  Bonnefoya  vu  opérer  delà  cataracte  un  homme 
à  qui  on  tirailla  l'œil  à  phisieurs  reprises  avec  un  instrument 
dont  la  pointe,    mai  affilée,  ne  pouvait  pas  entrer   dans  la 
cornée.  Après  l'opération,  le  malade  se  plaignit  d'une  douleur 
très-vive;  il  survint  une  inflammation  considérable  qui  poussa 
l'œil  hors  de  l'orbite  ;  la  fièvre  s'alluma,  ellefutsuivie  du  dé- 
lire, et  le  malade  périt.  Le  même  auteur  rapporte  l'observa- 
tion suivante  pour  constater  les  funestes  accidens  que  peut 
causer  la  douleur  physique  :  La  petite  vérole  avait  laissé  à  une 
demoiselle  une  cicatrice  sur  la  cornée;  Fabrice  deHilden  con- 
sulté, regarda  ce  mal  comme  incurable.  Les  parens,  peu  con- 
tens  de  cette  décision,  firent  venir  un  chiirlatau;  il  dilac^ra 
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la  cornce,  cl  occasiona  des  douleurs  très  aiguës  qui  furent 
suivies  de  la  perle  de  l'œil. 

Beaucoup  de  malades  ne  se  de'cideraicnt  jamais  à  se  laisser 
ope'rer  s'ils  n'étaient  sans  cesse  tourmentes  par  la  douleur  :  un 
calculcux  qui  peut  h  peine  goûter  quelques  instans  de  sommeil, 
qui,  chaque  fois  qu'il  urine  ,  éprouve  les  plus  cruelles  souf- 
irances,  qui  les  endure  encore  loisqu'il  fait  le  moindre  mou- 
vement, prend  enfin  sur  lui  de  se  délivrer  d'an  aussi  affreux 
supplice  ,  en  l'échangeant  conlre  une  douleur  de  quelques 
inslans.  Aussi  les  malades  qui  souffrent  peu  ont-ils  une  peine 
extrême  à  se  décider  à  une  opération,  malgré  l'imminence  du 
danger.  Tandis  qu'une  femme  dévorée  vivante  par  un  cancer 
sollicite  ardemment  un  chirurgien  de  la  rendre  au  repos  et  a 
la  santé,  un  malheureux,  qu'une  tumeur  blanche  ulcérée  du 
genou  a  conduit  aux  portes  du  tombeau  ,  se  récrie  contre  l'o- 
pérateur qui  lui  propose  l'amputation  de  la  cuisse,  comme 
l'unique  moyen  de  salut.  Certaines  opérations  sont  moins  dou- 
loureuses que  les  maladies  qui  les  nécessitent,  telles  sont ,  la 
lithotomie  dans  plusieurs  cas,  la  section  d'un  nerf  piqué, 
l'amputation  d'un  membre  dans  plusieurs  cas  de  fractures  com- 
pliquées, ou  de  dilacération  d'une  articulation. 

Des  enfans,  des  adultes  mêmes,  ont  été  tellement  effrayés 
par  la  seule  idée  de  l'ouverture  d'un  abcès,  que  le  seul  as- 
*^ect  du  chirurgien  suffisait  pour  leur  faire  pousser  des  cris  af- 
îreux^  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  hommes  à  opérer,  ou  déjà 
opérés,  éprouver  un  frissonnement  involontaire,  un  change- 
ment subit  dans  leur  physionomitra  la  vue  de  l'opérateur  au- 
quel ils  ont  donné  leur  confiance  :  ces  cas  permettent  de  trom- 
per ;,  et  d'opérer  à  l'improviste ,  s'il  est  possible,  ces  malades 
pusillanimes.  Un  jeune  homme  portait  au  dos  une  tumeur  sur 
laquelle  on  devait  appliquer  le  cautère  actuel  ;  mais  l'extrême 
pusillanimité  du  malade  était  si  bien  connue  ,  qu'on  appliqua 
le  fer  rouge  à  son  insu  ;  il  se  plaignit  de  sentir  une  démangeai- 
son insupportable:  on  voulait  voir  aussi,  après  l'opération, 
l'effet  que  produirait  sur  lui  l'idée  du  fer  rouge,  et  on  lui  an- 
nonça qu'il  ne  pouvait  guérir  par  un  autre  rhoyen  ;  aussitôt  il 
se  livra  à  des  mouvemens  d'impatience  et  de  colère,  et  jura 
qu'il  périrait  plutôt  que  d'y  consentir.  La  crainte  de  la  douleur 
est  un  sentiment  naturel  à  l'homme,  il  ne  faut  donc  pas  s'é- 
tonner qu'elle  prenne  tant  d'empire  sur  les  malades  qui  ont 
une  grande  opération  à  subir.  Bulfon  préféra  la  mort  à  l'opé- 
ration de  la  lithotomie,  et  d'autres  hommes  distingués  par 
l'élévation  de  leur  esprit  ont  eu  la  même  faiblesse  :  voila  l'obs- 
tacle que  doivent  vaincre  les  opérateurs;  ce  n'est  pas  trop, 
pour  le  surmonter,  de  l'éloquence  la  plus  persuasive  ;  il  faut 
montrer  sans  cesse  au  malade,  et  la  certitude  d'une  prompte 
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giierison  par  ropc'ration ,  cl  celle  de  la  mort  s'il  manque  de 
coiiraf^e  pour  affronter  la  douleur  d'un  inslanl.  Tel  malade 
feint  un  grand  courage, qui  tremble  ii  la  seule  idée  du  moment 
redoute:  en  vain  ses  discours  annoncent  une  grande  fermeté 
d'âme,  la  décoloration,  la  maigreur  de  sa  face,  l'atonie  et  le 
relâchement  de  SCS  muscles,  une  expres>ion  particulière  de  sa 
physionomie  décèlent,  et  son  iîKjuietude,  et  ses  terreurs  con- 
centrées. Qu'on  ne  se  laisse  pas  tromper  par  cette  intrépidité 
simulée,  une  erreur  à  cet  égard  exposerait  aux  plus  graves 
dangers. 

D'autres  hommes  ,  doués  d'un  véritable  courage,  se  résig^nent 
à  souffrir,  ne  se  refusent  point  à  une  opération  nécessaire,  et 
sollicitent  eux-mêmes  le  moment  de  la  subir.  Telle  est  mcme  Ja 
force  d'àme  de  quelques-uns,  qu'ils  s'abstiennent  de  toute 
plainte,  et  qu'ils  regardent  comme  une  faiblesse  de  céder  à  la 
douleur.  Le  philosophe Poss-idonius, tourmenté  par  d'affreuses 
douleurs  de  goutte,  s'écriait  que  la  douleur  n'était  point  un 
naai.  I3q  sauvage  de  l'Amérique,  vaincu  et  fait  prisonnier  dans 
un  cas,  supporte,  sans  jeter  un  cri,  les  tortures  que  lui  font 
éprouver  ses  ennemis  j  en  vain  on  arrache  des  lambeaux  de  sa 
chair  palpilajite;  en  vain  des  instrumens  meurtriers  sont  plon- 
gés dans  ses  membres;  en  vain  le  feu  brûle  lentement  les  par- 
ties les  plus  sensibles  de  son  corps,  il  défie  la  rage  de  ses  bour- 
reaux ,  il  les  brave,  les  insulte,  et  rend  son  dernier  soupir  en 
chantant  la  chanson  de  mort.  Cette  fermeté  d'àme  qui  élèvç 
l'homme  audessus  de  la  douleur,  n'est  utile,  en  chirurgie, 
que  lorsqu'elle  ne  dépasse  pas  un  certain  degré  ,  comme  on  le 
verra  ailleurs. 

De  grands  exemples  ont  prouvé  plvisicurs  fois  aux  chirur- 
giens la  nécessité  d'avoir  égard  à  l'état  du  moral  lorsqu'ils 
ont  une  opération  grave  à  faire  subir  à  un  malade  :  qu'on  me 
permette  d'en  choisir  quelques-uns.  Un  domestique  âgé  de 
vingt-  six  ans , gros  et  vigoureux,  avait  un  anévrysme  à  l'ar- 
tère poplitée,  occasioné  paruneffort  qu'il  avaitfui  pour  débar- 
rassersonpled  en*agé  entre  deux  morceaux  de  bois.  On  le  dé- 
termina avec  beaucoup  de  peine  à  se  laisser  amputer  la  cuisse  : 
dans  l'instant  qui  précéda  cette  opération,  Bonnefoy  vit  son 
visage  pâlir  ,  tout  son  corps  frissonner  et  entrer  en  horripila- 
lion,  il  prédit  qu'il  ne  larderait  pas  à  mourir;  il  ne  le  quitta 
pas  après  l'opération;  son  pouls  était  petit,  vite  et  concenlré; 
il  grinçait  des  dents  ,  éprouvait  un  tremblement  universel ,  et 
se  plaignait  d'un  froid  excessif,  qu'on  ne  put  soulager  par  au- 
cun moyen.  11  mourut  une  heure  et  vingt  minutes  après  l'oné- 
ration,  et,  un  quart  d'heure  avant  sa  mort,  son  pouls  battait 
cent  vingt  fois  par  minute.  Un  tailleur  âgé  de  trente-six  ans  , 
d'uq  tçropérameut  sec  et  délicat ,  fut  apporté  k  l'Hôiel-Dieu  , 
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avec  un  anévrysine  considérable  a  l'artère  pop^itce,  survenu 
sans  cause  apparente.  Lorsqu'on  lui  annonça  qu'il  fallait  lui 
couper  la  cuisse  (  ou  connaissait  cependant  a  cette  époque  una 
nîclhode   thérapeutique  moins  cruelle  ),  Bonnefoy  avait  son 
doigt  sur  l'artère  radiale  ,   le  pouls  disparut  a  l'instaut  :   il 
sentit  une  roideur  dans  tous  ses  muscles  ,  et  tous  les  assista  us 
virent  une  palpitation  considérable  auccenr  et  a  la  région  de  les- 
tomac.  11  mourut  deux  heuresaprès l'opération  avec  les  mêmes 
symptômes  que  le  précédent.  Une  femme  âgée  de  quaranle- 
cinq  ans,  d'un  tempérament  bilieux  et  tiès-irritable  ,  portait 
un  cancer  a  la  mamelle  ,  elle  ne  se  décida  à  se  laisser  opérer 
qu'avec  la  plus  grande  peine  :  dans  l'instant  de  l'opération  , 
elle  éprouva  tous  les  accidens  dont  il  a  été  fait  mention  ci- 
dessus ,  et  elle  mourut  en  présence  des  assistans ,  entre  les  mains 
du  chirurgien  ,  dans  l'instarR  où,  après  avoir  fait  les  deux  in- 
cisions, il  commençait  a  disséquer  la  tumeur. 

Ainsi,  la  crainte  extrême  de  l'opération  peut  rendre  inutiles 
tous  les  secours  de  l'art  de  guérir.  C'est  par  des  conseils ,  par 
tous  les  témoignages  possibles  d'intérêt ,   et  en  prodiguant  les 
espérances,  qu'il  faut  traiter  le  moral  de  ces  malades  pusilla- 
^uinies.  S'ils  appréhendent  avec  excès  l'instrument  tranchant, 
comme  c'est  l'usage,  et  s'il  est  possible  d'employer  avec  avan- 
tage une  autie  méthode  opératoire,  c'est  celle-ci  qu'il  faudra 
choisir.   Bonnefoy    connaissait    un   négociant   de  Lyon,    qui 
avait  une  fistule  à  l'anus  :   plusieurs   chirurgiens  décidèrent 
qu'elle  n'était  curable  que  par  l'incision.  Le  malade  craignait 
tellement  cette  opération  que,  dès  l'instant  même,  il  éprouva 
des  angoisses  terribles  :  il  ne  voulut  plus  ni  boire  ni  manger  j 
il  tomba  dans  une  tristesse  occabianle,  et  ne  pouvait  pas  dor- 
mir. Il  resta  dans  cet  état  pendant  huit  jours,  jusqu'à  ce  qu'un 
ciiirurgien  lui  promît  de  le  guérir  parla  ligature  :  aussitôt  la 
joie  ,  l'appétit ,  le  sommeil  revinrent  ;  il  guérit  parfaitement  , 
<it  il  eût  succombé  sans  doute,  si  on  eut  incisé  letrajet  fistuleux. 
Plus  un  malade  médite  sur  les  dangers  de  l'opération  à  la- 
quelle on  doit  le  soumettre  et  sur  la  douleur  qu'il  éprouvera, 
plus  le  chirurgien  redoute  les  suites  funestes  de  celte  occupa- 
tion exclusive;  mais,  loin  de  se  familiariser  avec  l'idée  de  souf- 
frir quelques  instans  ,  le  malade  s'effraye  chaque  jour  davan- 
tage, et  le  jour  fatal  arrivé  lui  fait  éprouver  la  plus  violenle 
émotion.  Ces  malades  ont  besoin  d'clre  tronqués;  il  laut  leur 
annoncer   le   moment  de  l'opération  avant  qu'ils  aient  pu    le 
prévoir,  avant  que  Tagitation  de   leur  esprit  ait   eu  le  temps 
d'exercer  une  influence  dangereuse  sur  leur  corps.  Si  quelques 
préparations  étaient  nécessaires  ,  elles  devraient  être  faites  sans 
que  le  malade  connût  K  quelle  intention  elles  ont  été  prescrites, 
et  il  est  toujours  facile  de  donner  le  change  sur  ce  sujet  auK 
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ispiits  les  plus  m(iliciilcnx.  Un  mal;uîc  qui  sait  qu'il  peut 
pdrir  (les  suites  de  l'opoiatiou  est  cpouvaiité,  et  du  danger 
qu'il  court,  et  de  rinlensild  de  la  douleur  qu'il  doit  souffrir  î 
il  est  doue  très-iMi]'»oitant  de  diminuer  ses  craintes  ,  d'exciter 
son  courage,  do  lui  déguiser  les  périls  de  sa  situation.  La  né- 
gligence de  louJes  ces  précautions  a  été  funeste  à  un  grand 
nombre  d'opérés. 

Quelques  malades  ne  redoutent  si  fort  une  opération  indis- 
pen>able,  <[ue  parce  qu'ils  s'en  exafi^èrent  beaucoup  les  dan- 
gers ;  il  stitlit,  pour  ranimer  leur  courage,  de  détruire  ces 
craintes  mal  fondées.  Il  faut  leur  expliquer  la  nature  de  l'opé- 
ration ,  leur  montrer  chacun  des  instrumens  qui  doivent  servir 
à  la  prati([uer ,  en  expli((uant  leur  usage,  et  les  bien  persua- 
der non-seulement  que  l'opération  est  peu  douloureuse,  mais 
encore  qu'elle  est  fort  courte.  Telle  est  la  conduite  qu'on  peut 
suivre  toutes  les  fois  que  l'opération  ne  doit  pas  être  sanglante. 
Une  femme  qui  portait  un  polype  utérin  refusa  de  se  sou- 
mettre à  toute  opération  ;  niais  lorsqu'on  lui  eut  montré  en 
quoi  elle  consistait ,  lorsqu'elle  fut  convaincue  qu'il  s'agissait 
seulement  de  porter  unean*e  de  fil  autour  de  la  tumeur  et  de 
la  serrer,  elle-même  demanda  à  être  opérée  ,  et  fixa  un  jour 
au  chirurgien.  On  a  vu  des  hommes  ne  se  décider  à  subir  la 
lithotomie  qu'après  avoir  acquis  une  connaissance  exacte  du 
procédé  opératoi  re  qui  devait  être  employé,  et  vu,  loucllt  chacun 
des  instrumens  destines  à  l'exécuter. 

La  connaissance  des  dangers  que  fait  courir  Une  opération 
sufiit  à  des  hommes  initiés  dans  les  secrets  de  l'art  de  guérir, 
pour  se  refuser  à  la  supporter  ;  malheureux  par  leur  instruc- 
tion ,  ds  prêtèrent  périr  que  d'affronter  la  douleur  ;  mais  beau- 
coup de  chirurgiens,  dans  de  pareils  cas,  sont  plus  courageux. 
J'ai  connu  un  chirurgien  de  province  ,  malade  d'un  calcul 
dans  la  vessie  ,  qui  n'osa  jamais  se  soumettre  au  cathétérisme^ 
tant  il  craignait,  et  la  conlirmation  de  ses  craintes,  et  la  në- 
cessitédela  lithotomie.  Des  malades  ont  pris  quelquefois  leurs 
craintes  dans  la  lecture  de  livres  de  chirurgie  qu'ils  sont  inca- 
pables d'apprécier;  ils  connaissent  le  nom  de  l'opération  qu'oo 
doit  leur  faire,  et  ils  recherchent  avidement  dans  les  livres  de 
l'art  tous  les  détails  qui  la  concernent,  non  sans  faire  tourner* 
contre  eux-mêmes  ces  lectures  dangereuses. 

Lorsque  les  malades  condamnés  à  subir  une  opération 
sont  saisis  de  ce  spasme  que  fait  naître  la  crainte  ,^l  faut 
ajourner  le  moment  fatal.  Un  calculeux  d'environ  trente  ans, 
d'un  caractère  fort  gai,  était  décidé  a  l'opération,  et  lui- 
même  en  avait  fixé  le  jour  ;  il  reçut  son  chirurgien  et  les 
r>onsultans  avec  un  air  de  tranquillité  incroyable,  il  chanta 
même  pendant  qu'on  préparait  l'appareil.  Ayant  aperçu  ig^r 
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instrumcns,  il  les  considéra  de  sang-froid  et  avec  dérision» 
Tout  étant  prêt,  il  se  plaça  lui-inêine  dans  le  fauteuil;  il  ne 
voulut  pas  qu^on  l'attachât,  continuant  à  braver  les  douleurs 
qu'on  lui  avait  annoncées  très-vives.  L'opération  ctantbien  faite, 
la  contraction  de  la  vessie  empêcha  la  pierre  de  sortir  ;  on  fit 
baigner  le  malade  pour  calmer  cette  affection  spasmodique  , 
et  faciliter  la  sortie  de  la  pierre,  mais  le  bain  fut  sans  succès 
comme  l'opération;  le  frisson  et  la  fièvre  survinrent,  et  le 
malade  mourut  le  cinquième  jour.  Etonné  de  cette  catastrophe 
fatale  et  inattendue  ,  on  en  rechercha  la  cause  ;  on  apprit  que 
le  malade  n'avait  pu  dormir  la  nuit  qui  avait  précédé  l'opéra- 
tion ,  on  attribua  donc  avec  raison  une  mort  aussi  prompte  à 
une  crainte  extrême  que  le  malade  avait  oachéc  sous  les  appa- 
rences de  la  gaité.  Un  enfant  de  sept  ans  atteint  d'une  petite 
vérole  qui  était  dans  le  meilleur  état  possible,  avait  au  taloa 
un  gros  bouton  plein  de  pus  qui  le  faisait  beaucoup  souffrir, 
son  chirurgien  l'ouvrit  à  huit  heures  du  soir  :  à  l'aspect  de  la 
lancette,  l'enfant  parut  très  effrayé ,  sa  figure  changea,  ses 
boulons  s'affaissèrent ,  et  il  mourut  le  lendemain  à  sept  heures 
du  matin  (  Goullard  ^JDeVlnJluence  des  affections  morales  sur 
le  résultat  des  opérations  de  chirurgie,  in  4°'  ?  Paris  i8i3). 

On  trouvera  ,  au  mot  médecin  de  ce  Dictionaire  ,  quelques 
remarques  sur  la  manière  dont  un  opérateur  peut  obtenir  la 
confiance  de  ses  malades.  Il  doit  varier  les  moj'ens  qu'il  em- 
ploie a  cet  effet  suivant  la  connaissance  qu'il  a  de  leur  moral  ;. 
s'il  est  souvent  utile  de  tromper,  de  surprendre  un  enfant  ,unc 
femme,  très-souvent  aussi  il  est  nécessaire  de  les  prévenir, 
non  pas  des  dangers  qu'ils  courent ,  mais  de  la  douleur  qu'ils 
souffriront.  Si  on  leur  promet  imprudemment  une  guérison 
sans  souffrances  ,  au  moment  où  ils  verront  leurs  espérances 
déçues,  lorsqu'ils  sentiront  l'instrument  tranchant  fendre  leur 
pç^u,  ils  courront  le  danger  d'éprouver  une  révolution  mo- 
rale tiès  à  craindre.  La  grande  célébrité  d'un  opérateur  suffit 
souvent  pour  dissiper  les  craintes  des  malades  On  sait  combien 
la  présence  de  notre  bon  Ambroise  Paré  ,  dans  une  ville  as- 
siég^îe,  fut  un  événement  heureux  pour  les  blessés  qui  y  étaient 
renfermés.  Les  malades  ne  craignant  pas  quelquefois  l'opcra- 
ijon  ,  mais  l'opérateur. 

Déjà  nous  av(>ns  vu  l'influence  de  quelques  causes  morales 
sur  l'état  physique  des  malades  qui  doivent  subir  ou  qui  ont 
subi  une  opération  ;  d'auUes  passions  peuvent  aggraver  beau- 
coup les  dangers  de  leur  position  :  la  colère  est  de  ce  uombre. 
Un  malade  qui  vient  d'en  épiouver  un  accès  violent  est  peu 
propre  h  supporter  une  opération  ini)>ortanlc  ,  il  faut  la  re- 
mettre à  un  moment  plus  favorable.  Qu'on  juge  des  effets  fu- 
nestes de  Ja  colère  sur  les  opérés  et  les  blesses  en  général ,  par 
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les  observalions  suivantes  t-mpruntces  a  Bonnefoy.   Pendant 
qu'il  élait  à  Paris,  un   lionnnc  loçul  un  coup  d'cpee  à  la  poi- 
trine ,  on  le  crut  mort  :  quelques  légers  signes  de  viequ'il  donna 
ensuite  ,  déterminèrent  à  l'emporter  à  la  Charité,  où  le  régime 
le  plus  sévère  et  le  repos  le  plus  pail'ait  lui  lurent  prescrits  ;  il 
resta  ainsi  plusieurs  jours  entre  la  vie  et  la  mort.  Comme   il 
commençait  à  prendre  des  forces  ,  il  entra  dans  un  mouvement 
de  colère  contre  celui  qui  le  servait,  et  il  mourut  sur-lc-cliamp 
le  huitième   jour  de  sa  blessure.  Fabrice  de  Hilden  rapporte 
qu'un  homme  à  qui  on  avait  ouvert  l'artère  temporale  ,  était 
presque  guéri,  lorsque,  le  cinquième  jour,  un  violent  accès 
de  colère  lit  rouvrir   Tarière,   et   occasiona  une   hèmoriagie 
redoutable  :  tel  est  l'un  des  plus  graves  dangers  que  la  colère 
peut  taire  courir  aux  opérés;  elle  accélère  à  un  tel  point  les 
mouvemens  du  cœur  ,  que  le  sang  est  lancé  dans  ses  vaisseaux 
avec  une  extrême  impétuosité,  et  si  alors  quelque  artère  ou- 
verte a  été  oubliée  ou  mal  liée,  l'hémorragie  peut  se  déclarer 
au  moment  même.  Toutes  les  affections  morales  vives,  quelle 
que  soit  leur  nature ,  sont  dangereuses  pour  les  opérés  ;  la  se- 
cousse violente  qui  les  accompagne  a  été  mortelle  plusieurs 
fois  :  ainsi  qu'on  éloigne   de  ces  malades  tout  ce  qui  peut 
ébranler  trop  vivement  leur  moral  ;  qu'on  se  garde  de  leur  an- 
noncer un  événement  funeste  ou  très-heureux  ;  qu'ils  s'occupenC 
exclusivement  de  la  douce  espérance  d'une  guérison  prochaine. 

L'ambition,  l'amour,  toutes  les  causes  morales  qui  forcent 
l'esprit  à  une  grande  contention  ,  sont  nuisibles  aux  opérés  ,  il 
est  mutile  d'en  citer  des  exemples.  La  jalousie  a  été  funeste  à 
quelques  malades,  elle  a  fait  périr  des  enfans.  Un  petit  enfant 
avait  été  opéré  fort  heureusement  de  la  pierre,  et  il  était  hors 
de  danger  ,  lorsqu'un  autre  enfant,  qui  venait  de  subir  la  même 
o'pération,  fut  placé  à  côté  de  son  lit;  il  devint  jaloux  des  soins 
qu'on  donnait  à  ce  dernier  ,  et  en  fut  affecté  d'une  manière  si 
forte  ,  que  bientôt  il  perdit  l'appétit ,  pâlit ,  maigrit  et  mourut- 

Toute  affection  morale  vive  peut  exercer  une  influence  re- 
doutable sur  les  malades  qui  doivent  supporter  une  opération 
grave,  et  sur  ceux  qui  l'ont  supportée.  Pour  éviter  des  répé- 
titions fastidieuses  ,  j'ai  parlé  ici ,  et  non  dans  le  chapitre  sui- 
vant, de  leurs  effets  sur  les  opérés. 

Avant  d'examiner  les  considérations  qui  doivent  fixer  l'at- 
tention de  l'opérateur  au  moment  d'agir  ,  je  prouverai  pai- 
quelques  faits  le  danger  de  faire  connaître  aux  malades  le  jour 
lixé  pour  les  opérer.  Pouleau  fut  obligé  de  couper  la  cuisse  à 
un  jeune  homme  de  vingt-huit  ans  qui  ressentait  les  plus  vives 
douleurs  dans  une  exoslose  située  au  bas  du  fémur  ;  il  mit  tous 
ses  soins  à  ce  que  le  jour  décidé  pour  l'opération  ne  vînt  pas 
à  sa  connaissance  :  malgré  cela,  le  malade  eut  l'imprudence 

23. 


58B  OPE 

de  s'en  inslrulro  la  veille,  en  écoutant  fuilivement  à  une  porté 
des  domestic[ues  qui  s'enenlretenaieut.  11  convint  le  lendemain 
qu'il  n'avait  pas  dormi  ;  mais  il  lejela  cette  insomnie  sui  les 
douleurs  que  son  cxostose  lui  faisait  souffrir.  Pouteau  fit  To- 
përation,  les  ciiairs  fournirent  un  sang  noir  et  livide,  le  sang 
de  l'artère  crurale  fut  arrêté  par  une  ligature  ;  quelques  arte- 
rioles  di;mandèrent,  après  quelques  heures,  l'application  du 
vitriol.  Depuis  le  moment  de  l'opération  que  le  malade  parut 
souffrir  avec  une  sorte  d'indifférence,  il  fut  dans  un  état  de 
froid  et  de  stupeur  continuel,  ne  se  plaignant  d'aucune  douleur 
relative  a  l'opération;  cette  stupeur  alla  toujours  en  augmen- 
tant, et  le  malade  mourut  douze  heures  après  avoir  été  opéré. 
Un  homuie  ,  dans  Tinstant  même  qu'on  lui  coupa  la  jambe  , 
fut  saisi  d'une  convulsion  à  l'estomac,  et  tourmenté  de  nau- 
sées :  ces  accidens  durèrent  trois  jours,  au  bout  desquels  il 
mourut  en  faisant  de  grands  soupirs,  et  en  ayant  la  respira- 
tion fort  pressée.  D'autres  exemples  non  moins  funestes  ont 
prouvé  la  réalité  du  danger  d'apprendre  longtemps  d'avance 
aux  malades  le  jour  auquel  ils  seront  opérés  ,*  et  Pouteau  et 
d'autre»  opérateurs  ont  àà  en  partie  le  succès  de  leurs  opéra- 
tions à  riiabitude  de  les  surprendre.  Pouteau  avait  trouvé  à 
rHotcl-Dieu  de  Lyon  l'usage  de  faire  donner  un  lavement  la 
veille  de  l'opération  de  la  taille  ;mais,  voyant  que  les  malades 
étaient  par  là  avertis  de  leur  destinée  pour  le  lendemain,  il 
supprima  ce  lavement. 

En  résumé  ,  l'art  de  préparer  les  malades  aux  grandes 
opérations  se  réduit  à  fort  peu  de  choses  :  les  préparations 
ïie  sont  nécessaires  en  général ,  et  ne  sont  commandées  que 
par  quelques  cas  particuliers.  Un  chirurgien  qui  a  écrit 
une  longue  dissertation  sur  ce  sujet  ,  exagère  beaucoup  leurs 
avantages j  son  livre,  malgré  lu  diffusion  et  l'incorrection 
du  style,  malgré  la  mauvaise  physiologie  qui  fait  le  fonds 
des  raisonnemens  de  l'auteur,  présente  cependant  des  réflexions 
utiles,  quoique  déjà  connues.  Les  préparations  particulières 
que  réclame  chaque  opération  seront  indiquées  en  peu  de 
raots.  Il  est  souvent  utile  de  préparer  les  petits  enfans  calcu- 
leux  qui  sont  sujets  aux  vers;  plusieurs  ont  été  victimes, 
après  l'opération,  de  la  voracité  de  ces  insectes.  M.  Deschamps 
pense  qu'il  est  beaucoup  plus  à  propos  de  les  nourrir,  que  de 
de  leur  faire  la  guerre  aux  dépens  du  sujet,  comme  cela  ar- 
rive presque  toujours,  et  de  renvoyer,  après  la  guérisoii  de 
l'opération  ,  les  moyens  propres  à  détruire  ces  redoutables  ani- 
maux :  aussî  avait-il  pris  le  parti  de  les  nourrir  jusqu'à  ce 
moment.  Le  lithotomisle  ne  s'en  rapportera  qu'à  lui  sur  la  cer- 
titude de  l'existence  de  la  pierre,  et  il  n'entreprendra  jamais 
l'opération  qu'il  ne  l'ait  bien  licconnue  immédiatement  avant 
de  fçndrç  les  parties  molles.  Si  le  recluiu  éuit  distendu  par 


des  mallèies  fécales,  il  sciait  possible  qu'en  laisaot  Jes  inci- 
sionsiiécessaiiespoiir  extraire  le  calcul,  on  blessât  l'iiilcfclii);  de  là 
l'usage  de  ("aire  prendre  un  lavement  aux  malades  (jui  doivent 
êUe  laillcs  peu  de  temps  avant  l'opération.  Quoi(pic  la  litbo- 
tomic  soit  nncoj>éralion  très-doulourcusc  ,  elle  l'est  moins  ce- 
pendant (jue  les  malades  se  i'inuiginent.  Plus  de  la  nioiiié  des 
taillés,  dit  Collot ,  ne  se  phiignent ,  ni  ne  Jont  aucun  cri ,  lors- 
que les  i)ienes  sont  médiocres,  et  ils  conviennent  la  plupart 
qu'ils  ont  bien  moins  souffert  que  la  dernière  fois  (ju'ils  ont 
uriné  avant  l'opérai  ion.  Un  caiculeux  ,  qui  venait  d'èlrc  déli- 
vré ,  assura  Tolet  que  les  atteintes  douloureuses  dont  il  avait 
élé  souvent  assailli  ,  l'avaient  fait  souffrir  davantage  que  l'opé- 
ralion  elle-même. 

Il  ne  faut  pas  préparer  les  malades  à  l'opération  de  la  ca- 
taracte ,  rien  n'est  moins  nécessaire.  Ceux  ([ui  les  croient  indis- 
petjsables  veulent  qu'on  saigne  et  qu'on  baigne  les  individus 
d'un  tempérament  sanguin  ,  et,  comme  la  liberté  du  ventre  est 
toujours  un  avantage  ,  il  font  de  l'emploi  des  purgatifs  un  pré- 
cepte général.  Scarpa  ,  deux  ou  trois  semaines  avant  ropcra- 
tion  ,  prescrit  aux  estomacs  faibles  ,  aux  hypocondriaques  ,  aux 
femmes  hystériques,  les  topiques,  le  quinquina,  la  valériane. 
Wenzel  recommande  les  évacuans  ,  et  veut  qu'on  place  un  vé- 
sicaioireà  la  nuque  ,  dewx  ou  trois  semaines  avant  l'opération  , 
aux  malades  qui  ont  des  douleurs  de  tête  habituelles  et  les 
yeux  chassieux.  Ces  préparations  sont  assez  insignifiantes  ,  et  la 
})lupait  des  cbirurgiens  s'en  dispensent  sans  aucun  inconvé- 
nient. On  a  proposé  de  soumettre  l'œil  qu'on  doit  opérer  à 
certaines  opérations  locales  :  ainsi  on  a  vanté  les  frictions  ou 
les  narcotiques  pour  dilater  la  pupille.  Cespréparationslocales 
ne  sont  pas  plus  indispensables  que  les  générales. 

liarement  des  préparations  aux  amputations  de?  membres 
sont  nécessaires;  conime  un  étal  de  faiblesse  médiocre  est,  en 
général  ,  une  chance  de  succès  pour  J'opération,  si  le  malade 
paraissait  trop  vigoureux  ,  il  serait  facile  de  l'affaiblir  par  les 
saign('es  et  la  diète  sévère.  On  laisserait  à  la  maladie  el'e-méme 
le  soin  de  le  débiliter  ,  si  aucune  circonstance  n'engageait  à 
faire  l'amputation  de  bonne  heure.  Plusieurs  maladies  chroni- 
ques permettent  aux  malades  et  à  l'opérateur  de  désigner  le  jour 
de  l'opération  ;  d'antres  ,  comme  la  plupart  des  maladies  ai- 
gués  qui  sont  des  cas  d'anjputation  ,  ôtenl  toute  possibilité  de 
temporiser  jjar  leur  influence  extrêmement  active  sur  l'écono- 
mie animale.  Le  médecin  n'a  pas  seulement  à  redouter,  après 
une  amputation  ,  les  résultats  de  l'excessive  irritation  locale 
qu'il  a  produite,  mais  encore  le  changement  brusque  qu'éprouve 
la  circulation.  Ce  changement  consiste  dans  i'accroissemen 
relatif  de  la  quanlilé  du  sang  ,  dontlaplus  grande  partie,  pai-» 
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venue  au  terme  de  son  cours  trop  brusquement  ,et  après  un  trajet 
moins  longque  celui  qu'il  parcourt,  re'trograde,  emplit  ses  vais- 
seaux, et  peut  s'échapper  par  les  membranes  muqueusesnasales, 
par  1.1  bouche,  ruférus,  et  menace  quelquefois  d'une  suffocation 
complelte.  Si  la  théorie  de  ces  hémorragies  est  défectueuse  ,  ce 
qui  pourrait  bien  être  ,  l'augmentation  relative  de  la  masse  du 
sang  ,  après  les  amputations  des  membres,  n'en  est  pas  moins 
un  fait  certain.  11  faut  donc  ,  si  le  malade  est  fort  et  vigoureux, 
diminuer  avant  l'opération  la  quantité  de  ce  fluide  ,  et  les 
moyens  les  plus  convenables  pour  y  parvenir  sont,  les  sai- 
gnées répétées  plus  ou  moins  souvent  ,  les  délayans  et  le  ré- 
gime. Plus  le  membre  à  amputer  est  volumineux  ,  plus  ces 
considérations  ont  de  force. 

On  n'a  pas  le  temps  de  faire  des  préparations ,  et  il  n'y  a 
point  de  préparations  à  faire  dans  les  cas  d'opérations  de 
îiernie  étianglecet  de  trépan;  il  n'en  faut  point  pour  l'opération 
de  rancvrysme  et  de  toutes  celles  qui  sont  peu  dangereuses, 
comme  la  ligature:  des  p«'!ypps,  le  bec-de-lièvre,  etc. 

Considérations  qui  doivent  fixer  V attention  du  chirurgien 
au  moment  d' opérer .  Presque  tous  les  chirurgiens  éprouvent,  au 
moment  de  faire  une  opération  importante,  un  saisissement,  une 
sorte  d'elfroi  qu'ils  ont  quelque  peine  h  vaincre  ;  les  jeunes 
opérateurs  sont  affectés  avec  force  par  ce  sentiment.  L'habi- 
tude d'opérer  ne  le  fait  point  perdre,  mais  elle  en  modère  la 
vivacité;  cependant,  ce  saisissement  involontaire  n'influe  au- 
cunement sur  le  manuel  opératoire,  et,  dès  qu'il  a  commencé 
d'agir,  le  chirurgien  ne  s'occupe  plus  que  de  l'intérêt  de  son 
malade,  que  du  succès  de  son  opération.  Des  jeunes  gens  au- 
raient tort  de  regarder  cette  crainte  qu'ils  éprouvent  au  mo- 
ment de  faire  une  opération  importante  comme  un  obstacle  à 
leurs  succès  futurs  ;  elle  honore  ceux  qui  la  ressentent.  Malheur 
au  chirurgien  sans  pitié  !  malheur  à  celui  qui  fait  couler  le 
sang,  qui  cause  d'horribles  douleurs  avec  indifférence  !  mal- 
heur surtout  à  celui  qui ,  pendant  qu'il  opère  un  malade ,  ose 
se  permettre  de  barbares  plaisanteries!  Jamais  il  ne  fut  plus 
néc<^ssaire  d'observer  le  respect  que  l'on  doit  à  l'humanité 
souffrante;  et  non-seulement  il  faut  l'éprouver  soi-même,  mais 
encore  l'exiger  des  aides  et  des  assistans.  L'un  des  raomcns 
les  plus  terribles  pour  les  malades  est  celui  où  on  les  amène 
dans  un  amphithéâtre  rempli  de  spectateurs.  Si  on  n'a  pas 
soin  de  les  rassurer  par  des  paroles  consolantes ,  par  des  tc- 
moignages  d'affection  j  si  les  témoins  de  leurs  douleurs  ne  se 
conduisent  pas  avec  une  décence  pai faite  ,  quels  tourmens 
seront  ajoutés  au  supplice  que  l'opération  leur  fait  souffrir  î 

Quelques  honmies  d'un  esprit  élevé  n'ont  pu  prendre  assez 
d'empire  sur. eux-mêmes  pour  vaincre  celte  crainte  qu'inspire 
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une  operallon  majeure  h  celui  qui  doit  la  faire.  Ainsi  Hnllcr, 
qui  professa  la  chinngic,  et  qui  fil  manœuvrer  et  naanœuvra 
plusieurs  fois  lui-rncMuc  les  op(îralions  sur  le  rarlavre,  n'osa 
jamais  faire  une  amputation  sur  le  vivant.  Plusieurs  jeunes 
gens,  très-profonds  dans  la  théorie  chirurgicale,  n'ont  pu,  à 
son  exemple  ,  s'habituer  h  faire  couler  le  sanp; ,  et  ont  renoncé 
à  la  pratique  des  opérations  :  portée  à  ce  point,  la  sensibilité 
est  un  grand  inconvénient  dans  un  chirurgien  opérateur  : 
elle  conduirait  à  laisser  périr  des  malades  qu'une  opération 
hardie  aurait  sauvés ,  ou  à  mal  exécuter  des  manœuvres  dou- 
loureuses pour  le  malade,  maisabsolument  nécessaires.  Il  est  un 
terme  moyen  entre  la  pitié  trop  vive  et  l'insensibilité  absolue: 
quelques  chiruigiens  en  chef  des  hôpitaux  civils  ,  et  quelques 
chirurgiens  militaires  sont  frappés  de  celle  dureté  d'ame  par 
une  grande  et  ancienne  habitude  d'opérer.  Ce  défaut  ne  leur 
permet  pas  de  bien  se  pénétrer  de  la  situation  des  malades 
conliésàleurssoins, et  d'adoucir  leurs  peines  en  les  partageant; 
il  les  conduit,  dans  certains  cas,  k  pratiquer  des  opérations 
qui  n'étaient  point  absolument  nécessaires.  Voilà  les  hommeg 
que  les  malades  n'abordent  jamais  qu'en  tremblant.  On  a  vu 
des  chirurgiens  en  chef  d'hôpitaux  être  assez  malheureux  pour 
inspirer  ce  sentiment  de  crainte  à  leurs  malades  :  la  dureté  de 
leur  caractère  bien  connue,  leur  insensibilité  éloignaient  d'eux 
ceux  qui  pouvaient  choisir  un  autre  chirurgien,  et  faisaient 
redouter  leurs  soins  à  ceux  que  leur  misère  condamnait  à  les 
réclamer.  Les  malades  qui  vont  subir  une  grande  opération 
ont  des  droits  particuliers  à  la  bienveillance  des  chirurgiens. 
J'ai  dévelopé ,  dans  un  autre  article  de  ce  Dictionaire,  les 
devoirs  des  médecins  envers  leurs  malades  :  l'un  des  premiers 
de  ces  devoirs  est  une  douceur  extrême,  une  patience  inépui- 
sable. Voyez  MfcDixiN. 

Une  grande  fermeté  est  nécessaire  au  chirurgien.  Celte  qua- 
lité lui  fait  décider  et  entreprendre  une  opération  dangereuse  ou 
inusitée  ,  mais  indispensable  ;  elle  le  rend  maître  de  cette  sen- 
sibilité qui  parle  si  fortement  à  son  cœur  au  moment  d'agir; 
elle  le  rend  sourd  aux  cris  des  malades  ;  elle  lui  permet  d'en- 
visager de  sang-froid  les  moyens  d'éviter  un  péril  à  craindre, 
ou  de  remédier  à  un  accident  imprévu.  Un  opérateur,  trompé 
par  les  apparences  les  plus  fortes  ,  croit  ouvrir  un  dépôt,  et 
fend  un  anévrysme ,  méprise  fatale  qui  a  été  commise  par  de 
célèbres  chirurgiens.  Loin  de  s'épouvanter  à  la  vue  du  sang  , 
il  fait  comprimer  l'artère  ;  il  la  découvre  dans  nn  lieu  conve- 
nable, et  en  fait  la  ligature.  Un  autre  opérateur,  qui  eut  le 
malheur  d'ouvrir  l'artère  brachiale  dans  une  saignée  du  bras, 
fît  sur-le-champ  une  compression  méthodique  sans  changer  de 
visage,  et  le  malade  ne  s'aperçut  point  du  danger  qu'il  avaii 
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couru.  Ne  faut-il  pas  beaucoup  de  fcrmelc  à  cet  operateur 
qui  a  un  grand  nombre  d'amputations  à  faire  sur  un  cliauip  de 
bataille  pour  vaincre  l'espèce  de  dcf];otit  qu'inspiie  lu  nécessité 
de  répandre  tant  desan^;  h  cet  accoucheur  qui  essaye  en 
vain  de  délivrer  une  malheureuse  couchée  depuis  plusieurs 
heures  sur  le  lit  de  douleur,  pour  résister  à  l'effroi  que  fait 
naître  la  durée  et  l'abondance  de  l'hémorragie,  et  trouver  un 
moyen  d'extraire  le  fœtus  du  sein  de  sa  mère?  Cette  fermeté 
ii'est-elle  pas  indispensable  aux  opérateurs  lorsque  des  com- 
plications ou  des  accidens  imprévus  donnent  la  mort  à  des 
malades  auxquels  ils  avaient  prodigué  tous  les  secours  de 
leur  art? 

C'est  le  saug-froid  qui  ,  pendant  une  opération  ,  laisse 
clioisir  au  chirurgien  les  moyens  les  plus  propres  de.  le  faire 
parvenir  à  son  but ,  qui  le  met  en  mesure  contre  les  accidens 
imprévus,  qui  le  Jaisse  calme  et  attentif,  malgré  une  hémor- 
ragie foudroyante,  au  milieu  du  plus  grand  danger.  Un  lilho- 
tomiste  cherchant  à  extraire  un  calcul  sur  lequel  il  s'est  ou- 
vert une  route  par  l'appareil  latéralisé,  s'aperçoit  que  son  vo- 
lume rend  inutiles  toutes  ses  tcnialives  :  dans  celle  circonstance 
embarrassante,  il  prend  aussitôt  son  parti,  et  ouvre  la  vessie 
audessus  du  pubis. 

La  présence  d'esprit  est  une  des  plus  précieuses  qualités  des 
chirurgiens  opérateurs.  En  voici  un  des  plus  beaux  exemples: 
<(  Un  homme,  opéré  de  la  pierre  depuis  deux  heures,  per- 
dait beaucoup  de  sang  par  la  plaie  :  C'est  fait  de  moi\,  dit  le 
malade  à  Bîarc  Antoine  Petit,  en  le  voyant  entrer  dans  son 
apip'àileïïienl;  je  perds  tout  mon  san^.  — ■  T^ous  en  perdez  si  peu, 
léplique  l'habile  chirurgien,  que  \ous  serez  saigné  dons  une 
heure.  L'idée  imprévue  d'une  saignée,  en  opposition  com- 
plette  avec  le  danger  que  courait  le  malade,  sauva  celui-ci 
en  le  trompant  sur  son  état  et  en  ranimant  son  espérance.  3> 

Il  est  un  génie  chirurgical  ,  difficile  à  définir,  mais  qu'on 
peut  faire  connaître  en  citant  quelques  hommes  qui  en  ont 
été  doués.  C'est  lui  qui  fait  inventer  ,  c'est  lui  qui  crée  :  il 
anima  jadis  Ambroise  Paré, et  plus  tardJ.-L.  Petit.  11  a  élevé 
Desauît  fort  audessus  de  Sabatier,  qui  était  cependant  un. 
homme  supérieur;  il  dislingue  les  grands  opérateurs  des  opé- 
rateurs vulgaires.  Tel  homme  fera  souvent,  et  pendant  uii 
grand  nombre  d'années,  toutes  les  opérations  chirurgicales, 
qui,  cependant,  pendant  une  si  brillante  pratique,  se  conten- 
tera de  suivre  servilement  les  préceptes  reçus,  et  ne  devra 
aucune  renommée  à  sa  longue  expérience.  Le  premier  qui  ima- 
gina de  lier  une  artère  anévrysmatique  audessus  de  la  dilata- 
lion  ,  conçut  une  opération  de  génie  :  il  y  avait  du  génie  à 
pratiquer  l'amputation  du  bras  dans  l'avtitle;  ùfaireia  résec- 
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tion  des  cxtiémiles  arliculaiics  caric'es  ;  à  subslilucr  Tampu- 
talioii  partielle  du  pied  à  l'atriputalion  de  Ja  jambe.  II  n'y  en 
a  point  dans  plusieurs  opcralioiis  qui  ont  ete  tentées  au  mépris 
des  piemins  [)iincipes  de  J'ait. 

Le  succès  des  grandes  opérations  est  le  triomplic  du  clii- 
l•ur^|,i('n•,  mais  ce  liioniplie  peut  étie  la  Iionte  de  la  cliiniif^ie. 
Louis  ,  en  parlant  ainsi  ,  disait  une  grande  vérilé  qu'on  a  sou- 
vent méconnue.  Toute  opération  est  in\  moyen  extiémc,  et  Ja 
dernière  ressource  de  la  cbirurgic.  11  y  a  beaucoup  plus  de 
génie  a  guérir  une  fracture  conirninutivc,  une  luxation  com- 
pliquée ,  qu'à  faire  l'amputation  du  membre.  Quoi  de  plus 
simple,  de  plus  facile  qu'une  amputation?  Quel  savoir  sup- 
pose-l-elle?  La  plus  difficile,  la  plus  délicale  des  opérations 
peut  èire  très-bien  faite  par  un  ignorant,  ce  n'est  donc  pas 
dans  rbabileté  à  opérer  que  consiste  la  gloire  d'un  cbirurgien. 

Une  certaine  adresse  manuelle  s'acquiert  par  l'habitude  :  il 
en  est  une.  plus  précieuse  qui  est  le  don  de  la  nature.  La  pre- 
mière est  une  qualité  vulgaire.  Tout  liojnme  apprendra  à 
opérer  régulièrement  par  un  long  exercice  sur  le  vivant,  et 
surtout  sur  le  cadavte;  mais  il  est  un  degré  d'habileté  aiîquel 
il  n'atleindia  jamais  malgré  tous  ses  efforts  :  ce  sontles  hommes 
qui  ont  l'adresse  naturelle  ,  dont  on  admire  Ja  dextérité  dans 
les  opérations  les  plus  délicates;  leurs  doigts  savent  porter 
une  ligature  sur  une  artère  à  une  grande  profondeur  et  dans 
l'espace  le  plus  étroit;  ils  jouent  en  quelque  sorte  avec  les 
instrumens  les  plus  diiliciJes  à  manier  :  le  bistouri  ,  guidé 
par  eux  ,  prend  avec  la  plus  grande  facilité  les  directions 
les  plus  variées.  Certaines  opéiations  demandent  peu  d'a- 
dresse :  telles  sont  les  amputations,  les  extirpations  do 
loupes  ,  de  cancers  ,  et  beaucoup  d'autres  ;  d'autres  réclament 
une  main  habile,  légère,  une  grande  sagacité,  et,  de  ce  nom- 
bre, sont  l'opération  de  Ja  cataracte  ,  plusieurs  ligatures  d'ar- 
lères,  quel({ues  cas  de  fistules,  plusieurs  cas  d'opération  de 
hernie  étranglée.  Il  est  des  hommes  que  le  plus  long  exercice 
de  l'art  opératoire  sur  le  cadavre  ne  peut  former  :  une  mal- 
adresse naturelle  les  rend  incapables  de  bien  manier  le  bis- 
touri ,  ceux-là  doivent  renoncer  à  la  chirurgie. 

On  doit  (fviter,  en  pratiquant  une  opération  ,  de  mettre  de 
la  précipitation  dans  ses  mouvemens ,  surtout  de  montrer  quel- 
que inquiétude  sur  le  sort  de  son  malade.  Si  celui-ci  voit  son 
chirurgien  troublé,  incertain  sur  le  choix  du  parti  qu'il  doit 
prendre,  ou  déconcerté  par  un  événement  inqDrévu  ,  aussitôt  il 
perd  toute  espérance,  et  ne  voit  plus  que  le  tombeau.  Quelle 
que  soit  l'imminence  du  danger  ,  quelle  que  soit  l'insuffisance 
de  l'art,  le  chirurgien  doit  toujours  paraître  calme;  il  faut 
que  l'espoir  qui  abandonne  son  esprit  se  X'cfu^ic  sur  son  visage^ 
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par  de  consolans  discours  il  cherchera  à  adoucir  les  douleurs 
du  malade  ;  par  de  flatteuses  promesses  il  soutiendra  son  cou- 
rage ,  et  lui  fera  braver  des  souffrances  passagères.  Cet  art  de 
raisonner  les  malades  pendant  qu'ils  sont  sur  le  lit  de  dou- 
leur, est  beaucoup  plus  important  qu'on  ne  pense  :  il  est  tel 
cas  où  il  leur  est  plus  salutaire  que  l'opération  eHe-mêmc. 
Ijorsqu'un  malade,  se  livrant  h  une  profonde  terreur,  se  frappe 
et  appelle  la  mort  qu'il  croit  prochaine  et  ine'vitable,  de  sages 
conseils  et  des  témoignages  d'amitié  rendront  le  calme  à  son 
esprit ,  et  contribueront  beaucoup  au  succès  de  l'opéralion. 

Qui  ignore  combien  la  douleur  rend  injuste  et  irascible? 
Quel  chirurgien  pourrait  s'olfenser  des  invectives  que  lui  pro- 
digu(î,au  milieu  des  plus  cruelles  souffrances,  un  malade 
qu'il  a  soumis  à  une  opération  importante  ?  Ni  ses  injures,  ni 
son  impatience  ne  doivent  le  blesser;  toujours  impassible  et 
toujours  promettant  une  guérison  infaillible  au  prix  de  quel- 
ques momens  de  souffances,  le  chirurgien  continuera  et  achè- 
vera l'opération  qu'il  a  entreprise.  La  même  palience  lui  est 
nécessaire,  quoîqu'alors  elle  soit  bien  plus  pénible  ,  lorsque 
après  l'opération,  le  malade  ne  rend  pas  justice  à  ses  soins, 
et  continue  ses  accusations  calomnieuses. 

Quelques  malades,  affectant  un  courage  déplacé  et  dange- 
reux, tiennent  à  honneur  de  ne  pousser  aucun  cri  pendant  les 
opérations  les  plus  douloureuses.  Quelques  chirurgiens,  dont 
le  cœur  est  fermé  à  la  sensibilité,  réprimandent  amèrement 
des  malheureux  à  qui  la  douleur  arrache  des  plaintes.  La  fer- 
meté des  premiers  est  autant  digne  de  blâme  que  la  dureté  des 
seconds.  It  faut  encourager  les  malades  à  faire  entendre  l'ex- 
pression de  leurs  souffrances  ;  il  n'y  a  aucune  faiblesse  à 
céder  a  la  douleur;  la  nature  le  commande.  Plusieurs  malades 
qui  mettaient  un  honneur  malentendu  à  ne  faire  entendre 
aucune  plainte  pendant  l'opération  ,  ont  acheté  de  leur  vie  , 
cette  déplorable  gloire  :  un  spasme  mortel  les  saisissait  peu 
de  temps  après  qu'ils  avaient  quitté  le  lit  de  douleur.  D'au- 
tres malades  tombent  dans  un  excès  contraire ,  et  jettent 
des  cris  affreux  lors  même  que  leur  chirurgien  cesse  de  les 
faire  souffrir ,  ou  pendant  qu'il  les  soumet  à  des  manœuvres 
très-peu  douloureuses. 

Pendant  une  opération  quelconque,  le  chirurgien  doit, 
autant  qu'il  lui  est  possible,  cacher  au  malade  la  vue  de  son 
sang.  Dans  les  hôpitaux,  un  aide  a,  pour  fonction  spéciale, 
de  lui  couvrir  les  yeux  avec  un  bandeau.  On  ne  saurait  trop 
blâmer  ces  accoucheurs  qui,  arrivant  auprès  d'une  femme  en 
travail ,  se  hâtent  de  quitter  une  partie  de  leurs  vêtemens  , 
retroussent  leur  chemise  et  se  ceignent  d'un  tablier.  Tous  ces 
préparatifs  inutiles  jettent   l'épouvante  dans  les  imaginations 
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faibles.  Si  Vaccouclieur  a  clé  obligé  de  se  servir  d'inslrumens 
et  trensanglantcr  ses  mains  ,  il  doit  ne  rien  négliger  pour 
cacher  ce  spectacle  a  la  nialliemeuse  rjui  est  en  travail ,  (t  un 
peu  d'adresse  lui  en  donnera  la  possibilité.  Plusieurs  malades 
sont  tombes  dans  une  syncope  dangereuse  à  la  vue  de  leur 
sang,  même  dans  des  cas  fort  légers.  Un  homme,  dit  Garen- 
geot ,  à  qui  on  avait  ouvert  un  dépôt  sur  le  dos  de  la  main  , 
ayant  vu  ,  après  l'opération  ,  ses  tendons  à  découvert,  s'écria  : 
Mes  tendons  sont  blessés,  et  fut  sL vivement  affecté  par  cette 
idée,  qu'il  mourut  au  moment  même.  Un  soldai,  âgé  de 
vingt-cinq  ans,  affecté  d'un  phimosis  qui  cachait  des  excrois- 
sances fongueuses  ,  se  soumit  avec  beaucoup  de  peine  à  l'opé- 
ration. A  peine  eut-il  vu  la  main  du  chirurgien  armée  du 
bistouri  ,  qu'il  tomba  en  syncope  et  mourut  sur-le-champ. 
M.  Goulard  ,  à  qui  j'ai  emprunté  cette  observation  dans  une 
thèse  qui  a  pour  objet  l'Influence  des  affections  morales  sur  le 
résultat  des  opérations  de  la  chirurgie  ,  et  qui  est  un  commen- 
taire de  quelques  passagesde  l'excellent  mémoire  de  Bonnefoy, 
cité  souvent  dans  cet  article,  distingue  la  crainte  qui  assiège 
Je  malade  qui  doit  être,  dans  quelques  jours,  le  sujet  d'une 
opération,  de  celle  qui  vient  le  saisir  quelquefois  pendant 
qu'on  l'opère.  La  première,  dit-il,  est  fille  de  la  réflexion  ,  les 
préjugés  i'augmenlenl  souvent  •  la  seconde  est  un  mouvement 
naturel ,  incoercible,  tout  à  fait  indépendant  du  raisonnement 
et  de  la  volonté  la  plus  forte  :  l'une  agit  d'une  manière  lente, 
et  si  elle  produit  de  graves  accidens  ,  ce  n'est  qu'après  un 
temps  assez  long  ;  l'autre  agit  d'une  manière  rapide  :  elle 
produit  en  un  instant  des  effets  très- remarquables.  Cette  dis- 
tinction a  été  faite  depuis  longtemps  ;  elle  est  fondée  sur  des 
observations  frappantes;  elle  doit  fixer  toute  raltention  du 
clîirurgirn.  On  a  conseillé  de  suspendre  l'opération  lorsqu'un 
malade,  se  livrant  h  l'effroi,  tombe  aussitôt  en  syncope.  On  ne 
peut  donner  h  cet  égard  aucun  précepte  général.  La  conduite 
du  chirurgien  doit  varier  suivant  les  circonstances.  Telle  opé- 
ration peut  être  interrompue  sans  fnconvénient ,  telle  autre 
doit  être  continuée  malgré  l'état  de  syncope  des  malades. 
Un  précepte  peu  judicieux  est  celui  de  ne  pas  se  presser  de 
panser  la  plaie,  moyen  que  l'on  donne  comme  le  plus  eflicace 
pour  éviter  les  hémorragies  qui  forcent  souvent  de  lever  l'ap- 
pareil quelque  temps  après  l'opération  ,  et  que  l'on  dit  fort 
gratuitement  être  de  rigueur  lorsque  le  malade  a  eu  des  syn- 
copes pendant  Topération. 

H  faut  cacher  soigneusement  aux  enfans  la  vue  des  instru- 
Hicns  pendant  qu'on  les  opère  ,  et  quelquefois  leur  faire  croire 
qu  ils  ne  soat  pas  opérés  par  leur  chirurgien  ordinaire.  Plu- 
sieurs n'ont  pu  supporter  l'aspect  de  leur  chirurgien  :  le  sou- 


3y6  OPÉ 

veuir  des  souffrances  qu'ils  avaient  e'prouvées  leur  arrachait 
des  cris  chaque  fois  que  celui-ci  se  présentait  h  Jeurs  regards. 
Les  enfans  s'ëpouvanlenl  moins  que  ies  aduJtes  d'une  opéra- 
tion grave;  ils  ne  savent  pas  ce  qu'ils  doivent  souliVir,  et  il 
est  extrêmement  facile  de  les  tromper  et  d'entretenir  le  calme 
dans  leur  imagination.  En  ge'néral ,  les  opérations  réussissent 
fort  bien  à  cette  époque  de  la  vie,  et  les  circonstances  étant 
3es  mêmes,  elles  réussissent  mieux  que  dans  l'âge  adulte  et  la 
vieillesse. 

Une  opération  doit  cire  faite  tutb ,  cito  et  jucundè.  i°.  Sû- 
rement. Telle  est  la  première  condition  à  remplir,  telle  est 
celle  dont  dépend  essentiellement  le  salut  du  malade.  Pour 
qu'une  opération  soit  faite  sûrement,  il  fiut  que  le  chirurgien 
ait  égard  à  la  possibilité  de  l'opération  elle-même,  et  non  au 
hasard  :  il  se  conduit  d'après  des  règles  précises,  et  connaît 
très-bien  les  obstacles  qu'il  va  trouver;  moins  heureux  dans 
d'autres,  il  va  à  son  but  par  une  route  inconnue,  la  théorie  ne 
le  guide  point,  et  il  expose,  en  essayant  une  opération  nou- 
velle, et  la  vie  du  malade  dans  plusieurs  circonstances,  et 
sa  réputation  ,  s'il  ne  réussit  pas.  Les  moyens  de  faire  sûre- 
ment les  opérations  connues  ont  pour  objet  de  vaincre  les 
obstacles  qui  peuvent  en  empéclier  le  succès.  Ainsi,  lorsqu'on 
fait  l'amputation  d'un  membre,  le  soin  principal  f\i\  chirurgien 
doit  être  de  bien  faire  comprimer  Tartère  principale,  et  dans 
toutes  les  opérations ,  le  danger  de  riiémorragie  est  celui 
contre  lequel  il  doit  se  mettre  en  garde  ;  mais  il  ne  suffit  pas , 
pour  faire  une  opération  tato ,  que  le  malade  ne  meure  point 
pendant  qu'il  est  sur  le  lit  de  douleur;  ce  précepte  a  une  ac- 
ception bien  plus  importante,  et  il  n'est  rempli  que  lorsque 
Topération  étant  bien  indiquée  est  faite  pendant  le  moment  le 
plus  favorable.  Le  mot  tuto  se  rapporte  au  salut  du  malade: 
il  faut  que  le  succès  de  l'opération  soit,  sinon  absolument 
certain ,  du  moins  très-probable.  Si  tous  les  chirurgiens  avaient 
médité  sur  cette  expression ,  ils  n'auraient  point  eu  le  grave 
inconvénient  de  perdre  des  malades  pendan'\  l'opération  :  on  a 
vu  des  malheureux  périr  d'hémorragie ,  pendant  qu'on  es- 
sayait de  leur  enievev  la  glande  thyroïde  engorgée,  ou  qu'on 
procédait  k  la  ligature  d'une  tumeur  anévrysmale  paf  l'inci- 
sion  du  sac. 

Ainsi  une  opération  n'est  faite  sûrement  qu'autant  qu'un 
chirurgien  a  pris  les  mesures  convenables  pour  (jue  le  ma- 
lade ne  soit  pa5  la  victime  des  dangers  qu'elle  présente  pen- 
dant son  exécution;  et,  ce  qui  est  plus  important  encore 
pour  qu'elle  ait  un  succès  durabJe,  il  Jie  faut  pas  croire  qu'une 
opération  ne  doit  être  faite  qu'autant  qu'elle  réussira  infailli- 
bîcmciu.  Oserait-on  jamais  fuiic  les  auipuialions  de  cuisses. 


les  op-'iaiions  de  Iro'pan,  do  licrnie  clranglc'c,  et  la  lill)otomie, 
s'il  lalliut  en  gaianlir  le  succès?  Mais  pour  opérer  tutb  ,  il  laut 
toujours  comparer  avec  attenlion  les  cliances  de  non -réussite 
et  de  succès  d'une  operalion,  et  n'agir  que  lorsque  ces  derniè- 
res sont  les  plus  fortes.  Jamais  un  chirurgien  prudent  ne  ha- 
sardera, sur  ujie   espérance  vague  de  succès,   une   opcralion 
qui  expose  la  vie  du  malade  ,  et  le  fameux  prcceple  mclius  an- 
ceps  vc médium  quant  nullum  a  fait  plus  de  victimes  (ju'il  n'a 
sauvé  de  malades.  Celui  qui  le  premier  proposa  de  lier  l'artère 
iliaque  externe  dans   la  cavité  abdominale,  pour  guérir  les 
anévrystnes  du  pli  de  l'aine,  recula  les  limites  de  l'art  de  gué- 
rir, et  avait  conçu  une  opération  de  génie.  Les  nombreuses 
anastomoses  qui  portent  le  sang  et  la  vie  du  tronc  dans  les 
membres  permettent  d'oblitérer,  sans  un  danger  extrême  pour 
le  malade,  l'artère  iliaque  externe  dans  l'abdomen,  et  la  faci- 
lité  d'atteindre    cet  énorme  vaisseau   augmentait    encore   la 
beauté  de  cette  opération;  mais  si  toutes  les  conditions  atta- 
chées au  mot  tutb  se  rencontrent  ici ,  on  les  cherche  en  vain 
pour  justifier  la  ligature  de  l'artère  aorte,  qui  a  été  faite  ré- 
cemment en  Angleterre.  En  vain  a-t  on  essayé  de  la  motiver, 
et  par  quelques  observations   d'individus  qui  ont  survécu  k 
l'oblitération  de  l'aorte  abdominale,  et  par  la  facilité  de  pas- 
ser une  ligature  autour  de  ce  tronc  artériel,  et  par  la  certitude 
de  la  mort  du  malade,   si  on   l'abandonne  aux  efforts  de  la 
nature  :  comme  il  est  impossible  de  prévenir  et  même  de  di- 
minuer  le  danger  terrible  qui  suit  nécessairement  l'oblitéra- 
tion soudaine  de  l'aorte,  cette  opération  doit  être  rejetée:  son 
exécution  a  du  mériter  à  son  auteur  le  reproche  de  témérité. 
Dans  un  article  de  ce  Dictionaire,  j'ai  cherché  à  démontrer 
que    la    gastrotomie    faite    pour    détruire    un   étranglement 
présumé  d'une  portion   d'intestin  dans  la  cavité  abdominale 
était    une  opération  très  -  téméraire.   Il  ne  faut  entreprendre 
une  opération   importante,  nouvelle  ou  non,  que   lorsque 
ses  dangers  sont  prévus,  et  qu'il  j  a  plus  de  probabilités  de 
succès  que  de  chances  malheureuses.  On  a  essayé  à  différen- 
tes reprises  l'extirpation  de  la  glande  thyroïde,  et  cette  opéra- 
tion n'a  jamais   réussi;  tout  porte  à   croire  qu'elle  doit  être 
abandonnée  pour  jamais.  Celui  qui  le  premier  imagina  de  faire 
la  résection  des  extrémités   articulaires  des  os   désorganisées 
parla  carie,  et  d'épargner  ainsi  l'amputation  aux  malades, 
imagina  une  belle  opération;  mais  cette  même  opération  me 
paraît  avoir  été  beaucoup  trop  louée  :  elle  n'évite  l'amputa- 
tion aux  malades  qu'en  exposant  leur  vie  à  des  dangers  beau- 
coup plus  grands  que  ceux  qui  sont  attachés  à  toutes  les  espè- 
ces d'amputations  de  membres.  Qu'on  se  représente  combien 
est  douloureuse,  combien  est  longue  la  résection  des  extréu^i- 
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tés  articulaires  du  tibia  et  des  condyles  du  fémur;  jamais  cette 
opération  ne  présentera  autant  de  ciiances  de  succès  que  l'am- 
putation de  la  cuisse.  On  cite  plusieurs  cas  de  succès  de  résec- 
tion d'extrémités  d'os  cariées;  mais  combien  on  en  sait  un  plus 
£;rand  nombre  de  malheureux!  Le  succès  ne  justifie  pas  tou- 
jours un  chirurgien  qui  a  tenté  une  opération  téméraire  ;  de 
plus  grands  éloges  sont  dus  à  celui  qui  l'a  condamnée  en  mo- 
tivant son  opinion.  On  pourrait  faire  un  bon  mémoire  sur 
l'abus  des  opérations,  et  un  second  non  moins  intéressant  sur 
les  avantages  et  les  inconvéniens  des  opérations  nouvelles. 

2°.  Quelques  opérateurs  se  glorifiaient  jadis  de  la  célérité 
avec  laquelle  ils  délivraient  leurs  malades;  plusieurs  litholo- 
misles  excellaient  dans  ce  prétendu  mérite,  et  un  petit  nombre 
de  secondes  leur  suffisaient  pour  enlever  un  calcul  de  la  vessie. 
Rien  de  plus  déplacé  et  de  plus  dangereux  que  cet  amour- 
propre  :  sans  doute  il  faut  abréger  autant  qu'il  est  possible  les 
souffrances  du  malade;  mais  il  ne  faut  pas  que  la  célérité  de 
l'opération  nuise  à  sa  sûreté,  ce  serait  mal  interpréter  le  mot 
citb.  Telle  opération  qui  ne  présente  aucun  obstacle  est  ache- 
vée avec  une  grande  rapidité;  telle  autre,  du  même  genre, 
mais  moins  simple,  réclame  un  temps  considérable.  Aujour- 
d'hui les  chirurgiens  en  chef  des  grands  hôpitaux  ont  princi- 
palement en  vue  le  salut  de  leurs  malades,  ils  ne  précipitent 
aucune  de  leurs  manœuvres  ,  ils  mettent  une  lenteur  pru- 
dente a  faire  la  ligature  des  artères  ouvertes;  ils  préfèrent  pro- 
longer de  quelques  instans  le  séjour  du  malade  sur  le  lit  de 
douleur,  que  d'exposer  sa  vie  en  hâtant  trop  l'exécution  du 
procédé  opératoire  qu'ils  ont  choisi.  Qui  doute  des  avantages 
d'une  si  sage  méthode?  Quel  malade  ne  préférera  pas  un  chi- 
rurgien qui  f.e  conduit  d'après  ces  principes,  à  un  opérateur 
dont  la  règle  fondamentale  est  d'opérer  prompteraent?  On  a 
vu  souvent  les  plus  funestes  accidens  accuser  les  opérations 
qui  avaient  été  faites  avec  une  rapidité  si  brillante;  les  opérés 
payaient  de  leur  vie  les  éloges  qu'avait  reçus  leur  chirurgien. 
Une  grande  habitude  apprend  à  opérer  promptement;:  plu- 
sieurs chirurgiens  en  chef  des  grands  hôpitaux,  familiarisés 
avec  les  instrumens  par  un  long  exercice,  savent  concilier  la 
rapidité  dans  la  pratique  d'une  opération  avec  la  sûreté  que 
son  exécution  exige.  Il  faut  louer  les  hommes  qui  réunissent 
ces  deux  mérites,  il  faut  les  proposer  pour  modèles,  mais 
préférer  toujours  le  précepte  tutb  au  précepte  cita;  cependant 
ce  dernier  ne  doit  pas  être  négligé.  Plusieurs  chiruigicns  exé- 
cutent leurs  opérations  avec  une  lenteur  vraiment  blâmable, 
ils  semblent  ne  teoir  aucun  compte  de  la  douleur  que  le  ma- 
lade exprime  par  les  témoignages  les  plus  énergique^.  Les 
vieillard*  tombent  ordinairement  dans  ce  défaut  ^   aussi  ne 


OPE  39() 

peuvent-ils  jamnis  disputer  la  piéemlncncc  aux  jeunes  gens 
sous  le  rapport  de  riiabilelé  à  pratiquer  les  opt'ralions. 

Le  mot  c/7à  serait  susceptible  d'une  double  inlcrprélalion  ; 
il  peut  designer  et  la  célwilc  à  exécuter  un  procède  opéra- 
toire, et  la  célérité  à  combattre  une  maladie  par  l'opéra- 
tion qu'elle  réclame.  Telle  opération  ne  réussit  (jne  parce 
qu'elle  est  laite  à  propos,  citb.  Lorsqu'on  est  appelé  pour  re- 
médier aux  accidens  qui  accompagnent  l'étranglement  d'une 
hernie,  il  importe  beaucoup  d'opéver  promptementj  un  délai 
de  quelques  heures  peut  anéantir  la  plus  grande  partie  des 
chances  de  succès  de  l'opération.  Jl  faut  encore  se  liàter  d'o- 
pérer  lorsqu'un  membre  a  tellement  été  brisé  par  un  instru- 
ment contondant,  que  l'amputation  est  indispensable.  Beau- 
coup d'autres  opérations  laissent  au  chirurgien  ravanlage 
d'attendre  le  temps  d'élection. 

L'un  des  plus  sûrs  moyens  de  modérer  ou  plutôt  d'abréger 
la  douleur  que  doivent  souffrir  les  malades  est  d'opérer  vite. 
Il  faut,  pour  que  le  chirurgien  puisse  bien  remplir  ce  pré- 
cepte, de  bons  instramens,  des  aides  inlelligens  et  attentifs, 
enfin  un  procédé  opératoire  le  plus  simple  possible. 

3*».  Enfin  une  opération  doit  être  laile  agréablement , /«- 
ciindè.  Cette  expression  désigne  une  (aciiité  particulière  à  itia- 
nier  les  instrumens,  une  sorte  d'élégance  dans  rexécution  des 
manœuvres  dont  se  compose  un  procédé  opératoire.  Tel  chi- 
rurgien opère  non-seulement  sûrement  et  vite,  mais  se  distin- 
gue encore  par  l'adresse*,  l'aisance  avec  laquelle  il  opère;  rien 
n'est  plus  fatigant  pour  les  spectateurs  qu'un  opérateur  dont 
la  main  malhabile  tient  gauchement  un  bistouri,  et  parait 
embarrassée  pour  exécuter  les  mouvemens  les  plus  simples.  On 
adonné  un  autre  sens  au  iwol  jucundè^  on  lui  fait  désigner 
l'habileté  avec  laquelle  le  chirurgien  sait  inspirer  au  malade 
la  confiance  et  l'espérance. 

Arrêtons  quelques  instans  notre  attention  sur  des  circons- 
tances accessoiies  qui  influent  beaucoup  sur  le  résultat  des 
opérations. 

A.  Du  lieu  ou  l opération  doit  être  pratiquée.  Les  grands  hô- 
pitaux ont  une  salie  particulière,  nommée  amphithéâtre,  qui 
est  destinée  à  la  pratique  des  opérations.  11  y  a  beaucoup  d'à» 
vantages  à  ne  point  opérer  dans  une  salle  remplie  de  malades; 
les  cris  de  Topi'ré,  le  spectacle  du  sang  qu'il  répand,  le  tu- 
multe inséparable  du  concours  d'un  grand  nombre  de  specta- 
teurs peuvent  exercer  une  influence  dangereuse  sur  le  moral  et 
le  physique  des  malades  qui  sont  voisins  de  celui  qu'on  opère. 
Très-gêné  par  le  peu  d'espace  qui  est  à  sa  disposition,  le  chi- 
rurgien n'a  pas  assez  de  liberté  pour  exécuter  les  manœuvres 
convenables;  entassés  autour  du  lit  de  douleur,  les  élèves  et 
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les  aides  embarrassent  le  chirmgien ,  nuisent  quelquefois  beau- 
coup aux  résultats  de  l'opcMation  par  des  accideus  foituits  qui 
sont  l'effet  de  ieui-  situation ,  et  enfin  sont  si  mal  places  qu'ils 
ne  peuvent  tirer  aucune  inslruction  du  spectacle  d'une  opéra- 
lion ,  dont  les  principaux  détails  échappent  à  leurs  yeux.  Les 
amphithéâtres  font  éviter  ces  inconvéniens  ;  tout  est  disposé 
convenablement  dans  ces  lieux  pour  que  lien  n'embarrasse 
l'opéiateur ,  et  pour  que  les  élèves  placés  sur  des  gradins 
puissent  bien  voir  le  manuel  opératoire.  Plusieurs  maladies 
obligent  d'opérer  celui  qui  les  éprouve  dans  son  lit  :  ainsi  oa 
ne  conduit  pas  à  l'amphithéâtre  ceux  qui  ont  une  hernie  étran- 
glée. Indépendamment  d'une  salle  destinée  aux  grandes  opéra- 
tions, plusieurs  hôpitaux  en  possèdent  une  autre  qui  est  affec- 
tée exclusivement  à  recevoir  les  malades  qui  ont  une  opération 
grave  à  sabir  ou  qui  l'ont  subie. 

B.  Des  moyens  de  clarté.  Les  plus  convenables  sont ,  sans 
contredit,  la  lumière  naturelle  ,  et  quelques  opérations  permet- 
tent d'en  jouir;  mais  la  situation  des  lits  des  malades  dans  une 
salle  mal  éclurrée,  les  rideaux  du  lit  qui,  malgré  le  soin  de  les 
tirer,   affaiblissent  encore  la   clarté    du  jour,   et   surtout  la 
nécessité  de  bien  distinguer  les  objets  obligent  le  chirurgien, 
dans  beaucoup  de  cas,  à  se  servir  de  la  lumière  artificielle  : 
c'est  à  la  clarté  des  bougies  qu'on  opère  les  hernies  étranglées; 
un  faux  jour  qui  exposerait  à  mal  distinguer  les  parties  im- 
portantes qui  avoisinentle  sac  herniaire  serait  un  inconvénient 
très-grave.  On  opère  les  cataractes  à  la  clarté  du  jour.  Un  lieu 
trop  éclairé  n'est  pas  celui  qu'il  faut  choisir  pour  abaisser  ou 
extraire  le  cristallin;  il  ne  faut  pas  que  des  rayons  lumineux 
éclatans  arrivent  trop  directement  et  tombent  tout  à  coup  sur 
la  rétine,  et  on  dit  encore  qu'un  trop  grand  jour  facilite  la 
piqûre  de  la   sclérotique  et   l'incision  de  la  cornée,   et  nuit 
quelquefois   au   succès   de  l'opération,  en  faisant  contracter 
l'iris  outre  mesure  ;  mais  un  lieu  trop  obscur  est  plus  dangereux 
encoie:  il  diminue  l'assurance  de  l'opérateur,  il  ne  lui  permet 
pas  de  bien  suivre  de  l'œil  ses  inslrumens,  et  l'expose  par  con- 
séquent à  blesser  les  parties  qui  composent  l'organe  de  la  vue. 
Tenon   a  tiré  u\\  grand  avantage  de  l'obscurité  plus  ou  moins 
ménagée  pendant  l'opération  de  la  cataracte.  Quelle  que  soit 
l'opération   que  l'on  pratique,  si  on  veut  se  servir  de  la  clarté 
du  jour,  il  fait,  autant  qu'il  est  possible,  choisir  un  jour  pur 
et  serein,  et  placer  les  malades  en  face  des  croisées.  11  n'est  pas 
indifférent  que  la  lumière  vienne  d'en  haut,  par  côté,  ou  par 
devant.  La  lumière  doit  venir  d'en  haut,  lorsqu'on  opère  les 
malades  couchés,  par  exemple  ceux  qui  ont  une  hernie  étran- 
glée; par  côté,  si  les  malades  sont  assis  de  côté,  comme  dans 
l'opération  de  la  cataracte j  par  devant,  dans   le  plus  grand 
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nombre  Jcs  opérations.  La  lumière  de  la  bougie  est  préférable 
à  celle  de  la  chandelle. 

C.  Des  assislaiis  et  des  aides.  Dslus  la  praticjue  particulière, 
il  faut  ne  point  souffrir  d'assistans  étrangers  à  l'art  de  guérir, 
et  surtout  écarter  du  lit  de  douleur  tous  ceux  à  qui  le  malade 
est  cher.  liCS  assistans,  les  élèves,  doivent  s'abstenir  avec  le 
plus  grand  soin  de  tout  ce  qui  peut  gêner  ou  distraire  l'opéra- 
teur: ainsi  ils  se  placeiont-à  une  distance  suffisante  de  lui,  pour 
ne  gêner  aucun  de  ses  mouvemens  j  ils  ne  feront  entendre  ni 
leur  voix,  si  fatigante  alors  pour  l'opérateur,  ni  le  rire,  si 
déplacé  dans  cette  circonstance,  si  insupportable  pour  le  ma- 
laae.  Avant  de  commencer  l'opération,  le  chirurgien  rappel- 
lera aux  élèves  le  respect  qu'ils  doivent  à  la  douleur. 

Des  aides  intelligens  sont  un  puissant  secours,  des  aides  né- 
gligens  ou  maladroits  nuisent  beaucoup  au  succès  d'une  opé- 
ration ;  il  est  des  cas  où  la  fonction  confiée  à  l'aide  est  aussi  im- 
portante que  celle  du  chirurgien  opérateur  lui-même.  Lors- 
qu'il faut  porter  une  ligature  à  une  grande  profondeur  dans 
le  périnée,  après  une  opération  de  litliotomie  ,  le  plus  difficile 
n'est  pas  de  saisir  le  vaisseau  avec  la  pince ,  mais  de  faire  glisser 
l'anse  de  fil  hors  des  mors  de  l'instrument,  et  d'étreindre  so- 
lidement l'artère.  Lorsqu'un  malade  porteur  d'un  calcul  dans 
la  vessie  est  placé  sur  le  lit  de  souffrances,  celui  des  aides  qui 
est  chargé  de  tenir  le  guide  du  chirurgien,  le  cathéter,  remplit 
une  fonction  qui ,  mal  exécutée  ,  peut  rendre  dangereux  le 
fer  de  l'opérateur.  Les  fonctions  des  aides  ne  sont  guère  moins 
essentielles  dans  les  opérations  de  hernies   et   d'anévrysmes  : 
alors  l'opérateur  doit  faire  choix  d'élèves  intelligens  et  exer- 
cés, et  le  plus  grand  avantage  du  malade  est  la  seule  considé- 
ration qui  doit  décider  ce  choix.  S'il  en  faut  plusieurs,  chacun 
aura   d'avance   sa  fonction  désignée  :  celui-là   présentera  les 
instrumens,  celui-ci  fera  les  ligatures,  d'autres  contiendront 
les  mouvemens  du  malade.  Celui  qui  soutient  la  jambe  pen- 
dant qu'on  ampute  ou  la  jambe  ou  la  cuisse,  peut ,  par  sa  mal- 
adresse ou  par  ignorance,  rendre  la  section  des  os  fort  difficile 
ou  fort  défectueuse.  Il  est  des  cas  où  la  force  physique  d'un  aide 
est  la  principale  qualité  qu'on  exige  de  lui  ;  c'est  d'aides  vigou- 
reux qu'il  faut  se  servir  pour  réduhe  une  luxation  ancienne 
ou  comprimer  longtemps  une  artère  sur  un  os.  Il  faut  que  les 
aides  soient  non-seulement  intelligens  ,  mais  encore  habitués  à 
la  manière  de  procéder  du  chirurgien:  celui-ci   alors  a  beau- 
coup plus  d'assurance,  et  l'opération  marche  beaucoup   plus 
vile. 

D.  Appareil  et  instrumens.  Avant  de  commencer  l'opération, 
le  chirurgien  doit  toujours  examiner  si  tous  les  instrumens  né- 
cessaires of\t  été  apportés,  et  ii  ces  instrumens  sont  dans  un 
3?.  26 
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élal  satisfaisant.  Les  instiuniens  sont  places  sur  un  plâtrait 
dans  l'ordie  où  ils  sont  utiles,  et  l'aide  charge  d'avoir  l'œil  sur 
eux  les  présente  à  l'opérateur,  dont  il  suit  tous  les  mouve- 
mcns.  La  plus  grande  exactitude,  Taltention  la  plus  scrupu- 
leuse doivent  présider  à  la  préparation  de  l'appareil  qui  con- 
tient les  instrumens.  Tous  les  chirurgiens  qui  ont  beaucoup 
opéré  savent  combien  il  est  pénible,  révoltant,  de  recevoir  dans 
un  moment  urgetit  un  instrument  incapable  de  servir ,  ou  de 
demander  vainement  alors  un  instrument  qui  est  nécessaire. 

Ces  apprêts  ne  doivent  point  blesser  la  vue  des  malades; 
plusieurs  ont  éprouvé  un  saisissement  dangereux  et  mctue  mor- 
tel, iors([u'on  les  apportait  sur  le  lit  de  douleur,  à  l'aspect 
d'un  grand  nombre  d'instrumcns  de  chirurgie  piépi.rcs  pour 
eux.  Qu'on  leur  cache  ce  funeste  spectacle,  qu'ils  ne  voient 
point  les  fers  brulans  qui  vont  les  délivrer  d'une  excroissance 
cancéreuse;  qu'un  linge  sur  l'appareil  et  qu'un  bandeau  sur 
leurs  yeux  les  isolent  de  tout  ce  qui  les  entoure. 

L'appareil  se  compose  de  pièces  destinées  pour  le  pansement, 
grande  quantité  de  charpie  en  plumasseaux  et  en  bourdonnets, 
bandes  de  différentes  espèces,  compresses  fines,  bandelettes 
agglutinatives,  épingles,  fils  à  ligature,  et  autres  objets  ,  sui- 
vant les  cas. 

E.  Position  du  malade  et  de  l'opérateur.  La  position  du 
ïnalade  varie  suivant  la  nature   de  l'opération  que  l'on  pra- 
tique :  tantôt  il  est  couché  dans  son  lit,  tantôt  assis.  On  opère 
dans  la  première  position  les  maUdes  qui  ont  une  hernie 
étranglée,  un  anévrysme;  et  dans  la  seconde  ceux  qui   sont 
affectés  de  cataracte  ,  les  femmes  que  l'on  délivre  d'un  cancer 
au  sein.  Certaines  opérations  réclament  une  position  particu- 
lière: ainsi,  dans  la  lilhotomie,  (»n  place  le  malade  sur  l'une 
des  extrémités  d'une  table  allongée  et  étroite,  pr;'parée  à  cet 
effet;  on  a^.sujettit  ses  mains  avec  ses  talons ,  et  des  aides  soi  t 
chargés  de  tenir  les  membres  écartés, Dans  tous  les  cas,  lorsque 
l'opération  doit  être  longue  et  douloureuse,  il  faut  charger  uu 
nombre  d'aides  suffisant  du  soin  de  contenir  les  mouvemens 
du  malade  ,  et  ne  pas  le  confier  à  son  courage.  L'oubli  de  cetie 
précaution  exposerait  h  des  accidens  très-graves.  Lorsque  l'on 
pratique  l'opération  du  trépan,  l'on  fixe  solidement  la  tète  sur 
un  matelas  ,  ou  des  draps  qu'affermissent  une  planche.  La  tète 
doit  être  soutenue  et  contenue  dans  un  grand  nombre  d'opéra- 
tions chirurgicales,  et  ordinairement  l'aide  à  qui  échoit  cette 
fonction,  reçoit  aussi  celle  de  couvrir  d'un  bandeau  les  yeux  du 
malade.  La  position  du. chirurgien  doit  être  la  plus  commode 
possible;  que  rien  ne  gêne  ses  mouvemens;  qu'il  ait  toujours 
autour  de  lui  un  espace  nécessaire  pour  agir  avec  liberté.  Or- 
dinairement, il  est  debout,  quelquefois  incliné  en  avant  et  un 
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genoii  en  Ici rc ,  coiurinc  dans  ceilains  cas  cl*ampiUation.  11  se 
place  devant  ou  à  côté  du  mal:idi',  suivant  la  nilurc  de  l'ope- 
ratiou  ;  eu  lace,  pour  les  o|)(;ialioiis  de  catara(te,  de  lilho- 
loinie,  du  cancer  au  sein  ;  à  côltf ,  pour  celle  de  la  hernie  étran- 
glée ,  d(^  ranévrysine  ii  la  niclliode  de  ilunler.  S'il  doit  faire 
l'ampulation  de  la  jambe,  il  se  placera  en  dedans  du  membre» 
et  en  dehors  si  c'est  la  cuisse  <["'''  ^^^t  amputer.  La  position 
du  malade  et  du  chiruri^ien  inlluent  d'une  manière  marquée 
sur  la  façon  dont  Topcralion  sera  exécutée. 

F.  Moyens  de  modérer  la  douleur  en  opérant.  Un  grand 
service  à  rendre  aux  hommes,  serait  la  de'couverte  d'une  me'- 
thode  cjui  leur  ôleiait  le  sentiment  de  la  douleur  pendant 
qu'ils  subissent  une  opération  chirurgicale.  Cette  douleur  est 
souvent  affreuse;  elle  est  toujouis  un  objet  d'épouvante  poul- 
ies malades  que  les  s^ecours  ordinaires  de  l'art  de  guérir  ne 
peuvent  rendre  h  la  santé.  De  lous  les  tissus  du  corps  humain  ^ 
la  peau  est  le  plus  sensible  après  les  nerfs,  et  la  peau  qui 
sert  d'enveloppe  à  tous  tes  organes  doit  élre  blessée  dans  la 
majeure  partie  des  opérations.  Aussi  son  incision  est- elle  le 
feinps  le  plus  douloureux  des  opérations  chirurgicales.  Dans 
les  afnputations,  les  malades  ressentent  une  douleur  horrible 
lorsqu'on  incise  les  tégumens  ;  ils  se  plaignent  beaucoup  moins 
lorsqu'on  fend  les  muscles  ,  et  ne  parairsent  ])a5  s'apercevoir 
de  la  section  des  os.  Il  n'y  a  de  moment  bien  douloureux,  dans 
l'opération  de  la  hernie,  que  l'incision  des  tégumens.  11  suit 
de  ces  remarques  qu'il  faut  ne  lairc  à  la  peau  (;ue  les  inci- 
sions rigouretisement  nécessaires  ,  et  terminer  l'opération  dans 
le  moindre  espace  de  temps  possible. 

On  a  proposé  de  tremper  dans  iMiuile  le  bistouri  dont 
on  va  se  servir;  mais  ce  moyen,  vanté  avec  une  exagération 
ridicule ,  est  d'un  très-faible  secours.  On  baigne  dans  l'huile^ 
avant  de  s'en  servir,  les  instrumens  nue  l'on  va  mettre  en  con- 
tact avec  les  membranes  muqueuses,  les  cathéters  et  lesteneltes 
dans  l'opération  de  la  litholomie.  On  fait  cjuelquefois  chauffer 
au  bain-marie  certains  instrumens,  afin  que  leur  contact  n'af- 
fecte pas  désagréablement  les  organes  qu'ils  doivent  toucher  ; 
ainsi  on  élève  ,  par  ce  procédé,  la  température  du  foi  ceps. 

Les  narcotiques,  avant  l'opération,  sont  des  moyens  de 
modérer  la  douleur  insuffisans  et  dangeieux.  Bell  observe 
qu'ils  sont  tous  sujets  à  produire  des  malaises  et  le  voniis.^e- 
ment,  lorsque  leur  dose  est  assez  forte  pour  dissiper  ou  modé- 
rer la  douleur.  Ils  pourraient  avoir  souvent  des  inconvéniens 
beaucoup  plus  graves.  La  compression  des  vaisseaux  sanguins 
a  été  essayée  ;  lorsque  les  Assyriens  veulent  circoncire  des 
hommes  faits  ou  des  jeunes  gens,  ils  compriment  les  veines 
jugulaires.  Après  ropéralion  de  l'anévrysme,  le  meinbre  opéré 
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perd  en  grande  partie  îe  sentiment.  11  est  inutile  de  démontrer 
combien  cette  méthode  est  défectueuse  et  insuifisante. 

La    compression   des   principaux   nerfs  qui    se   distribuent 
dans  la  partie  malade,  est  un  moyen  beaucoup  moins  dange- 
reux de  modérer  la  douleur.  Déjà  on  avait  remarque  que  les 
malades  à  qui  on  amputait  un  membre,  demandaient  souvent 
que  l'on  serrât  fortement  le   tourniquet ,  parce  qu'ils  éprou- 
vaient que  l'on  diminuait  par  là   la  douleur  de  l'opération, 
lorsque  James  Moore  proposa  une  sorte  de  collier,  avec  une 
pelote  qiie  l'on  fait  saillir  à  volonté,   au  moyen  d'une  vis, 
pour  comprimer  fortement  les  principaux  nerfs  des  membres , 
et  rendre  absolument  insensibles  les  parties  qui  sont  audessous 
^e  la  compression.  Bell  reproche  à  cet  instrument  de  compri- 
mer à  la  fois  et  les  veines  et  les  nerfs  :   comme  il  faut,   dit-il  , 
que  les  nerfs  soient  longtemps   comprimés,    une  heure    au 
moins  avant  que  les  parties  qui  sont  au-dessous  aient  entière- 
ment perdu  leur  sensibilité,  les  veines  ne  peuvent  être  oblité- 
rées pendant  un  temps  aussi  long,  sans  être  en  danger  de  se 
rompre;   ce  qui  est  une  exagération.  Moore,  pour  prévenir 
cet   inconvénient,   voulait  qu'on  ouvrît  l'une  des  veines  du 
membre,   inconvénient   qui  affaiblit  beaucoup  les  très-petits 
avantages  de  sa  machine. 

Cette  compression  des  nerfs  est  un  moyen  qu'on  peut  rare- 
ment et  difficilement  employer  :  elle  a  réussi  dans  quelques 
cas  peu  graves  ,  pour  des  incisions  de  panaris,  par  exemple  j 
elle  n'est  presque  d'aucun  secours  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas,  et  ses  inconvéniens  équivalent  à  ses  avantages,  à  très- 
peu  de  chose  près.  Les  meilleurs  moyens  de  modérer  la  dou- 
leur en  opérant,  sont  de  se  servir  d'instrumens  bien  aiguisés, 
et  d'opérer  vite  et  bien. 

G.  Moyens  de  prévenir  ou  de  remédier  aux  accidens  qui 
peuvent  compliquer  V opération.  Les  principaux  de  ces  accidens 
sont  la  syncope  et  l'hémorragie.  La  syncope,  dont  j'ai  eu  déjà 
occasion  de  parler,  peut  être  l'effet  d'une  douleur  excessive  , 
ou  du  saisissement  qu'éprouve  le  malade  à  l'aspect,  soit  de 
son  sang ,  soit  de  l'appareil.  Cet  accident  est  fort  rare.  Lors- 
qu'il survient  pendant  certaines  opérations,  non  pas  dans 
tous  les  cas,  il  contraint  le  chirurgien  à  l'inaction,  jusqu'à 
ce  que  le  malade  ait  repris  le  sentiment  et  ses  forces.  Il  iaut 
le  combattre  par  les  moyens  qu'il  réclame.  V oyez  lipotuv- 

IVIIE,  SY^COPE. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  opérations,  on  ouvre  plu- 
sieurs artères  d'un  calibre  plus  ou  moins  considérable;  si  l'o- 
pération doit  être  longue,  il  faut  lier  ces  vaisseaux  aussitôt 
après  qu'on  les  a  incises:  en  efftl,  les  faire  comprimer  parles 
doii^ts  d'un  aide  serait  s'exposer  à  beaucoup  de  gt^ue.  Si  l'ope- 
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ralion  ne  demande  que  peu  d'insians,il  faut  remettre  la  ligature 
des  vaisseaux  au  nioiiicnl  du  pansement  de  la  plaie. 

Pour  provenir  l'hémorragie  pendant  l'opération,  il  est  in- 
dispensable de  faire  comprimer  fortement  l'artère  principale 
d'un  membre  avec  le  garrot  ou  le  tourniquet,  mais  mieux  en- 
core les  doigts  d'un  aide,  si  la  chose  est  praticable,  comme  il 
arrive  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas.  Ce  dernier  procédé 
est  le  plus  usité.  Lorsque  l'opération  est  achevée,  on  procède  a 
la  ligature  des  vaisseaux,  et ,  pour  bien  reconnaître  ceux  ci, 
on  fait  lâcher  la  compression  par  momens,  11  importe  de  ne 
pas  se  hâter  en  faisant  les  ligatures,  et  de  chercher  bien  atten- 
liveinent  les  vaisseaux  qui  doivent  être  liés. 

Pouteau  a  blâmé,  avec  beancoup  de  raison,  l'usage  où  l'on 
était ,  de  son  temps  ,  dans  quelques  hôpitaux ,  de  faire  pendant 
une  matinée  la  même  opération  au  plus  grand  nombre  de  ma- 
lades qu'on  pouvait  rassembler.  Comme  cet  usage  n'a  plus 
lieu  ,  il  est  inutile  de  répéter  toutes  les  raisons  que  le  chirur- 
gien lyonnais  a  employées  pour  démontrer  ses  inconvé- 
uicns. 

Lorsqu'un  malade  a  été  opéré  dans  Pamphithéâtre,  on  le 
fait  porter  dans  son  lit,  s'il  est  dangereux  de  le  confier  à  ses 
propres  forces.  S'il  a  été  opéré  dans  son  lit,  on  tâche  de  don- 
ner à  son  co>'>s  la  situation  la  plus  commode. 

Considérations  qui  doivent  fixer  l'attention  du  chirurgien 
après  l'opération.  Le  malade  est,  au  moral  et  au  physique, 
dans  un  état  d'irritation  très-grand,  et  sa  position  réclame 
les  ménagemens  les  plus  attentifs.  Il  faut  écarter  de  lui  toutes 
les  affections  morales  vives;  la  joie  n'est  pas  moins  dange- 
reuse que  la  frayeur.  Que  tout  respire  le  calme  autour  d'un 
opéré.  11  est  très  important  de  ne  point  Pentretcnir  des  dan- 
gers qu'il  a  courus  pendant  l'opération  ',  tel  malade  a  été 
opéré  avec  un  rare  bonheur,  et  délivré  d'une  maladie  que  le 
fer  ne  pouvait  atteindre  qu'en  l'exposant  aux  plus  graves  dan- 
gers ;  il  est  dans  un  état  satisfaisant,  déjà  il  touche  à  la  con- 
valescence, mais  il  apprend  d'un  imprudent  le  péril  auquel 
il  a  échappé,  et  au  moment  même  il  se  frappe  j  la  suppura- 
tion prend  un  mauvais  caractène,  et  de  graves  accidens  qui  se 
succèdent  se  terminent  par  la  mort.  Ce  funeste  événement  a  été 
observé  plusieurs  fois. 

Rien  ne  contribue  davantage  à  la  guérison  d'un  opéré,  que 
le  courage  et  l'espérance  :  l'un  lui  fait  braver  les  douleurs  des 
paiisemens,  et  celles  que  la  plaie  lui  fait  ressentir  pendant 
leurs  intervalles  j  l'autre  met  son  esprit  dans  la  plus  heureuse 
disposition;  et,  calmant  ainsi  l'irritation  morale,  contribue 
beaucoup  â  apaiser  l'irritalion  physique.  11  faut  beaucoup  de 
courage  aux  opérés  qu'une  inflammation  de  la  partie  opérée  5^ 
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condamne  h  subir  des  incisions  multiplie'es ,  pour  vider  des 
dépôts  ;  mais  le  courage  moral  est  plus  utile  encore  aux 
hommes  que  l'opération  a  prives,  soit  d'un  sens  précieux  , 
comme  l'organe  de  la  vue  ,  soit  d'un  membre  de  la  conserva- 
lion  duquel  de'pcndaient  leuis  moyens  d'existence.  Les  inquié- 
tudes que  causent  les  résultats  de  ces  opérations  aux  artisans, 
en  ont  souvent  empêché  le  succès.  D'autres  malades  qui  appar- 
tiennent à  des  classes  plus  élevées  de  la  société,  ne  peuvent 
supporter  l'idée  de  ia  difformité  dans  laquelle  ils  sont  tombés. 
Ces  peines  morales  et  d'autres  d'un  genre  analogue  sont  des 
ennemis  qu'il  faut  combattre  et  vaincre;  souvent  la  vie  du 
malade  est  attachée  au  succès  de  cette  lutte. 

Heureux  les  opérés  qui  ont  pour  leur  chirurgien  une  con- 
fiance absolue,  et  qui  se  livrent  sans  réserve  à  l'espérance  !  Les 
chances  de  succès  sont  doublées  en  leur  faveur;  le  découragement 
qui  frappe  les  militaires  dans  les  hôpitaux  éloignés  de  leur 
pays,  dans  une  ville  assiégée  et  sans  espoir  de  secours,  ou 
lorsqu'ils  sont  tombés  au  pouvoir  de  l'ennemi ,  est  l'une  des 
principales  causes  des  mauvais  succès  des  opérations  chirurgi- 
cales qu'on  leur  pratique.  Indifférens  sur  leur  destinée,  ils  se 
soumettent  sans  gémir  aux  opérations  les  plus  cruelles,  et  après 
quelques  jours  de  souffrances,  ne  lardent  pas  à  succomber.  Les 
funestes  guerres  qui  dcsoîèrentsi  longtemps  l'Europe  ,  ont  con- 
vaincu souvent  les  chirurgiens  de  ces  tristes  vérités.  L'espérance 
est  un  grand  moyen  de  salut  après  une  opération  chirurgi- 
cale. 

Il  faut  peu  couvrir  les  opérés:  dans  beaucoup  de  cas,  la 
chaleur  du  lit  a  suffi  pour  causer  une  hémorragie.  On  éloigncia 
d-e  leur  lit  tout  ce  qui  peut  affecter  désagréablement  l'uu  de 
leurs  sens;  l'odeur  des  fleurs  a  eu  quelquefois  de  graves  incon- 
véniens.  Une  femme  en  couche  craignait  extraordinairemenl 
]e  musc  ;  une  de  ses  amies  qui  avait  les  cheveux  imprégnés  de 
cette  odeur  vient  la  voir  :  à  l'instant  où  celle-ci  entre  dans  la 
chambre,  l'autre  tombe  dans  des  angoisses  inexprimables;  elle 
est  prise  d'un  violent  mal  de  tête,  qui  est  suivi  du  délire  et  de 
la  mort.  Ou  ne  placera  pas  l'un  près  de  l'autre  deux  malades 
qui  viennent  de  supporter  une  opération  très-grave  de  la  même 
nature;  ils  s'efforceraient  muluellemenl  de  lire  leur  destinée 
dans  l'état  de  leur  compagnon ,  et  malheur  à  tous  deux ,  si 
l'un  d'eux  éprouvait  des  accidens  redoutables.  Le  chirurgien 
qui  panse  les  opérés  ne  doit  les  entretenir  que  d'objets  agréables  ; 
les  pansemens  sont  irès-importans,  et  souvent  ils  décident  du 
succès  :  le  premier  se  lait  à  une  époque  plus  ou  moins  reculée, 
suivant  la  saison  et  la  nature  de  l'opération.  Quelques  opéra- 
tions ne  demandent  aucun  pansement,  la  lilhotoaiie  est  de  ce 
nombre. 

Toute  opération  grave  appelle  sur  la  partie  (jui  eu  est  lô 
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sic'ge  une  îiiitation  vîolrtile,  qui  Jevienl  une  phlcginasie, 
et  excite  une  leacCion  l(;l)nle,  que  Dumas  a  deciile  sous  le 
nom  (Je  lièvre  lémittenle  maligne.  Ainsi ,  celle  (îcvic  est  cens- 
lamment  sytnptomalique.  f.'inilalion  locale  est  plus  ou  moins 
iorle,  suivant  le  (lctj;iè  d'inilabililc  de  la  partie  qui  a  subi  le 
contact  ou  l'action  des  instrumens,  suivant  la  longueur  et  la 
naiure  de  l'opération.  Sa  violence  est  extrême  lorsqu'elle  est 
relTet  d'une  amputation  de  cuisse,  de  la  lidiotomie,  d'un  ac- 
couchement laborieux  :  dans  ces  cas,  la  réaction  fèbriTe  qui  en 
est  le  résultat,  est  souvent  si  forte,  qu'elle  tue  les  opérés. 

11  est ,  dit  Dumas ,  une  espèce  de  fièvre  qui  se  déclare  vingt- 
cjualre  heures  après  les  premiers  accidens  d'une  plaie  formée 
par  l'amputation   d'un  membre,    ou  le  choc  d'un  projectile 
iancé  par  une  arme  à  feu.  Cette  lièvre  lui  parait  être  une  suite 
nécessaire   des   ravages   qu'éprouve  immédiatement  la  partie 
affectée;    elle  répond  à  la  nature  de  la  blessure  et  se   propor- 
tionne  à   ses  degrés.    La  fièvre  rémittente,  poursuit  Dumas  , 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celle  ci,  est  un  accident  de 
j)lus  qui  se  joint  à  ceux  qui  cotnpliquent  les  jurandes  plaies  j 
cile  n'est  point  essentiellement  lice  à  l'état  de  la  partie  blessée, 
et  n'a  rien  de  commun  avec  ses  symptômes  particuliers  ;  elle 
s'étend  à  toute  la  constitution.   Cette  distinction  subtile  est 
fondée  sur  l'existence  d'objets  imaginaires.  La  tîèvie  qui  suit 
les  grandes  plaies,  les  grandes  opérations,  est  toujours  unej 
cdle  a,  dans  tous  les  cas,  pour  caractère  fondamental,  sa  na- 
ture sjmptomatique  ;   elle  accompagne  nécessairement  toute 
opération  qui  a  irrité  avec  force  une  partie  du  corps  humain. 
Ses  imances  varient  suivant  la  nature  de  la  partie  irritée  :  ainsi, 
celle  qui  succède  à  l'incision  de  la  vessie  ne  se  présente  pas  en 
entier  sous  les  mêmes  traits  que  celle  qui  suit  l'amputation 
d'un  membre.  On  incise  quelquefois  un  organe  très  important 
à  la  vie,  le  cerveau,  le  poumon  ,  par  exemple,  et  la  réaction 
fébrile  est  très-peu  marquée.  D'autres  fois,  après  des  opérations 
irès-légères ,  elle  est  si  violente,  qu'elle  donne  la  mort  aux 
opérés.  Elle  n'est  jamais  plus  dangereuse  que  lorsque  le  con- 
tact de  l'air  a  irrité  des  parties  qui  ne  sont  point  soumises  à 
son  action,  comme  les  membranes  séreuses  et  synoviales. 

La  réaction  fébrile  se  manifeste  avec  plus  ou  moins  de  rapi- 
dité, suivaiil  l'irritabilité  de  la  partie  opérée,  la  saison,  la 
constitution  du  malade,  la  nature  de  l'opération.  Elle  paraît 
rarement  avant  le  troisième  jour  et  après  le  septième.  Ses 
phénomènes  avant-coureurs  sont  l'état  de  malaise,  l'anxiété 
«ie  l'opéré,  et  un  frisson  prolongé  que  suit  la  sensation  d'une 
chaleur  mcrdicante.  Ces  préludes  peuvent  être  modifiés  de 
ditférentes  manières.  Il  est  des  opérations  qui  se  conq^liquent 
il'uuc   irritation  ircs-vive   du  cerveau  et  de  ses  membranes. 
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Alors  aux  symptômes  de  la  réaction   fébrile   particulière  k 
l'opération,  s'unissent  ceux  de   la  céph^lite  ou  de  la  frénésie. 
Cependant  l'irritation  locale  devient  uneplilegmasie  véritable  ; 
la  place  qu'a   laissée  l'opération  s'enflamme   fortement;   ses 
bords  sont  tuméfiés,  rouges,  humides;  son  centre  est  dessé- 
ché, toute  sa  surface  est  d'une  sensibilité  extraordinaire.  Le 
pouls  présente   des  caractères   divers  ;  tantôt  il  est   grand  , 
plein,  serré;  tantôt  il  est  imperceptible,  convulsif,  intermit- 
tent. Le  système  capillaire  du  visage  est  injecté;   la  peau   est 
sèche,  chaude;  le  malade  a  soif;  sa  langue  est  sèche  au  milieu, 
et  rouge  sur  ses  bords.  Tous  ces  phénomènes  sympathiques 
décèlent  une  irritation  locale  ti*ès-vive.  Ces  phénomènes  per- 
dent de  leur  violence,  et,  après  une  rémittence  plus  ou  moins 
longue,  ils  reparaissent  avec  la  même  force,  ou  une  intensité 
toujours  croissante  lorsque  l'opéré  doit  succomber.  Le  mo- 
ment  oii  s'apaise   la  lièvre  symptomatique,  est  celui  où  di- 
minue l'irritation  locale,  c'est-à-dire,  l'époque  de  la  suppu- 
ration. Mais  si,  pendant  le  cours  des  pansemens,  des  circons- 
tances malheureuses  rappellent  l'irritation  delà  plaie,  ou  fixent 
une  irritation  sur  un  organe  interne,  qui  est  presque  toujours 
la  membrane  muqueuse  gastro-intestinale,  une  nouvelle  réac- 
tion fébrile,  une  nouvelle  fièvre  rémittente  paraît  infaillible- 
3Tient.  Hippocrate  a  très-bien  observé  le  danger  qui  suit  cette 
fièvre  symptomatique  :  Alii  vero  prœ  vulneris  dolore  y  délira- 
runt  etfabrientes ,  mortui  sunt.  (^uicumque  enim  aut  corpus  fc' 
hricilans  habentj  aut  mentem  turbatam  ,  talia  patiuntur,  H  y  a 
tout  à  craindre  pour  la  vie  du  malade  lorsque  l'intensité  de  la 
fièvre  symptomatique  va  jusqu'à  produire  le  délire. 

LTne  irritation  bien  vive  n'esl  pas  l'effet  ordinaire  de  l'inci- 
sion de  la  cornée  :  dans  l'opération  de  la  cataracte  par  extrac- 
tion, il  n'y  a  pas  ordinairement  de  réaction  fébrile;  mais  ou  la 
voit  survenir  dans  quel*ques  cas  malheureux  avec  une  violence 
extraordinaire.  Est-ce  d'une  disposition  particulière  du  ma- 
lade? est-ce  à  la  manière  dont  l'opération  a  été  pratiquée , 
qu'il  faut  l'attribuer?  Je  l'ignore.  Mais  j'ai  vu  plusieurs  opérés 
périr  par  son  intensité,  et  d'autres  acheter  la  vie  au  prix  de 
Ja  désorganisation  complette  de  l'organe  de  la  vue. 

Dumas  décrit  avec  exactitude  la  fièvre  rémittente  pernicieuse 
qui  suit  les  grandes  plaies;  mais  il  en  fait  un  être  abstrait  ;  il 
distingue  plusieurs  de  ces  fièvres,  et  méconnaît  toujours  leur 
caractère  symptomatique.  H  ne  peut  plus  y  avoir  de  doute 
aujourd'hui  sur  la  niiture  de  la  fièvre  traumatique  des  opérés; 
elle  est  très  bien  connue,  et  les  progrès  que  la  théorie  a  faits  k 
cet  égard  influent  beaucoup  sur  les  succès  de  la  pratique. 

Ceux  du  traitement  des  opérés  reposent  sur  la  connaissance 
de  leur  état.  Quelle  que  soit  l'optiration  qu'ils  ont  subiCj  si  on  a 
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«juelque  raison  de  ciaiiulrc  une  vive  iniiailon  locale,  il  faut 
pii'scrire  un   K'f^iinc  sévère  ;  rien  n'est  plus  imporlanl  :  non- 
seuli'meut  il  est  indispensable  dans  les  premiers  jours  qui  sui- 
vent l'oporalion,  mais  encore  pendant  tout  le  cours  de  la  réac- 
tion fébrile.    Les  chirurgiens  en  chef  des  hôpitaux  regardent 
Tintempérance  comme  Tune  des  principales  causes  du  peu  de 
succès  (ju'ont  quelquefois  les  opérations.  Un  malade  a  été  dé- 
livré heureusement  d'un  calcul  dans  la  vessie  ,  plusieurs  jours 
se  sont  écoules  ;  la  réaction  fébrile  a  cessé  d'être  darjgcreuse  j 
mais  un  écart  de  régime  rend  inutiles  tous  les  secours  de  l'art 
de  guérir  et  de  la  nature:  le  malade  périt  victime  de  son  im- 
prudence. Quelques  bouillons,  une  très-petite  quantité  d'ali- 
mens  d'une  digestion  facile  composeront  toute  la  nourriture 
des  opérés  ,  lorsqu'ils  auront  dépassé  la  période  de  l'inllamma- 
tion  ,  jusqu'à  une  convalescence  bien  assurée.  Des  évacuations 
sanguines  locales  sont  souvent  utiles  et  même  indispensables; 
plusieurs  chirurgiens  ont  obtenu  de  fort  bons  effets  de  l'applica- 
tion réitérée  des  sangsues  autour  du  moignon  après  l'amputation 
d'un  membre,  et  lorsque  rinflammation  locale  commençait  k 
naître.  Les  sangsues  au  périnée  contribueront  puissamment  à 
calmer  l'irritation  de  la  vessie,  après  l'opération  de  la  taille, 
et ,  dans  un  ti  ès-grand  nombre  de  cas ,  elles  produiront  des  effets 
avantageux.  Si  l'opéré  a  une  constitution  vigoureuse  ,  un  tem- 
pérament sanguin,  une  ou  plusieurs  saignées  générales  prévien- 
<lront  ou  modéreront  la  violence  de  la  fièvre  svmptomalique. 
On  fera  prendre  aux  opérés  des  boissons  délayantes  ou  acidu- 
lées, l'eau  gommeuse,  ime  limonade  agréable,  une  dé<;oction 
d'orge  ,  une  infusion  de  guimauve  ,  et  autres  substances  ana- 
logues peu  actives:  telles  doivent  être  les  basas  du  traitement 
médical  des  opérés  j  le  tempérament  des  malades  ,  l'état  de 
leurs  forces  et  la  nature  de  l'opération  ne  lui  font  pas  éprouver 
des  modifications  bien  essentielles.  11  est  bon  d'entretenir  la 
liberté  du  ventre,  mais  il  ne  faut  pas  la  solliciter  par  des  ir- 
ritans,  qui  sont  nuisibles  en  général.  Peu  d'opérés  se  trouvent 
bien  des  slimulans,  que  leur  ëlat  d'adjnamie  paraît  réclamer, 
cl  souvent  ils  en  éprouvent  des  accidens.  Le  camphre,  l'acétate 
d'ammoniaque,  les  vésicatoires  ne  sont  presque  jamais  indiqués, 
quoique  leur  emploi  soit  recommandé  souvent.  Dumas  vante 
beaucoup  le  quinquina  donné  en  poudre  à  haute  dose  pour  ar- 
rêter la  lièvre  rémittente  maligne  des  blessés  :  on  a  conseillé  de 
Punir  à  des  sels  neutres  et  purgatifs  dans  les  sujets  pleins  de 
mauvais  sucs.  Dumas  veut  qu'on  le  fasse  prendre  dès  que  l'état 
de  rémission  le  permet,  en  commençant  par  des  doses  assez  fortes 
pour  prévenir  le  redoubieinent  prochain;  on  diminue  ensuite 
la  quantité,  et  ou  l'augmente  encore  à  mesure  que  l'instant  du 
paroxysme  approche.  Le  quinquina,  s'il  est  donne' pendant  que 
l'irritation  csl  Irès-forle,  changera  la  lîcyrç  rcjuillCiUc  eu  coali- 
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nue.  Utile  dans  quelques  cas .  lorsqu'il  est  cmplojcà propos ,  iî 
€sl  nuisible  dans  le  plus  grand  nombre  ,  cii  ajoutant  à  Tinita- 
lion.  En  général,  toute  médecine  a<:live  nuit  aux  opérés  ;  le  ré- 
}j;ime,  les  délayans,  les  évacuations  sanguines^  le  re})OS  au  phy- 
sique comme  au  moral ,  et  les  pansemens  les  plus  simples  com- 
posent la  meilleure  méthode  de  les  conduire  a  une  prompte 
convalescence  :  jamais  il  ne  fut  plus  indiqué  de  se  borner  a  se^ 
conder  les  salutaires  eftorts  de  la  nature. 

Les  plus  redoutables  des  accidens  qui  peuvent  s'opposer  au 
succès  d'une  opération  sont  l'hémorragie,  la  douleur  et  les  con- 
vulsions. Malgré  toutes  les  précautions  possibles  pour  lier 
toutes  les  artères  ouvertes  ,  on  peut  en  avoir  oublié  quel- 
qu'une ;  une  ligature  peut  avoir  manqué  :  une  affection  mo- 
rale vive  ;  la  chaleur  du  lit ,  sont  autant  de  causes  de  cet  ac- 
cident terrible;  enfin  il  dépend  quelquefois  d'un  pansement 
défectueux.  On  trouvera  au  mot  hémorragie  de  ce  Dictionairc 
l'indication  des  moyens  qu'il  faut  employer  dans  cette  circon- 
stance ;  l'une  des  premières  choses  à  faire  est  d'enlever  entière- 
ment l'appareil. 

La  douleur  est  quelquefois  si  forte  ,  qu'elle  donne  lien  à  des 
symptômes  généraux  alarmans  :  l'agitation  du  malade  est  ex- 
tiéîne;  une  sueur  froide  se  répand  surtout  son  corps  ;  plus  de 
repos,  l'insomnie  est  continuelle.  11  est  très-important  de  con- 
naître la  véritable  cause  de  la  douleur  :  celte  cause  peut  être  la 
présence  d'un  corps  étranger  ;  la  lésion  incomplelte  d'un  filet 
nerveux;  la  stagnation  du  pus  ou  du  sang  dans  la  plaie;  un  pan- 
sement mal  fait  ;  un  bandage  C[ui  n'exerce  pas  une  compression 
égale  sur  tous  ses  points,  ou  qui  est  trop  serré  ;  le  tamponne- 
ment. Les  douleurs  que  souffrent  tes  opérés  de  la  lithotomie 
lorsque  quelques  gouttes  d'urine  séjournent  dans  leur  vessie, 
sont  audessus  de  toute  expression;  ils  sont  en  proie  à  la  plus 
vive  anxiété,  et  éprouvent  quelquefois  des  mouvemens  con- 
vulsifs  :  il  suffît,  pour  les  calmer,  d'enlever  le  tampon  qui  s'op- 
pose à  l'écoulement  de  l'urine,  ou  ,  s'il  n'y  a  pas  de  tampon,, 
d'écarter  les  lèvres  de  la  plaie,  et  de  détacher  les  caillots  de 
sang,  qui,  par  leur  séjour,  deviennent  alors  de  fréquentes 
causes  de  rétention  d'urine.  La  vessie,  fortement  irritée,  ne 
pout  plus  supporter  le  contact  du  fluide  auquel  elle  sert  de 
réservoir. 

On  a  beaucoup  conseillé  l'emploi  des  narcotiques  après  les 
opérations,  pour  calmer  les  douleurs  ;  plusieurs  chirurgiens 
donnent  un  somnifère  au  malade  qu'ils  viennent  d'opérer  :  telle 
était  la  méthode  d'x\lbucasis.  Bell  croit  les  narcotiques  fort 
utiles  dans  cette  circonstance:  ils  modèrent  alors  très-souvent, 
dit-il ,  la  douleur  pongilive  qui  fatigue  les  malades  :  en  con- 
tinuant de  les  donner  ainsi  de  temps  en  temps  h  doses  conve- 
nables, on  lient  souvent  le  malade  dans  un  état  de  calme  et 
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t\e  tranquillité,  jusqu'à  ce({u'il  soit  rrollemenl  soulage  par  la 
lormalioii  du  pus,  ou  par  la  cessation  do  la  tension  indamnia- 
loirc  qui  est  la  suite  ordinaire  dr  toutes  les  grandes  opérations. 
Les  iiarcolifjues  ,  les  antispasmodiques  peuvent  être  utiJ($ 
lorsqu'ils  sont  donnes  avec  circonspection,  dans  certains  cas  où 
la  douleur  est  eîfcessive  ;  mais  on  a  eu  tort  peut  être  d'en  gé- 
néraliser l'emploi  ;  ici  ,  le  danger  est  tout  près  de  l'abus:  on 
j)eul  se  dispenser  de  donner  les  narcotiques  après  le  plus  grand 
nombre  d'opérations,  même  majeures. 

Bonuefoy  croit  que  les  bains  chauds,  après  les  ope'ralions, 
sont  d'mi  secours  Irès-efiicacc  ;  il  est  convaincu  qu'ils  produi- 
raient des  eifets  merveilleux:  il  n'a  pas  eu  lui-même  occasion 
de  juger  par  expérience  l'utilité  des  bains  ;  et  il  fonde  entière- 
ment les  éloges  qu'il  leur  donne  ,  sur  la  pratique  de  Celse,  qui 
faisait  mettre  ceux  qu'il  avait  tadlés,  dans  un  demi-liain  ,  de- 
puis les  genoux  jusqu'au  nombril,  et  leur  couvrait  le  reste  du 
corps.  (monfalcon) 

roviLLARD  (joscplj),  Le  cliiruiglcn  operateur;  in-8o.  Lyon,  1640. 

VERDDC  (jcan-r.apliste),  Traité  dus  opérations  de  chiiiugie;  in-8^.  Paris, 
T701. 

DioNis  (pierre).  Cours  d'opérations  de  chirurgie;  in-8^.  Paris,  1707. 

DU  PUY  (jean-cochon),  INlanuel  des  opérations  de  chirurgie,  exuaitdes  meil- 
leurs auteurs;  in-12.  Toulon,  1726. 

QUELMALz,  Programma.  Quare  operationes  cJiirurgicce  hic  locorum  non 
ita  fréquentes  sini,  quam pênes  exteros  quosdam;  in-4''-  Lipsiœ ,  172G. 

CE  LA  CUARRIÈRE  (joscph),  Traité  dcs  opérations  de  chirurgie;  iu- 12.  Paris, 

HT.  CHAMPCORNU,  Traité  des  opérations  de  chirurgie,  avec  un  traité  de  toutes 
les  maladies  du  corps  humain;  in-8".  Amsterdam,  1739. 

CAKENGEOT  (  Roiic-jacques-croîssant ),  Traité  des  opérations  de  chirurgie; 
ui  vol.  in-S".  Paris,  1740- 

suARp  (samnel),  A  treatise  on  the  opérations  of  surgery ;  c''esl-h-dire. 
Traité  d'opérations  de  chirurgie;  in-8*'.  Troisième  édition.  Londres,  1740. 
Outre  les  procédés  opératoires,  cet  ouvrage  renferme  une  description  i\es 
înstrumens,  ornée  de  figures,  et  une  uitroduciion  sur  le  haileraent  des 
plaies,  des  abcès  et  des  ulcèies.  Il  a  été  traduit  en  français,  in-8>^.  Paris, 
1  74 1  ;  en  hollandais,  in -8°.  Amsterdam,    I7f)i . 

LE  DRAW,  Traité  des  opérations  de  chirurgie  ;  in-S".  Paris,  1743- 

ORASHUTs  (j.),  yan  de  Operatien  der  Heelhonde ;  c'est-à-dire,  Des  opéra- 
tions de  chirurgie;  in-8<'.  Amsterdam,  1748. 

Heuermann  (ceiMg.),  Ahhandlung  der vorneJunsten  chintrgischen  Ope- 
rationen  am  menschlicken  Koerper;  c'est-à-dire.  Traité  des  principales 
opérations  chirurgicales  qui  se  pratiquent  sur  le  corps  bumain  ;  ui  vol.  in-S". 
Copenhague,  1754-1757. 

DETHARoiNc.  (cporgins),  Dissertalio  de  opérai ionibus  quibusdam  chirur" 
gicis  temerè  institutis;  in-4*>.  Rostochiiy  1756. 

CHARDON  DE  coL'RCELf.ES  (Etienne),  Manuel  des  opérations  de  chirurgie  les 
plus  fiéqueu tes;  in-8*'.  Brest,  1756. 

TELASco  (oidaci),  valvkrue  (Franc),  Cursn  iheorico  practico  de  opéra- 
ciones  de  cirurgia  ;  c'ci>i-h-â'ire ,  Cours  théorique  et  pratique  d'opérations 
de  chirurgie;  in-^".  Madrid,  1 764. 
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ACiiEL  (olof),  Discours  sur  la  réforme  nécessaire  dans  les  mélhotîes  el  les  ins- 
liurncns  pour  les  opérations  chirurgicales  j  in-8°.  Stockholm,  1767. 

Ce  (iiijcours,  public  en  suédois,  a  été  analysé  dans  les  Commentaires  de 
Leipzig,  t.  XV,  n.  ^2. 

wooRE,  A  meUiod  oj  preuenting  or  dimlnishing  pain  in  seucral  opérations 
of  surgery ;  c'esl-à dire.  Méthode  pour  prévenir  on   diminuer  la  douleur 
dans  plusieurs  opérations  chirurgicales  j  in-S**.  Londres,  ï-y84. 
C\'st  la  compression  des  nerfs. 

viTt-AVERDE  (piancisco),  Operaciones  de  cirurgia,  scgun  la  mas  sclecta 
iloClrina  de  los  antiguos y  modernes ,  dispuesta  ,  para  usa  de  los  reules 
colfigios;  c'esi-h-due,  Opéiations  de  chirurgie  selon  la  doctrine  la  plus 
choisie  des  anciens  et  des  modernes,  disposée  pour  Pusage  des  collèges 
loyaux  j  II  vol.  in-80.  Deuxième  édition.  Madrid,  1788. 

x<;UGEMONT  (  joscph-clandinus),  Handbuch  der  chirurgischen  Opération 
nen;  c'est-à-dire,  Manuel  des  opéialions  chirurgicales j  in-S^.  Francfort, 

HrNCzovsK-Y  (johan),  Anweisung  zu  chirurgischen  Operationen  ;  c'est- 
à-dire.  Traité  élémentaire  des  opérations  chirurgicales  j  in-S**.  Troisième 
éduion.  Vienne,  1794- 

La  première  édition  est  de  1785  ,  la  deuxième  de  i  787. 
CHEVALIER  (ihomas),  j4n  introduclion  lo  a  course  oj  lectures  on  the  opé- 
rations of  surgery  ;  c'esl-h-dire,  Ini'oduciioa  à  un  cours  d'opérations  de 
chirurgie;  in-8^.  Londres,  1801. 
Eossi,    TraUato  elementare  délie   operazioni  chirurgische ;  c'est-à-dire, 
Traité  élémentaire  des  opérations  chirurgicales;  11  vol  in-S*^.  Turin,  an  xi. 
iiÉRON  (ph.  J.  u.),  Dissertation  sur  la  division  générale  des  opérations  cbi- 

rurgicales;  a5  pages  in-4''-  Paris,  i8o3. 
SPREiNGEL  (Ruri),  Gesc/dchte  der wichtigslen  chirurgischen  Operationen  ; 
c'est-à-dire.  Histoire  des  opérations  chirurgicales  les   plus   importantes; 
in-8^.  Halle,  i8o5. 

Cet  ouvrage  fait  partie  des  écrits  de  Sprengel,  sur  l'histoire  de  la  médecine 
et  de  la  chirurgie,  dont  nous  devons  une  très-bonne  traduction  aux  soins 
de  M.  Jourdan. 
SCUI5EGER  (  Bernhard-GOtilob),  Grundiiss  de  chirurgischen  Operationen; 
c'est-à-dire,  Traité  élémentaire  des  opérations  chiruigicales;  in-8°.  Fuerth, 
t8o6. 
FLAUBERT  (  Ach.-cléopas),  Dissertation  sur  la  manière  de  conduire  les  malades 

avant  el  après  les  opérations  chirurgicales;  71  pages  in-zj*'.  Paris,  1810. 
SABATiER  (Raphaël-Bienvenu),  De  la  médecine  opératoire;  m  vol.  in-S'*. 
Paris,  i8io. 

Onvrage  bien  connu,  bien  écrit,  orné  d'une  érudition  cboisie.  C'e&t  une 
histoire  des  opérations  chirurgicales. 
GoULLARD  (  J.  c.  E.),  De  l'influeucc  des  affertions  morales  sur  le  résultat  des 

opérations  de  la  chirurgie;  34  pages  in-4''.  Paiis,  181 3. 
ZAÎVG   (chrisloph-Bonifacius),  Darslcllung  hluliger  heilhundiger  Opera- 
tionen; c'est-à-dire.  Démonstration  des  opérations  chiiurgicales  sanglantes. 
Première  partie,  avec  une  planclto;  44^  pages  ia-8''.  Vienne,  i8i3. 
L'ouvrage  st;  compose  de  trois  parties. 
TOUX  (philibcrt-joseph) ,  Nouveaux  élémens  do  médecine  opératoire.  Tome 
premier  et  deuxième  partie;  .53  fenilUs  in-80.  Paiis,  ï8i3. 

Les  amateurs  de  la  bonne  chirurgie  sont  impaiiens  de  voir  terminer  cet 

ouvrage. 

»t;LT,  ( Charles),  A  System  of  operati^^e  surgery ,founded  on  the  basis  of 

«tnatomy  ;  c'est-à-dire,  Système  d'opérations  de  cliirurcie,  fondé  sur  l'ana- 

K>niie.  Deuxième  édition;  n  vol.  in-80.  Fig.  Londres,  18  t4' 

LHtulent:  a  ajouté  à  celle  édition  une  disscriaiiou  sut  les  plaies  d'armes  à  feu. 

(VAlOï) 
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OPÉRATION  DU  CAr;cER.  J'o/cz  CANCER  ( cliiruigie ) ,  loni.  m, 
pag.  679.  (p.  V.  M.  ) 

oniUATioiv  CKSAMENNE.    Voyez   CESARIENNE    (  Opération  ) , 

lOm.  lV,pag.  4B1;  CASTRO- IlYSTÉROTOMIE  ,  loill.  XVII  ,  pilg.419; 

et  iiYsTLROTOMiE,  lom.  XXIII,  pag.  ^qS.  (F-  V.M.) 

OPÉRATION  DE  LA  FISTULE  :  noiTi  SOUS  lequcl  011  (It'signc  or- 
dinairement le  procède  manuel  dont  on  se  sert  pour  guérir 
la  fistule  de  l'anus.  Voyez  fistule  a  l'anus,  t.  xv ,  p.  558. 

(f.  V.  M.) 
OPÉRATION  DE  LA  FISTULE  LACRYMALE.    VojeZ  FISTULE  LACRY' 

aiALE  ,  lom.  XV ,  pag.  679.  (  f.  v.  m,  ) 

OPÉRATION  DE  LA  UERNIE.    VojeZ  HERNIE,    lOm.  XXI  ,  p.    1 26. 

(  F.  V.  M. ) 

OPÉRATION  DE  LA  SYMPHYSE.  C'cst  ainsî  qu'oH  désigne  le  pro- 
cédé par  lequel  on  fait  la  section  de  la  symphyse  du  pubis, 
dans  le  cas  de  certains  accouchemens  impossibles  par  les  voies 
ordinaires.  Voyez  pubis.  (  f-  v.  m.) 

OPÉRATION  DE  LA  TAILLE.  On  donnc  cc  Hom  aux  moyen* 
manuels  dont  on  se  sert  pour  extraire  les  calculs  de  la  vessie. 
Voyez  LiTHOTOMiE,  tom.  XXVIII,  pag.  354.  (f.v.  m.) 

OPERCULARIEES,  oferculariœ  :  famille  de  plantes  i\y- 
cotylédoncs  dipérianthées,  dont  les  principaux  caractères 
sont  les  suivans  :  calice  commun  persistant,  campanule  ,  à  six 
ou  neuf  dents  inégales,  contenant  trois  à  six  fleurs  dépourvues 
de  calice  propre;  corolle  monopclale,  infondibuliforme  ,  a 
quatre  ou  cinq  divisions;  quatre  élatninf  s  ;  un  ovaire  enfoncé 
dans  le  réceptacle,  surmonte  d'un  siyle  à  stigmate  bifide;  ré- 
ceptacle commun  formant  l'ouverture  du  calice,  et  partagé 
intérieurement  en  autant  de  loges  qu'il  y  a  de  graines. 

Les  plantes  de  cette  famille,  propres  seulement  à  la  Nou- 
velle-Hollande, sont  peu  nombreuses,  et  connues  seulement 
depuis  peu  de  temps,  ce  qui  fait  qu'on  ne  sait  encore  rien  de 
bien  posilif  sur  leurs  propriétés.  M.  de  Jussieu  a  seulement 
observé  que  les  oiseaux  dévorent  avidement  leurs  jeunes 
pousses  comme  celles  des  mâches. 

(loiselecr-deslongchamps  et  marquis) 
OPHIASIS  :  mol  latin  qui  répond  au  grec  oç/ctc"/?",  dérivé 
de  o(p<ç",  serpent ,  et  de  os"©?,  semblable. 

La  maladie  qui  porte  ce  nom  est  commune  à  tous  les  ani- 
maux recouverts,  en  tout  ou  en  partie  ,  de  productions  de  l'épî- 
derme.  Elle  consiste  dans  la  chute,  tolale  ou  partielle,  de  ces 
mêmes  productions  :  aussi  la  peau,  quelquefois  dénudée  çà  et 
là  seulement,  ressemble-t-elle  plus  ou  moins  à  celle  d'un  ser- 
pent ,  ii  cause  des  taches  qu'elle  présente. 

La  chute  des  cheveux  et  des  poils  n'est  pas  rare  dans  l'espèce 
Immainc,  où  on  la  voit  pendant  le  cours  de  certaines  maSa- 
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dies  chroniques,  telles  que  les  scrofules,  le  scorbut,  la  syphi- 
lis :  mais,  le  plus  souvent,  elle  indique  une  altération  profonde 
du  derme,  et  on  la  rencontre  dans  quelques  espèces  de  tei- 
gnes ,  de  daitres,  le  scorbut  et  la  lèpre.  Quehjuefois  elle  sur-» 
vient  à  la  suite  de  maladies  aiguës,  de  fortes  contentions  de 
l'esprit,  de  grands  chagrins  ou  de  travaux  pénibles. 

Elle  est  plus  généralement  connue  sous  le  nom  à' alopécie. 
Voyez  ce  mol.  (alitekt  et  j.-b.  janin) 

OPHIOGLOSSE,  s.  f. ,  opliioglossum.  C'est  le  nom  d'un 
genre  de  plantes  acotylédones  de  la  famille  des  fougères.  Les 
organes  de  la  reproduction  s'y  présentent  sous  la  forme  de 
capsules  presque  globuleuses,  uniloculaires ,  s'ouvranl  trans- 
versaicmcnt,  eî  disposées  en  épi  sur  deuîC  rangs. 

L'ophioglnssc  commune,  ophioglossuni  vulgatum ,  L. ,  se 
dislingue  à  la  feuille  unique  et  ovale  qui  accompagne  son 
cpi.  Elle  croît  dans  les  marais  et  dans  les  praiiies  humides. 
Les  mois  de  juin  et  de  juillet  sont  l'époque  de  son  entier  dé- 
veloppement. Le  nom  de  langue  de  serpent  qu'on  donne 
aussi  tjueiqaefois  à  cette  plante,  n'est  que  la  traduction  exacte 
de  celui  d'ophioglossum  {o<^io<r  ykaxro'a.). 

L'opliiogiosse  e->t  d'une  saveur  assez  douce.  Elle  a  joui  au- 
trefois d'une  certaine  réputation.  On  la  regardait  comme  as- 
tringente ,  tonique,  vulnéraire,  résolutive.  On  l'employait 
contre  la  leucorrhée,  l'hemopiysie,  les  hémorragies.  Une  liuile 
([u'on  préparait  avec  ses  feuilles,  passait  pour  excellente  dans 
le  traitement  des  plaies  ou  des  ulcères.  Toutes  ces  vertus,  que 
ne  constate  aucune  observation,  sont  ensevelies  aujourdhui 
dans  le  plus  profond  et  le  plus  juste  oubli. 

C'est  une  des  plantes  fain(  ust  s  jadis  parmi  les  alchimistes, 
qui  ne  l'estimaient  pas  njoins  que  la  lunaire  et  le  nostoch 
pour  leurs  mystérieuses  et  vaines  opérations.  Ils  l'appelaient, 
dit-on,  luciola^  parce  qu'elle  brille  la  nuit.  Cette  assertion,  • 
assez  peu  croyable,  mais  que  répèlent  Jean  Bauhin,  Hofi- 
mann ,  Simon  Faulli,  mériterait  d'être  vérifiée.   ^ 

Le  tubercule,  gros  comme  un  pois,  qui  fait  la  racine  do 
Tophiogossc  bulbeuse  de  la  Caroline,  est,  suivant  M.  Bosc  , 
très-bon  a  manger,  soit  crû  ,  soit  cuit;  mais  il  est  de  trop  peu 
de  volume  et  trop  peu  commun  pour  offrir  comme  alinn^nt 

une  ressource  de  quelque  importance. 

(lo'SKleur-desloncchamps  et  marquis) 
OPHTHALGIE,  s.  f.,  ophlhalgia ,  de  oçô-ct^/i/oç-,  œil,  et 
âî'cLhyoç ,  douleur.  C'est  le  nom  qu'on  donne  à  toute  espèce  de 
douleur  de  l'œil.  Elles  ont  lieu  dans  la  plupart  d  s  maladies  de 
cet  organe  qui  sont  accompagnées  d'inflammation;  cette  dou- 
leur est  très-intense  lorsque  le  globe  de  l'œil  en  est  ie  siège, 
à  cause  du  grand  nombre  de  parties  nerveuses  qui  entrent  dan* 
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sa  composition,  et  (îe  son  voisinage  du  cerveau,  c|ui  est  lui, 
([u'oii  peut  dire  ijiraucune  autre  pai  tic  »Ju  corps  ne  lui  est  plus 
continue.  L'opiiliuilgic  u'clani  (pie  le  syuipionie  conscculif 
d'une  autre  allcclion ,  cesse  lors<[ue  celle-ci  guérit;  elle  ne 
demande  pas   l'emploi   de   moyens  particuliers.    Voyez  oph- 

TIIAT.MIK.  (»••    V.  M.  ) 

OPUlHALMIEjS.  f.,  ophllialmia ,  ophlhalniitis,  li/jpituch^ 
d'oçôûCÀ/zoC,  œil,  dérivé  lui-îiième  iïoTrlo^.-u  ^  voir.  Comme  la 
pluparldes  expressions  médicales  passées  dans  le  langafic  usuel 
et  populaire,  le  mot  ophtlialmie  se  comprend  aisément,  et, 
néanmoins,  on  éprouve  beaucoup  de  peine  pour  en  donner 
\i.\\<i  définition  précise  et  rigoureuse,  parce  qu'il  n'a  réellement 
pas  de  sens  bien  fixé,  ce  dont  on  acquiert  la  conviction  «piand 
on  parcourt  les  nombreuses  descriptions  que  les  auteurs  ont 
domires  de  la  maladie  qu'il  désigne.  En  elfet,  la  plupart  s'ac- 
cordent à  regarder  l'ophthalmie  comme  rin/iamnuilion  de  la 
conjonctive,  et  cependant  il  n'en  est  aucun  qui  ne  fasse  ob- 
server, avec  beaucoup  de  justesse,  qu'elle  s'élend  quelquefois 
plus  ou  moins  profondément  aux  parties  internes  de  l'œil.  Il  esC 
même  certain  (ju'elle  ne  débute  pas  toujours  par  la  surface  de 
cet  organe,  quoique  ce  soit,  sans  contredit,  le  cas  le  plus  ordi- 
naire, et  que,  dans  quelques  circonst^ances,  elle  comuicnce  de 
suite  à  s'établir  sur  l'une  des  membranes  qui  le  constituent  k 
l'intérieur,  sans  même  alors  qu'on  la  voie  toujours  s'étendre 
jusqu'aux  parties  externes.  C'est,  au  reste,  un  point  sur  lequel 
nous  ne  tarderons  pas  à  avoir  l'occasion  de  revenir.  Ainsi,  pour 
éviter  toute  espèce  d'équivoque,  nous  adopterons  ici  la  défini- 
tion proposée  par  M.  Demours,  et  nous  dirons,  avec  lui,  que 
roplithalmie  consiste  dans  l'inflammation  d'une  ou  plusieuis 
des  membranes  qui  concourent  à  la  formation  de  l'œil,  mais, 
que,  le  plus  ordinairement,  elle  a  pour  siège  la  conjonctive. 

L'opblhal  mie  s'offre,  pour  ainsi  dire,  à  chaque  instant  dans 
la  pratique  ,  et  elle  exerce  ses  ravages  sur  l'un  de  nos  plus  pré- 
cieux organes,  celui  qui  nous  procure  les  plus  douces  jouis- 
sances, celui  qui  répand  le  plus  de  charmes  sur  noire  vie. 
Plus  redoutable  par  ses  suites  (jue  par  elle  même,  et  source 
des  trois  quarts  au  moins  des  maladies  de  l'appareil  visuel, 
celles  qu'elle  n'engendre  pas,  elle  les  complique  comme  acci- 
dent, ou  leur  succède  comme  résultat.  Elle  compromet  tou- 
jours la  vue,  et  quelquefois  aussi  elle  met  l'existence  du  ma- 
lade en  danger.  Tous  ces  motifs  réunis  en  font  une  des  affec- 
tions qu'il  importe  le  plus  au  médecin  de  bien  connaître.  Mais 
elle  présente  une  multitude  de  variétés  dont  il  est  essentiel 
d'être  instruit,  parce  qu'elles  influent  sur  la  conduite  qu'où 
doit  tenir,  et  modifient  ou  changent  le  traitement. 

iSié^e,  Ou  distingue  j'ophlbalmic,  sousce rapport, en  externe 
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et  en  interne.  L'ophthalmie  externe,  qui  est  bien  plus  com- 
mune que  l'autre,  établit  son  siège  dans  la  conjonctive,  dont 
elle  n'occupe  qu'une  portion  vers  l'un  ou  Vautre  des  angles 
de  l'œil,  ou  dont  elle  envahit  la  totalité.  On  la  nomme,  dans 
le  premier  cas,  angulaire,  et,  dans  le  second,  totale.  Elle  est 
alors  très-sujette  à  se  déplacer  :   si,  par  exemple,   on  la  re- 
marque d'abord  vois  l'un  des  angles ,  assez  ordinairement  le 
lendemain,  elle  se  trouve  audessous   du  bord  inférieur  de  la 
cornée  transparente.  Lorsqu'elle  est  devenue  fort  intense,  elle 
ne  se  borne  pas  toujours  à  la  membrane  primitivement  affectée  ; 
quelquefois  elle  s'étend,    non-seulement  à  l'œil  lui-même, 
mais  encore  aux  parties  qui  l'entourent.  A.insi,  les  paupières, 
par  exemple,  sont  presque  toujours  entreprises  :  à  la  vérité, 
assez  ordinairement  la  phlogose  s'arrête  à  la  conjonctive  qui 
tapisse  leur  face  oculaire,  et  alors  le  malade  éprouve  de  très- 
vives  douleurs  ;  mais  souvent  aussi  elle  se  porte  avec  une  sorte 
de  prédilection  sur  le  bord  de  ces  voiles  mobiles,  où  elle  fait 
naître  des  ulcérations  qui  entraînent  la  clmte  des  cils.  Chez  cer- 
taines personnes,  enfin,  le  tissu  tout  entier  des  paupières  par- 
'ticipe  à  l'inflammation,  et,  dans  ce  cas,    il  est  difficile  ou 
presque  impossible  de  les  écarter  l'une  de  l'autre. 

L'ophthalmie  interne  peut  avoir  son  siège  dans  le  tissu  cellu- 
laire situé  audessous  de  la  conjonctive,  le  tissu  de  la  scléro- 
tique ,  celui  de  la  cornée  transparente  (  cornéite  ) ,  la  membrane 
de  la  chambre  antérieure,  l'iris  [iriiis  ) ,  la  rétine  ou  même  les 
membranes  diaphanes  du  centre  de  l'œil.  Dans  ce  dernier  cas, 
beaucoup  d'auteurs  la  désignent  sous  le  nom  de  phlegmon  de 
l'œil.  Les  inflammations  de  ces  diverses  parties  sont  fort  loin 
d'être  toutes  aussi  bienconnues  les  unes  que  les  autres,  malgré  les 
efforts  qu'ont  faits  plusieurs  nosologistes  pour  assigner  des  carac- 
tères et  des  signes  distinctifs  à, quelques-unes  d'entre  elles.  x\u 
reste,  on  les  trouve  presque  toujours  réunies  dans  des  pro- 
portions diverses,  surtout  lorsque  la  maladie  est  arrivée  à  uq 
haut  degré  d'intensité,  et  il  résuie  de  là  des  différences  qui 
deviennent  bien  plus  multipliées  encore,  lorsqu'on  y  ajoute 
celles  qui  sont  tirées  de  l'âge,  du  sexe,  du  degré  d'intensité 
et  de  la  nature  des  causes. 

L'affection  peut  être  bornée  à  un  seul  œil ,  ou  les  affecter 
tous  les  deux  à  la  fois.  Dans  le  premier  cas,  il  lui  arrive  fort 
souvent  de  quitter  l'un  pour  se  jeter  sur  l'autre,  et  de  répéter 
plusieurs  fois  de  suite  ce  jeu  alternatif.  Alors,  tantôt  elle  com- 
mence à  se  manifester  dans  l'autre  œil  dès  l'instant  qu'elle  se 
calme  dans  le  premier,  et  tantôt  on  ne  la  voit  se  montrer  d'un 
côté  qu'à  l'époque  où  elle  est  complètement  dissipée  de  l'autre. 
Engouerai,  il  est  rare  qu'un  œil  soit  malade,  et  que  l'autre 
demeure  parfaitement  sain,  même  lorsque  la  phlegmasie  a  été 
provoquée  par  une  cause  externe.  Ua  œil  qui ,  par  l'action 
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d'anc  cause  qnckonqiif,  a  ('le  (i.i[)}»(' d'une  violente  <^pîill)al~ 
mie,  conserve  aussi ,  la  plupaldu  temps,  une  disposition  Ua- 
bituelle  à  contiacler  la  nuMne  maladie,  que  ia  plus  légère 
occasion  suffit  pour  développer  (  n  iui. 

Causes,  Les  causes  qui  déterminent  Toplitlialmie  peuvent 
être  distinguées  en  externes  et  internes. 

Les  causes  externes  sont  extrêmement  variées.  Il  suffit  de  la 
moindre  irritation  exercée  sur  la  conjonctive,  par  exemple, 
d'un  frottement  un  peu  rude  des  paupières  contre  le  glo'oe  de 
l'œil,  pour  détermiuei'  le  sanij;  à  passer  en  plus  grande  abon- 
dance dans  les  vaisseaux  capillaires.  Ccst-ià  un  véritable  com- 
mencement d'ophtlialmie,  mais  qui  avorte,  et  qui ,  à  raison  de 
la  fugacité  de  la  cause,  se  dissi[)e  avec  trop  de  promptitude 
pour  mériter  qu'on  lui  donne  le  nom  de  maladie.  Le  même 
effet  a  lieu,  et  l'état  morbide  se  déclare  réellement,  lorsque 
J'irritalion  continue  d'agir  pendant  un  certain  laps  de  temps. 
Ainsi,  un  corps  étranger  introduit  entre  les  paupières  et  le 
globe  de  l'œil,  tel  qu'un  grain  de  sable,  un  brin  de  paille, 
une  paillette  de  fer,  un  moucheron,  etc.,  peut,  par  sa  torme, 
sa  nature  ou  sa  seule  piésence  ,  irriter  la  conjonctive,  et  y  dé- 
terminer une  inflammation  qui  s«  continue  même  encore  quel- 
que temps  après  qu'on  a  fait  l'extraction  de  ce  corps.  Telle 
est  la  manière  dont  agissent  les  cils  des  paupièr-es,  quand  ils 
sont  renversés  ,  les  poils  de  la  caroncule  lacrymale,  lorsqu'ils 
ont  acquis  plus  de  développement  qu'à  l'ordinaire  ,  les  coups, 
les  cliulcs,  les  piqùies,  les  plaies,  les  contusions.  L'impression 
de  l'air,  quand  il  frappe  i'œil  avec  force,  et  surtout  qu'il  est 
chargé  d'humidité  ,  celle  inqDression  devient  souvent  la  cause 
d'une  ophthalmie,  comme  on  le  remarque  chez  les  personnes 
qui  restent  exposées  à  un  vent  coulis,  principalement  après 
un  exercice  violent,  ou  lorsque  Talmosphère  se  trouve  dans 
une  certaine  disposition  favorable  au  développement  de  la 
phlogose.  il  n'était  pas  rare,  sous  le  régime  de  ia  conscription, 
de  voir  des  jeunes  gens  se  procurer  une  ophthalmie  habituelle, 
en  s'exposant  chaque  jour  \\m\  à  l'action  d'un  courant  d'air 
traversant  le  trou  d'une  serrure,  et  obtenir,  au  moyen  de  cette 
ruse,  un  congé  de  réforme,  qu'ils  payaient  quelquefois  bien 
chèrement  par  la  perte  de  leur  œil. 

L'air  donne  lieu  à  des  ophlhalmies,  non-seulement  par  ses 
qualités  physiques,  comme  ia  tcmpéralnre  ,  son  humidité  et 
la  rapidité  (le  son  mouvement,  mais  encore  par  les  propriétés 
particulières  dont  il  est  revêtu  dans  certaines  circonstances. 
En  effet,  on  a  vu  soiivent,  dans  les  maladies  catarrhalcs  épi- 
dcmiques,  la  cause  (|ui  déterminait  l'affection  du  poumon, 
provocjuer  aussi  une  opiuhalmie  plus  ou  moins  intense,  et  re- 
vêtue du  même  caractère.  Pourquoi,  en  effet,  la  conjonclive 
3;.  27 
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sciait-eîle  moins  sujclle  que  les  autres  membrane*  muqueuses 
à  l'inlluence  des  épidémies  catarrliales?  On  a  remarqué  alors, 
et  c'est  un  phénomène  dont  la  théorie  se  conçoit  aisément, 
que  la  solution  de  l'ophlhalmie  s'opérait  très-promplement 
lorsque  la  membrane  muqueuse  des  intestins  venait  à  s'affecter 
et  qu'il  se  déclarait  des  accidens  dysentériques,  mais  que 
l'amendement  était  ou  plus  long  à  se  faire  attendre  ou  moins 
complet,  quand  c'était  sur  la  membrane  muqueuse  des  voies 
de  la  respiration  que  la  cause  morbifîque  portait  son  action. 

Parmi  les  causes  externes,  on  doit  encore  compter  la  fatigue 
extrême  de  l'organe  de  la  vue  par  des  veilles  prolongées ,  l'ap- 
plication trop  forte  à  l'étude,  l'habitation  constante  dans  des 
lieux  qui  réfléchissent  une  couleur  blanche,   comme  les  ter- 
rains calcaires  ou   les  pays  couverts  déneige,   l'habitude  de 
fixer  des  objets  d'une  grande  ténuité,  l'usage  des  verres  pro- 
pres à  grossir  les  corps,  l'exposition  continuelle  aux  rayons 
du  soleil,  aux  vents  du  nord,  aux  courans  d'air  chargés  d'un 
sable  fin  ou  de  poussière,  à  l'action  de  la  fumée,   d'une  forte 
chaleur  exhalée  par  un  foyer  ardent,  ou  des  vapeurs  acides  , 
ammoniacales,  etc.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi  on  ren- 
contre tant  d'individus  atteints  d'ophthalmie  parmi  les  ouvrici^ 
consacrés  h  certaines  professions,  comme  les  verriers,  les  for- 
gerons,  les  chaufourniers,   les  maçons,   les  boulangers,   les 
serruriers,    les  fondeurs,  les  meuniers,   les  amidonniers,  les 
perruquiers,  les  vidangeurs,  les  horlogers,  et  même  les  gens  de 
lettres,  et  les  naturalistes  adonnés  aux  observations  microsco- 
piques. On  sait  que  quelques  individus  ne  sauraient  se  livrer 
à  la  lecture  ou   à   l'examen  d'objets  de  faibles  dimensions, 
même  pendant  un  laps  de  temps  très-court,  sans  que  leurs  yeux 
ne  deviennent  rouges  et  n'éprouvent  véritablement  une  phlo- 
gose  commençante.  C'est  aussi  ce  qui  rend  raison  de  la  fré- 
quence de  la  maladie  dans  les  contrées  septentrionales,  cou- 
vertes de  neiges  éternelles,  et  dans  les  pays  équatoriaux,  où, 
comme  en  Egypte,   il  existe  d'immenses  plaines  d'un   sable 
Irès-fin,  qui  réfléchit  avec  force  les  rayons  brûlans  du  soleil, 
et  dont  le  plus  léger  vent  suffit  pour  enlever  des  tourbillons 
dans  l'atmosphère,  où  son  excessive  ténuité  lui  permet  de  res- 
ter presque  habituellement  en  suspension.  L'ophthalmic  fut 
effectivement    très  -  répandue    parmi    les   troupes    françaises 
d'abord,  et  anglaises  ensuite,  que  les  événemens  de  la  guerre 
transportèrent  sur  la  terre  d'Egypte.    M.  Larrey,   qui  en  a 
donné  une  fort  bonne  description,    accuse,   outre  la  cause 
énoncée  plus  haut,   la  supprej^sion  de  la  transpiration  cutanée 
par  le  passage  subit  du  chaud  au  froid,  l'humidité  et  la  fraî- 
chcurdes  miils  pour  les militairesqui  bivouaquaient,  et  enfin  la 
suppression  subite  de  la  diaahce^  il  remarqua  qu'elle  se  mon- 


Irait  plus  fic'qucnle  dînant  l(-  débordement  du  Nil  que  (hms 
toute  autre  saison,  ce  (|ni  fournit  encore  un  argument  de  plus 
en  faveur  de  l'etiologie  qu'il  en  donne. 

Les  causes  internes  de  Poplithalrnie  ne  sont  guère  moins  nom- 
breuses ni  moins  variées  ([ue  les  causes  externes.  L'aljus  des 
liqueurs   spiritucuses  et  des  alimens  echauffans,    l'irritation 

Î)rolongoe  de  l'appareil  gaslro-intcstinal ,  la  suppression  de 
'écoulement  menstruel  ,  du  flux  hémorroïdal ,  d'un  saigne- 
ment de  nez  périodique,  ou  de  toute  autre  hémorragie,  soit 
habituelle,  soit  ancienne,  la  répercussion  d'un  exanthème,  la 
guérison  d'un  vieux  ulcère  ,  la  rétrocession  subite  de  la  goutte, 
la  suppression  d'une  sueur  habiluelle,  etc.,  telles  sont  les 
principales.  On  a  également  accusé  les  diathèses  scrofrilcu.se 
et  scorbutique,  mais  surtout  les  différens  virus  gratifiés  de 
noms  particuliers,  comme  le  psoriquo,  le  varioliquc,  l'herpé- 
tique, le  syphilitique,  le  trichomatique. 

Enfin,  on  a  admis  encore  une  classe  d'ophthalmies  sponta- 
nées, pour  y  comprendre  celles  qui  doivent  naissance  à  des 
causes  qu'on  ne  saurait  déterminer. 

Devons-nous  mettre  la  contagion  au  nombre  des  moyens 
par  lesquels  l'ophthalmie  peut  se  propager  et  se  multiplier? 
Un  grand  nombre  de  praticiens   distingués  n'hésitent  point  à 
le  faire,  en  Italie  et  en  Angleterre ,  paur  l'ophthalmie  d'Egypte. 
Celte  maladie  parut  bien  épidémique  aux  médecins  de  l'arniéu 
française,  frappes  de  l'action  d'une  même  cause  sur  un  très- 
grand  nombre  d'individus  ;  mais  on  ne  la  crut  pas  contagieuse. 
Le  docteur  Mongiardini  lui  supposa  Je  premier  ce  caractère  eu 
1801,   et.   Tannée  suivante,    \^.  docteur   anglais  Edmonsloii 
marcha  sur  ces  traces.  Mongiardini  c  yant  observé  la  maladie 
à  Chiavari ,  soutint  qu'elle  y  avait  été  apportée  par  des  marins 
venus  de  Livourne ,  et  que,  dans  cette  dernière  ville,  elle 
lirait  son  origine  d'un  bâtiment  parlementaire  nouvellement 
arrivé  d'Egypte,  et  portant  un  transport  de  prisonniers  fran- 
çais. En  1B04,  le  docteur  Penada  écrivit  qu'il  avait  observé  à 
Padoue,  quatre  ans  auparavant,  une  ophthalmie  contagieuse 
tout  à  fait  semblable  à  celle  d'Egypte.  L'apparition  de  la  ma- 
ladie sur  plusieurs  points  de  l'Italie,  à  Yicence,  à  Ancône , 
dans  l'ile  d'Elbe,  à  Malte,  en  Sicile,  et  jusque  dans  les  Iles 
Britanniques,  contribua  beaucoup  à  répandre  cette  doctrine, 
qui  fut  défendue  avec  chaleur  par  Vetch  ,  Mac  Grégor ,  Brigges  , 
Cimba,  Vasani ,  Farrelli,  Omodei ,  Scarpa ,  etc.  Une  foule 
d'écrivains  italiens  témoignent  que  la  ïnaladie  se  développa  , 
soit  en  pleine  mer,  soit  dans  des  îles,  soit  dans  diverses  pro- 
vinces du  continent,  au  milieu  de  régimens  anglais,  partis  en 
bonne  santé  d'Egypte ,  mais  qui  comptaient  plusieurs  soldais 
atteints  de  l'affeciion.  Cependant  ^   on  voit  avec  surprise  que 
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Ions  onl  consacre'  fort  peu  (raUcnlion  aux  circonstances,  si 
iiriporlantes  pourlanl,  de  la  localité  cl  de  la  saison.  Ils  se 
perdent  presque  tous  dans  des  discussions  purement  ihéorirjucs 
pour  expliquer  la  possibilité'  de  la  contagion  ,  avant  de  s'as- 
surer si  elle  existait  positivement.  Enfin  ,  plusieurs  ont  recours 
aux  idées  les  plus  singulières  pour  expliquer  comment  ils  con- 
çoivent qu'elle  peut  avoir  lieu  :  te!  est,  entre  antres,  Yasani, 
(|ui  prétend  avoir  vu,  dans  la  matière  puriforme,  des  animal- 
cules infusoires,  qu'il  considère  comme  le  véhicule  de  la  con- 
tagion, doctrine  qu'on  s'étonne  de  voir  Omodei  combattre 
tmssi  sérieusement  qu'il  le  fait.  Dans  une  lettre  adressée,  le 
•i3  novembre  1812  ,  par  le  professeur  Scaipa,  au  ministre  de 
Ja  guerre  du  royaume  d'Italie,  au  sujet  de  l'oplithalmie  qui , 
cette  année,  attligea  les  soldats  du  sixième  régiment  d'infan- 
terie de  ligne  italienne,  en  garnison  à  Ancône,  ce  célèbre  pra- 
ticien affirme  que  la  maladie  est  contagieuse,  et  de  nature  à 
nécessiter  l'application  des  régiemens  usités  en  cas  de  pesti- 
lence. Néanmoins,  en  réflécliissant  aux  précautions  qu'il  con- 
s?iille  dans  celte  lettre,  et  le  voyant  insister  principalement 
sur  la  nécessité  de  changer  les  soldats  de  caserne,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  rester  dans  le  doute.  Peut-être  en  est-il  ici 
comme  de  la  fièvre  jaune,  dont  des  observateurs  éclairés  ont 
nié  et  nient  encore  la  contagion  ,  malgré  que,  pour  ('chapper  à 
une  responsabilité  effrayante  dans  un  cas  aussi  grave,  ils  re- 
commandent de  tenir  la  même  conduite  que  si  la  maladie 
riait  eîfectivement  contagieuse.  D'un  autre  côté,  n'est-iJ  pas 
]>robable  qno,  dans  certaines  circonstances,  ou  seulement 
îiiême  quand  elles  ont  atteint  un  haut  degré  d'intensité,  Jes 
inflammations  de  toutes  les  membranes  muqueuses  sont  sus- 
ceptibles de  se  trr^nsmettre  d'individu  à  individu?  Nous  ne 
devons  pas  au  moins  dissimuler  que  des  observations  recueil- 
lies par  M.  Chaussier,  sont  favorables  à  cette  conjecture.  En 
effet,  ce  savant  physiologiste  a  vu,  dans  ce  cas,  la  mucosité 
vej-dâtre  qui  découlait  de  la  conjonctive,  chez  un  honune 
atteint  d'ophthalmic  à  la  suite  d'une  blennorrhagie  suppri- 
mée, jouir  de  la  propriété  de  faire  naître  par  le  contact  une 
ophthalmie  semblable  chez  une  personne  saine. 

Intensité.  Marche.  Durée.  On  nomme  l'ophthalmie  légère 
{ tnrcijcis)  quAud  la  conjonctive  présente  seulement  un  peu 
])lus  de  rougeur  que  dans  l'état  habituel  .  et  grave  lorsque 
tclte  membrane  est  violemnient  affectée,  l'œil  fort  douloureux, 
tH  la  phlogose  étendue  aux  parties  intérieures.  Si ,  dans  ce  der- 
nier cas,  le  malade  ressent  des  douleurs  vives  et  profondes,  et 
si  la  conjonctive,  tuméfiée  à  l'excès,  forme  un  bourrelet  cir- 
<  ulairc  qui  anticipe  sur  Ja  cornée  transparente,  on  donne  à 
Tuphlbaîmie  rcpithèle  particulière  de  chémosis.  La  cornée,  dans 
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celle  circonstance,  pnraît  comme plongoc  au  fond  d'une  fosse, 
et  le  |)oin,sou(flcmcul  de  la  conjonclivc  semble  être  i'eftel  d'un 
t'pauclicmcnl  de  sang  (l;ins  le  lissu  cellulaire  qu'elle  rerouvie. 

L*oj)luhaltnie  trop  imrnse  est  ordinairement  sècliej  la  cornée 
paraît  en  <piel(|iie  sorte  ccailiense;  le  malade  ne  peut  mouvoir 
i'œil  et  les  paupières  sans  éprouver  les  plus  vives  douleiiis. 
C'est  ce  (pie  les  anciens  appelaient  sclcropiuhahnie.  D'aniKS 
fois,  au  contraire,  l'œil  alTeclé  répand  une  cpiantité  énornicdc 
larmes,  presque  toujours  acres  et  mordi(  antes  ,  mais  ,  dans  \no\\ 
des  cas  aussi ,  dépourvues  de  toute  âcrelé.  Celte  dernière  opln.il- 
inic  ,  apj)eléc  humide,  est  moins  douloureuse  que  la  prrcé- 
deni(î  :  on  doii  a.issi  la  redouter  moins ,  parce  que  l'e'coulemcnt 
abondant  des  Lûmes  annonce  mvmi  plilegmasie  moins  intoise 
et  moins  concentrée.  Si  les  bords  des  paupières  sont  inaiades 
conjointement ,  l'oplithal mie  prend  le  \\own\(i  purulenle  ^  paice 
que  Ks  glandes  de  Meibom  fournissent  une  ample  sécièiioii 
de  matière  puriforme  ,  tenace  et  verdâtre ,  qui ,  s'agglulinant 
autour  des  cils  pendant  la  nuit,  y  forme  une  croûte  épaisse 
qui  ne  permet  plus  au  malade  d'ouvrir  les  yeux  quand  il  s'é- 
veille :  c'est  là  \<dflux  palpébrnl  puriforme  de  Scarpa. 

Pielativement  à  sa  durée,  l'ophlaimieest  aigué  ou  chronique; 
aiguc  ,  lorsque  ses  progrès  sont  rapides  ,  qu'elle  arrive  en  peu 
de  temps  au  maximum  d'intensité  ,  pour  diminuer  ensuite  peu 
à  peu,  et  disparaître  enfin  complètement;  chronique,  quand 
elle  se  prolonge  beaucoup  au  delà  du  terme  des  irillammalions 
ordinaires  ,  comme  ,  par  exemple,  lorsqu'elle  dure  des  mois 
ou  des  années.  Elle  peut  même  alors  finir  par  devenir  habi- 
tuelle, et  on  a  observé  que  cette  ophlhaîmic  hal)ituelle  n'est  pas 
toujours  le  résultat  d'une  inflammation  aiguë,  mais  que  ses 
progrès  ont  quelquefois  lieu  avec  une  lenteur  bien  remar- 
quable. De  la  un  grand  précepte  de  tliérapeutiquc ,  celui  do 
combattre  surtout ,  avec  soin  ,  la  maladie  dans  son  état  aigu  , 
parce  qu'une  fois  qu'elle  a  pris  un  caractère  de  clironicité,  non- 
seulement  elle  se  montre  plus  rebelle,  mais  encoreelle devient 
plus   sujotle  à  récidiver.  Elle   a  d'autant  plus  de  tendance  ;i 

Î)rendre  ce  fâcheux  caractère,  que  la  délicatesse  et  rcxtrème 
axité  du  tissu  de  la  conjonctive  semblent  l'y  prédisposer  d'une 
manière  toute  particulière. 

Les  accidens  d'ophllialmie  ,  tant  aigué  que  chronique  ,  ne 
sont  pas  toujours  continus  :  on  les  voit  fort  souvent  paraître 
et  disparaître  alternativement  à  certaines  époques;  l'ophthalmie 
est  appelée  périodique  dans  ce  cas. 

Symptômes.  L'ophthalmie  aigué,  dont  nous  nous  occuperons 
d'abord  ,  est  susceptible  d'une  multitude  de  degrés  d'intensité, 
entre  lesquels  les  auteurs ,  forcés  de  faire  un  ciioix,  se  sont 
arrètésà  deux:  rophihalmie  aigué  légère  et  ropht!«alniie aiguë 
grave. 
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La  rougeur  doit  èue  Cv^isiderce  comme  un  signe  assez  cer- 
tain de  la  maladie  ,  puisquo,  chez  une  personne  bien  portante, 
l'organe  visuel  n'offre  rien  qui  y  ressemble.  Cependant  il  ne 
faut  pas  non  plus  avoir  une  confiance  trop  aveugle  en  elle  : 
ainsi ,  fait  observer  M.  Dcmours  ,  «  il  y  a  une  espèce  de  rou- 
geur uniforme  ,  méritant  à  peine  le  nom  d'ophthalmie  ,  qui  pa- 
raît au  réveil  ,  et  dès  le  lendemain  laisse  apercevoir  une  teinte 
jaune  auprès  de  son  bord.  Cette  couleur  augmente  graduelle- 
ment aux  dépens  de  la  teinte  rouge ,  qui  n'existe  plus  après  le 
quatrième  jour.  C'est  là  une  ecchymose  causée  par  un  petit 
vaisseau  sanguin  qui  s'ouvre  et  laisse  échapper  quelques  goutte- 
lettes de  sang  :  ceiles-ci  se  répandent  de  la  manière  la  plus 
unifoime  dans  le  tissu  cellulaire  situé  sous  la  conjonctive,  qui 
paraît  un  peu  soulevée.  Ordinairement  ce  léger  accident,  qui 
n'excite  aucune  douleur  ,  pas  même  de  gêne ,  et  qui  ne  mérite 
pas  le  nom  de  maladie  ,  se  manifeste  d'un  côté  seulement  de 
la  cornée  ;  cependant  quelquefois  il  en  fait  le  tour.  » 

L'ophlhairnie  aigué  légère  débute  par  un  sentiment  local  de 
tension  et  de  chaleur  brûlante  ,  accompagné  souvent  d'un  prurit 
douloureux.  Le  malade  éprouve  une  sensation  analogue  à 
celle  que  produiraient  des  grains  de  sable  roulant  entre  les 
paupières  et  le  globe  de  l'œil.  Cet  effet  est  dû  à  un  petit  amas 
de  vaisseaux  dilatés  qui  font  une  légère  saillie  audessus  de  la 
surface  enflammée.  La  conjonctive  présente  des  stries  d'un 
rouge  jaunâtre;  quelquefois  elle  est  entièrement  rouge,  et  même 
d'une  teinte  assez  vive  ;  les  mouvemens  des  paupières  et  du 
globe  de  l'œil  augmentent  les  douleurs  ;  la  lumière  produit  le 
même  effet ,  ce  qui  force  le  malade  de  tenir  les  paupières  rap- 
prochées. Assez  ordinairement  la  sécrétion  des  larmes  est  sup-' 
primée  ,  ou  au  moins  diminuée  de  beaucoup  ,  et  on  éprouve  uu 
sentiment  désagréable  de  froltcmeut  au  moindre  mouvement 
des  paupières;  mais  quelquefois  il  coule  un  liquide  limpide , 
incolore,  très  abondant ,  doiat  la  quantité  augmente  encore 
toutes  les  fois  qu'une  cause  quelconque  aggrave  la  douleur,  et 
qui  est  tellement  âcrc  ,  que  souvent  il  phlogose  les  parties  sur 
lesquelles  il  se  répand,  sillonne  les  joues,  et  les  excorie  super- 
ficiellement. Le  matin,  les  paupières  sont  agglutinées  et  chas- 
sieuses. A  ces  symptômes  se  joignent ,  si  le  malade  est  très- 
sensible,  un  peu  d'accélération  dans  le  pouls,  de  la  sécheresse 
à  la  peau ,  de  l'élévation  dans  la  chaleur  ,  de  la  pesanteur  de 
tête,  des  frissons  irréguliers  et  passagers. 

Après  avoir  augmenté  d'intensité  pendant  trois ,  quatre  ou 
cinq  jours  ,  l'ophthalmie  arrive  à  la  iin  de  son  stade  inflamma- 
toire :  on  voit  alors  les  sj^mptômcs  diminuer  par  degrés;  le 
sentiment  incommode  d'ardeur  et  de  cuisson  dans  les  yeux 
disparaît i  le  malade  n'éprouve  plus  ui  pkolc«icmcui,ui cons- 
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triction  ,  et,  mal{4;rc  que  la  rougeur  ne  soit  point  entièrement 
dissipée c,  il  peut  ncannioins  ccarlcr  les  paupières  et  supporter 
une  lumière  modérée. 

Mais  l'ophtlialmie  aiguë  ne  se  présente  pas  toujours  sous 
une  Torme  aussi  bénigne  et  avec  aussi  peu  de  violence;    elle 
est  quelquefois  beaucoup  plus  forlc ,  et  caractérisée  par  des 
symptômes  identiques  ,  à  la  vérité ,  mais  bien  plus  intenses  , 
etportésàun  bienplus  ha-utdegré.  D'abord  il  y  a  chaleur  brû- 
lante, impossibilité  de  soutenir  la  lumière,  même  la  plus  faible , 
douleur  plus  vive  ,  exaspérée  encore  par  l'action  du  moindre 
rayon  lumineux  ;  les  paupières  sont  fortement  serrées  et  rete- 
nues l'une  contre  l'autre  par  une  sorte  de  spasme  involontaire; 
le  sourcil  s'abaisse  et  se  fronce  j  tous  les  muscles  attachés  au 
contour  de  l'orbite  participent  K  celte  irritation  convulsive, 
et  entraînent  les  parties  qu'ils  doivent  mouvoir  vers  l'organe 
enflammé  ,ce  qui  donne  une  expression  tout  a  fait  particulière 
de  souffrance  à   la  face.  L'œil   distingue  à  peine  les  objets , 
les  aperçoit  d'une  manière  imparfaite;  ils  lui  semblent  quel- 
quefois être  colorés  en  rouge;  la  pupille  est  resserrée,   la  con- 
jonctive teinte  d'un  rouge  foncé  ,   et  gonflée ,  tuméfiée  à  un 
point  excessif;  elle  forme  ,  autour  de  la  cornée  transparente, 
un  bourrelet  qui  fait  paraître  celle-ci  une  fosse  profonde,  on 
un  trou  pratiqué  dans  le  centre  de  l'œil  ;  souvent  alors  les  vais- 
seaux se  rompent,  et ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  plus  haut, 
il  se  fait  une  infiltration  de  sang  dans  le  tissu  cellulaire  qui 
unit  la  conjonctive  k  l'hémisphère  antérieur  de  l'œil ,  ce   qui 
augmente  l'épaisseur  du  bourrelet,  lui  donne  delà  tendance  à 
sortir  des  paupières  ,  et  rend  l'enfoncement  de  la  cornée  encore 
plus  remarquable.  Souvent  les  paupières  se  tuméfient  à  un  point 
extrême,  se  renversent,  et  offrent  la  plus  grande  résistance  à 
la  réduction.  Gomme  dans  le  cas  précédent ,  la  sécrétion  des 
larmes  peut  être  suspendue  ou  augmentée.  Leur  suppression  se 
voit  quelquefois  :  alors  les  yeux  sont  desséchés,  et  l'anxiété 
est  portée  au  plus  haut  point.   Lorsque  les  larmes  sont  plus 
abondantes  que  de  coutume,  elles  coulent  sous  la  forme  d'un 
fluide  acre,  chaud  ,  et  mêlé  d'une  mucosité  gluante  :  c'est  ici 
surtout  qu'on  observe  fréquemment  l'affection  simultanée  des 
glandes  de  Meibom,   dont   la  sécrétion  offre  les  mêmes  dé- 
sordres que  celle  de  la  glande  lacrymale. 

Le  malade  est  tourmenté  par  une  insomnie  opiniâtre  ,  et 
quelquefois  en  proie  au  délire  ;  il  ressent  une  violente  dou- 
leur de  tête,  qu'il  rapporte  surtout  à  la  nuque;  il  a  la  figure 
animée,  une  fièvre  ardente,  le  pouls  fort,  dur  et  fréquent;  la 
chaleur  est  augmentée  partout  le  corps. 

Quelquefois  l'inflammation  ,sans  être  pour  cela  très-intense, 
se  propage  aux  parues  sous-jaccalcs,  et  gagncla  cornée  ;  ccUe-ct 
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devient  gonflée ,  rouge ,  et  niêaie  un  peu  terne  :  elle  semble 
couverte  d'un  nuage.  Bientôt  «nème  la  phlegmasie  se  commu- 
nique jusqu'à  la  membrane  propre  de  la  chambre  antérieure  , 
et  de  celle  complication  résulte  un  lijpopyon  ou  un  cpanche- 
ment  de  pus  dans  l'intérieur  de  l'œil.  Heureux  encore  le  ma- 
lade, quand  le  désordre  s'arrêle  là,  et  que  les  progrès  du  mal 
n'entraînent  point  la  suppuration  et  Ja  fonte  totale  du  globe! 
Dans  ce  cas,  la  vues'affaiblit  singulièrement, et  ondoitcraindje 
qu'elle  ne  finisse  par  se  perdre  tout  à  fait.  Souvent  des  vais- 
seaux engorgés  et  comme  variqueux  se  dirigent  en  rayonnant 
de  la  conjonctive  vers  la  cornée,  et  aux  endroits  où  ils  aboutis- 
sent à  cette  dernière  membrane,  on  voit  se  former  une  petite 
pustule  ;  la  lame  la  plus  extérieure  de  la  cornée  se  trouve  sou- 
îevée  par  le  sang  qui  s'épanche  audessous,  et  il  en  résulte  une 
petite  tumeur  qu'on  ouvre  avec  la  pointe  d'une  lancette;  car 
celte  ophthalmic,  que  les  nosologistes  appellent  variqueuse, 
et  qui  est  fort  opiniâtre  ,  nécessite  presque  toujours  les  secours 
de  la  chirurgie. 

Les  enfans  nouvellement  venus  au  monde  ,  à  la  mamelle, 
ou  âgés  de  quelques  années  seulement,  sont  sujets  à  une  va- 
riété particulière  de  l'ophtlialmie  aiguë  que  les  auteurs  ont 
décrite  sous  le  nom  à'ophthahnie  pitriformc  des  evj'ans.  Le 
tissu  lâche  et  spongieux  des  membranes  de  l'œil  ,  pendant  les 
premiers  temps  de  la  vie  ,  est  une  circonstance  qui  les  prédis- 
pose singulièrement  à  l'inflammation,  et  l'épaisseur  très-con- 
sidérable de  la  cornée  transparente  dans  un  enfant  nouveau- 
né ,  fait  que  de  grands  désordres  se  manifestent  en  elle  avec 
promptitude,  lorsqu'une  phlegmasie  violente  vient  s'emparer 
d'un  organe  aussi  délicat.  L'ophihalmie  puriforme  parait  avoir 
plus  particulièrement  son  siège  dans  le  tissu  cellulaire  situé 
sous  la  conjonclive  ,  et  de  préférence  aussi  à  l'endroit  où  cette 
membrane  tapisse  la  face  interne  des  paupières.  Ln  effet,  elle  dé- 
bute par  le  gonflement  deces  dernières,  qui  se  tuméfient  quelque- 
fois à  un  point  tel  qu'on  ne  peut  ,  pendant  plusieurs  jours,  les 
écarler  l'une  de  l'autre  pour  examiner  dans  quel  état  se  trouve 
l'œil,  ou  qu'on  ne  parvient  qu'avec  de  grandes  difficultés  à 
les  enlr'ouvrir.  Lorsqu'on  réussit  cependant  à  les  éloigner  , 
on  s'aperçoit  que  la  co'.ijonctive  est  rouge  et  fongueuse  ;  cette 
membrane  tuméfiée  fait  même  quelquefois  hernie  entre  elles, 
surtout  lorsque  le  petit  malade  crie  ,  et  elle  forme  de  cette  ma- 
nière nn  bourrelet  roilge  assez  semblable  à  celui  que  la  mem- 
brane interne  du  rectum  produit  autour  de  l'anus  chez  certains 
onfans.  A  ce  gonflement  inflammatoire,  dont  la  durée  ne  dé- 
passe pas  ,  en  général  ,  quelques  jours,  succède  un  écoulement 
fort  abondant  de  matière  puriforme  épaisse,  qui  résulle  du  mé- 
laugc  de  la  sécrétion  de   ia  glande  iaciymaie  el  des  glandes 
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dcMcibom,  avec  l'cxsudalion  fournie  clans  le  même  temps 
par  ia  surface  irriic'e  de  la  coiijoiiclive.  La  fièvre,  des  ciis 
conlinuc'ls  ,  des  Ircniblemens ,  ia  privation  du  sommeil,  dans 
certains  cas,  les  voniissemens  ,  ou  une  diarrlice  qui  expulse 
des  matières  jaunâtres  et  très-t'ètides  ,  accompagnent  oïdinai- 
rement  le  début  de  la  maladie,  et  décroissent  dans  ia  même 
pro[)ortion  qu'elle. 

Cette  variété  se  rapproche  singulièrement,  par  la  marche  ra- 
pide des  symptômes  et  les  caractères  physiques  de  l'iiumcur 
qui  coule  en  abondance  des  paupières  ,  d'une  autre  espèce 
d'ophthalmie  non  moins  grave,  produite  par  ia  suppre^sion  de 
l'écoulement  biennorhagique,  ou  par  l'application  sur  l'œil  de 
la  matière  que  la  membrane  {;cnito-urinaire  sécrète  chez  les  per- 
sonnes atteintes  de  blennorhagie.  L'ophtlialmie  biennorhagi- 
que, que  les  auteurs  distinguent  de  celle  qu'ils  appellent  oph- 
thalmie  vénérienne,  ou  qu'ils  considèrent  au  moins  comme  une 
espèce  à  part  de  l'oplithalmie  syphilitique,  est  surtout  remar- 
quable par  la  promptitude  avec  laquelle  elle  parcourt  ses  diffé- 
rentes périodes ,  et  par  la  violence  des  accidens  qu'elle  déter- 
mine. Ellepcutarriverdans  deux  circonstances  différentes  :  sou- 
vent elle  est  la  suite  d'une  sorte  de  métastase  de  la  blennorhagie 
dont  le  flux  a  été  imprudemment  arrêté,  répercuté  par  des  injec- 
tions astringentes  dans  l'urètre,  le  refroidissement  du  corps  entier 
ou  des  organes  génitaux  en  particulier,  des  écarts  de  régime  et 
autres  causes  analogues;  d  autres  fois  elle  est  due  à  l'applica- 
tion de  la  matière  de  l'écoulement  sur  les  paupières,  comme 
lorsque  le  malade  porte  par  inadvertance  ses  doigts  à  ses  yeux 
après  s'être  touché  le  pénis  ;  car  c'est  chez  les  hommes  princi- 
palement qu'on  rencontre  cette  espèce  d'ophthalmie,  fort  rare 
au  contraire  chez  les  personnes  du  sexe.  De  même,  lorsqu'un 
enfant  doit  le  jour  à  une  femme  infectée  ,  ses  paupières  s'im- 
prègnent souvent  au  passage  de  la  matière  purilorme,  qui  ne 
tarde  pas  à  en  provoquer  l'inflamuiation.  Astruc  rapporte  que 
des  lotions  pratiquées  sur  les  yeux  avec  de  l'urine  rendue  par 
un  homme  attaqué  de  blennorhagie,  excitèrent  la  phlogose  de 
ces  deux  organes. 

L'ophlhalniie  biennorhagique  ,  qui  ne  mérite  point  de  déno- 
mination spéciale  ,  parce  qu'elle  ne  diffère  réellement  de  l'in- 
flammation ordinaire  de  la  conjonctive  qu'à  raison  de  son  in- 
tensité plus  grande,  est  d'autant  plus  violente  que  l'écoulement 
par  l'urètre  se  trouve  tout  à  fait  supprimé  dans  le  même  cas, 
ce  qui  n'a  pas  lieu  toujours  à  beaucoup  près.  Lorsqu'elle  tient 
à  la  suppression  de  l'écoulement  urétral ,  clic  occupe  générale- 
ment les  deux  yeux  ,  tandis  que  celle  qui  est  produite  par 
le  contact  direct  et  immédiat  de  la  matière,  peut  s'étendre  à 
tous  deux  ,  ou  5C  borner  à  un  seul,  iîile  s'annonce  ,  dans  le 
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principe,  par  des  douleurs  qui  augmentent  avec  rapidité  ,  et 
bientôt  deviennent  déchirantes  et  intolérables  j  la  conjonctive 
se  gonfle  prodigieusement,  et  ne  tarde  pas  à  produire  un  véri- 
table chémosis,  qui  renverse  les  paupières  en  dehors,  ou  ne  leur 
permet  pas  de  se  rapprocher.  De  toute  sa  surface  il  s'exhale 
une  mucosité  jaune  ou  vcrdâtre,  semblableh  celle  qui  s'échappait 
auparavant  de  l'urètre  j  de  sorte  qu'on  pourrait  à  juste  titre 
donner  le  nom  de  blennorhagie  oculaire  à  la  maladie.  L'irrita- 
tion est  tellement  grande  que  la  corne'e  se  trouve  bientôt  dé- 
sorganisée  par  des  foyers  purulens  qui  se   forment  entre  ses 
lames  ou  par  des  vaisseaux  sanguins  qui  se  développent  dans 
son  tissu.  Ainsi  qu'on  le  prévoit  aisément,  une  maladie  aussi 
grave  est  accompagnée  d'une  forte  fièvre  ,  avec  un  violent  mal 
de  tête ,  des  douleurs  générales ,  une  soif  ardente  et  une  insomnie 
opiniâtre. 

Nous  omettons  à  dessein  la  longue  énuméralion  des  signes 
donnés  par  Wardrop  pour  caractériser  la  phlegraasie  de   la 
Hiembrane  de  la  chambre  antérieure  ,  et  de  ceux  au  moyen  des- 
quels on  peut ,  si  l'on  en  croit  Chelius  ,  reconnaître  l'inflam- 
mation de  la  cornée  transparente  ;  ils  sont  effectivement  trop 
vagues  pour  pouvoir  jamais  servir  de  guide,  et  conduire  à  une 
détermination  qui  n'offrirait  d'ailleurs  pas  de  bien  grands  avan- 
tages. Quant  à  ceux  de  l'inflammation  de  Tiris  ,  ils  ont  été  énu- 
mérés  avec  beaucoup  de  soin  dans  un  autre  article.  Ployez  imris. 
L'ophtlialmie  chronique ,  dont  nous  devons  maintenant  nous 
occuper  ,  présente  cela  de  particulier ,  qu'en  général ,  elle  éta- 
blit plus  particulièrement  son  siège  dans  la  portion  de  la  con- 
jonctive qui  tapisse  la  face  interne  des  paupières,  tandis  que 
c'est  presque  toujours  celle  qui  couvre  le  globe  de  l'œil  que 
l'ophtlialmie  aiguë  choisit  pour  le  sien.  Le  plus  ordinairement 
c'est  à  cette  dernière  qu'elle  succède  ;   mais  quelquefois  aussi 
elle  est  l'effet  direct  d'une  irritation  peu  vive  et  longtemps 
continuée  :  c'est  ce  qui  fait  qu'on  l'a  divisée  en  secondaire  et 
en  primitive.  I 

On  doit  surtout  rapporter  à  l'ophtlialmie  chronique  primi- 
tive celles  ([ui  résultent  d'excès  dans  le  travail ,  ou  de  l'exer- 
cice de  certaines  professions ,  comme  la  jnitte  des  vidangeurs  : 
alors,  en  effet  ,  la  conjonctive  rougit  et  s'enflamme  par  de- 
grés, travail  que  précèdent  presque  toujours  des  céphalalgies 
opiniâtres.  Si  le  malade  ne  prend  pas  aussitôt  le  sage  parti  de 
renoncer,  au  moins  pour  quelque  temps,  aux  occupations  qui 
l'appliquaient,  c'est  en  vain  qu'on  essaiera  tous  les  moyens 
imaginables  ;  ils  pallieront  bien  l'inflammation  ,  mais  ils  ne  la 
guériront  pas;  ils  la  réduiront  à  un  état  slationnaire,  qui  ne 
lui  permettra  plus  de  faire  aucun  progrès,  mais  qui  aussi ,  dever 


nani  habilucl ,  rendra  la  gucrison  d'autant  plus  longue  et  dif- 
iicile. 

La  niarclie  de  l'oplillialmie  chronique  secondaire  ne  res- 
semble point  au  labltau  (juc  nous  venons  de  tracer.  Les  symp- 
tômes qui  caractérisent,  dans  le  principe,  la  variété  aigué  de 
]a  maladie  s'adoucissent  par  degrés,  et  se  calment  jusqu'à  un 
cerlain  point,  où  ils  s'arrclont  et  demeurent  stalionnaires  :  au 
lieu  que  ,  dans  le  cas  précédent,  ils  s'étaient  montrés  d'abord  à 
peine  sensibles  et  passagers,  pour  reparaître  à  des  intervalles 
plus  rapprochés  ,  et  avec  une  intensité  chaque  fois  un  peu  plus 
grande. 

De  quelque  manière  que   Tophtlialmie  chronique  ait  pris 
naissance,  elle  otfrecela  de  particulier,  qu'avec  on  sans  cause 
on  la  voit  de  temps  en  temps  disparaître  et  s'exaspérer.  Dans 
quelques  occurrences  mêmes  ,  ces  exacerbations  affectent  une 
sorte   de  régularité  dans  leur  retour.  En  général ,  la   maladie 
n'occasione  que  des  douleurs  sourdes ,  ou,  pour  parler  avec 
plus  d'exactitude,  un  sentiment  de  gène  et  de  pesanteur  ;  mais 
ce  senliment  désagréable  est  exaspéré  ,  et  devient  une  véritable 
douleur,  toutes  Tes  fois  que  des  veilles,  l'exercice  prolongé 
delà  vue,  l'impression  même  passagère  d'une  vive  lumière, 
un  écart  de  régime,  ou  l'abus  des  plaisirs  de  l'amour,  fati- 
guent et  irritent  l'organe  visuel.  La  chaleur  n'accompagne  pas 
constamment  la  douleur;  elle  ne  se  développe  même  que  par 
intervalles,  d'une  manière  passagère,  et  sous  l'influence  des 
causes  qui  exaltent  la  sensibilité.  La  plupart  du  temps,   on 
n'aperçoit  de  rougeur  qu'auborddes  paupières,  etil  fautécar- 
ter   ces  deux  voiles  l'un  de  l'autre  pour  reconnaître  que  la 
teinte  rouge  s'étend  sur  leur  face  interne  toute  entière.  Bornée 
assez  ordinairement  aux  limites  de  la  conjonctive  oculaire  , 
elle  les  dépasse  néanmoins  quelquefois  ,  et  se  propage  sur  une 
partie  de  l'hémisphère  antérieur  de  l'œil,  disparaissant  d'une 
manière  insensible  à  mesure  qu'elle  se  rapproche  de  la  cornée 
transparente  :  au  reste  ,  son  intensité  et  son  étendue  varient  à 
raison  du  degré  de  la  phlogose,  dont  elles  suivent  en  tout  les 
progrès  et  le  décroissement.  Le  bord  libre  des  paupières   offre 
seul  du  gonflement ,  encore  même  n'est-il  que  fort  médiocre- 
ment tuméfié.  L'œil  exécute  ses  fonctions  avec  plus  de  liberté 
que  dans  l'ophthalmie  aiguë,  et  il  supporte  l'impression  de  la 
lumière  avec  moins  d'impatience,  pourvu  toutefois  qu'on  ne 
l'y  laisse  pas  exposé  trop  longtemps.   La  sécrétion  des  lar- 
mes, plus  abondante  qu'à  l'ordinaire,  n'est  cependant  point, 
h  beaucoup  près,  augmentée  au  même  point.  Enfin,  pourder- 
liier  caractère,  l'opiithalmie  chronique  n'influe  jamais  sur  la 
santé  générale  :  elle  ne  trouble  point  l'économie,  etsiquelque- 
ioisclleesl  accompagnée  de  symptômes  généraux  ,  ceux-ci  ap- 
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partiennent,  dans  la  majeure  pailie  des  circonstances,  à  la 
diallièse  particulière  ,  a  la  cause  qui  l'a  déterminée  elle-même. 

Parmi  les  ophlhalmies  chroniques  primitives,  une  des  pre- 
mières places  appartient  elfectivemeut  à  celles  qui  sont  entre- 
tenues par  un  vice  particulier  de  la  constitution  ,  et  q\ii  ,  se 
développant  avec  une  lenteur  extrême  ,  s'aggravent  par  degrés 
sous  l'inliuence  de  ce  même  vice  ,  qui  contribue  ensuite  à  les 
enLrelenir.  il  n'y  a  guère  d'autre  caractère  auquel  on  puisse  les 
reconnaître,  que  l'opiniâtreté  avec  laquelle  elles  résistent  au 
traita  nient  efficace  dans  le  cas  contraire  ,  jointe  du  reste  à  l'ab- 
sence de  toute  cause  locale  et  à  l'existence  des  signes  qui  an- 
noncent une  afieclion  générale  de  l'économie:  car  on  ne  peut 
$'enipèclier  de  sourire  en  voyant  avec  quelle  assurance  le  doc- 
teur /intoine  Carlisie  prononce  que  la  forme  anguleuse  de  la 
pupille  est  un  signe  palhognomonique  de  l'ophthalmie  véné- 
rienne ,  qui  ne  trompe  jamais. 

Dia^notic.  La  cause  de  l'ophtlialmie,  comme  celle  de  toute 
maladie  quelconque ,  n'est  importante  à  connaître  que  quand 
elle  coexiste  avec  le  trouble  qu'elle  a  occasioné  ,  et  contribue 
encore  à  l'entretenir,  ou  même  à  l'exaspérer.  Dans  toute  autre 
occuirence  ,  on  n'a  pas  le  moindre  intérêt  à  la  chercher,  puisque 
la  nature  des  symptômes  et  leur  gravité  plus  ou  moins  grande 
doivent  seules  régler  la  conduite  du  praticien. 

Pour  reconnaître  et  bien  juger  la  cause  de  l'ophthalmie,  il 
faut  surtout  avoir  égard  aux  circonstances  commémoratives. 
Quelques  symptômes  particuliers  peuvent  aussi  aidera  la  faire 
découvrir.  Par  exemple,  si  l'œil  a  été  frappé  par  un  corps 
étranger  chez  une  personne  qui  ne  soit  d'ailleurs  pas  sujette  à 
i'opiilhaîmic  ,  nui  doute  alors  que  la  maladie  ne  dépende 
d'une  cause  entièrement  extérieure.  Si  au  contraire,  l'inflam- 
mation  s'est  manifestée  d'une  manière  spontanée  chez  un  sujet 
sanguin,  jeune  et  vigoureux  ,  chez  une  femme  dont  l'écoule- 
ment menstruel  vienne  d'être  supprimé,  chez  un  homme  tour- 
menté par  des  hémorroïdes  qui  tout  à  coup  n'ont  plus  coulé, 
chez  une  nouvelle  accouchée,  etc.,  on  est  fondé  à  croire 
qu'elle  dépend  d'une  disposition  générale  a  la  diathèse  inflam- 
matoire, ou  du  transport  d'une  irritation  fluîCionnaire  d'un 
lieu  dans  un  autre.Si,  dans  le  même  temps  que  le  malade  est 
atteint  d'une  oplithalmie,  on  découvre  chez  lui  quelque  vice 
interne,  on  ne  peut  point  douter  que  l'irritation  morbifique, 
quelle  qu'en  soit  la  nature,  ne  se  soit  portée  sur  l'œil,  et  n'y 
ait  provoqué  une  inflammation.  C'est  ce  dont  on  a  quelquefois 
des  exemples  chez  les  goutteux.  Les  symptômes  généraux  des 
scrofules,  la  teinte  de  l'habitude  générale  du  corps  ,  l'élut  des 
lèvres,  celui  des  glandes  lymphatiques  du  cou  en  particulier, 
la  grande  tendance  de  l'intlammation  b  passer  d'un  œil  à  l'auUe 


allcrnallvcmcnt,  et  à  prcnilie  un  type  pc'i indique  irrc'gulier, 
docclcut  roiit;i»eet  la  tialuic  sciofulcuse  di'l'()[)luhalmic,  qui, 
dans  ce  cas,  est  oïdinairemcnl  cluonique,  et  acconipagruie, 
soit  de  phlyclcties ,  soit  de  puslules.  Si  le  malade  vient  d'es- 
suyer la  pelile  vérole  ,  et  qii'une  opiilhalinie  se  déclare  à  l'c- 
poque  où  les  boutons  commencent  à  se  sécher,  évidemment 
elle  dépend  de  la  variole.  Les  opiillialmies  qui  se  manifestent 
à  la  suite  de  la  rougeole  ou  de  la  scai  latine,  tiennent,  comme 
la  précédentes,  à  une  métastase  de  l'iriitalion  maladive  sur 
]'œil.  Enfin,  l'existence  actuelle  ou  antérieure  d'un  écoulemenl 
Llennorhagiqne  chez  un  individu  éclaire  sur  la  source  des 
ophtlialmies  dites  vénériennes. 

Pronostic.  On  conçoit  que  le  pronostic  de  Toplithalmie  doit 
varier  singulièrement,  selon  les  circonstances  qui  accompagnent 
la  maladie,  son  intensité,  sa  marche,  sa  durée  ,  etc.  Ainsi,  oa 
ne  peut  l'indiquer  que  d'une  manière  très  générale  ,  et  par 
cette  raison  même  un  peu  vague. 

Toute  ophlhalmie  qui  dépend  de  l'action  d'un  corps  étran- 
ger est  légère  et  facile  à  guérir;  il  est  rare  qu'elle  compromette 
l'intégrité  et  les  fonctions  de  l'organe  ,  à  moins  qu'elle  ne  soit 
accompagnée  d'une  altération  de  son  tissu,  ce  qui  peut  très- 
bien  arriver  dans  une  forte  contusion  ,  ou  autre  accident  du 
même  genre.  Mais  qucnd  l'inflammation  est  fort  intense,  la 
maladie  devient  plus  grave  et  plus  sérieuse,  soit  à  cause  de 
la  difficulté  qu'on  éprouve  à  la  guérir,  soit  à  raison  des  alté- 
rations variées  qu'elle  apporte  dans  les  diverses  parties  de 
l'œil ,  puisqu'elle  peut  non-seulement  priver  la  cornée  trans- 
parente de  la  pellucidité  qui  lui  est  nécessaire  pour  l'accom- 
plissement de  ses  fonctions,  mais  encore  se  terminer  par  une 
sorte  de  suppuration  de  celte  membrane  elle-même, et  donner 
naissance  à  des  pustules  qui  se  convertissent  en  ulcères,  ou 
qui  se  couvrent  de  croûtes  épaisses.  D'ailleurs,  le  degré  de 
Fophthalmie  qu'on  appelle  cliémosis  peut ,  quoique  bien  rare- 
ment, mettre  la  vie  du  malade  en  danger,  et  causer  la  mort 
quand  l'inflammation  se  propage  ,  par  voie  de  continuité,  aux 
autres  perties  de  l'œil,  et  qu'elle  amène  ainsi  le  bouleverse- 
ment total  du  mécanisme  de  cet  organe. 

L'ophthalmie  puriforme  des  cnfans,  lorsqu'on  ne  s'empresse 
pas  de  la  combattre  par  des  moyens  énergiques  ,  s'étend  bien- 
tôt à  la  cornée  transparente,  qui  s'épaissit  et  devient  opaque  : 
or,  dès  ce  moment,  la  vue  est  perdue  sans  ressource.  L'oph- 
thalmie causée  par  la  suppression ,  la  métastase  ou  l'inocula- 
tion de  la  blennorhagie  ,  ou  produite  par  le  virus  variolique, 
est  très-grave;  il  faut  lui  opposer  promptement  des  remède» 
efficaces ,  sans  quoi  elle  ne  tarde  pas  à  altérer,  troubler,  dés- 
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organiser  la  coince  ,   à  affaiblir  la  vision  ,  et  même  à  détruira 
compictement  les  fonctions  de  l'œil  malade. 

Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  Toplithalmie  aiguii  se  guérit 
plus  facilement  que  l'ophthalmie  chronique,  et  il  est  bien  rare 
que  celte  dernière  dure  longtemps  sans  amener  à  sa  suite  quel- 
que autre  affection  plus  désagréable  encore,  sans  altérer  la 
transparence  du  miroir  de  l'œil ,  produire  des  taies  ,  des  ulcé- 
rations plus  ou  moins  profondes  de  la  cornée,  le  ptérygion , 
la  hernie  de  l'iris,  ou  même  l'atrophie  du  globe  de  l'œil.  A  la 
vérité,  ces  dernières  altérations  surviennent  assez  rarement  ; 
mais  le  néphélion,  les  taies  et  le  ptérygion  sont  des  suites  trop 
ordinaires  ,  surtout  de  l'ophlbalmie  chronique,  pour  qu'on 
n'ait  pas  le  soin  de  ne  négliger  aucune  des  précautions  capables 
de  prévenir  des  conséquences  aussi  fâcheuses. 

L'ophthalmie  qui  tient  à  l'état  morbide  des  premières  voies, 
à  l*inlluence  de  l'atmosphère,  a  la  fatigue  extrême  de  l'organe 
de  la  vue,  varie  .singulièrement  pour  la  résistance  qu'elle  op- 
pose au  traitement.  Cette  maladie  est  surtout  grave  et  dange- 
reuse lorsqu'elle  accompagne  une  disposition  générale  dç 
l'organisme,  à  laquelle  l'art  ne  peut  opposer  que  des  moyen* 
faibles  et  insuffisans,  comme  est,  par  exemple  ,  la  constitution 
scrofuleuse. 

Traitement.  A  l'égard  du  traitement  ,  on  le  distingue  en 
général  ou  commun,  qui  convient  à  toutes  les  ophthaimies  con- 
sidérées comme  des  maladies  inflammatoires,  et  en  particulier 
ou  spécial ,  relatif  aux  causes  qui  ont  provoqué  l'affection. 

L'ophthalmie  dépendante  d'une  cause  externe  indique  d'a- 
bord la  soustraction  et  l'éloignement  de  celte  cause.  Si,  par 
exemple,  elle  est  déterminée  par  un  corps  étranger  introduit 
entre  les  paupières  et  l'œil ,  ou  par  un  autre  corps  qui  agisse 
sans  cesse  sur  ce  dernier  organe,  comme  sont  les  cils  dans 
Je  renversement  en  dedans  de  la  paupière  supérieure,  il  faut 
faire  disparaître  promptement  celle  cause,  car  c'est  en  vain 
qu'on  administrerait  des  remèdes  internes,  ou  qu'on  applique- 
rait des  topiques  ,  si  on  ne  commenc^ciit  pas,  avant  tout,  par 
la  soustraire  (  Koyez  corps  étrangers,  oeil  ).  Ordinairement , 
dès  qu'elle  est  écartée,  la  rougeur  se  dissipe  en  peu  de  jours  , 
quoiqu'elle  ait  été  souvent  très-forte,  et  il  n'est  pas  nécessaire 
de  mettre  un  seul  remède  en  usage.  Mais  si  après  Textractiou 
du  corps  étranger,  l'inflammation  persistait  encore,  elle  ren- 
trerait dans  la  classe  des  ophthalmii-s  par  cause  interne,  et  de- 
vrait être  assujétie  à  la  thérapeulique  générale  de  ces  affections. 
Considérons  donc  maintenant  les  dificrens  moyens ,  laut  diété- 
tiques que  pharmaceutiques,  qui  servent  à  remplir  les  indica- 
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*île  partie  du  corps,  et  n'ayant,  au  moins  dans  la  plupart  des 
tas,  aucune  influence  sur  le  système  en  général  ,  elle  n'exige 
aucun  régime,  et  qu'ainsi  le  sujet  peut  continuer  de  vivre 
comme  il  faisait  avant  l'invasion  de  la  maladie;  mais  l'expé- 
rience de  tous  les  jours  démontre  le  contraire.  En  effet,  il  est 
d'observation  qu'une  trop  grande  quantité  d'alimens  ,  ou  l'u- 
sage d'alimcns  échauffans,  capables  d'exciter  l'action  des  so- 
lides,  les  boissons  excitantes,  comme  le  vin,  le  café  et  les  li- 
queurs, enflamment  les  yeux,  méuie  chez  les  personnes  en 
bonne  santé  ,  ou  y  déterminent  l'afflux  d'une  plus  grande 
q;uantité  de  sang.  D'ailleurs  ,  comme  le  régime  convient  dans 
toutes  les  inflammations  en  général  ,  il  ne  peut  qu'être  utile 
aussi  dans  le  traitement  de  l'ophthalmie.  «  Je  conseille  souvent, 
dit  M.  Demours,  aux  personnes  sujettes  à  des  ophthalmies  pé- 
riodiques, de  boire  le  malin  ,  à  jeun  ,  un  ou  deux  verres  d'eau. 
Le  célèbre  Desault ,  sujet  dans  sa  jeunesse  à  des  ophthalmies 
dont  il  ne  pouvait  pas  se  débarrasser,  consulta  mon  père,  qui 
le  mit  à  l'usage  de  boire  tous  les  matins ,  à  jeun ,  trois  chopines 
d'eau,  auxquelles  il  ajouta  de  lui-même,  après  quelque  temps, 
un  verre  de  vin,  parce  qu'il  vomissait  l'eau  pure.  Ce  moyen 
Ta  guéri.  »  On  réglera  la  quantité  des  alimens  sur  l'intensité 
de  la  maladie,  et  on  les  choisira  de  préférence  humectans,  ra- 
fraîchissans.  Dans  le  principe,  on  devra  se  borner  aux  panades 
ou  à  la  soupe  aux  herbes,  pour  les  enfans  en  bas  âge  et  les 
vieillards;  car  les  adultes  seront  astreints  k  une  diète  rigou- 
reuse: on  ne  leur  permettra  d'autre  nourriture  qu'un  bouillon 
de  veau  ou  de  poulet,  pris  de  trois  en  trois  heures,  et  entre- 
mêlé de  quelques  tasses  d'eau  d'orge. 

Telles  sont  les  principales  règles  relatives  au  régime,  consi- 
déré sous  le  rapport  de  la  quantité  et  de  la  qualité  des  alimens. 
On  doit  encore  faire  attention  a  la  qualité  de  l'air  ou  au  degré 
de  lumière.  Ainsi,  un  air  trop  chaud  nuit  évidemment,  comme 
aussi  ne  manquerait  pas  de  le  faire  une  atmosphère  glaciale. 
Cependant  le  grand  air  est  utile  au  déclin  de  la  maladie; 
M.  Demours  attache  tant  d'importance  à  ce  moyen  simple  , 
qu'il  lui  arrive  quelquefois  de  faire  sortir  le  malade  à  la  chute 
du  Jour,  lorsque  la  lumière  cause  encore  une  impression  trop 
difficile  à  supporter.  C'est  surtout  cette  impression  qu'il  im- 
porte d'éviter  ,  parce  que  la  sensibilité  est  extraordinairemenC 
exaltée  dans  l'ophthalmie,  quelle  qu'en  ait  été  la  cause.  On 
aura  donc  le  soin  de  tenir  fermés  les  volets  et  les  rideaux  de 
croisées ,  et  de  mettre  devant  les  3'^eux  du  malade  un  corps 
opaque ,  de  couleur  verte ,  les  rayons  verts  étant  ceux  que 
l'œil  supporte  avec  le  plus  de  facilité.  Celte  dernière  disposi- 
tion est  bien  préférable  à  l'appareil  dont  on  se  sert  ordinaire- 
ment,  et  qui  cousisle  eu  une  compresse,  qu'à  l'aide   d'une 
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baiide  on  maintient  appliquée  sur  l'œil ,  qu'elle  inite  toujours 
en  le  comprimant,  ou  en  prolongeant  le  séjour  sur  les  surfaces 
enflammées  do  la  matière  purulente  et  acre  que  ces  dernières 
exhalent.  On  doit  également  le  préférer,  et  par  la  même  raison, 
à  l'éponge  mollette,  creusée  d'une  espèce  de  fossette  propre  à 
recevoir  l'œil,  que  quelques  praticiens  ont  conseillée  dans  lu 
même  vue.  Néanmoins  ,  lorsqu'il  se  présente  à  traiter  une 
ophthalmie  chronique  qui  a  été  provoquée  par  la  présence 
d'uM  petit  corps  étranger _,  à  l'insu  du  malade,  ce  qu'on  a  de 
miieux  à  faire,  c'est  de  tenir  l'œil  bandé,  afin  de  s'opposer  k 
5es  mouvemens  :  étant  ainsi  immobile,  il  ressentira  moins  vi- 
vement l'impression  du  corps  qui  l'irrite;  l'inflammalion  dimi- 
nuera, et  on  pourra  procéder  a  l'extraction,  sans  laquelle  on 
ne  saurait  obtenir  une  guérison  radicale.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux, 
après  le  garde-vue,  c'est  de  recourir  à  une  compresse  attachée 
au  bonnet  du  malade ,  ou  fixée  par  le  moyen  d'une  bande  qii 
fait  le  tour  de  la  tête.  On  doit  principalement  observer  celte 
précaution  chez  les  enfans  très-jeunes,  parce  que  la  cause  la 
plus  ordinaire  de  l'ophthalmie  dangereuse  à  laquelle  ils  sont 
si  sujets,  est  leur  exposition  imprudente  à  l'influence  d'une 
atmosphère  rigoureuse  et  d'une  lumière  trop  vive.  Toutes  les 
fois  qu'un  enfant  âgé  seulement  de  quelques  semaines  semble 
Avoir  de  la  peine  à  supporter  l'impression  des  rayous  lumi- 
neux,  il  faut,  en  général,  le  garder  dans  un  endroit  très- 
ëclairé,  et  ne  l'exposer  au  grand  air,  qui  lui  est  nécessaire, 
que  le  soir,  à  la  chute  du  jour,  lorsque  toutefois  le  temps  et 
la  saison  le  permettent.  11  importe  aussi ,  dans  toute  ophthal- 
mie un  peu  grave,  de  couvrir  les  deux  yeux  ,  au  moins  pen- 
dant tout  le  temps  que  la  maladie  croît,  car  l'irritation  que  la 
lumière  produit  sur  l'œil  bien  portant  se  transmet  toujours 
plus  ou  moins  à  celui  qui  est  affecté.  C'est  d'ailleurs  un  excel- 
lent moyen  pour  retenir  ce  dernier  dans  une  immobilité  par- 
faite, si  favorable  à  la  guérison,  puisque  les  deux  yeux  exécu- 
tent constamment  des  mouvemens  simultanés,  et  que  l'un  ne 
peut  changer  de  direction  sans  entraîner  l'autre  avec  lui  dans 
le  même  sens. 

11  sera,  dans  tous  les  cas,  utile  que  le  malade  reste  au  lit, 
dans  un  calme  parfait,  et  ay.-.ut  la  télé  un  peu  plus  élevée  que 
le  restant  du  corps.  Du  septième  au  onzième  jour,  terme  or- 
dinaire des  ophthalmies  aiguës  les  plus  violentes,  il  sera  per- 
mis de  se  relâcher  un  peu  de  c(!S  précaulions. 

Quelquefois  les  paupières  se  collent  lellement  l'une  à  l'autre, 
que  les  laimes  ne  peuvent  plus  couler,  et  ({u'acc.nnulées  sur 
la  suiface  de  l'œ^l,  elles  forment  une  tumeur  plus  ou  moins 
saillante.  Un  chirurgien  peu  aitenlif  pourrait  prendre  cet  ac- 
cident pour  une  tuinéfacliou  adéinateuse  des  paupières,  qu'il 


or  H  433 

suffit  d'écarter  un  peu  dans  le  f;rand  angle  de  Vœil ,  pour  voir 
Je  fluide  sV'cliappci  cl  le  ^onllcinent  disparaître.  Dans  (i'autrcs 
ciiconslanccs ,  ia  paupièie  superieuie  se  ijonfle  à  un  tel  point 
qu'elle  pend  sur  l'intérieure,  et  (ju'eile  la  couvre  eu  t«)talité 
ou  en  grande  partie.  Souvent  alois  il  se  ramasse  audesous 
d'elle  et  sur  la  surface  de  celle  dernière,  une  gi;inde  quantité 
de  larmes  purulentes,  dont  l'aerelé  oceasione  niie  inilation  et 
un  prurit  qui  entretiennent  et  augmentent  rinflamrnation  et  la 
tunielaetion  des  paupières.  C'est  alors  un  devoir  important  ii 
remplir  que  de  soulever  de  temps  en  temps  la  paupière  supe'- 
rieure,  et  d'essuyer  avec  précaution  les  matièies  accumulées 
sur  l'inférieure  j  cette  attention  soulage  beaucoup  ie  malade, 
et  contribue  à  Iiàter  l'époque  de  sa^guéiison.  Toujours,  à  quel- 
que ophllialmie  qu'on  ail  affaire,  on  doit  enlever  douze  ou 
quinze  fois  par  jour,  à  l'aide  d'une  éponge  fine  imbibée  d'une 
infusion  tiède  de  fleurs  de  sureau,  l'abondante  exsudation  que 
fournissent  les  bords  des  paupières,  qu'à  cet  cfiel  on  entr'ou- 
vrira  chaque  fois  légèrement.  Quant  à  l'écartement  des  pau- 
pières,  lorsqu'elles  sont  agglutinées,  on  doit  toujours  y  pro- 
céder avec  circonspection,  afin  de  ne  point  irriter  encore  da- 
vantage les  parties  enflammées.  La  plupart  du  temps  ce  sont 
seulerae^nt  les  cils  de  la  paupière  supérieure  qui  sont  collés 
à  la  surface  de  l'inférieure,  et  il  suffît  alors  de  les  détacher, 
ce  qu'on  exécute  facilement  en  bassinant  l'œil  avec  du  lait  ou 
de  l'eau  tiède,  et  ensuite  relevant  chaque  cil  l'un  après  l'autre 
avec  le  bout  d'un  stylet  délié.  On  pourra  piévenir  cette  agglu- 
tination ,  en  ayant  soin  d'enduire  les  bords  des  paupières  d'ua 
peu  de  cérat. 

Passons  maintenant  aux  moyens  généraux  qui  conviennent  à 
l'ophthalmie,   en  commençant  par  celle  qui  a   un   caractère 

On  peut  s'abstenir  de  tout  remède  dans  une  inflammation  de 
l'œil  fort  légère,  qui  cède  ordinairement  au  repo^ ,  au  régime, 
aux  boissons  délayantes,  et  aux  lotions  fréquentes  pendant  le 
jour  avec  l'eau  de  rose,  de  sureau,  de  laitue,  de  plantain  ,  de 
guimauve,  ou  même  tout  simpiement  avec  l'eau  pure.  Mais 
il  faut  bien  se  garder  de  négliger  la  maladie  lorsi|Ue  l'impres' 
sion  de  la  lumière  fait  éprouver  une  sensation  véritablement 
douloureuse  à  celui  qui  en  est  affecté;  car  il  y  aurait  plus  que 
de  l'imprudence  à  compromettre  le  sens  le  plus  précieux,  en 
abandonnant  aux  seuls  efforts  de  la  nature  une  ophthalmie 
violente ,  accompagnée  de  l'ensemble  des  symptômes  dont  nous 
avons  donné  la  description  dans  l'un  des  paragraphes  pré- 
cçdens. 

C'est  alors  à  la  saignée  qu'il  faut  s'empresser  de  recourir. 
Ophihalmiam  soWit,  vçnce  secUo^  a  dit  Hippocrate.  Cependant 
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la  plupart  (les  auteurs  ne  disent  ce  mojen  indiqué  qiTe  quand 
le  malade  est  jeune,  sanguin,  plétIiori(|ue,  lorsqu'il  a  le  pouls 
dur,  iiéquent,  et  le  visage  animé,  surtout  qu'il  a  été  sujet  à 
des  évacuations  sanguines  habituelles  ,  qui  ont  diminué  ou  qui 
même  se  sont  supprimées,  comme  les  menstrues  chez  les  fem- 
mes et  le  flux  hemorroïdal  dans  les  deux  sexes.  Cette  restric- 
tion paraît  tiop  sévère,  et  l'abord  du  sang  étant  la  principale 
cause  de  Toplithalmic,  c'est  à  le  diminuer  que  doivent  tendre 
tous  les  efforts  :  or,  le  moyen  le  plus  direct  est  la  saignée,  à 
laquelle  il  faut  recourir  sans^  crainte  toutes  les  fois  qirc  l'œil 
est  affecté  douloureusement  par  l'impression  d'une  lumière 
modérée. 

La  saignée  du  pied ,  de  la  jugulaire,  et  même  du  bras,  est 
toujours  préféral3le  à  l'arlériotomie,  parce  qu'elle  procure 
une  évacuation  sanguine  ttut  aussi  abondante  qu'on  le  dé- 
sire, et  que  la  section  de  l'artère  temporale  oblige  d'appli«^ier 
ensuite,  dans  le  voisinage  de  l'œil,  une  forte  compression  qui 
incommode  d'autant  plus  le  malade,  que  toute  gène  autour  de 
la  tète,  même  la  plus  légère,  est  singulièrement  à  charge  pen- 
dant le  cours  d'une  ophihalmie  grave.  Aussi  ne  la  pralique- 
t-on  presque  plus  aujourd'hui.  Du  reste,  on  règle  lenombre'dcs 
saignées,  ainsi  que  la  quantité  de  sang  qui  doit  être  tirée  îi 
chacune  d'elles,  d'après  l'âge  du  malade,  sa  conslilution  ,  l'in- 
tensité de  la  maladie  et  la  rapidité  de  son  développement. 

Aux  -jaignées  générales  on  doit  joindre  l'emploi  des  locales, 
c''est-à-dire  l'application  des  sangsues  ou  des  ventouses  scari- 
fiées. Cette  application  doit  avoir  lieu  le  plus  près  possible  de 
la  partie  par  laquelle  l'évacuation  sanguine  habituelle  se  fai- 
sait, comme  dans  l'intérieur  des  lèvres  de  la  vulve,  à  l'anus, 
sur  les  ailes  du  nez,  ou  bien  aux  environs  de  l'œil,  en  ayant 
soin  de  placer  les  sangsues  à  la  paupière  inférieure,  le  long 
des  cils,  et  à  la  tempe  jusqu'au  niveau  de  la  commissure 
externe  des  paupières,  mais  jamais  à  la  paupière  supérieure, 
pour  éviter  le  gonflement  que  l'ecchymose  consécutive  ne  raan" 
(ruerait  pas  d'exciter  dans  cette  dernière.  On  se  trouve  souvent 
très-bien  de  placer  une  'petite  sangsue  à  la  face  interne  de  la 
paupière  inférieure,  ce  (]ui  épargne  au  malade  la  douleur  assez 
vis'e  que  la  piqûre  de  cet  aninjal  exciterait  à  l'extérieur.  Il 
convient  quelquefois  aussi  de  recourir  aux  ventouses  scarifiées 
appliquées  au  haut  des  épaules  ,  près  des  vertèbres  cer- 
yicales. 

Dans  rcphthalmietrès-aigué,  lorsque  la  conjonctive  bour- 
soufflée  forme  un  bourrelet  autour  de  la  cornée  transparente , 
ces  moyens  seraient  insufiisaas,  et  il  faut  presque  toujours  re- 
courir à  une  opération  chuurgicale,  qui  consiste  à  taire  de 
profondes  scarifications  dans  la  conjonctive,  et  même  a  en  ce- 
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trancher  une  portion. Celle  rescision  sVxccnlc  avec  dos  ciseaux, 
courbes  sur  leur  plat;  on  enlève  le  bounelet  tout  entier,  ou 
bien  on  se  conlenle  d'en  exciser  un  lanii)eau  de  cîiaque  colô. 
Il  est  tout  à  fait  inutile  de  retrancher  dans  le  même  temps  une 
partie  de  la  membrane  interne  des   paupières  ,  comme  le  con- 
seillent quelques  auteurs.  Le  soulagement  qui  résulte  de  cette 
opération    est   extrêmement   rapide,    et    on    est   quelquefois 
tout  étonné  de  voir  la  maladie,   dont  les   effrayaiis  progrès 
meuacaient  de  désorganiser  l'tcil,  passer  en  peu  d'heures  du 
plus  haut  degré  d'intensité  ii  l'état  d'une  ophtlialmie  assez  lé- 
gère. Les  scarillcalions  de  la  conjonctive  que  divers  chirurgiens 
ont  proposées,  ne  sont  pas,  à  beaucoup  près,   aussi  efiicaces*; 
non-seulement  elles  ne  procurent  qu'une  évacuation  peu  abon- 
dante et  incomplelte,  mais  encore  elles  aggravent  l'irritation 
lorsqu'on  les  pratique,  soit  avec  la  brosse  oculaire  de  Wool- 
liouse  ou  Tinstrument  de  Plalner,  soit  avec  le  chardon  a  fou- 
lon, comme  le  faisait  Hippocrate,  soit  enfin  avec  les  barbes 
réunies  d'un  épi  de  seigle,  suivant  l'usage  de  la  plupart  des 
chirurgiens  d'aujourd'hui  (   T^oyez  ophthalmoxyse  ).  Si   on 
croyait  devoir  y  recourir,  et  elles  pourraient  en  effet  ctro. 
utiles  s'il  y  avait  sur  la  conjonctive  des  paquets  de  vaisseaux, 
dilatés  et  variqueux,  il  vaudrait  mieux  promener  très- légère- 
ment une  lancette  sur  la  surface  de  la  membrane,  après  avoir 
renversé  la  paupière  inférieure  avec  un  doigt,  et  assujetti  la 
supérieure  avec  un  autre  doigt  de  la  même  main. 

Si  les  saignées  conviennent  et  sont  même  presque  toujours 
indispensables  au  commencement  de  l'oplithalmie  ,  lorsque 
l'inflammation  est  très-considérable  , elles  deviennent  plus  nui- 
sibles qu'utiles  quand  la  maladie  a  pris  un  caractère  de  chro- 
nicité, parce  qu'alors  elles  affaiblissent  le  sujet,  et  oient  à  la 
nature  les  moyens  de  détruire  la  cause  de  l'affection.  En  effet, 
aussitôt  que  les  douleurs  sont  épuisées ,  et  que  le  malade  ne 
ressent  plus  la  chaleur  cuisante  qui   l'incommodait   à  un  si 
haut  point ,  les  remèdes  dont  l'emploi  avait  d'abord  été  indis- 
pensable pour  calmer  l'inflammation  ,  deviendraient  nuisibles, 
et  il  faut  remplacer  les  adoucissans  et  les  émollicns  par  des 
liquides  légère^  lU  astringcns  et  résolutifs,  tels  qu'une  infu- 
sion de  mélilot,  ou  l'eau  de  rose,  de. fenouil,  de  plantain,  à 
laquelle  on  ajoute  un  peu  de  sulfate  de  zinc  ou  d'acétate  de 
plomb.  Cependant  s'il  arrivait  que  l'engorgement  considérable 
de  la  conjonctive  réclamât  la  saignée  dans  une  ophtlialmie 
chronique,  il  ne  faudrait  pas  hésitera  la  pratiquer;  mais  ce 
serait  alors  aux  évacuations  sanguines  locales  qu'on  devrait 
avoir  recours.  De  même,  on  ne  doit  pas  non  plus  trop  insister 
sur  les  topiques  astringens,  et  en  général  stir  toutci  les  prépa- 
rations médicamenteuses  Uul  yaulees  dans  les  livres  ;  il  est  bien 
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rate  que  iV-aii  pure  et  fiaîcîie,  aiguisée  avec  quelques  goultoi 
d'eau-de-vie  simple  ou  d'alcool  camplué  ne  les  remplace  pas 
avec  avantage;  et  c'est  une  ve'rite'  connue  même  des  gens  de  la 
plus  basse  classe  du  peuple. 

Les  bains  de  pied  sont  eu  général  fort  utiles  dans  tous  les 
cas  où  le  sang  se  porte  en  grande  abondance  vers  la  tête.  Ils 
ont  l'avantage  de  pouvoir  être  répétés  autant  qu'on  le  juge  à 
propos,  et  surtout  celui  que,  répétés  tous  les  jours,  ou  même 
deux  fois  par  jour,  ils  n'affaiblissent  point  comme  le  font  les 
bains  entiers,  lis  offrent  donc,  dans  i'oplithalmie,  une  ressource 
précieuse  qu'on  ne  doit  point  négliger.  On  aura  soin  que  l'eau 
s-oit  aussi  chaude  que  le  malade  pourra  la  supporter.  Dans 
quelques  cas,  on  y  ajoutera  des  substances  propres  ii  lui  com- 
muniquer des  propriétés  stimulantes  ,  comme  du  muriate  de 
soude,  de  la  moutarde,  de  l'acide  murialique,  etc. 

Fort  souvent,  comme  nous  l'avons  fait  observer  plus  haut, 
I'oplithalmie  est  purement  sjmptomatique,  et  dépend  d'une 
irritation  fixée  sur  l'appareil  gastro-intestinal.  En  effet,  c'est 
principalement  ,  com^ïie  l'on  sait  ,  à  la  conjonctive  et  aux 
paupières  que  la  tuméfaction  et  la  douleur  s'établissent  et  per- 
sistent le  plus  longtemps  dans  les  érjsipèles  de  la  face  entre- 
tenus par  l'état  maladif  des  premières  voies.  Ce  cas  présente 
quelques  indications  particulières  à  remplir  :  d'abord  la  plé- 
nitude, la  dureté  et  la  fréquence  du  pouls,  la  violence  de  l'in- 
flammation, la  céphalalgie  sus-orbitaire,  la  teinte  jaunâtre  du 
visage,  l'amertume  de  la  bouche,  l'enduit  épais  et  limoneux 
de  la  langue,  la  perte  de  l'appétit,  les  nausées,  les  envies  de 
vomir,  et  en  un  mot  tous  les  symptômes  de  l'affection  du  sys- 
tème gastrique  se  réunissent  pour  éclairer  sur  la  nature  de  l'af- 
fection :  alors  les  saignées,  loin  d'être  utiles,  seraient  au  con- 
traire nuisibles,  el  exaspéreraient  la  phlegmasic.il  faut  promp- 
tement  recourir  à  l'administration  d'un  vomitif,  après  quoi  on 
met  le  malade  à  l'usage  des  boissons  laxatives,  telles  que  le  petit- 
lait  ou  le  bouillon  aux  herbes,  auxquels  on  a  ajouté  quelques 
gros  de  sulfate  de  soude  ou  de  magnésie:  on  peut  aussi  pro- 
voquer les  déjections  alvines  par  les  éméto-cathartiques  , 
continués  pendant  plusieurs  jours  ,  afin  d'en'.r»  tenir  le  ventre 
libre.  Cependant ,  si  les  vomitifs  ne  sont  point  indiqués  d'une 
manière  très- pressante,  on  fera  prudemment  de  s'en  abstenir, 
parce  que  les  efforts  du  vomissement  ne  peuvent  qu'accioître 
la  maladie,  en  déterminant  vers  la  tête  i'affluence  d'une  plus 
grande  quantité  de  sang.  Alors  on  retire  beaucoup  d'avantage 
des  lavemens,  qui  procurent  la  sortie  des  matières  contenues 
dans  les  gros  intestins. 

Les  moyens  internes  et  généraux  que  nécessite  I'oplithalmie 
aiguë  se  réduisent  donc  aux  boissons  délayantes  et  rafraîchis- 
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lantrs  ,  anx  saignées  générales  et  locales,  quelquefois  aux  vo- 
miiifs,  plus  souvent  encore  aux  évacuans ,  cl  enfin  aux  Jave- 
mens  ,  qu'on  donne  dans  la  même  vue  que  les  purgatifs. 

Les  moyens  externes  ou  les  topiques  portent  le  nom  genc'ral 
de  collyres:  on  les  dislingue  en  secs  et  en  liquides.  L.cs  pre- 
miers-ne  servent  que  dans  les  ophlhalmics  chroniques  ou  par 
atonie  ,  parce  qu'ils  occasionent  toujours  une  irritation  plus 
ou  moins  vive.  Les  seconds  ont  cte  divises,  d'après  leurs  pro- 
prie'los  ,  en  emolliens  ,  anodins  ,  astringens  et  résolutifs.  C'est 
aux  collyres  emolliens  qu'il  faut  avoir  recours  lorsque  l'œil 
est  irrité  et  très-douloureux  :  ainsi  on  le  lavera  avec  du  lait 
tiède  ,  une  décoction  de  racine  de  guimauve  ou  de  graine  de 
]in  ,  du  mucilage  de  psyllium  ou  de  fenu-grec  ,  ou  antres  ana- 
logues, dissous  dans  une  quantité  d'eau  suffisante.  Les  parti- 
sans des  rerïièdes  extraordinaires  et  propres  à  frapper  l'esprit 
de  la  multitude  ,  ont  conseillé  aussi  l'instillation  de  quelques 
gouttes  de  sang  de  pigeon  ,  au  moîuent  où  il  sort  du  corps  de 
l'animal.  Quelquciois  ,  lorsque  les  douleurs  sont  très-vives  , 
on  emploie  les  narcotiques  :  on  injecte  dans  l'œil  quelques 
gouttes  de  laudanum  liquide  deSydenliam  étendu  dans  un  li- 
quide émoliicnt  et  relâchant,  comme  du  lait  ou  de  la  décoction 
de  lacine  de  guimauve.  Mais,  ainsi  qu'il  a  été  dit  précédem- 
ment, aussitôt  que  les  douleurs  ont  cessé  d'être  aussi  aiguës  , 
on  doit  associer  les  résolutifs  aux  emolliens,  parce  que  l'usage 
trop  long- temps  continué  de  ces  derniers  relâcherait  les  vais- 
seaux de  la  conjonctive,  et  ferait  souvent  dégénérer  en  ophthal- 
mie  chronique  celle  qui  d'abord  était  aiguë.  Dans  quelques 
cas ,  on  se  sert  des  répercussifs  :  on  les  a  trouvés  utiles  dans  les 
ophthalmies  dues  à  une  cause  externe,  comme  dans  celles  qui 
sont  fort  anciennes  :  alors  le  sulfate  de  zinc  et  l'acétate  de 
plomb  ont  été  singulièrement  vantés,  dissous  simpieriient  dans 
l'eau,  ou  mêlés  avec  une  décoction  de  sureau,  de  mélilot  ou 
de  camomille ,  h  la  dose  de  quelques  gouttes.  Le  malade  se  sert 
de  celte  préparation  pour  se  fomenter  l'œil  avec  une  éponge 
fnie ,  ou  pour  l'y  baigner  à  l'aide  d'un  petit  vase  destiné  à  cet 
usage.  Quelquefois  aussi  on  prescrit  les  bains  de  vapeurs; 
mais  on  a  cru  remarquer  qu'en  relâchant  les  tissus,  ils  aug- 
mentaient le  boursoufflement  de  la  conjonctive  ,  de  manière 
que  la  prudence  commande  de  s'en  abstenir  ,  ou  au  moins 
d'être  circonspect  lorsqu'on  prend  le  parti  d'y  avoir  recours. 
Beaucoup  de  praticiens  conseillent  les  cataplasmes,  princi- 
palement les  emolliens  et  résolutils  ,  comme  celui  de  pulpe  de 
pommes-reinettes  cuites  ,  enveloppée  dans  un  linge  fin ,  de 
pulpe  de  carotle  ,  de  mie  de  pain  et  de  lait  avec  le  safran  ,  de 
Iromage  mou  ,  ou  les  sachets  propres  à  les  remplacer ,  que  l'on 
icuoavelle  de  deux  en  deux  heures  ;  mais  ces  sortes  d'jpplica' 
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irons.,  doit  le  but  esl  de  modérer  PirrUation  de  Toeil  ,  produi- 
sent pjesquc  toujours  l'effet  contraire,  par  leur  pesanteur.  Il 
vaut  donc  mieux,  dans  tous  les  cas,  y  renoncer,  et  recourir 
aux  collyres  liquides,  avec  lesquels  ou  fomente  l'œil  malade 
plusieurs  fois  par  jour,  et  dont  on  imbibe  la  compresse  qui 
sert  à  le  couvrir  pendant  la  nuit. 

Les  ditfurens  moyens  ënumérc's  jusqu*ici  ne  sont  pas  les 
seuls  qu'on  mette  en  usage  contre  Tophtlialmie.  Il  en  est  d'au- 
tres sur  l'efficacité  desquels  on  compte  davantage,  surtout  dans 
les  inflammations  de  la  conjonctive  qui  durent  depuis  long- 
temps, et  auxquelles  on  a  d'abord  opposé  les  saignées  et  lésant  i- 
plilogisliques.  Ces  moyens  sont  les  exutoires.  En  établissant  un 
point  d'irritation  dans  un  lieu  convenable  ,  et  ordinairement 
voisin  du  siège  de  la  maladie;  en  excitant  dans  cci  endroit 
une  irritation  qui  y  détermine  nne  longue  et  abondante  sup- 
puration ,  on  déplace  peu  h  peu  la  cause  de  l'oplilhalmie,  et 
on  parvient  très-souvent  à  guérir  cette  maladie.  Cependant, 
le  vésicatoire  h  la  nuquo  ,  qu'on  a  préconisé  avec  tant  d'em- 
phase, manque  tant  de  fois  son  effet,- qu'il  ne  faut  pas  mettre 
en  lui  une  confiance  aveugle.  Son  cifîcacilé  paraît  au  moins 
être  subordormée  à  certaines  particularités  incjividuelles,  aux- 
quelles on  doit  avoir  égard  avant  de  se  décider  à  y  recourir. 
Ainsi ,  par  exemple ,  il  parait  à  peu  près  certain  que  ce  remède 
n'est  couronné  de  succès  que  chez  les  personnes  nerveuses  et 
très-sensibles,  chez  lesquelles  la  douleur  prédomine  sur  tous 
les  autres  élémens  de  l'inflammation.  Au. contraire  ,  chez  les 
individus  bilieux  ou  sanguins,  et ,  en  général  ,  chez  toutes  les 
personnes  d'une  constitution  robuste,  loin  d'opérer  une  déri- 
vation salulaire  ,  le  vésicatoire  stimule  ,  au  contraire  ,  toute 
l'économie  ;  et  c'est  ainsi  ([u'on  parvient  à  concevoir  pour- 
quoi, en  pareil  cas,  il  nuit  bien  plus  souvent  qu'il  ne  soulage. 

D'ailleurs  ,  avant  d'établir  un  exutoire  ,  il  faut  bien  s'alla- 
clier  à  connaître  la  cause  (ie  l'inflammation  ;  car  ce  moyen  est 
tout  à  fait  inutile  dans  Tophlbalmie  entretenue  par  une  cause 
externe,  aussi  bien  que  dans  celle  qui  se  manifeste  souvent  pen- 
dant le  travail  de  la  dentition.  Chez  les  enfans  qui  font  leurs 
dents,  il  arrive  quelquefois  que  l'œil  s'enflamme  et  se  couvre 
de  phlyclènes:  alors  un  vésicatoire  derrière  les  oreilles  ne  peut 
que  nuire,  à  moins  toutefois  que  l'enfant  n'ait  des  croûtes  lai-  . 
teuses  ou  d'autres  éruptions  qui  se  soient  supprimées. 

Les  exutoires  conviennent  au  contraire  dans  l'oplilhalmie 
qui  dépend  d'une  cause  interne,  notanmient  quand  l'altection 
est  ancienne,  chronique  ou  même  habituelle.  Si  la  cause  est  gé- 
néralement répandue  dans  totite  l'économie  animale  ,  ou  si 
elle  exerce  son  action  sur  une  p.^rtie  déterminée  du  corps, 
il  faut  bien  se  garder  d'établir  l'exatoire  aux  parlics  supc- 
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rieiircs,  nolammenl  à  la  lèl(  ,  cm  ce  serait  le  moyen  tVy  alliicr 
encore  davanlai^e  la  caii>e  de  !a  maladie;  mais  il  convicnl  de 
Je  placer  aux  pallies  inrerieures. 

A  l'exception  de  ces  dilïérens  cas,  les  ve'sicatoires  h  Ja  nuque, 
entre  les  deux  épaules  ou  derrière  les  orrilies ,  produisent  les 
meilleurs  elïels.  Le  selon  est  bien  plus  eiiuace  encore,  mais 
peu  de  malades  se  résolvent  à  l'accepter.  On  sait  neamnoins 
depuis  fort  longtemps  ,  qu'on  ne  peut  pas  opposer  de  re»nède 
plus  énergique  aux  ophllialtnies  anciennes  el  rebelles,  |.arce 
qu'il  procure  une  suppuration  très-abondanîe.  Ou  ne  doit  pas^ 
balancer  à  y  recourir  dans  une  ophthalmie  ancienne  qui  aura 
résisté  opiniàlrement  à  plusieurs  vésicaloires.  AinLroise  Paré 
nous  a  transmis  une  observation  dont  les  détails  établissent  de 
la  manière  la  plus  frappante  les  effets  salutaires  de  ce  moyen 
héroïque. 

Quand  on  est  parvenu  à  guérir  l'ophtlialmie  ,  il  reste  a  dé- 
ternu'ncr  si  l'exutoire  peut  être  supprimé,  ou  si  l'on  doit  en- 
core le  maintenir  pendant  quelque  temps.  Il  convient  de  l'en- 
tretenir ,  et  même  de  le  remplacer  par  un  autre,  lorsque  le 
malade  est  vraiment  cacochyme'  ou  affecté  d'une  de  ces  dis- 
positions vicieuses  générales  qui  ne  cèdent  qu'avec  lenteur 
aux  moyens  de  l'art. 

On  voit  quelquefois  l'ophlliaîmie  se  terminer  par  le  re- 
lâchement et  la  dilatation  des  vaisseaux  delà  conjonclive, 
qui  deviennent  en  quelque  sorle  variqueux,  ou  qui  phitot 
augmentent  de  calibre.  La  memljrap.e  qui  ,  dans  ce  cas  ,  s'in- 
filtre el  se  boursouffle  plus  ou  moins,  forme  autour  de  la  cor- 
née transparente  un  bourrelet  qui  anticipe  sur  le  miroir  de 
l'œil.  On  est  obligé  d'ouvrir  les  veines  variqueuses  ,  de  sca- 
rifier le  bourrelet  avec  la  pointe  d'une  lancette,  ou  mémo  d'en- 
lever avec  de  bons  ciseaux  un  lambeau  de  la  conjorictive  , 
comme  dans  le  chémosis. 

Tels  sont  à  peu  près  les  préceptes  généraux  auxquels  on 
doit  se  conformer  dans  le  traitement  de  l'ophtlialmie  aiguë. 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  l'âge,  le  sexe  ,  la  saison 
et  une  multitude  d'autres  circonstances  accessoires  y  appor- 
tent de  nombreuses  modifications,  qui  ne  permettent  point  de 
tracer  un  plan  de  conduite  également  applicable  à  tous  les  cas. 
C'est  à  la  sagesse  du  praticien  qu'il  appartient  de  concilier  ces 
préceptes  abstraits  avec  l'exigence  des  cas  réels  qui  peuvent  se 
présenter  h  lui. 

Nous  avons ,  dans  le  même  temps  ,  fait  connaître  les  prin- 
cipes et  la  base  du  traitement  de  l'ophtlialmie  chronique  ,  en- 
visagée sous  le  point  de  vue  le  pins  général  ;  il  ne  nous  reste 
donc  plus  que  fort  peu  de  clioses  à  ajouter  ici. 

L  ophtlialmie  chronique  qui  doit  sa  naissance  à  des  excès  de 
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travail ,  aux  veilles  ,  a  des  Içclures  assMucs  ,  ou  à  la  nature 
des  occupalions  habituelles,  ne  peut  être  guérie  que  quand  le 
malade  se  soustrait  à  l'action  de  la  cause  qui  Ta  déterminée  , 
renonce  tout  à  fait  au  travail  ,  ou  au  moins  ne  s'y  livre  qu'a- 
vec modération  et  par  intervalles,  ou  abandonne,  si  la  chose 
est  possible,  la  profession  qu'il  avait  exercée  jusqu'alors. 

Quand  la  maladie  est  provoquée  par  un  vice  particulier  de 
ja  constitution,  elle  réclame  l'usage  des  moyens  propres  h  com- 
battre ce  vice. 

Rarement  elle  reconnaît  pour  cause  une  irritation  rhuma- 
tismale ou  goutteuse  ;  mais  si  le  cas  se  présentait  ,  comme  on 
en  trouve  divers  exemples  consignés  dans  les  livres  ,  on  cher- 
cherait à  exciter  l'action  de  l'organe  cutané  et  la  transpiration, 
ou  à  rappeler  la  goutte  dans  le  lieu  habituel  qu'elle  occupe, 
par  l'emploi  des  gilets  et  caleçons  de  flanelle ,  des  boissons  su^ 
dorifîques,  des  eaux  thermales  ,  par  l'établissement  d'un  exu- 
loire  dans  un  endroit  éloigné  de  celui  oii  l'irritation  s'est^ 
fixée  ,  par  les  pédiluves  sinapisés  ,  l'application  de  six  à  hui'i:^ 
sangsues  sur  le  pied  ,  etc. 

Si  l'ophthalmie  est  déterminée  par  la  rétrocession  des  dartres 
ou  de  toute  autre  éruption  cutanée  ,  il  faut  d'abord  tout  em- 
ployer pour  rappeler  rexanlhème  vers  la  partie  qui  lui  servait 
de  siège  avant  l'établissement  de  l'inflammation  oculaire.  On 
insistera  en  outre  pendant  longtemps  ,  dans  le  cas  de  dartres, 
sur  l'emploi  des  dépuratifs  et  des  altérans  ,  des  sucs  d'herbes, 
des  infusions  de  plantes  chicoracées,  des  préparations  anlimo- 
Tiiales  et  ds  sudorifiques,  combinés,  suivant  l'exigence  des 
cas  ,  avec  les  mercuiiaux. 

Quand  la  maladie  dépend  de  la  diathèse  scrofuleuse  ,  et 
c'est  sans  contredit  la  plus  fréquente  de  toutes  les  ophthal- 
jTiics  chroniques  ,  particulièrement  chez  les  enfans  ,  qui  y  sont 
bien  plus  sujets  que  les  adultes  ,  il  est  convenable  non-seule- 
ment d'appliquer  les  remèdes  généraux  indiqués  précédem^ 
îïient,  et  surtout  les  exutoiies ,  que  le  malade  doit  ])orter  habi- 
tuellement, mais  encore  de  prescrire  le  régime  et  les  moyens 
internes  appropriés  aux  scrofules,  les  antiscorbuliqucs  ,  les 
amers  ,  les  mercuriaux  ,  les  purgatifs  drastiques.  Les  collyres 
seiont  choisis  parmi  les  substances  astringentes,  et  préparés 
avec  l'acétate  de  plomb  ,  le  suîfale  de  zinc  ou  même  l'aloés. 

Dans  l'ophthalmie  gonorrhoï<[ue,  il  faut  sans  délai  appliquer 
le  traitement  antiphlogistique  le  plus  rigoureux  ,  pratiquer 
brusquement  plusieuis  saignées  de  suite  ,  appliquer  un  large 
vésicatoire  entre  les  deux  épaules ,  mettre  le  malade  à  la  diète 
la  plus  sévère,  et,  dans  le  même  temps  ,  chercher  ;i  rappeler 
récoulement  par  des  injections  irritantes  ou  l'inlroduclion  de 
bougies  dans  Turèlre.  Que  l'on  se  garde  bien  de  perdre  uu  temps 
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précieux  h  administrer,  suivant  l'imprudent  conseil  de  quel- 
ues  praticiens,  les  mercuriaux  dont  on  ne  peut  attendre  rien 
e  bon.  Si  ces  remèdes  semblent  quelquefois  utiles  dans 
3'ophthalmie  dite  syphiliticpie  ,  qui  survient  clicz  certains  in- 
dividus affectes  depuis  longtemps  de  maux  vénériens  ,  iJ  faut 
attribuer  leurs  bons  effets  à  la  propriété  stimulante  des  pré- 
parations mcrcurielles,  et  non  à  la  prétendue  destruction  d'un 
principe  que  rien  ne  démontre,  mais  dont  tout,  au  contraire, 
tend  à  rendre  l'existence  plus  que  problématique,    (jourdan) 
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OPIITIÏALMTQUE,  adj.,  v p hthalmicm  :  qni  ^  rappoilà 
l'œil,  (jui  concerne  cet  organe. 

La  ()rcini»'»o  bonne  dcsciiptiou  que  nous  possédions  (le  Var- 
tcrc  ophtliabniqiic.  (orbilaiie  ,  Ch.) ,  est  due  au  grand  Ilaller. 
Cette  artère  se  d('lache  de  la  convexité  de  la  courbure  que  la 
carotide  interne  forme  sous  Tapopbyse  clinoïde  antérieure,  à 
la  partie  inférieure  et  externe  du  nerf  optique.  Sœmmerring  , 
dans  son  bel  ouvrage  sur  l'organe  de  la  vue,  établit  un  paral- 
lèle fort  curieux  entre  ces  deux  vaisseaux  qui  ont  en  effet 
cela  de  commun  que  les  veines  destinées  à  ramener  le  sang 
apporté  par  elles,  ne  les  accompagnent  point,  comme  cela 
a  lieu  dans  les  autres  parties  du  corps  ,  mais  que  chaque  sys- 
tème suit  une  marche  qui  lui  est  propre  ;  qu'à  l'instar  de  celui 
delà  carotide  cérébrale,  le  tronc  de  l'artère  ophthalmique  passe 
par  le  canal  osseux  du  nerf  optique  ,  tandis  que  les  fentes 
orbitaires  lui  offraient  une  roule  à  la  fois  beaucoup  plus  courte 
et  en  quelque  façon  plus  libre  ;  que  cette  artère  ,  comme  la  ca- 
rotide encore,  éprouve,  non  loin  de  son  point  de  départ,  une 
inflexion  onduleuse  et  constante,  dont  le  but  est  évidemment 
de  rompre  l'impétuosité  que  le  cœur  communique  au  sang, 
et  de  rendre  le  mouvement  du  fluide  plus  égal;  enfin  que 
les  branches  de  l'artère  ophthalmique  sont,  de  mêinequecelles 
de  la  carotide  interne  ,  généralement  peu  adhérentes  aux 
tissus  qu'elles  parcourent,  de  sorte  qu'on  peut  les  préparer 
aisément,  malgréicur  grande  ténuité,  et  que  ,pour  èlre  aper- 
çues, elles  n'ont  presque  pas  besoin  d'être  disséquées. 

Le  trajet  de  Tarière  ophthalmique  dans  le  crâne  est  fort 
court;  cependant,  avant  de  quitter  celle  cavité,  elle  donne 
un  petit  rameau  qui  est  destiné  pour  la  dure-mère.  Ce  rameau 
a  été  désigné  par  divers  anatomisles  sous  le  nom  d'artère  ménin- 
gée antérieure.  11  est  quelquefois  remplacé  par  deux  autres 
plus  petits.  Ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  l'artère  sort  du 
crâne  par  le  trou  optique,  et,  au  moment  où  elle  traverse  Ce 
canal ,  elle  fournit,  entre  les  extrémités  postérieures  des  mus- 
cles droits,  grand  oblique  de  l'œil,  et  releveur  de  la  pau- 
pière supérieure,  auxquels  elle  dorme  quelques  ramusculcs , 
une  branche  fort  déliée  qu*on  nomme  artère  centrale  de  la 
rétine. 

'  L'arlère  centrale  de  la  rétine  perce  l'enveloppe  du  nerf 
optique  plus  ou  moins  loin  du  globe  de  l'œil  ,  et  s'enfonce 
jusqu'au  centre  à  peu  près  de  sa  substance  :  elle  l'accompagne 
jusqu'à  l'œil,  traverse  la  lame  criblée  qui  donne  passage 
à  Sa  partie  médullaire,  et  se  divise  en  une  multitude  d'arté- 
rioles  qui  se  répandent  dans  le  tissu  de  la  rétine.  C'est  fort 
improprement,  lait  observer  Sœmmerring  ,  qu'on  lui  a  donne' 
l'épithète  de  centrale ,   puisqu'elle  ne  passe  pas  par  le  vrai 
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centre  même  de  la  re'tine ,  mais  qu'elle  en  est  distante  de  deur 
lignes  à  peu  près. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps ,  on  a  admis  ,  d'après  Lobe , 
Albinus  ,  Bertrandi,  Haller  et  Zinn,  qu'après  avoir  fourni  des 
artérioles  latc'rales  à  la  rétine,  l'artère  centrale  pénètre  dans 
le  milieu  du  corps  vilré,  oïl  elle  se  divise  en  une  multitude  de 
ramuscules  infiniment  déliés  ,  qui  se  répandent  à  la  surface 
des  cellules  de  la  membrane  liyaloïde,  et  que,  parmi  ces  ra- 
muscules, il  en  est  qui  percent  cette  dernière,  arrivent  jus- 
qu'à la  capsule  cristalline  ,  percent  même  cette  membrane,  et 
plongent  dans  le  cristallin.  Certains  anatomistes  ont  été  jusqu'à 
dire  qu'on  en  voit  dans  le  fœtus  parvenir  à  la  face  antérieure 
de  la  capsule ,  et  arriver  jusqu'à  la  membrane  pupillaire,  mais 
que,  quelque  temps  après  la  naissance  ,  ces  derniers  vaisseaux 
s'oblitèrent,  ou  au  moins  diminuent  à  tel  point  de  calibre 
qu'ils  ne  peuvent  plus  recevoir  les  injections. 

Il  y  a  peu  de  temps  que  M.  Ribes  s'est  élevé  contre  ces 
diverses  propositions.  Invoquant  le  témoignage  de  l'inspection 
anatomique  des  piarties  ,  de  l'injection  et  de  l'induction,  il 
nie  l'existence  des  vaisseaux  sanguins  rouges  dans  les  mem- 
branes hyaloïde  et  cristalloïde.  Nous  allons  le  laisser  parler 
lui-même  pour  ne  point  affaiblir  les  argumens  dont  il  se  sert. 

ce  La  portion  postérieure  du  corps  vitré  est  lisse,  conliguë 
€t  appliquée  ,  sans  aucune  adhérence  ,  à  la  face  interne  de  la 
rétine.  Depuis  le  lieu  oii  s'insèrent  le  corps  ciliaire  et  le  bord 
extérieur  de  la  rétine  sur  la  membrane  hyaloïde  ,  on  n'aper- 
çoit, dans  l'homme,  le  cheval,  le  mouton,  le  chat,  le  chien 
et  le  cociion  ,  aucun  vaisseau  qui,  de  l'artère  ceiitrale  ,  aille  se 
rendre  au  corps  vitré.  Dans  le  bœuf  seulement,  j'ai  observé 
un  petit  prolongement,  transparent  comme  l'iiumeur  vitrée, 
mais  ayant  plus  de  consistance  qu'elle,  qui  naissait  du  centre 
du  nerf  optique.  Ce  prolongement  a  moins  de  ressemblance 
avec  la  rétine  qu'avec  le  corps  vitré  ;  aussi  l'ai- je  regardé 
comme  dépendant  de  ce  corps.  Je  n'ai  jamais  pu  faire  par- 
venir l'injection  jusqu'à  lui.  Est-ce  une  branche  de  l'ar- 
tère centrale  qui  se  prolonge  jusqu'à  l'humeur  vitrée,  et 
prend  l'apparence  d'un  prolongement  de  cette  substance  ?  Mais 
en  supposant  que  ce  soit  une  branche  de  l'artère  centrale  , 
vat-elle  jusqu'au  cristallin  ,  et  est-elle  suffisante  pour  porter 
les  matériaux  propres  à  l'entretien  de  la  vie,  et  servir  en 
même  temps,  avec  la  veine  qui  est  censée  l'accompagner,  à  la 
sécrétion  et  à  l'excrétion  des  humeurs  de  l'œil ,  qui  sont  dé- 
posées et  reprises  continuellement  ,  qui  sortent  de  la  circu- 
lation générale,  et  y  rentrent  peu  de  temps  après  ?  Enfin  ,  ces. 
humeurs  sont  toujours  en  mouvement,  surtout  l'humeur  vilréo 
et  riiumeur  aqueuse ,  et  il  paraît  difficile  qu'une  altère  et  une 
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veine  (lu  calibre  de  celles  qu'on  dit  y  être  envoyées  par  J(  s 
vaisseaux  do  la  relinc,  puissent  remplir  tant  de  louctious  à  la 
l'ois.  D'ailleurs  ,  le  prolongement  que  nous  avons  trouve  dans 
l'œil  du  bœut ,  nous  l'avons  inutilement  cherché  dans  celui 
de  riiomme  et  des  autres  animaux  que  nous  avons  examines , 
et  nous  pouvons  assurer  qu'il  n'existe  pas  chez  eux.  » 

Nous  nous  éloignerions  trop  de  notre  sujet  si  nous  suivions 
M.  Ribes  dans  la  manière  dont  il  s'y  prend  pour  démontrer 
que  ces  vaisseaux  ne  peuvent  pas  venir  d'un  autre  point ,  des 
ranuMux  ciliaires,  par  exemple  ,  comme  l'ont  pensé  Winslow  -, 
Petit  et  Hovius,  que  par  conséquent  ils  n'existent  point,  et 
qu'on  les  a  plutôt  soupçonnés  que  démontres,  suivant  l'ex- 
pression de  Sabalier.  })c  quelque  poids  que  soit  l'auloii'é 
d'un  anatomiste  aussi  habile  que  M.  Piibcs  ,  nous  pensons 
toutefois  qu'il  faut  attendre  encore  de  nouvelles  observations 
pour  se  l'anger  de  son  coté,  d'autant  plus  que  de  nombreuses 
et  fortes  objections  s'élèvent  contre  le  système  de  circulation 
qu'il  admet  dans  les  humeurs  blanches  de  l'intérieur  de  l'œil. 
D'ailleurs,  aux  faits  qu'il  cite,  on  peut  opposer  ceux  que 
rapporte  l'illustre  Sœmmerring.  En  effet,  le  célèbre  anato- 
miste allemand  a  figuré,  dans  son  bel  ouvrage,  les  vaisseaux 
de  la  face  postérieure  de  la  lentille  cristalline  ,  qu'il  assure 
être  parvenus  à  remplir  soigneusement  de  cinabre  {Voyez  sa 
planche  xi ,  fig.  4)-  C'est,  dit-il,  un  petit  tronc  de  l'artère 
centrale  de  la  rétine ,  qui  s'étend ,  à  travers  le  milieu  de  l'hu- 
meur vitrée,  jusqu'à  la  capsule  de  la  lentille,  à  laquelle  if 
envoie  de  toutes  parts  de  petits  rameaux,  dont  la  réunion 
alfecte  une  forme  étoilée  ou  radiée,  tellement  toutefois  que 
les  plus  gros  et  les  plus  déliés  se  succèdent  alternativement, 
mais  sans  aucun  ordre  régulier.  On  ne  saurait  se  persuader 
qu'une  description  aussi  bien  circonstanciée  soit  entièrement 
imaginaire,  et  le  caractère  connu  du  savant  Sœmmerring 
éloigne  même  jusqu'il  l'ombre  du  sou[)çon.  Quelle  conduite 
tenir  quand  deux  auteurs ,  qui  invoquent  tous  deux  Vohser- 
valion ,  se  contredisent  d'une  manière  aussi  directe  ?  Sus- 
pendre son  jugement,  attendre  de  nouveaux  faits  ,  et  ne  les 
admettre  que  quand  ils  seront  constatés  par  plusieurs  expé- 
rimentateurs habiles. 

Lorsque  l'artère  ophthalmique  entre  dans  l'orbite,  elle  est 
placée  au  côté  externe  et  inférieur  du  nerf  optique  ;  mais  elle 
se  contourne  aussitôt  de  dehors  et  dedans ,  et  passe  entre  ce 
nerf  et  le  muscle  droit  supérieur  de  l'œil  pour  gagner  la  paroi 
interne  de  l'orbite,  le  long  de  laquelle  elle  marche  entre  les 
muscles  grand  oblique  et  droit  interne,  jusqu'à  la  poulie  car- 
tilagineuse du  premier.  Dans  ce  trajet ,  elle  donne  les  artères 
ciliaires  [Voyez  ciliairk),  puis  Tarière  lacrymale  [Voyez 
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LACRYMAL  )  ;  dlvcrscs  arlt'rioles  ,  appelées  musculaires ,  tjui  se 
distribucnl  aux  muscles  de  l'œil  j  les  elhmoïdales  qui  passent 
par  les  trous  orbitaires internes  (  Voyez  ethmoïdal)  ,  et  la  sus- 
orbitaire  (  Voyez  orbitaire  ).  Alors  elle  se  dirige  vers  le  grand 
angle  de  l'œil  oii  elle  se  partage  en  quatre  branches  ,  la  surci- 
lière  qui  se  perd  dans  le  front  {Voyez  frontal  )  •  la  nasale, 
qui  se  distribue  à  l'exte'rieur  du  nez  (  Voyez  nasal  ) ,  et  les 
palpébrales  ,  distinguées  en  supérieure  et  en  inférieure.  Voyez 
palpjljîral. 

Le  système  veineux  de  l'œil  offre  cela  de  particulier  qu'il 
n'accompagne  point  le  système  artériel  autour  de  cet  organe  , 
ainsi  qu'on  le  lui  voit  taire  dans  les  autres  parties  du  corps. 
Les  veines  ophihabniques  sont  au  nombre  de  deux,  qu'on  ap- 
pelle, l'une  cérébrale,  et  l'autre  faciale. 

La  veine  opiitlialmiquc  faciale,  liée  par  un  filet  remarquable 
à  la  veine  faciale  interne ,  prend  naissance  par  deux  racines, 
l'une  externe  et  l'autre  interne  :  cette  dernière  est  la  veine  sous- 
orbitaire  propre.  Se  courbant  ensuite  de  bas  en  haut,  et  de 
dehors  en  dedans,  elle  reçoit  dans  son  trajet  un  rameau  formé 
par  la  veine  ciliaire  inférieure  et  externe,  et  par  un  filet 
accessoire  au  rameau  postérieur  de  la  veine  ophthalmique  cé- 
rébrale 5  un  autre  rameau  au  moyen  duquel  elle  s'anastomose 
avec  le  tronc  de  celle  dernière,  la  veine  ciliaire  antérieure 
augmentée  déjà  des  filets  provenant  du  muscle  droit  externe, 
un  rameau  qui  réunit  les  filets  du  muscle  droit  inférieur,  et 
enfin  la  veine  ciliaire  externe  ;  de  là  elle  tourne  autour  du  nerf 
optique,  et  se  termine  dans  la  veine  ophthalmique  cérébrale. 

La  veine  ophthalmique  cérébrale  se  forme  par  le  concours 
des  deux  précédentes  et  de  la  faciale  interne,  laquelle  résulte 
elle-même  de  l'union  des  irontale  et  surcilière.  Par  une 
légère  inflexion  en  forme  d'S  ,  elle  passe  au  delà  du  nerf 
optique ,  et  elle  reçoit  dans  sa  roule  cinq  veines  qui  sont:  une 
veine  du  muscle  droit  supérieur  et  du  releveur  de  la  paupière 
supérieure;  une  autre  de  la  glande  lacrymale,  qui,  après  avoir 
reçu  les  filets  de  cette  glande  et  ceux  du  releveur  de  la  pau- 
pière supérieure,  s'anastomose  avec  la  veine  ciliaire  supérieure 
par  un  rameau  assez  remarquable;  une  troisièmeveinedu  mus- 
cle droit  supérieur;  la  veine  ethmoïdienuc  postérieure,  qui, 
plus  profonde,  se  rend  transversalement  de  la  paroi  interne 
de  l'orbite  sous  le  nerf  optique,  et,  après  quelques  inflexions , 
passe  dans  le  sinus  caverneux  au  côté  externe  du  nerf  optique  ; 
enfin  la  veine  centrale  de  la  rétine ,  qui  prend  les  véuules  de 
l'enveloppe  du  nerf  optique  et  du  tissu  graisseux  abondant  eu 
cet  endroit.  Elle  s'abouche  dans  le  sinus  caverneux  après  avoir 
traversé  la  fente  orbitaire  inférieure. 

Le  beau  travail  de  Walter  père  sur  les  veines  oculaires,  et 
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le  magnifitiue   ouvrage   de  Scemmeiring   foiuniront  de  plus 
amples  (lt'l;uls  siii  les  veines  de  l'organe  de  la  vision. 

Les  lymphatiques  ophthabniques  n'ont  point  encore  été  dé- 
montrés par  l'injection  jusqu'à  ce  jour.  Leur  absence,  plus 
que  vraisemblable,  n'est  pas  un  des  moindres  argumens  parmi 
ceux  que  divers  physiologistes  modernes  allèguent  en  Faveur 
de  la  lacullé  absorbante  des  veines  sanguines. 

Le  nerf  opJilhabmqiic  de  Willis  (orbito-fronlal,  Cli.)  est  la 
première,  lu   plus  mince,  la  plus  faible  et  la  plus  supérieure 
des  trois  brandies  qui  se  détaciient  du  ganglion  semi-lunaire, 
ou  de  Gasser,   formé  par  la  cinquième  parre  avant  sa  sortie 
du  crâne.  A  l'endroit  où  il  se   détache,  les  faisceaux  qui  le 
composent  sont  disposés  presque  parallèlement   les  uns  aux 
autres,  ce  qui  lui  donne  en  quelque  sorte  un  aspect  rubané. 
C'est  la  branche  qui  s'éloigne   le  moins   de   la   direction  du. 
tronc  principal.  Elle  doit  son  nom  a  ce  qu'elle  se  porte  toute 
entière  dans  l'orbite,  d'où  elle  envoie  cependant  des  rameaux 
au  sommet  de  la  face,  S.  son  origine  ,  la  cloison   qui   existe 
entre  le  tronc  de  la  cinquième  paire  et  le  sinus  caverneux  ,  ne 
la  sépare  pas  complètement  de  ce  dernier  dont  elle  longe  la 
partie  externe.  En  cet  endroit  aussi  ,  elle  communique  avec  le 
ncr  (grand  sympathique, suivant  la  rcmarqaed'x\uguste-Ghar  les 
Bock.  En  se  dirigeant  de  bas  en  haut  et  de  dedans  en  dehors 
pour  gagner  la  fente   sphénoïdalc ,  par  laquelle  elle   sort  du 
€rànc,  elle  couvre  extérieurement  les  nerfs  de  la  troisième  et 
de  la  sixième  paires  :  celui  de  la  quatrième  marche  le  long  de 
son  bord  supérieur  ,   et  il  n'est  même  pas  rare  qu'il  soit  uni 
avec  elle  par  un  fil  anastomotique. 

Dès  avant  de  paraître  dans  la  tosse  orbitaire ,  le  nerf  ophthaî- 
mique  se  divise  en  trois  branches,  qui  sont  la  frontale,  la  nasale 
ou  cthmoïdale,  et  la  lacrymale.  Ces  branches,  fortement  serrées 
Tuie  contre  l'autre ,  et  unies  par  du  tissu  cellulaire,  ne  s'é- 
cartent que  dans  l'intérieur  de  l'ovbite.  C'est  aussi  alors  seu- 
lement qu'on  leur  voit  prendre  la  forme  arrondie  qui  carac- 
térise les  nerfs  ,  et  qu'elles  se  dirigent  l'une  en  haut,  la  seconde 
en  dedans,  et  la  troisième  en  bas. 

La  branche  frontale  surpasse  beaucoup  les  deux  autres  en 
volume  ,  et  marche  directement  d'arrière  en  avant.  Dans  le  . 
plus  grand  nombre  des  cas,  elle  ne  forme  qu'un  seul  tronc 
com;nun,  mais  fort  peu  étendu,  avec  la  quatrième  paire  ou  le 
nerf  pathétique,  celle-ci  la  recevant  dans  l'intérieur  de  sagaîne. 
C'est  pour  cette  raison,  comme  le  lait  observer  avec  beaucoup 
de  justesse  l'analomiste  Bock  ,  que  les  anciens  regardaient  le 
nerf  pathétique  comme  une  branche  de  la  cinquième  paire,  et 
que  Vésale,  entre  autres,  lui  donnait  le  nom  de  minor  radi\x' 
terdi  paris.  Quelquefois  le  tronc  du  nerf  frontal  fournit,  aussi 
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au  muscle  grand  oblique  un  rameau  qui  l'entoure,  et  qui  va 
s'anastomoser  avec  le  rameau  sous-trochle'aiie  de  la  branche 
nasale.  Il  n'est  pas  rare  alors  que,  de  cette  anastomose,  naisse 
une  branche  qui ,  passant  par  un  petit  treu  voisin  de  la  fosse 
trochlëaire ,  pénètre  dans  le  sinus  frontal,  et  sort  vers  le  sourcil , 
dans  le  muscle  duquel  elle  se  distribue. 

La  branche  frontale,  en  se  dirigeant  vers  le  bord  supe'rieur 
de  l'orbite  ,  se  trouve  placée  entre  la  paroi  supérieure  de  cette 
cavité  et  le  muscle  rcleveur  propre  de  la  paupière  supérieure. 
liUe  se  partage  en  deux  rameaux  ,  le  sus  orbitaire  et  le  sus- 
trochîéairc. 

Le  premier  se  porte  vers  la  poulie  du  muscle  grand  oblique, 
et  passe  entre  les  deux  petits  ligamens  qui  fixent  cette  poulie 
cartilagineuse  à  l'os  coronal.  Dès  qu'il  a  passé  outre  ,  il  se 
contourne  de  bas  en  haut  pour  gagner  le  bord  supérieur  de 
l'orbite;  mais  auparavant  il  se  divise  en  deux  filets,  dont 
l'un  descend  au  devant  de  la  poulie  ,  et  va  s'anastomoser  avec 
le  nerf  sous-trochléaire  ,  tandis  que  l'autre  perce  la  membrane 
tendineuse  qui ,  du  bord  supérieur  de  l'orbite  ,  passe  devant 
la  poulie  du  grand  oblique,  et  sert  d'attache  au  muscle  orbicu- 
laire  des  paupières.  Ce  filet  monte  devant  le  muscle  surcilier  , 
et,  accompagnant  l'artère  frontale,  il  se  consume  dans  la  partie 
interne  du  nmscie  frontal  et  de  la  peau  du  front.  Pendant  ce 
trajet,  il  fournit  deux  ou  trois  ramuscules  qui  descendent  au 
milieu  de  la  paupière  supérieure  jusqu'à  son  cartilage  tarse, ^ 
et  se  terminent  dans  la  peau  ainsi  que  dans  le  muscle  orbicu- 
laire.  Bock  fait  observer  que  ce  second  filet  est  double  chez 
certains  sujets  ;  alors  l'un  se  détache  déjà  derrière  la  poulie  du 
grand  oblique  pour  s'anastomoser,  entre  ce  muscle  et  la  paroi 
interne  de  l'orbite,  avec  le  nerf  sous-trochléaire  qui,  dans  ce 
cas  ,  est  ordinairement  plus  petit. 

Quant  au  rameau  sus-orbitaire,  déjà  divisé  en  deux  fil:ts 
dans  l'intérieur  de  l'orbite,  il  sort  de  celte  fosse  par  le  trou  sus- 
orbitaire  avec  l'artère  qui  porte  aussi  ce  nom.  On  voit  quel- 
quefois les  deux  filets  être  séparés  l'un  de  l'autre  dans  le  trou 
par  un  petit  ligament.  LTne  fois  sortis  de  l'orbite,  ils  s'écar- 
tent, se  contournent  autour  du  bord  supérieur  de  l'orbite,  et 
se  portent  un  peu  en  dedans  vers  l'endroit  où  les  muscles 
frontal,  surcilier  et  orbiculaire  des  paupières  sont  contoudus. 
T^qyez  frontal. 

La  branche  nasale  ou  naso-ciliaire  est  la  seconde  du  nerf 
ophthalmi([ue,  lant  par  sa  situation  que  par  sa  grosseur.  Dès 
avant  que  ce  dernier  entre  dans  l'orbite  ,  on  apeiçoit  déjà 
cette  branche,  dont  les  fibres  sont  même  déjà  visibles  au  côté 
interne  du  ganglion  de  Casser.  La  portion  située  derrière  la 
fente  sphéuoïdale  s'entrecroise  jusqu'à  un  certain  point,  ea 
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Kfiicrc,  avec  le  tronc  de  la  sixième  paire,  et  en  nvanlavec  celui 
do  la  troisième.  C'est  vu  cet  endroit  que  se  rcridciit  des  filcls 
dtt  nerf  f^rand  sympathique,  (fui  s'ana-.tomoseiil  avec  elle,  A. 
son  passage  au  tiavirs  de  la  fenle  splien«/idale ,  elle  est  d'a- 
bord ento'ire'e  par  le  tendon  de  l'un  des  muscles  droits,  ce  qui 
\i\  si'pdrc  des  deux  autres  branches  ;  elle  se  dirige  ensuite  vers 
la  p:»roi  interne  de  l'iirbite,  en  passant  obliquement  sur  le  nerf 
opiicpie,  entourant  l'artère  opiitlialmique,  et  se  divisant,  entre 
]e  must  ledioil  interne  et  ce  vaisseau,  en  deux  filets  piincipaux, 
qui  sont  rellini  >'i'lal  et  le  sous-trocliléaire.  Ployez  nasal. 

La  brandie  lacrymale  est  la  plus  petite  et  la  plus  mince 
des  trois;  souvent  on  la  trouve  ronlermée  dans  une  même 
gaine  avec  la  frontale,  de  sorte  qu'alors  on  serait,  au  premier 
abord,  tenté  de  la  prendre  pour  une  raniificatioû  de  celte  der- 
nière. Sa  distribution  a  été  décrite  aillons.  Ployez  lacrymal. 

En  parlant  de  la  branche  Jiasale,  nous  avons  négligé  à  des- 
sein un  filament  délié  qui  s'en  détache  presque  à  l'instant 
même  où  elle  prend  naissance ,  et  qui ,  marchant  audcssous 
de  la  branche  principale,  et  audessus  de  celui  de  la  sixième 
paire ,  se  porte  en  avant  vers  le  ganglion  ciliaire  ,  dont  il  cons- 
titue ce  qu'on  appelle  la  longue  racine.  Ce  filamont,  et  un  au- 
tre plus  court,  envoyé  par  le  nert  de  la  troisième,  concourent, 
avec  quelques  autres  provenant  du  grand  sympathique,  à  pro- 
duire ce  ganglion. 

Le  ganglion  ophthalniique ^  ou  ciliaire,  ou  lenticulaire  (or- 
bitaire,  Ch.  ),  le  plus  petit  de  tous  ceux  que  l'on  connaît  dans 
le  corps  humain,  est  situé  sur  la  partie  externe  du  nerf  opti- 
que, à  environ  quelques  lignes  de  i'endroitoù  il  pénètre  dans 
l'oibite,  immédiatement  audcssous  de  l'artère  ophtlialmique  , 
dans  le  lieu  oii  elle  décrit  une  courbe  autour  du  nerf  optique. 
Examiné  à  l'œil  nu,  il  a  une  teinte  grise  légèrement  rougeâ- 
Ire;  mais  eu  l'observant  au  microscope,  Wutzer  a  trouvé 
qu'audessous  de  sa  tunique  propre,  consistante,  quoique 
molle,  et  de  couleu*-  le  plus  souvent  jaune  blanchâtre,  il  y 
avait  une  substance  médullaire  d'une  teinte  et  d'une  densité 
à  peu  près  uniformes  partout.  Sa  forme  est  allongée  et  à  peu 
près  analogue  à  celle  d'un  carré  dont  on  aurait  arrondi  les  an- 
gles, dont  les  bords  ne  seraient  pas  parfaitement  droits,  et 
qui  présenterait  une  face  externe  convexe  et  une  interne  con- 
cave. Toujours  il  est  entouré  de  beaucoup  de  graisse  et  de  peu 
de  tissu  cellulaire.  La  distance  qui  le  sépare  de  la  fenie  splié- 
noïdale  varie;  il  en  est  tantôt  plus  près  et  tanlôl  p-lus  loin, 
circonstance  à  laquelle  il  faut  incontestablement  rapporter  les 
dilférenccs  (ju'on  observe  dans  retendue  de  sa  longue  racine, 
laquelle  en  outre  ne  se  détache  point  toujours  au  même  en- 
droit de  la  branche  nasale.  Cette  racine  a  une  longueur  si  cou- 
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sidérable  chez  certains  sujets,  qu'elle  émane  du  nerf  ophlhal' 
mique  lui-même,  en  même  temps  que  le  nasal.  Si  l'on  s'en 
rapporte  au  te'moi^nage  de  Sœmmcrring,  avant  de  se  renc!*;e 
au  ganglion,  elle  s'unit,  par  le  moyen  d'un  ou  deux  filamens, 
avec  la  branche  supérieure  de  la  troisième  paire,  ensuite  elle 
va  se  jeter  dans  l'angle  postérieur  et  supérieur  du  ganglion. 
La  racine  courte  provient  ou  immédiatement  de  la  branche 
inférieure  du  nerf  de  la  troisième  paire,  ou  bien  d'un  des  ra- 
meaux de  cette  branche,  ou  enfin,  ce  qui  a  lieu  le  plus  com- 
munément, du  filet  destiné  au  muscle  petit  oblique.  Quand 
elle  sort  immédiatement  de  la  branche,  on  la  trouve  plus 
courte  et  plus  épaisse  ;  le  ganglion  est  lui-même  alors  plus  re- 
culé en  arrière ,  tandis  qu'au  contraire  on  remarque  une  plus 
grande  distance  entre  lui  et  le  trou  optique,  lorsque  cette  racine 
tire  son  origine  d'un  filet  de  la  branche  inférieure  de  la  troi- 
sième paire,  ce  qui  lui  procure  à  elle-même  davantage  de 
longueur.  Au  reste ,  il  y  a  également  des  cas  où  la  racine  courte 
est  composée  de  trois  à  quatre  filamens,  qui  proviennent,  les 
uns,  du  rameau  externe,  les  autres  du  rameau  moyen  de  la 
branche  inférieure  delà  troisième  paire,  et  auxquels  s'en  joint 
encore  un  autre  assez  long,  qui  est  la  continuation  immédiate 
de  la  branche.  En  général ,  lorsqu'on  veut  se  donner  la  peine 
d'y  faire  quelque  attention,  on  trouve  toujours  cette  racine 
composée  de  plusieurs  filamens.  C'est  avec  l'angle  postérieur 
et  inférieur  du  ganglion  qu'elle  communique. 

En  disséquant  un  individu  de  Tespèce  de  singe  appelée 
callitrijCj  Bock  est  parvenu  à  démontrer  de  la  manière  la  plus 
évidente  les  filets  qui  se  détachent  du  grand  sympathique 
dans  l'inlcrieur  du  sinus  caverneux  ,  et  qui  vont  se  rendre  au 
ganglion  ophthalmique.  Après  bien  des  tentatives  inutiles,  il 
réussit  à  les  préparer  également  sur  la  tête  d'une  jeune  fille  de 
seize  ans,  sourde  et  muette,  qui  avait  été  conservée  pendant 
quelque  temps  dans  l'esprit  de  vin.  Sur  la  troisième  courbure 
de  l'artère  carotide  ,  il  trouva,  dans  l'intérieur  du  sinus  caver- 
neux ,  un  petit  ganglion  nerveux,  dont  il  a  donné  la  figure 
avec  la  description.  De  ce  ganglion  partaient  deux  filets  qui 
se  contournaient  de  dedans  en  dehors  autour  du  tronc  de  la 
troisième  paire ,  et  qui  remontaient  vers  la  branche  nasale  de  la 
cinquième.  L'un  de  ces  filamens  recevait  un  filet  plat  et  très- 
mince  de  la  branche  nasale,  et  deux  autres  de  la  troisième 
paire,  ce  qui  produisait  ia  longue  racine  du  ganglion  ciliaire. 
Cela  explique  l'erreui-  dans  laquelle  P.-F.  Meckel  est  tombé 
quand  il  a  dit  que  cette  longue  racine  naît  quelquefois  de  la 
troisième  paire. 

Celte  communication  du  nerf  sympathique  avec  le  gangliou 
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ciliairc  est  fort  importante  pour  le  physiologiste,  à  qui  elle 
rend  raison  de  rinflucnce  que  les  organes  soustraits  à  l'empire 
de  la  volonté  peuvent  exercer  sur  celui  de  la  vue,  et  récipro- 
quement, de  sorte  qu'on  ne  peut  douter  qu'elle  ne  conduise  à 
la  solution  d'un  grand  nombre  de  problèmes  palhologiqu(;s. 

De  la  partie  antérieure  du  ganglion  ophlhalmique  se  deta- 
client  des  nerfs  variables  en  nombre;  mais  dont  on  compte 
ordinairement  de  douze  <i  seize.  Ces  nerfs,  qui  sont  excessive- 
ment déliés,  portent  le  nom  de  cilinires  (iriens,  Ch.),  Us  for- 
ment deux  faisceaux,  bien  distincts  qui  entourent  le  nerf  opti- 
que. Ployez  CILIAIRE.  (jovnnxy) 

0PHTHAL1\10(jÈLE,  s.  f. ,  ophthalmocele ,  à'o<^^cLK^QÇ^ 
oeil,  et  de  x,HA» ,  hernie:  sortie  de  l'œil  de  la  cavité  de  l'orbite 
ou  de  ses  enveloppes.  Voyez  buphtiulmie,  t.  m,  p.  /{ofi    et 

EXOPHTUALMIE,  t.  XIV,  p.  -214.  (  F.  v.  m.  ) 

OPHTHALMODYINlE,s.  f. ,  ophthalmodynia,  d'oçô^A^^cor, 
œil,  et  de  oS'vvr) ,  douleur  j  douleur  de  l'œil.  Ce  mot  est  syno- 
nyme   d'ophthalgie.  Plcnk    l'a   appliqué    plus    particulière- 


paroxysmes,  devient  plus  ou  moins  injecté.  (f.  v  m  ) 

OPHTHALMOGRAPHIE,  s.  f.,  ophthalmographia,'  de. 
ocpSûtA/xoç-,  œil,  et  de  yçct^Ji,  description  :  description  de  Tœih 
Sœmmerring  a  publié  un  travail  important  sur  cette  partie  de 
l'anatomie  humaine,  dont  M.  le  docteur  Demours  a  donné  Ja 
traduction ,  ainsi  que  les  planches  très-soignées,  à  la  tcle  de  son 
Traité  des  maladies  des  yeux;  Paris,  1818.  Voyez  oeil. 

C  F*  V.  M.) 

OPHTHALMOLOGIE  ,  s.  f . ,  ophthalmologia ,  de  o^Ôaa- 
fioç-,  œil,  et  de  hoyoç ,  discours  :  partie  de  la  médecine  qui 
traite  des  yeux  sous  quelque  rapport  que  ce  soit. 

OPHTHALMOMÉTRE  ,  s.  m  ,  ophtalmomitmm]  de 
o<î>^:ctKp.QÇ ^  œil,  et  de  y.STpov ^  mesure  :  instrument  qui  sert  à 
mesurer  la  capacité  des  chambres  de  l'œil. 


Il  est  impossible,  quand  on  se  borne  à  l'emploi  des  procé- 
dés ordinaires  de  la  dissection,  d'arriver  à  une  connaissance 
même  approximative  de  la  grandeur  des  deux  ch-ambres  d( 

l'œil ,  c'est-à-dire  de  la  distance  qui  existe  d'une  part  entre  h 
' .   p:.--       ,i„  p„.,» -..^  d:   •_      .1  •  .    4..       _-  ' 


issancQ 

le 

Ja 

cornée  et  l'iris,  de  l'autre  entre  l'iris  et  le  cristallin.  L'c'cou- 
lement  de  l'humeur  aqueuse,  aussitôt  après  la  section  delà 
cornée  transparente,  et  l'affaissement  de  l'iris  sur  la  capsule 
cristalline  qui  en  est  la  suite,  altèrent  en  effet  les  dimension.^ 
respectives  et  naturelles  de  ces  deux  cavités.  On  imai^ina  donc 
pour  parer   à  cet  inconvénient,   de  soumettre  les  yeux  à  la 

29 
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congélation  ,  pioycn  h  l'aide  duquel  Heisler  et  Morgagni  ac- 
quirent la  conviction  que  la  chambre  antérieure  est  notable- 
rucnl  plus  grande  que  la  postérieure.  François  Pourlour  du 
Petit  inventa  ,  dans  la  même  vue  ,  un  instrument  particulier  et 
assez  compliqué,  auquel  il  donna  le  nom  à'ophthalmomètre. 

Cet  instrument,  qui  est  de  cuivre,  se  compose  d'une  petite 
table  ronde  de  quatre  pouces  de  diamètre,  sur  une  ligne  d'é- 
paisseur ,  soutenue  par  trois  pieds  de  trois  lignes  de  hauteur  , 
et  percée ,  aux  deux  extrémités  de  son  diamètre ,  de  deux  trous 
dans  chacun  desquels  s'engage  un  montant.  Ces  montans  ont 
trois  pouces  de  hauteur,  trois  lignes  de  diamètre,  et  sont  af- 
fermis avec  un  écrou.  A  leurs  deux  extrémités  supérieures,  on 
pose  une   traverse  plate,   épaisse  d'une  ligne,  large  de  six, 
Jongue  de  quatre  pouces,  percée,  dans  chacun  de   ses  bouts, 
d'un  trou  rond,  qui  reçoit  l'extrémité  supérieure  de  chaque 
montant,  laquelle  y  est  alfermie  avec  un  écrou.  Cette  traverse 
doit  être  parfaitement  parallèle  à  la  table.  Dans  son   milieu 
elle  offre  une  ouverture  longue  de  quatre  lignes  et  demie,  et 
large  de  deux  tiers  de  ligne,  sur  chacun  des  côtés  de  la  lon- 
gueur de  laquelle  s'élèvent  deux  petits  montans  plats  rivés  à 
leur  partie  inférieure  sur  les  bords  de  la  traverse.  Ces  montans 
ont  six  lignes  et  demie  de  large,  et  sont  réunis  supérieurement 
par  une  petite  traverse,  de  sorte  qu'ils  ne  font  entre  eux,  et 
avec%:elle-ci,  qu'une  seule  et  unique  pièce,  haute  de  dix-huit" 
lignes.  D'ailleurs,  ils  sont  parallèles  et  distans  l'un  de  l'autre 
de  deux  lignes  et  demie.  L'un  est  percé  dans  son  milieu  d'un 
trou,  qui  reçoit  une  petite  vis  de  pression.  La  petite  traverse 
est  elle-même  percée  d'une  ouverture  longue  de  quatre  lignes 
et  demie,  large  de  deux  tiers  de  ligne,  dans  laquelle,  ainsi  - 
que  dans  l'ouverture  correspondante  de  la  grande  traverse, 
coule  une  lame  plate,  de  deux  tiers  de  ligne  d'épaisseur,  sur 
quatre  et  demie  de  largeur ,  et  six  pouces  de  longueur,  qui  ne 
peut  ainsi  vaciller  ni  à  droite  ni  à  gauche.  Une  des  faces  de 
cette  lame  est  divisée  par  des  raies  parallèles   indiquant  des 
pouces  et  des  lignes. 

Pour  faire  usage  de  cet  instrument,  on  prend  les  deux  yeux 
d'un  homme  mort  depuis  peu  de  temps.  Après  les  avoir  bien 
dépouillés  de  la  graisse  et  des  muscles  qui  les  environnent ,  on 
les  pose  dans  un  petit  bassin  de  cuivre,  la  cornée  tournée  en 
haut,  et  on  met  ce  bassin  sur  un  trépied;  on  place  ensuite  le 
tout  dans  le  milieu  de  la  table  de  ropiuhalmomètre,  et  on  met 
sous  Toeil  un  petit  cône  de  bois,  dont  le  sommet  en  louche  la 
partie  postérieure.  Tout  étant  ainsi  disposé,  on  baisse  la  lame 
graduée  jusqu'à  ce  que  son  extrémité  inférieure  touclie  la  su- 
perficie la  plus  convexe  de  la  cornée  ;  on  note  le  point  corres- 
pondant à  la  petite  traverse  des  montans,  et  à  cet  effet,  comme 
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l'exacliludc  la  ping  scrupuleuse  est  indispertsablo,  on  se  sert 
d'une  petite  lanio  de  cuivre  divisée  en  douze  parties,  pour  te- 
nir compte  des  fractions  de  ligne  qui  ne  sont  point  niar({uccs 
sur  la  grande  lame,  et  qu'il  importe  toutefois  de  ne  point  né- 
gliger. Cette  opération  terminée,  on  retire  le  bassin,  laissant 
seulement  le  cône  de  bois  ;  on  baisse  la  lame  sur  la  pointe  de  ce 
cône;  on  note  la  ligne  iridiquée  sur  la  lame  par  la  rencontre 
de  la  traverse,  et  on  a  de  cette  manière  l'épaisseur  de  l'œil. 
Procédant  ensuite  dans  un  autre  sens,  on  fait  à  la  cornée 
transparente,  avec  un  scalpel  bien  tranchant,  une  ouverture 
pour  introduire  la  pointe  de  ciseaux  qui  servent  à  la  couper 
dans  toute  sacirconiérence,  dans  l'endroit  où  elle  se  joint  avec 
la  sclérotique  :  l'humeur  aqueuse  s'échappe,  l'iris  s'affaisse,  et 
le  cristallin  demeure  à  découvert  par  la  prunelle.  On  replace 
l'œil  sur  l'ophtlialmomètre,  on  abaisse  la  lame  jusqu'à  ce 
qu'elle  touclie  la  superficie  la  plus  convexe  du  cristallin  ;  on 
marque  encore  la  ligne  la  plus  proche  des  montans,  et  on  ob- 
tient ainsi  l'épaisseur  de  l'œil,  depuis  la  partie  antérieure  de 
la  cornée,  jusqu'à  la  partie  antérieure  du  cristallin. 

Après  avoir  achevé  ces  diverses  expériences ,  on  prend  l'autre 
œil  du  même  homme,  on  le  coup*  à  deux  lignes  et  demie  ou 
trois  lignes  de  là  circonférence  de  la  cornée  ;  on  sépare  la  par» 
lie  antérieure  de  la  postérieure  ;  on  détache  le  corps  vitré  de  la 
face  hjaloïdienne  du  cristallin,  pour  découvrir  entièrement 
celle-ci;  on  place  toute  la  portion  antérieure  de  l'œil  dans 
un  petit  bassin,  la  cornée  tournée  en  bas;  on  met  le  bassin  sur 
un  trépied  semblable  k  celui  qui  a  servi  dans  l'opération  précé- 
dente, mais  plus  petit;  on  pose  ce  trépied  sur  l'ophthalmo- 
mètre ,  on  dispose  par  dessous  un  petit  cône  de  bois  dont  le 
sommet  touche  à  la  cornée ,  on  abaisse  la  lame  graduée  jusqu'à  ce 
que  sa  partie  inférieure  soit  en  contact  avec  la  partie  postérieure 
du  cristallin ,  et  on  tient  compte  de  la  marque  qu'elle  indi- 
que à  son  passage  dans  la  petite  traveise.  Enlevant  ensuite  le 
cristallin,  on  mesure  une  nouvelle  fois,  et  ou  connaît  l'épais- 
seur de  la  lentille,  ainsi  que  celle  de  l'espace  qui  se  trouve 
audevant  d'eH»e. 

Les  résultats  de  ces  différentes  opérations  apprennent  que  le 
diamètre  total  de  l'œil  est  de  onze  lignes  et  un  tiers,  l'épais- 
seur de  la  cornée  d'un  sixième  de  ligne,  celle  du  cristallin  de 
deux  lignes,  et  le  diamètre  tles  deux  chambres  d'une  ligne  et 
un  quart. 

Il  reste  maintenant  à  découvrir  quel  est  le  diamètre  de  cha- 
que chambre  en  particulier  :  à  cet  effet  ,  il  suffit  de  connai'tre 
celui  de  Tanlérieure;  mais  on  ne  peut  y  parvenir  qu'en  s'.i!- 
danl  de  la  considération  de  l'iris,  dont  le  diamètre  représente 
Ju  corde  du  segment  de  sphère  que  forme  lu  cornée,  segment 


'454  OPH 

dont  la  hauteur  constitue  l'cpaisseur  c(e  la  chambre  antérieure, 
puisque  l'iris  est  parfaitement  plane  ,  ainsi  que  François  Pour- 
lour  du  Petit  l'a  démontre  dans  un  autre  beau  mémoire.  Il  ne 
s'agit  donc  plus  que  d'une  opération  géométrique.  Connaissant 
en  effet  le  rayon  d'un  cercle  et  la  corde  d'un  arc  de  ce  cercle , 
on  a  la  flèclie  de  cet  arc,  en  ôtant  du  carré  du  rayon  le  carré 
de  la  moitié  de  la  corde  j  car  si  on  tire  la  racine  carrée  du 
leste ,  et  qu'on  ôte  cette  racine  du  rayon ,  le  reste  est  la  lon- 
gueur de  la  flèche. 

Or,  la  cornée  a,  chez  le  plus  grand  nombre  des  hommes, 
sept  lignes  et  demie  de  diamètre.  Le  demi-diamètre  du  segment 
de  sphère  qu'elle  représente,  ou  le  rayon  de  son  arc,  est  donc 
de  trois  lignes  trois  quarts,  et  la  moitié  de  la  corde  de  cet  are 
de  deux  lignes  et  demie.  La  hauteur  de  la  flèche,  formant 
celle  de  la  chambre  antérieure,  est  donc  d'une  ligne  trente- 
huit  centièmes.  Or,  comme  les  deux  chambres  réunies  ont  une 
ligne  et  un  quart  de  hauteur,  il  reste  deux  dixièmes  et  douze 
centièmes  pour  celle  de  la  chambre  postérieure. 

Cela  connu,  ou  arrive  facilement  ensuite  par  une  autre 
opération  géométrique  à  la  connaissance  de  la  solidité  des 
deux  chambres  :  leur  solidité  totale  est  de  dix-huit  lignes  cu- 
bes, huit  cent  quatre-vingt-dix-sept  millièmes,  celle  de  la 
chambre  antérieure  de  douze  lignes  trois  quarts,  et  celle  delà 
chambre  postérieure  de  six  ligues  cent  quarante-sept  centiè- 
mes j  elles  contiennent  quatre  grains  huit  centièmes  d'humeur 
aqueuse,  dont  deux  grains  quarante-neuf  centièmes  se  trou- 
vent dans  l'antérieure ,  et  un  grain  cinquante-neuf  centièmes 
dans  la  postérieure. 

Il  serait  oiseux  de  rappeler  qu'on  ne  doit  pas  prendre  ces 
calculs  rigoureusement  et  à  la  lettre^  car  non-seulement  on 
ne  trouve  pas  deux  yeux  humains  qui  offrent  les  mcme« 
dimensions,  mais  encore  il  est  fort  rare  qu'elles  coïncident 

parfaitement  dans  les  deux  yeux  du  même  homme. 

(jouedan) 

OPHTHALMOPONIE ,  s.  f . ,  ophthalmopom'a ,  nom  que 
Heister  donne  à  Vophthalmie,  Voyez  ce  dernier  mot ,  t.  xxxvii, 

p.4l5.  (f.  V.  M.) 

OPHTHALMOPTOSE ,  s.  f.,  ophthalmoptosis y  chute  de 
l'œil.  Ce  mot  est  synonyme  à^ cxoplithalmie  et  à'exophthalmo- 
cèle.  Vojez  ces  deux  articles,  le  premier,  tom.  xiv,  pag.  214 , 
et  le  second  dans  ce  volume  ,  pag.  45i.  (  f-  v.  m.) 

OPHTHALMORRHAGIE,  s.  f.,  ophthalmon^hagia;  d'oa?-^ 
^et^fj^l^ioç  ,  œil ,  et  de  pscàj  je  coule  :  écoulement  du  sang  par  les 
yeux.  Le  sang  peut  provenir  du  globe  de  l'œil  ou  des  parties 
îînvironnantes  ;  il  peut  ctre  le  résultat  d'une  blessure  ou  d'unç 
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déviation  menstruelle,  ou  de  toute  autre  irritation  he'morra- 
gique.  (f.  V.  M.) 

OPIITHALMOSCOPIE,  s.  f.,  ophlhalmoscopia,  d'o(pôctA- 
/uoç",  œil,  et  de  crKOTe^a,  j'examine,  je  considère  :  art  d'inter- 
préter les  signes  ([ue  fournissent  les  yeux. 

Les  yeux  jouent  un  grand  rôle  dans  l'art  du  pliysiognomo- 
niste ,  et  c'est  avec  raison  qu'ils  ont  ele  appelés  le  miroir  de 
l'ame  par  les  poètes:  car,  chez  l'iiomme  en  santé,  la  passion 
qui  les  anime  tait  toujours  deviner  au  moins  une  partie  drs 
scnliraens  qui  occupent  l'organe  de  la  pcnse'e.  «  L'œil,  dit 
l'éloquent  Buffon,  appartient  k  l'ame  plus  qu'aucun  autre  or- 
gane :  il  semble  y  toucher,  et  participer  à  ses  mouvemcns  ;  il 
en  exprime  les  passions  les  plus  vives  et  les  émotions  les  plus 
tumultueuses,  comme  les  mouvemens  les  plus  doux  et  les 
sentimens  les  plus  délicats;  il  les  rend  dans  toute  leur  force, 
dans  toute  leur  pureté ,  tels  qu'ils  viennent  de  naître  ;  il  les  trans- 
met par  des  traits  rapides,  qui  portent  dans  une  aulre  ame  le 
feu,  l'action,  l'image  de  celle  dont  ils  partent.  L'ccil  reçoit  et 
réfléchit  en  même  temps  la  lumière  de  la  pensée  et  la  chaleur 
du  sentiment.  C'est  le  sens  de  l'esprit  et  la  langue  de  l'intel- 
iigence.  m 

Les  yeux  sont  de  toutes  les  parties  du  visage  celles  qui  con- 
tribuent le  plus  a  marquer  et  à  caractériser  la  physionomie. 
Quoiqu'ils  n'aient  réellement  qu'un  mouvement  de  rotation 
sur  eux-mêmes,  ce  mouvement,  si  varié  dans  ses  degrés, 
suffit,  joint  à  celui  que  les  parties  accessoires,  les  paupières, 
les  sourcils,  la  peau  du  front,  le  nez  et  la  bouche,  exécutent 
en  même  temps,  pour  trahir  les  plus  légères  émotions  inté- 
rieures, pour  dévoiler  les  secrets  les  plus  cachés  du  cœur. 
C'est  un  langage  muet  et  presque  involontaire,  dont  toute  la 
présence  d'esprit  ne  réussit  quelquefois  pas  à  faire  taire  l'ex- 

fression.  Tel  courtisan,  à  qui  l'intérêt  ou  l'ambilion  ont  donné 
habitude  d'une  profonde  dissimulation  ,  se  laisse  ,  malgré  son 
adresse,  pénétrer  par  l'homme  exercé,  qui  découvre  dans  ses 
yeux  la  fausseté  des  protestations  dont  sa  bouche  est  si  pro- 
digue. L'amant  lit  dans  les  yeux  de  sa  maîUessc  le  tendre 
aveu  que  la  timidité  fait  expirer  sur  ses  lèvres  j  c'est  le  feu 
doux  et  voluptueux  dont  brillent  ces  miroirs  tidèles ,  qui  l'a- 
vertit du  moment  fortuné  où  l'attrait,  séduisant  du  plaisir 
étouffe  les  froids  scrupules  de  la  pudeur. 

La  physionomie  tire  son  principal  caractère  de  la  vivacité 
ou  de  la  langueur  du  mouvement  des  yeux  ,  qui  est  le  plus 
sûr  indice  du  tempérament  et  du  degré  d'intelligence.,  Le 
phlcgmatique  se  reconnaît  à  son  air  langoureux,  qui  contraste 
d'une  manière  si  tranchée  avec  le  regard  sombre,  farouche  ^ 
oblique  et  défiant  du  mélancolique,  l'œil  étincelant  du  san- 
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guin,  Taîr  impérieux,  dur  et  hautain  du  bilieux.  Une  per- 
sonne peu  favorisée  par  la  nature  du  côté  des  facultés  intel- 
lectuelles, jette  sur  ce  qui  l'entoure  des  regards  fixes  et  sans 
expiession,  qu'un  instinct  machinal  promène  au  hasard,  tan- 
dis que  dans  les  jeux  de  l'homme  de  génie  on  voit  pétiller  le 
feu  divin  dont  son  cerveau  est  le  foyer.  La  couleur  des  yeux 
ne  contiibue  pas  peu  non  plus  à  rendre  le  caractère  de  la  phy- 
sionomie plus  maïqué.  Les  yeux  bleus  plaisent  par  leur  dou- 
ceur presque  toujours  langoureuse,  et  par  leur  finesse;  mais  les 
yeux  noirs  séduisent  par  leur  expression  et  leur  vivacité,  indices 
lartjmenl  trompeurs  d'un  caractère  ardent  et  de  passions  ora- 
geuses. Ce  sonî  là  les  deux  couleurs  qu'on  aime  le  mieux  ,  parce 
qu'on  y  voit  éclater  plus  de  feu  que  dans  les  derai-tcintes. 

«  lits  pei sonnes  qui  ont  la  vue  courte  ,  ou  qui  sont  louches  y 
dit  encore  Buffon  ,  ont  beaucoup  moins  de  cette  âme  exté- 
rieure qui  réside  principalement  dans  les  yeux.  Ces  défauts 
détruisent  la  p]ly^ionomie,  et  rendent  difformes  ou  désagréa- 
bles les  plus  beaux  visages.  Comme  l'on  n'y  peut  reconnaître 
que  les  passions  fortes  et  qui  mettent  en  jeu  les  autres  parties  , 
et  comme  l'expression  de  l'esprit  et  de  la  finesse  du  sentiment 
ne  peut  s'y  montrer  ,  on  juge  ces  personnes  défavorablement 
lorsqu'on  ne  les  connaît  pas,  et,  quand  on  les  connaît,  quel- 
que spirituelles  qu'elles  puissent  être  ,  on  a  encore  de  la  peine 
à  revenir  du  premier  jugement  qu'on  a  poiié  contre  elles.  » 

L'état  du  corps  et  de  l'ame ,  ou  de  l'ensemble  des  forces  qui 
règlent  les  mouvmens  de  ia  vie,  élanE  en  parfaite  corres- 
pondance avec  celui  des  yeux,  ces  organes  sont  d'une  grande 
importance  pour  le  séméiologiste,  parce  que,  dans  les  mala- 
dies ,  iiS  lui  dévoilent  fort  souvent  les  secrets  des  parties  affec- 
tées. En  efiet ,  les  communiraiions  qui  existent  entre  le  neif  de 
la  cinquième  paire,  souice  des  iilamens  qui  animent  l'oigane 
de  la  Vive,  et  le  gratïd  sympathique,  rendent  les  yeux  suscep- 
tibles d'indiquer  dune  manière  plus  ou  moins  positive,  par 
les  chanejernvns  qu'ils  subissent,  ce  qui  se  passe  dans  Tinté- 
rieur  du  corps,  lorsqu'il  est  en  proie  à  une  affection  quel- 
concjue.  On  eiudie  leurs  mouvtmens,  leur  couleur,  leur  posi- 
tion et  l'étal  de  la  pupille. 

Les  j(iu\  s«  meuvent  avec  beaucoup  plus  de  vitesse  et  de 
vivacité  dans  la  fièvre  inflammatoire,  la  frénésie,  les  délires 
vioiens  ;  ils  sont  en  même  temps  biilians,  hagards,  étincelans, 
effrontés.  Au  contraire,  dat.s  les  fièvres  muqueuses,  ils  expri- 
ment une  langueur  reniai quable.  Dans  les  fièvres  compliquées 
d'ataxie  ,  ils  perdt  iit  leurs  mouvcmens  ,  ou  n'en  exécutent  plus 
que  de  fort  lents  j  ce  qu  d<  une  au  malade  an  air  slupide, 
triste  et  abattu.  Ils  sont  mornes  et  enfonces  chez  les  mélanco* 
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liqucs,  les  personnes  plongées  dans  raffliclion ,  et  celles  que 
la  (lian-hce,  la  dysenlnie  ou  l'abus  des  plaisirs  de  l'amour  ont 
e'puisces.  Celle  acpression  est  un  signe  dangereux  dans  cer- 
taines maladies  aiguës;  mais  on  la  rencontre  à  la  suite  de 
toutes  celles  qui  ont  jtle  dans  le  marasme,  et  elle  n^est  alors 
que  le  résultai  nécessaire  de  l'amaigrissement  de  toute  l'éco- 
nomie. Les  yeux  sont  ordinairement  étincelans  et  très-mohiles 
à  l'approche  d'un  saignement  de  nez  critique.  Leur  distorsion  , 
causée  parla  coiitraclion  in«*gaic  des  muscles  moteurs,  quoique 
généralement  à  craindre  dans  les  maladies  aiguës ,  n'annonce 
néanmoins  pas  toujours  la  mort;  mais  quand  celle  ci  n'enlève 
point  le  malade,  ce  qui  n'arrive  que  quand  le  strabisme  se 
manifeste  dans  le  temps  des  crises  laborieuses,  il  est  à  craindre 
que  la  difformit''  ne  persiste  après  la  guérison  :  du  reste, 
il  n'offre  rien  de  dangereux  dans  rhystéric  et  l'épilepsie;  il 
accompcgnc  l'hydrocéphale,  quelquefois  aussi  la  manie  et  la 
nymphomanie.  Les  convulsions  des  muscles  oculaires  présa- 
gent la  mort,  lorsqu'elles  se  déclarent  à  latin  d'une  maladie  ;' 
elles  annoncent  toujours  du  danger,  lors  même  de  son  inva- 
sion ;  cependant  elles  ne  sont  pas  aussi  redoutables  au  début, 
soit  de  la  petite  vérole  ,  soit  d'une  fièvre  aiguc. 

L'œil  diminue  notablement  dans  les  spasmes,  dans  les  dou- 
leurs très-aiguës,  et  à  l'approche  des  convulsions.  Au  con- 
traire, il  devient  saillant,  et  se  porte  en  avant,  dans  lesviolens 
accès  d'hystérie  et  d'épilepsie.  Sa  distorsion,  telle  qu'on  n'a- 
perçoit que  la  sclérotique  ,  les  paupières  restant  entr'ou- 
vertes,  est  un  signe  de  danger  qui  se  rencontre  dans  quelques 
fièvres  ataxiques,  et  le  p'us  souvent  dans  les  cérébrales.  On 
doit  moins  la  redouter  chez  les  diarrhoïques  et  les  enfans  : 
dans  ce  dernier  cas,  elle  pi'ésage  quelquefois  l'épilepsie. 

Les  changemens  que  la  couleur  de  l'œil  subit,  fournissent 
aussi  plusieurs  signes.  La  conjonctive  devient  plus  rouge  et 
comme  injectée  dans  les  fièvres  iiiflammatoires  ,  adynamiques 
et  ataxiques,  ainsi  que  dans  lesviolehtes  péiipneumonies.  La 
sclérotique  est  jaune  dans  l'ictère,  quelquefois  d'un  jaune  sale 
dans  les  afféclioBS  gastriques,  et  assez  généralement  d'un  blanc 
perlé  dans  la  phthisie  pulmonaire.  C'est  un  symptôme  fâcheux 
quand  l'œil  prend  un  aspect  vilieux  dans  les  fièvres  adyna- 
mi(]ues.  La  cornée  s'affaisse,  s'obscurcit,  devient  leine  et  de 
couleur  argentine  h  l'approche  de  la  mort.  Cet  effet  tienl-ii , 
comme  plusieurs  auteurs  l'ont  dit,  à  ce  que  l'humeur  aqueuse 
s'échappe  a  travers  les  pores  de  la  membrane? Sans  nier  tout  à 
fait  cette  cause,  il  est  bien  permis  de  rester  dans  le  doute  à  sou 
égard,  jusqu'à  ce  qu'on  soit  parvenu  à  la  démontrer  sans  ré- 
plique. 

La  pupille  se  dilate  beaucoup  dans  les  fièvres  ataxiques 
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cérébrales _,  ce  qui  est  toujours  d'un  fort  mauvais  pre'sagcquaod 
la  diJalation  devient  extrême,  et  que  la  mem!)rane  ne  se  res- 
serre plus  à  l'approche  d'une  lumière.  Cette  dilatation  s'ob- 
serve après  les  accès  d'epilepsie,  dans  l'amaurose ,  au  début 
de  la  petite  ve'role  et  de  quelques  fièvres  aiguës,  après  la  rup- 
ture d'une  vomique  considérable  dans  la  poitrine,  dans  les 
affections  vermineuses ,  l'hydroce'phale,  les  engorgemens  du 
bas-ventre.  Il  est  de  très-mauvais  augure,  dans  les  fièvres 
ataxiqucs ,  que  les  pupilles  se  rétrécissent,  et  que  les  yeux 
soient  affectés  douloureusement  par  les  rayons  lumineux,  à 
l'influence  desquels  le  malade  cherche  à  se  soustraire,  soit 
par  un  clignotement  continuel ,  soit  en  tenant  toujours  les 
paupières  fermées. 

HiLSCHER  (simon-raul),  Programma  de  oculisy  sanitalis  et  morborum  in- 

dicihus;  \n-^°.  lencBy  1745- 
lucH  (cermain-paul),  Dlssertatio  de  oculis ,  ut  signo;  in-4''.  Erfordlce^ 

'748.  - 

BXTCHNER  (aikL-eI.),  Disscrtailo  de  oculo,  ut  signo;  in-4°.  Halœ,  1752. 
HAERTEL  (chrétien-Guiliaame),    Dissertatio  de  oculo,  ut  signo;  in-8<». 

Gœlting.,  1786. 
WECKEL  (  Philippe-Théodore),  Dissertatio  de  signis  morborum,  qitœ  exocu' 

lorum  habita  petuntur;  iaS°.  Halœ  j  1793.  (jocrdait) 

OPHTHALmOSTATE,  s.  m.,  d'o(f)ôc«Â/aor,  œil,  et  de  cr7ct«, 
je  suis  arrêté,  fixé  :  instrument  propre  à  fixer  l'œil  et  à  le 
rendre  immobile» 

Jusqu'aux  temps  les  plus  rapprochés  de  nous ,  on  a  toujours 
cru  qu'on  ne  pouvait  exécuter  avec  facilité  et  précision  l'ope-- 
ration  délicate  de  la  cataracte ,  soit  par  dépression ,  soit  par 
extraction,  sur  une  partie  aussi  mobile  que  l'est  l'œil,  sans 
commencer  pa^"  fixer,  autant  que  possible,  cet  organe  :  on  a 
donc  proposé  différens  instrumens,  dans  la  vue  de  l'assujétir. 
Ce  sont  CCS  instrumens  qu'un  connaît  sous  le  nom  d'ophthal- 
mostatesj  mais  on  les  trouve  plus  communément  encore  dési- 
gnés sous  celui  de  specidiun  oculi. 

Le  plus  ancien ,  celui  dont  on  faisait  usage  autrefois  quand 
on  pratiquait  l'abaissement  du  cristallin,  opération  pendant 
la  durée  de  laquelle  l'œil  se  meut  beaucoup  ,  n'est  autre  chose 
qu'un  anneau  d'or  ou  d'argent,  de  forme  ovale,  qu'on  plaçait 
sur  l'organe,  et  dans  l'ouverture  duquel  la  partie  antérieure 
du  globe  se  trouvait  engagée.  Cet  anneau ,  dont  la  forme  a 
singulièrement  varié ^  et  qu'on  a  même  compliqué,  comme  le 
fît  entre  autres  Becquet,  de  parties  accessoires,  qui  le  ren- 
daient en  même  temps  propre  à  écarter  les  paupières ,  fut 
trouvé  inutile  pour  empêcher  les  divers  mouvemens  que  les 
muscles  droits  déterminent.  On  finit  donc  par  y  renoncer,  et 
©a  imagina  d'autres  juslrumens  qui  agissaient  eu  accrochant  la 
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conjonctive  el  en  violcnlant  le  ^lohc  de  î'œil.  Ainsi  Bcrcngcr 
Î.C  servait  d'une  double  érigne,  qu'il  enfonçait  à  quelque  dis- 
tance de  la  partie  inférieure  de  la  coruee  transparente.  fiCcat 
saisissait  aussi  la  conjonclive,  dans  le  mejnc  endroit ,  avec  une 
petite  pince  analogue  à  celle  d'Helvelius  pour  l'extirpation  du 
sein. 

Le  dard  ou  la  pique  de  Pamard  n'a  pas  le  défaut  d'irriter 
autant  que  le  font  ces  deux  instrumens.  C'est  une  sorte  de 
trèfle,  dont  la  partie  moyenne,  très-acéree,  ne  doit  pas  avoir 
au-delà  d'une  demi-ligne  de  longueur,  et  dont  les  branches 
latérales  sont  destinées  à  empêcher  qu'il  ne  s'enfonce  trop 
avant  dans  l'œil.  Du  reste,  il  est  placé  à  l'extrémité  d'une 
lige  légèrement  coudée  dans  son  milieu ,  et  montée  elle-même 
sur  un  petit  manche  d'ébène.  Son  usage  est  d'em|>ècher  l'œil 
de  se  porter  du  côté  de  l'angle  interne  de  l'orbite.  On  le 
plonge  dans  la  conjonctive,  au  coté  interne  du  bord  supérieur 
de  la  cornée  transparente,  et  la  main  avec  laquelle  on  le  tieîit 
demeure  fixée  solidement  sur  le  nez,  sans  quoi  Tbeil  se  trou- 
verait trop  comprimé  par  l'instrument.  On  retire  celui-ci  aus- 
sitôt que  le  bistouri  a  traversé  la  chambre  antérieure  et  percé 
la  cornée  pour  la  seconde  fois,  tant  parce  qu'il  devient  désor- 
mais inutile,  que  parce  que  s'il  continuait  de  presser  l'œil ,  il 
pourrait  déterminer  la  sortie  subite  du  cristallin  et  du  corps 
vitré  ,  ou  tout  au  moins  faire  échapper  trop  tôt  l'humeur 
aqueuse,  ce  qu'il  importe  beaucoup  d'éviter  pour  la  facilité 
-de  l'opération,  quand  il  s'agit  d'extraire  le  cristallin  cata- 
racte. 

En  faisant  usage  du  dard  de  Pamard^  il  est  indispensable 
d'appuyer  la  main  sur  le  nez  du  malade,  ce  qui  le  gcue  beau- 
coup et  lui  cause  même  des  douleurs.  C'est  pour  obvier  à  cet 
inconvénient  que  Casaamala  ,  sans  rien  changer  du  reste  à  sa 
disposition  essentielle,  imagina  de  lui  donner  la  forme  d'une 
S  romaine.  Ainsi  modifié,  l'instrument  a  d'une  part  l'avan- 
tage de  permettre  à  l'opérateur  de  placer  sa  main  sur  la  joue 
dii  malade,  ce  qui  incommode  moins  celui-ci;  de  l'autre, 
celui  de  le  mettre  à  même  de  mieux  graduer  la  compression 
qu'il  exerce  sur  l'œil  en  le  tenant  fixé. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  perfectionnement,  le  dard  de  Pa- 
mard n'a  pas  moins  le  défaut  d'exiger,  à  lui  seul,  une  main 
toute  entière,  ce  qui  oblige  d'en  disposer  quatre  autour  de  l'œil 
du  malade,  une  pour  maintenir  l'ophtlialmostate,  une  pour  en- 
foncer le  couteau  à  cataracte,  une  pour  relever  la  paupière  supé- 
rieure, et  une  pour  abaisser  l'inférieure  :  de  sorte  que  l'opérateur 
se  trouve  singulièrement  gêné  dans  l'espace  étroit  qui  reste  à  sa 
disposition.  On  conçut  donc  l'idée  de  fixer  le  dard  soit  obli- 
quement au  sommet  d'une  espèce  de  dez  à  coudre,  soit  hori- 
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zrontalement  sur  le  coté  d'un  large  anneau  que  le  chirurgien 
place  au  doigt  médius  de  la  n»ain  avec  laquelle  il  lire  la  pau- 
pière inférieure  en  bas.  A  la  vérilë  ,  on  gagne  ainsi  de  l'espace, 
et  on  se  délivre  de  l'embarras  d'une  main  étiangère,  mais  on 
a  aussi  celui  d'exécuter  deux  choses  différentes  avec  une  même 
main,  laquelle  ne  peut  d'ailleurs  poiut  atlirrr  à  elle  l'atteniion, 
dont  la  majeure  partie  doit  être  consacrée  à  celle  qui  opère  , 
sans  compter  encore  la  difficulté  d'enfoncer  le  dard  et  de  le 
tenir  appliqué  de  cette  manière. 

M.  Demours  fils  crut  obvier  à  tous  les  inconvén^ens  des 
ophlhalmostates  imaginés  pîir  ses  prédécesseurs,  en  proposant 
un  autre  instrument  de  son  invention  qui  mérite  effectivement 
3a  préférence.  C'est  une  sorte  de  dez  à  coudre  ,  ouvert  par  de- 
vant et  par  derrière,  de  sorte  qu'il  ne  recouvre  que  les  deux 
côtés  du  doigt,  jusqu'au  milieu  de  la  seconde  phalange  duquel 
il  descend,  et  dont  il  laisse  la  pulpe  et  le  dos  à  dérouvert. 
Du  milieu  de  son  sommet,  s'élève  un  petit  crochet  qui  monte 
d'abord  perpendiculairement,  puis  prend  une  direction  hori- 
zontale ,  et  se  termine  par  une  pointe  légèrement  recourbée  en 
dehors,  afin  qu'elle  maintienne  l'œil  avec  plus  de  solidité,  ne 
pénètre  pas  trop  avant,  et  ne  puisse  pas  gêner  la  pointe  du 
couteau  en  la  rencontrant.  Cette  disposition  particulière  oblige 
d'en  avoir  un  pour  chaque  œil.  On  le  plonge  dans  le  même 
endroit  que  le  dard  de  Pamard ,  mais  on  ne  le  presse  contre 
l'œil  que  quand  cet  organe  devient  mobile.  Son  piincipal 
avantage  consiste  en  ce  que  le  doigt  qui  l'applique  peut  aussi 
servir  à  abaisser  la  paupière  inférieure,  et  qu'on  est  ainsi 
maître  de  régler  à  son  gré  la  pression  qu'on  exerce  sur 
3'œii. 

Je  n'indiquerai  pas  un  plus  grand  nombre  d'ophthalmostates, 
quoiqu'il  en  existe  beaucoup  d'autres  encore.  Ceux  que  je 
viens  d«  décrire  sont  les  principaux  et  les  plus  parfaits  que 
l'arsenal  chirurgical  renferme.  Quoiqu'on  ne  puisse  discon- 
venir que  quelques-uns  sont  fort  ingénieux,  tous  ont  cepen- 
dant des  défauts  essentiels  ;  leur  moindre  inconvénient,  quoique 
bien  réel,  est  de  détouNier  l'attention  du  chirurgien,  delà 
partager  à  peu  près  également  entre  les  deux  mains  dont  il 
se  sert,  de  multiplier  les  instrumens  sans  nécessité  absolue,  et 
de  compliquer  l'opération,  tandis  qu'il  faut  toujours  simpli- 
fier les  procédés  opératoires,  surtout  lorsqu'on  les  exécute 
sur  des  parties  que  leur  sensibité  extrême  oblige  de  ménager 
et  de  ne  tourmenter  que  le  moins  possible.  Mais  ils  en  ont 
vin  autre  bien  plus  grave  :  ils  irritent  l'œil  a  un  point  extraor- 
dinaire, ils  le  compriment ,  ils  occasionent  des  douleurs  assez 
vives  ,  ils  ajoutent  même  a  la  force  des  contractions  spasmo- 
<3iques  que  l'action  du  couteau  fait  exécuter  aux  muscles,  par 
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la  gêne  qu'ils  causcnl ,  et  ils  augriieiilont  la  tlisposilion  du 
globe  à  se  vider  de  ses  humeurs,  iiori-seulciiK  ni  par  cet  effet 
particulier,  mais  encore  et  principalement  par  la  compres- 
sion qu'ils  exercent,  compression  qu'il  est  difficile  de  renfer- 
mer dans  les  limites  convenables,  et  qui,  même  en  la  pous- 
sant au  point  de  la  rendre  dangereuse,  ne  suflit  pas  toujours 
pour  fixer  solidement  l'œil  et  l'empêcher  de  faire  aucun  mou- 
vement ,  d'autant  plus  qu'il  lui  arrive  souvent  de  se  soustraire 
à  la  pointe  de  l'instrument ,  qui  le  blesse  ensuite  en  differen» 
endroits,  avant  qu'on  ait  eu  le  temps  de  l'éloigner. 

Ainsi  donc,  les  oplithalmostates  sont  généralement  plus 
nuisibles  qu'avantageux  :  ils  sont  en  outre  superflus  et  inutiles 
dans  la  plupart  des  cas.  En  effet,  parmi  les  mouvcmeus  que 
l'œil  exécute  dans  l'opération  de  la  cataracte,  et  qui  gênent  le 
chiruigien,  il  en  est  qui  dépendent  de  la  structure  mémo 
des  parties,  il  on  est  aussi  qui  sont  indépendans  de  celte  struc- 
ture, et  qu'on  peut  appeler  mécaniques.  Si  le  sujet  est  jeune  , 
très-irritable,  peu  courageux,  ou  du  sexe  féminin,  la  frayeur 
que  l'opération  lui  inspire,  fait  qu'à  l'approche  du  couteau, 
il  roule  avec  force  l'œil  dans  l'orbite,  et  perd  même,  jusqu'à 
un  certain  point,  la  faculté  de  le  tenir  immobile,  ou  de  le 
tourner  du  côté  qu'on  lui  prescrit.  Mais  quelque  intense  que 
soit  ce  mouvement,  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  entrave  l'opé- 
ration à  beaucoup  près  autant  qu'on  pourrait  se  le  figurer. 
Indépendamment  des  précautions  que  le  chirurgien  doit  pren- 
dre par  lui-même  ou  pai*  ses  aides,  précautions  que  je  ne  lar- 
derai pas  à  faire  connaître,  et  parmi  lesquelles  celle  d'appli- 
quer un  bandage  un  peu  serré  sur  l'œil  qu'on  n'opère  point, 
occupe  une  des  premières  places,  un  peu  de  patience  suffit 
pour  apaiser  les  craintes  du  malade,  dont  on  cherche  d'ailleur» 
à  gagner  la  confiance  par  des  paroles  insinuantes,  et  même, 
au  besoin,  par  des  discours  meusongers.Quelques  gouttes  de  lau- 
danum instillées  dans  Tœil  une  demi- heure  ou  un  quart  d'heure 
avant  l'opération ,  produisent  souvent  un  effet  admirable. 
Enfin ,  si  malgré  tout  ce  qu'on  a  pu  faire  pour  capter  la  con- 
fiance du  malade,  son  œil  devenait  encore  très-mobile  à  l'ins- 
tant où  la  pointe  du  couteau  le  touche,  il  faudrait  altcndie 
([uelques  instan^*pour  que  la  première  impression  se  dissipât, 
et  dès  qu'on  venait  le  calme  reparaître  ,  on  en  profiterait  pour 
plonger  rapidement  l'in.  trument  dans  la  cornée,  touteloii 
avec  la  circonspection  et  les  ménagemens  exigibles.  On  voit 
donc  qu'à  ces  différens  égards,  la  mobilité  excessive  de  l'œil 
n'exige  de  la  part  de  l'opérateurque  de  la  patience,  ou,  tout  au 
plus,  des  soins  et  des  attentions  qui  doivent  coûter  bien  peu  k 
\in  ami  sincère  de  l'humanité. 

Mais  l'œil  peut  encore  exécuter  des  mouyemcns  d'un  gc!)»;; 
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différent  :  ce  sont  ceux  auxcjuels  j'ai  donne' l'epithète  de  me'- 
caniques.  Ils  résultent  de  la  secousse  imprimée  par  les  instru- 
mcns,  et  à  laquelle  on  ne  peut  point  exiger  que  le  malade 
essaye  de  résister,  puisqu'on  doit  déjà  s'estimer  très-heureux 
lorsqu'il  ne  fuit  pas  devant  elle,  et  ne  se  consume  point  en 
efforls  pour  l'éviter. En  effet,  le  couteau,  quand  il  traverse  la 
chambre  antérieure  en  fendant  toujours  la  cornée  transparente, 
repousse  quelquefois  l'organe  visuel,  à  tel  point,  vers  le  nez  , 
qu'une  grande  partie  de  la  cornée  se  cache  dans  le  grand 
angle  de  l'orbite,  derrière  la  caroncule  lacrymale,  et  qu'il 
devient  impossible  d'achever  l'incision.  C'est  principalement  à 
cause  dé  ce  dernier  mouvement,  que  les  praticiens  modernes, 
après  avoir  reconnu  l'inutilité  des  oplithalmostates ,  et  renoncé 
en  conséquence  à  l'usage  de  ces  instrumens^  n'emploient  d'autres 
moyens  pour  fixer  l'œil  que  l'indicateur  de  la  main  opposée  à 
celle  avec  laquelle  ils  tiennent  l'instrument  tranchant,  en  placent 
la  pulpe  audessous  de  l'arcade  orbitaire ,  de  manière  à  pres- 
ser légèrement  entre  la  paupière  et  le  globe,  abaissent  eux- 
mêmes  la  paupière  inférieure,  et  font  dans  le  même  temps  re- 
lever la  supérieure  par  un  aide,  qui  doit  bien  se  garder  d'exer- 
cer aucune  pression  sur  l'organe,  ou  entre  lui  et  le  bord  de 
l'orbite.  Si ,  malgré  ces  précautions  réunies,  l'œil  fuit  encore 
devant  l'instrument,  alors  il  reste  la  ressource,  ou  de  le  retirer 
avec  le  couteau  même  ,  chaque  fois  qu'il  s'enfonce,  et  de  ter- 
miner peu  à  peu  l'opération,  procédé  qui  exige  beaucoup 
d'adresse,  d'habitude  et  de  temps,  ou,  ce  qui  vaut  beaucoup 
mieux,  de  retirer  aussitôt  le  bistouri,  d'évaser  seulement  le 
quart  de  la  cornée,  et  d'achever  la  section  de  cette  membrane 
avec  des  ciseaux.  T^oyez  cataracte.  (  jourdan) 

OPHTHA.LMOTOM1E,  s.  l.ophthalmotomia,  d'ocpôctA/^tor, 
œil,  et  deTo//«,  incision:  dissection  desyeux.  C'est  une  des  par- 
ties les  plus  délicates  de  l'analomie,  et  celle  qui  exige  le  plus 
de  soin  et  de  minutieuse  attention ,  à  cause  de  la  ténuité  et  de 
la  mollesse  des  parties.  C'est  sur  l'œil  des  animaux  vivans,  et 
sur  ceux  qui  sont  d'un  plus  gros  volume,  qu'on  doit  étudier 
la  structure  de  cet  organe.  On  expose  les  yeux  à  la  congélation, 
pour  \oir  la  situation  respective  des  parties  fluides  du  sens 
de  la  vision;  enfin,  on  a  besoin  de  loupes  et  de  microscopes 
même,  pour  bien  apercevoir  certaines  parties  très-fines  des 
yeux.  7^0/ez OEIL.  (f.  %'.  m.) 

OPHTHALMOXYSE,  s.  f.,  ophthalnioxysis ,  à\<^^cLKy.oç  ^ 
œil,  et  de  |vf«) ,  je  racle.  Les  anciens  conseillaient  do  recourir 
aux  scarifications  dans  tous  tous  les  cas  où  la  conjonctive 
est  couverte  de  tumeurs  variqueuses  ,  dans  l'opiulialmic  portée 
au  point  où  elle  reçoit  le  nom  particulier  de  chéinosis,  en  un 
mot,  dans  tous  les  cas  où  les  congestions  ;>anguiucs  et  ly mpha- 
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tiques  do  la  surface  de  l'œil  et  de  la  face  interne  des  paupières 
refusent  de  coder  à  l'appiicaliou  des  lopicjues  propres  à  en 
favoriser  le  dégorgement  et  la  resolution.  A  cet  eflet,  ils  ra- 
tissaient les  parties  avec  la  pierre  ponce,  l'os  de  seiche,  les 
feuilles  du  figuier,  uiïe  palette  dont  la  surface  était  en  forme 
de  râpe,  ou  un  bouton  olivaire  couvert  d'aspérités.  Tous  ces 
procédés  peu  méthodiques  furent  abandonnés,  parce  qu'ils 
donnaient  lieu  à  des  accidens  fort  graves.  Woolhouse  crut 
perfectionner  le  mode  opératoire ,  eu  proposant  un  pinceau 
formé  de  barbes  d'orge;  mais  son  instrument  ne  vaut  pas 
mieux  qu'aucun  de  ceux  qu'employaient  les  anciens.  Si  l'oa 
se  sert  des  barbes  fraîches,  elles  fléchissent  devant  l'obs- 
tacle, cèdent,  et  ne  causent  point  l'hémorragie  qu'on  se  pro- 
posait d'exciter  ;  si  ces  barbes  sont,  au  contraire,  sèches  et 
dures,  les  brins  fragiles  se  cassent,  demeurent  implantés  dans 
la  conjonctive,  et  ne  font  qu'accroître  la  violence  de  l'inflam- 
mation par  celle  de  l'irritation  qu'ils  occasionent.  D'ailleurs 
l'opération,  en  supposant  qu'elle  n'entraînât  pas  ces  suites  dé- 
sagréables et  fâcheuses,  a  le  grand  inconvénient  d'exciter  des 
douleurs  fort  vives,  et  de  ne  procurer  qu'un  dégorgement  trop 
peu  considérable  pour  apporter  une  amélioration  sensible 
dans  l'état  du  malade;  en  outre,  il  peut  se  faire  que  les  déchi- 
rures de  la  conjonctive  qui  tapisse  l'œil  et  les-  paupières, 
venant  à  suppurer,  les  surfaces  ulcérées  qui  se  trouvent  long- 
temps en  contact ,  en  raison  de  l'immobilité  dans  laquelle  les 
paupières  sont  tenues  par  leur  gonflement ,  finissent  par  con- 
tracter adhérence  ensemble,  et  par  produire  un  ankylobié- 
pharon,  qui  nécessiterait  une  opération  grave,  ou  même  que 
sa  situation  ou  son  étendue  pourraient  rendre  absolument  ia* 
curable.  Les  mouchetures  plus  ou  moins  profondes  sont  donc 
infiniment  préférables  et  plus  sûres.  Si  elles  ne  suffisent  pas,  on 
ne  doit  point  balancer  à  exciser  avec  de  bons  ciseaux  une  partie 
du  bourrelet  qui  cerne  la  cornée  transparente,  ou  des  duretés 
calleuses  qui  hérissent  soit  la  sclérotique ,  soit  la  face  interne 
des  paupières. 

PLATWKR  (Ernest) ,  Dissertado  de scarificatione  oculorum ;  in-S".  Lipsiœ^ 

1728.  (joxjrdam) 

OPHTHALMOXYSTRE  ,  s.  m. ,  ophihalmoxystmm  , 
d'o<pô<:fiA//oÇ" ,  œil,  et  de  ^Ufl"7pût,  étrille:  nom  donné  par  les 
anciens  aux  instrumens  dont  ils  se  servaient  pour  scarifier  la 
surface  de  l'œil.  Il  est  synonyme  de  hlépharoxystre.    Voyez 

ce  mot  et  OPHinALMOXYSE.  (  joukdan) 

OPIACE,  adj.,  opiaceus  :  épilhète  consacrée  à  désigner 
les  médicamens  qui  contiennent  de  l'opium,  quelle  que  soit 
leur  nature.  On  dit  un  Uniment  opiacé,  une  solution  opiacée  , 
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une  fomentation  opiacée  ^  elc.  Cet  adjectif  désigne  ordinaire- 
ment dos  mëdicainens  externes  ,  tandis  que  les  opiats ,  qui 
contiennent  aussi  de  l'opium,  ne  sVmploient  qu'à  l'intérieur, 
/^q/ez  opiAT  et  OPIUM.  (f.v.m.) 

OPXA.T,  s.  m. ,  opiatuni  :  me'dicament  interne  ,  quelquefois 
officinal,  le  plus  souvent  magistral,  de  consistance  molle  , 
dont  le  nom  dérive  du  grec  oTtov ,  opium,  parce  que  autrefois 
on  appelait  ainsi  les  compositions  qui  contenaient  de  l'opium. 

Dans  le  Codex  de  Paris,  édition  1818,  les  électuaires  con- 
fections et  opiats  ,  divisés  en  altérans  purgatifs  et  opiacés,  ont 
reçu  la  dénomination  générale  d'électuaires,  à  laquelle  on  a 
ajouté  comme  adjectifs  les  noms  confection  et  opiat  :  de  ma- 
nière qu'il  y  a  des  électuaires  confections  et  des  électuaires 
opiats  :  on  n'a  admis  parmi  ce^  derniers  que  ceux  dans  les- 
quels il  entre  de  l'opium,  et  il  n'y  en  a  que  deux  ,  la  thériaque 
ellediascordiura.  Dans  la  classification  que  nous  avons  formée 
de  ces  médicamens ,  trouvant  ces  diverses  locutions  vagues  et 
insignifiantes  ,  nous  les  avons  désignées  par  le  nom  de  conserves 
molles  composées  ,  parmi  lesquelles  se  trouvent  nécessairement 
les  opiats  :  ceux-ci  ne  reçoivent  dans  leur  composition  ni  subs- 
tances purgatives,  ni  pulpes  de  casse  ,  de  tamarins,  de  pru- 
neaux ;  ils  sont  formés  de  poudres  souvent  aromatiques  chaudes, 
d'extraits,  de  sels,  incorporés  avec  du  miel  ou  des  sirops  :  il 
résulte  de  là  qu'ils  se  conservent  longtemps  en  bon  état ,  et  ne 
s'altèrent  pas  comme  les  électuaires  purgatifs  avec  les  pulpes  j 
plusieurs,  avant  d'être  employés,  doivent  avoir  fermenté. 
Toutes  les  considérations  établies  pour  les  électuaires  convien- 
nent parfaitement  pour  les  opiats  :  on  suit  dans  leur  prépa- 
ration  les  règles  générales  indiquées    pour  les    électuaires. 

Voyez  ELEGTUAIRE,   t.  XI,  p.  3  l  3. 

Ne  devant  comprendre  sous  le  nom  d'opiat  que  ceux  qui 
contiennent  de  l'opium,  il  faudra  reporter  dans  la  classe  des 
électuaires  les  opiats  mésentérique  et  dentifrice  ,  et  ne  conser- 
ver ce  nom  qu'à  la  thériaque  ,  aux  deux  orviétans  ,  aumithri- 
dale  ,  au  diascordium  ,  au  philoniumromanuin  ,  et  à  l'opiatde 
Salomon,  qui  cependant  n'est  opiacé  que  par  rapport  à  la 
Ahériaque  qui  y  entre.  Voj-ezces  mots. 

Les  modernes  donnent  actuellement,  d'après  l'usage  reçu  , 
le  nom  d'opiat  à  des  électuaires  simples  ou  composés  magis- 
traux, soit  qu'on  y  fasse  entrer  de  l'opium  ,  soit  qu'on  n'y  en 
lusse  pas  entrer;  ces  médicamens  s'administrent  ordinairement 
en  plusieurs  doses,  et  les  phiuiiiaciens  les  servent  dans  un  pot. 
Quand  les  prises  sont  déterminées  vaguement  par  un  volume 
semblable  à  celui  d'une  olive,  d'une  noisette  ou  d'une  noix  , 
jçi  quand  les  malades  ont  assez  de  courage  pour  les  avaler  au 
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bout  d'une  cuiller  ou  d'un  couteau;  mais  quand  les  doses  sont 
detcrmiuccs  exaclcmetit,  ils  les  pèsent  séparément ,  les  enfer- 
ment dans  des  cartes  enveloppées  de  papier  ,  ou  leur  donnent 
la  forme  de  bols;  dans  Tua  et  l'autre  cas,  il  convient  de  les 
envelopper  dans  du  pain  à  clianter  :  quelquefois  encore  on  les 
administre  délayés  dans  une  liqueur  appropriée. 

Le  mot  opiat  a  aussi  été  appliqué  comme  épithète  aux  pré- 
parations opiacées  connues  sous  le  nom  de  laudanum  :  tel  est  le 
laudanum  opialum  solide  ,  véritable  extrait  préparc  par  Téva- 
poration  de  la  solution  de  l'opium  brut  dans  le  vin  blanc. 
Avant  que  l'extrait  d'opium  préparé  à  l'eau  froide  fut  mis  en 
usage,  on  ne  se  servait  que  du  premier,  que  l'on  n'emploie  plus 
aujourd'hui  qu'à  l'extérieur.  (naciiet) 

OPILATION  ,  s.  f.  ,  opilatio ,  du  verbe  opilare  ,  obstruer  , 
boucher;  obstruction.  Voyez  obstruction  ,  t.  xxxvn  ,  p. 4^. 

(  F.  V.  M.  ) 

OPISTHOCPiANE  ,  s.  m.  ,  opisthocranium  ^  d'oT^o-ôeK,  par 
derrière,  et  de  Kpeiviov ,  crâne:  la  région  postérieure  de  la 
tête.  Dans  Paul  d'Egine  (  lib.  v,  cap.  11  )  il  signifie  l'occiput , 
qui  est  effectivement  placé  ainsi.  (  f.  v.  m.  ) 

OPISTHOCYPHOSE,  s.  f. ,  opisthocyphosis  ,  du  grec  otis"- 
6oK,i'9û)fl"/ç"  ;  venant  A^^zina^iv ,  derrière  ,  et  de  x.uçxj?  ,  cour- 
bure :  courbure  du  dos  par  déviation  de  l'épine  ,  bosse. 

(  F.  V.  M.  ) 

OPISTHO-GASTRIQUE,  adj.Ce  mot,  qui  signifie  ^emère 
V estomac  ,  a  été  donné  par  M.  Cliaussier  au  tronc  cœliaque  ; 
artère  considérable  qui  naît  de  l'aorte  ventrale  derrière  l'esto- 
mac, f^o/ez  coELiAque,  tom.  iv,  pag.  Sgg.  (f.  v.  m.  > 

OPIUM,  s.  m.  opium  ^  en  grec  o'ttiov  ,  d'o^eç",  suc  ;  suc 
e'paissi  du  pavot  somnifère  ,  papaver  somniferum  ,  Lin.  On  le 
nomme  encore  meconium  ,  de  p.t)KjoùV ,  pavot;  ce  qui  serait  un 
nom  plus  convenable  que  l'autre,  qui  a  pourtant  prévalu.  Les 
Arabes  l'appellent  amsion. 

Nulle  substance  n'est  plus  célèbre  dans  l'histoire  de  la  mé- 
decine ,  soit  par  l'ancienneté  de  son  emploi ,  soit  par  ses  hautes 
vertus.  La  douleur  la  plus  atroce  calmée  comme  par  enchan- 
tement ,  le  sommeil  rappelé  sur  des  paupières  qu'il  fuyait , 
l'adoucissement  de  nos  maux,  même  les  plus  incurables,  ne 
sont  qu'une  partie  des  bienfaits  causés  par  l'usage  bien  en- 
tendu de  l'opium.  Les  Orientaux ,  chez  qui  cette  substance 
est  abondamment  récoltée  ,  s'en  servent  encore  pour  se  procu- 
rer des  rêves  imaginaires,  pour  se  créer  un  monde  lîctif,  oii 
lc«  plus  aimables  songes  les  jettent  dans  des  torrens  de  volupté. 
A  plus  haute  dose,  il  Jies  excite  au  combat,  leur  donne  de 
l'intrépidité,  et  les  jeux  sanglans  de  Bellonc  perdent  aux  yeux 
du  Turc  enivré  d'opium  les  dangers  et  l'horreur  qu'ils  lui 
37,  3o 
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eussent  offerts  dans  Te'tat  ordinaire.  Une  foule  de  maladie* 
admettent  l'opium  dans  leur  traitement,  et  ce  médicament  est 
sans  comparaison  le  plus  héroïque  de  tous  ceux  qu'emploie  l'art 
de  guérir. 

La  célébrité  de  l'opium  ,  ses  grandes  qualités ,  son  emploi 
si  fréquent  ont  produit  une  multitude  d'écrits  qui  traitent  de 
tout  ce  qui  le  concerne.  Les  livres  les  plus  anciens ,  comme  ceux 
des  modernes ,  parlent  de  l'opium  et  de  ses  usages  j  loué  sans 
mesure  par  le  plus  grand  nombre,  blâmé  et  proscrit  par  quel- 
ques-uns ,  peu  en  ont  traité  avec  la  sagesse  qu'il  convient  d'ap- 
porter dans  la  discussion  des  objets  qui  concernent  la  santé  de 
l'homme.  Nous  ne  pouvons  suivre  tous  les  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  cette  substance  fameuse  ,  et  d'ailleurs  il  y  a  un  grand 
choix  à  faire  dans  leurs  ouvrages  :  s'il  y  a  beaucoup  à  y  pui- 
ser, il  y  a  encore  plus  à  y  laisser.  Nous  éloignerons  ce  qui  sera 
théorique  ,  conjectural  ,  pour  nous  en  tenir  aux  faits  avérés  , 
aux  vertus  positives ,  aux  choses  vraiment  utiles  :  c'est  ainsi  , 
je  pense,  qu'on  doit  en  agir  pour  un  certain  nombre  de  mé- 
dicamens  célèbres,  dont  l'histoire,  à  l'époque  actuelle,  doit 
plutôt  être  réduite  que  présentée  sans  réserve  avec  une  foule 
de  détails  oiseux  :  cette  profusion  exige  qu'on  se  borne  à  ce 
qu'ils  présentent  de  vraiment  essentiel.  Nous  diviserons  en  six 
paragraphes  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  l'opium  ;  ils  renfer- 
meront les  détails  relatifs  à  cette  substance  si  éminemment  utile. 
Dans  le  premier,  nous  exposerons  l'histoire  naturelle  de  l'cpiumj 
dans  le  second,  son  analyse  chimique;  dans  le  troisième,  l'ac- 
tion qu'en  éprouve  le  corps  humain  lorsqu'il  est  eu  contact  avec 
quelques-unes  de  ses  parties}  le  quatrième  offrira  l'indication 
des  maladies  dans  lesquelles  on  administre  l'opium  ;  dans  le 
cinquième  sera  l'indication  des  cas  où  cette  substance  est  con- 
tre-indiquée  ou  nuisible;  le  sixième  et  dernier  sera  destiné  à 
développer  la  manière  d'administrer  ce  médicament,  et  offrira 
le  tableau  de  ses  préparations  pharmaceutiques. 

§,  I.  Histoire  naturelle  de  lopium.  Les  fictions  mytholo- 
giques nous  apprennent  que  Cérès,  la  première,  dévoila  aux 
Grecs  les  vertus  de  l'opium;  Homère  en  parle  comme  d'une 
plante  généralement  connue  (  Iliade^  liv.  viii  ).  On  a  encore 
voulu  le  retrouver  dans  lenépenthès,  avec  lequel  ce  grand  poète 
dit  qu'on  calmait  les  soucis  des  mortels  (  Odyssée  ,  liv.  iv  ). 
(  Voyez  wÉPENTHÈs,  tom.  xxxv,  pag.  444)*  ^^^  écrits  nous 
montrent  la  prodigieuse  anli(juite  de  celte  substance,  et  com- 
bien il  y  a  de  temps  que  les  hommes  remploient  dans  le  tiai- 
temenl  des  maladies  Nos  plus  anciens  auteurs  en  font  men- 
tion, et  leurs  ouvrages  prouvent  que,  bien  avant  eux,  on  l'em- 
ployait tamilièrement.  Toutes  les  fois  qu'une  substance  a  des 
vertus  léellçs  ,  l'usage  s'cu  transmet  d'âge  en  âge;  si  au  cou- 
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traire  ell«s  sont  iJcaîes,  on  cesse  de  remployer,  et  son  nom 
seul  ,  cnviiotiné  des  lénèbres  du  temps  ,  arrive  jusqu'à  nous. 
Tels  ont  cité  lu  plupart  dos  modicamcns  qui  surcliargcnt  nos 
matières  médicales,  si  pompeusement  vantes  par  les  anciens, 
mais  oîi  nous  ne  retrouvons  le  plus  souvent  aucun  des  avan- 
tages qu'ils  y  préconisaient.. 

C'est  dans  l'Orient  que  croît  la  plante  dont  on  retire  l'opium-, 
elle  a  passe  successivement  de  l'Inde  et  de  la  Perse  dans  des 
contrées  plus  occidentales  ,  et  elle  s'est  naturalise'e  jusque  cliez. 
nous.  Du  temps  de  Pline  ,  le  pavot  somnifère  se  semait  encore 
en  Italie  :  on  l'appelait  le  pa<^ot  des  jardins  ;  mais  il  est  pro- 
bable qu'il  y  croissait  déjà  spontanément,  comme  nous  le 
voyons  venir  en  France  autour  de  nos  habitations,  où  il  se 
sème  de  lui-même.  Dans  nos  provinces  du  midi,  il  paraît 
se  plaire  jusque  dans  les  lieux  les  plus  éloignés  des  demeures , 
et  y  être  spontané.  Cette  plante  n'a  point  été  apportée  du  Le- 
vant parTournefort,  comme  le  dit  M.  Alibert  dans  sa  Matière 
médicale  :  ce  célèbre  botaniste  nous  rapporta  de  son  voyage  le 
papaver  orientale  y  Lin, ,  qui  n'est  pas  celui  qui  fournit  l'opium 
et  qu'on  cultive  seulement  pour  l'ornement  des  jardins  ,.  à 
cause  de  la  beauté  de  ses  fleurs.  Le  pavot  à  l'opium  est  une 
plante  vigoureuse  qui  végète  avec  force  dans  les  bonnes  terres; 
mais elley  monte  rarementau-delà  de  six  àhuitpieds,de  sorte 
que  je  suis  encore  obligé  de  relever  une  autre  assertion  de  M. 
le  docteur  Alibert,  qui  affirme,  d'après  Chardin,  qu'il  s'élève 
à  quarante  pieds.  Fiasicurs  de  nos  arbres  ne  croissent  point  k 
cette  hauteur  ,  comment  veut-on  qu'une  plante  herbacée  ,  an- 
nuelle ,  se  soutienne  à  cette  grande  élévation  ?  Je  pense  que, 
même  en  Perse ,  il  s'élève  rarement  au-delà  des  dimensions 
que  nous  lui  voyons  acquérir  chez  nous.  Ployez  pavot. 

Le  pavot  somnifère  fournit  un  suc  blanc  très-abondant  qui 
découle  de  toutes  ses  parties  à  la  moindre  déchirure  ;  mais  , 
pour  cela  ,  il  faut  que  la  plante  ait  un  certain  degré  de  crois- 
sance ,  car  dans  sa  jeunesse  elle  ne  donne  pas  de  suc  ,  ce  qui 
fait  qu'on  peut  la  manger  alors  ,  comme  le  font  les  paysans  des 
environs  de  Trente  ;  c'est  ce  même  phénomène  qui  explique 
pourquoi  nous  mangeons  la  laitue  jeune  et  tendre,  qui  est  égale- 
ment dépourvue  du  suc  vireux  qu'elle  ^.ura  plus  tard.  De  toutes 
les  espèces  connues  ,  le  pavot,  somnifère  est  celui  qui  donne  le 
plus  abondamment  cette  eau  laiteuse ,  et  le  fruit  est  la  partie 
qui  en  contient  davantage.  La  variété  à  graine  blanche  est  plus 
estimée  que  celle  à  graine  noire,  et  la  seule  qu'on  cultive  dans 
l'Orient  pour  en  retiiipr  l'opium  ,  d'après  le  rapport  des  voya- 
geurs ;  mais  elle  ne  mérite  cette  préférence  que  parce  qu'elle 
est  plus  grosse  et  donne  plus  d'opium  ,  car  le  produit  est  iden- 
tique dans  les  deux  variétés.  Chez  nous ,  le  pavot  noir  résiste 


468  OPI 

mieux  a»  froid  :  aussi  est-ce  de  lui  qu'on  obtient  ces  belles  va- 
riétés à  fleuis  doubles  qu'on  cultive  dans  les  jardins;  il  est 
donc  préférable  pour  en  retirer  l'opium  dans  notre  climat. 

L'abondance  du  suc  laiteux,  dans  cette  espèce ,  explique 
pourquoi  ce  pavot  donne  plus  d'opium  qu'aucun  congé- 
nère, et  pourquoi  ce  sont  les  capsules  qui  fournissent  le  plus 
de  ce  produit  :  car  c'est  ce  liquide  qui  renferme  les  élémens  de 
l'opium  ,  et  dont  la  concrétion  naturelle  ou  le  rapprochement, 
à  l'aide  du  feu  ,  donne  naissance  à  celte  substance.  Ce  qu'il  y 
a  de  remarquable,  c'est  que  les  semences  du  pavot,  qui  sont 
contenues  très  -  abondamment  dans  sa  grosse  capsule,  sont 
douces  et  oléagineuses  ,  et  qu'on  en  retire  ,  surtout  en  Flandre, 
une  huile  douce  ,  qui  ne  gèle  pas ,  assez  bonne  à  manger  lors- 
qu'elle est  fraîche  ,  de  couleur  blanche ,  qu'on  désigne  dans 
le  commerce  sous  le  nom  d'huile  d' œillet ,  doli^etto  ,  petite 
olive,  nom  que  les  Italiens  donnent  aux  huiles  qui  remplacent 
celle  d'olive  ,  et  avec  laquelle  on  falsifie  souvent  celle-ci  :  c'est 
un  commerce  de  dix-huit  millions  pour  la  France,  d'après 
Rozier.  Elle  n'est  nullement  somnifère,  comme  le  remarquait 
déjà  Mathiole ,  bien  que  quelques  médecins  prétendent  le 
contraire.  On  en  fait  entrer  dans  le  pain  dans  quelques  can- 
tons pauvres  des  pays  de  montagnes  ,  et  j  usqu'à  Saint-Quentin , 
où  on  en  fait  des  gâteaux ,  suivant  M.  Bosc  {Diction,  ctagric.  ). 
Du  temps  de  Galien  ,  on  en  faisait  usage  comme  aliment,  et 
les  Asiatiques  s'en  servent  encore  pour  nourriture. 

On  retire  l'opium  du  pavot  de  plusieurs  manières  :  dans  les 
pays  où  l'on  en  recueille  abondamment,  on  fait  des  incisions 
sur  les  capsules  avant  leur  parfaite  maturité  ,  lorsqu'elles  sont 
bien  grosses  ,  et  aussi  sur  les  tiges  au  voisinage  du  sommet  :  car 
plus  on  descend  ,  moins  il  y  a  de  sucj  on  les  fait  avec  des 
couteaux  particuliers  ,  armés  de  plusieurs  lames  :  il  découle 
un  liquide  blanc  qui  s'épaissit  ,  se  concrète  ,  et  forme  des  lar- 
mes, d'abord  d'un  jaune  clair,  puis  brunâtres,  qu'on  réunit  en 
masse.  On  humecte  ce  produit  de  temps  en  temps  et  on  le  remue 
avec  une  spatule  de  bois  jusqu'à  ce  qu'il  ait  la  consistance  re- 
quise. C'est  là  V opium  en  larmes  ^  inconnu  en  Europe  ,  et  que 
les  riches  Orientaux  réservent  pour  leur  usage  particulier  ;  ou 
le  dit  moins  désagréable  à  prendre,  plus  doux  dans  ses  offets  , 
et  il  est  regardé  dans  le  pays  comme  une  substance  pré- 
cieuse. M.  Olivier  rapporte ,  dans  son  Voyage  dans  l'Asie-Mi- 
neure  ,  qu'il  l'a  vu  récolter  de  celte  manière.  En  France, 
même  dans  le  climat  de  Paris  ,  les  pavots  somnifères  donnent 
aussi,  dans  les  journées  très-chaudes  ,  à  la  suite  d'incisions  , 
de  véritables  larmes  d'opium  qui  deviennent  d'un  brun  noi- 
râtre au  bout  de  vingt-quatre  heures  :  on  pourrait  en  recueillir 
aiiisi  une  certaine  portion  5  mais  cela  demanderait  trop  de  soin 
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et  de  peine,  eu  éf^arcl  à  la  quantité  qu'on  retirerait,  qui  est  bien 
intérieure  à  celle  qu'on  obtient  })ar  d'aulies  procèdes;  dans 
les  années  pluvieuses  ,  les  pavots  donnent  moins  d'opium  ,  et 
en  France  il  a  moins  de  vertu  dans  ces  mêmes  années.  L'opium 
en  larmes  s'appelle  afjlon  en  Perse. 

Le  procédé  le  plus  ordinaire  pour  retirer  l'opium  consiste  à 
cueillir  les  pavots  bien  verts  et  succulens  ,  h  les  contondre  , 
et  en  obtenir  par  expression  le  suc,  que  l'on  met  évaporer  au  leu 
et  au  soleil  jusqu'en  consistance  d'extrait;  on  donne  le  nom  de 
jnccouium  h  ce  second  mode  de  préparation  de  l'opium  ,  qui 
fournit  la  plus  grande  partie  de  celui  du  commerce,  du  moins 
de  celui  que  nous  voyons  en  Europe. 

La  décoction  des  pavots  irais  ou  secs  dans  l'eau  bouillante , 
et  son  rapprochement  en  consistance  d'extrait,  fournit  une 
troisième  sorte  d'opium ,  la  moins  estimée  de  toutes,  qu'on 
appelle  ^owi/. 

Quoique  toutes  les  parties  du  pavot  donnent  de  l'opium  , 
les  capsules  sont  les  parties  qui  en  fournissent  le  plus;  il  pa- 
rait même  que,  dans  quelques  pays,  on  se  borne  à  l'extrait 
seulement  de  cette  sommité  du  végétal ,  tandis  quGj,  dans  d'au- 
tres, on  le  relire  du  suc  qui  s'écoule  du  haut  de  la  li^e, 
après  qu'on  a  enlevé  les  capsules,  car  il  y  est  aussi  très  abon- 
dant. Enfin  ,  d'après  Schéeie ,  dans  l'Inde  ,  on  se  sert  de  la  dé- 
coction  des  tiges,  dont  on  a  préalablement  retiré  le  suc  pour 
en  retirer  l'opium,  et  on  mélange  les  deux  liquides  obtenus 
pour  les  évaporer. 

L'opium  nous  arrive  en  morceaux  ,  rougeâtres  a  l'extérieur, 
arrondis  ou  aplatis,  pesant  une  livre  ou  une  livre  et  demie 
au  plus,  enveloppés  dans  des  débris  végétaux,  parmi  lesquels 
on  distingue  surtout  le  fruit  d'un  ruine x y  qui  a  ses  trois  valves 
entières,  portant  un  renflement  à  la  base,  et  qui  contiennent 
une  semence  triangulaire  très-lisse  et  de  couleur  fauve.  A  l'in- 
térieur, les  morceaux  d'opium  offrent  une  couleur  noire, 
brillante,  une  substance  compacte,  dans  laquelle  on  distin- 
gue quelques  pores  et  quelques  corps  étrangers  ;  il  répand  une 
odeur  nauséabonde,  pénétrante,  désagréable,  qu'on  désigne 
sous  le  nom  de  vireuse  ;  la  saveur  de  l'opium  est  amère,  mais 
point  chaude^  comme  on  le  dit  dans  quelques  ouvrages.  Cette 
substance,  telle  qu'elle  nous  arrive ,  est  cassante  et  très-pe- 
sante, même  plus  qu'aucun  de  nos  extraits  végétaux  indi- 
gènes-ce qu'on  peut  expliquer  par  la  grande  évaporalion 
qu'ont  subie  ses  parties  liquides ,  pai'  la  nature  de  ses  élé- 
mens  de  composition ,  et  encore  par  les  substances  minérales 
qu'on  y  mélange  :  la  chaleur  de  la  main  ramollit  l'opium , 
comme  cela  arrive  à  tous  les  extraits  végétaux.  Il  nous  arrive 
en  France  des  quantités  prodigieuses  de  celte  drogue.  Je  vois, 
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dans  un  tarif  des  douanes,  qu'en  i8o5  11  en  est  entré  près  de 
deux  mille  livres,  et,  en  1807  ,  près  de  trois  mille j  il  est  vrai 
qu'il  en  sort  une  portion  par  la  voie  du  commerce. 

La  cherté  de  l'opium  et  la  cupidité  des  marchands  font 
qu'on  le  falsiiic  quelquefois  avec  diverses  substances,  comme 
avec  des  extraits  d'autres  plantes,  ceux  de  laitue  sauvage,  de 
coquelicot ,  de  pavot  indigène  ;  Dioscoride  avertit  que  ,  de  son 
temps,  on  y  mêlait  le  suc  de  glauciunif  enfin,  on  y  associe 
jusqu'à  de  la  terre ,  du  sable,  de  petits  cailloux,  de  la  bouse 
dcvaclie,  etc.  Lorsque  le  mélange  n'a  lieu  qu'avec  des  subs- 
tances de  ve  lus  analogues,  niais  seulement  plus  faibles ,  il  n'y 
a  pas  un  inconvénient  fort  grand,  non  plus  que  lorsqu'il  est 
allérti  par  des  matières  inertes;  on  est  seulement  obligé  d'en 
augmenter  la  dose ,  ce  qui  exige  des  essais  préalables,  sans 
quoi  on  risque  de  ne  point  obtenir  du  médicament  l'elfet  qu'on 
eu  attend.  Le  mélange  dis  substances  nuisibles  est  plus  à 
craindre,  et  je  ne  doute  pas  que,  dans  maintes  occasions ,  cer- 
tains résultats  insolites  qu'on  observe  chez  ceux  qui  font  usage 
d'opium,  ne  soient  dus  à  la  sopl  istication  qu'il  a  éprouvée, 
soit  dans  le  pays  même,  soil  chez  les  droguistes  européens. 

L'opium  nous  arrive  de  diverses  régions  du  Levant.  La  plus 
grande  partie ,  qui  vient  par  la  voie  de  Marseille ,  est  recueillie 
en  Turquie,  en  Perse,  dans  l'Lide ,  et  surtout  au  Bengale, 
d'où,  au  rapport  de  Blumenbach,  il  en  sort  chaque  année 
plus  de  six  cent  mille  livres  pesant;  il  en  vient  encore  de  di- 
verses provinces  avoisinant  l'Egypte.  Il  paraît  que  les  anciens 
estimaient  celui  qui  était  récolte  autour  de  Thcbes  (Egypte) , 
et  qu'ils  en  tiraient  beaucoup  de  ce  lieu  ,  aussi  lui  donnaient- 
ils  le  nom  à'opium  thehaicum  ^  qui  est  resté  à  cette  substance 
dans  nos  dispensaires,  et  qui  ne  veut  plus  dire,  pour  nous, 
qu'opium  choisi. 

§.  II.  Analyse  chimique  de  l'opium.  Ce  produit  végétal, 
qui  peut  être  considéré  comme  une  gomme-résine  lorsqu'il 
est  dans  son  plus  grand  état  de  pureté,  c'est-à-dire  en  larmes, 
esi  m(flangé  d'cxtractif  et  de  diftérens  autres  principes  immé- 
diats des  végétaux  dans  l'opium  du  commerce  :  de  sorte  que 
l'analyse  qu'on  en  fait,  et  qui  s'exerce  toujours  sur  ce  dernier 
opium,  ne  nous  donne  réellement  que  celle  du  corps  com- 
posé qui  porte  ce  nom  ,  et  les  élémens  des  principes  immédiats 
dont  il  est  lui-même  formé. 

Aussitôt  que  la  chimie  a  été  assez  avancée  pour  se  servir  de 
procédés  de  quelque  valeur  dans  l'analyse,  on  y  a  soun»is 
l'opium  ,  médicament  héroïque  dans  ses  qualités,  et  terrible 
dans  ses  abus.  Le  premier  résultat  a  été  de  reconnaître  qu'une 
partie  de  celui  du  commerce  était  insoluble  dans  l'eau;  on 
regarda  cette  poilion  insoluble  comme  une  résine ,  et  on  avan<^a 
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que  celait  elle  qui  élait  vireuse ,  et  qui  donnait  h  l'opium  ses 
mauvaises  qualités.  L'autre  portion  ,  qui  est  à  peu  près  eu  e'gale 
<|uanli((',  convcnablcuicnt  rapprochée,  portait  le  nom  d^opiimi 
^omnicuA,,  malgré  l'impropriété  du  terme,  et  était  préférée, 
pour  l'usai^e,  avec  juste  raison.  Des  procédés,  dont  nous  par- 
lerons plus  bas,  ont  été  mis  alors  en  pratique  pour  lui  ôter 
cette  partie  vireuse,  ou  du  moins  pour  en  corriger  les  mau- 
vais effets. 

On  avait  reconnu  encore  d'autres  principes  dans  l'opium. 
Baume  y  signalait  une  huile  essentielle  épaisse,  et  un  sel  es- 
sentiel particulier.  Fourcroy,  qui  s'étend  ordinairement  très- 
volontiers  sur  les  principes  chimiques  des  différentes  subs- 
tances, ne  dit  qu'un  mot  de  la  composition  de  l'opium,  dans 
son  Système  des  connaissances  chimiques  (t.  vu,  p.  Si-}), 
pour  avertir  que  c'est  un  suc  très-compliqué,  contenant  de 
l'extractif,  une  huile,  une  résine  visqueuse,  un  mucilage, 
un  gluten  et  un  sel. 

La  chimie  pneumatique  ayant  repris  l'analyse  de  toutes 
les  substances  utiles,  l'opium  y  fut  soumis,  et  c'est  h  M.  De- 
rosne  qu'on  doit  les  premiers  travaux  faits  sur  celte  matière, 
depuis  la  renaissance  de  cette  science,  que  ceux  de  MM.  Sé- 
guin, Robiquet  et  Serluerner  ont  achevé  «ie  nous  faire  con- 
naître. 

Voici  les  principes  qu'on  trouve  dans  l'opium  : 

i°\  Un  acide  particulier,  appelé  méconicjue ; 

1"^ .  Une  substance  alcaline,  qu'on  désigne  sous  le  nom  de 
niorplâne  ; 

3**.  Une  matière  exlractivej 

4^.  Du  mucilage  j 

5**.  De  la  fécule; 

6°.  De  la  résine; 

7°.  De  l'huile  fixej 

H'^.  Du  caoutchouc; 

9*>.  Une  substance  végéto-animale; 

lo".  Des  débris  de  fibres  végétales  ou  d'autres  corps  étran* 
gers; 

1 1**.  Une  matière  blanche  cristalline,  désignée  par  M.  De- 
rosne ,  sous  le  nom  de  sel  d'opium. 

Tous  ces  principes,  à  l'exception  des  deux  premiers  et  du 
dernier,  se  retrouvent  dans  d'autres  composés,  et  ne  sont  pas 
particuliers  à  Topium.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  autres  elé- 
mens ,  savoir:  de  l'acide  méconique,  de  la  morphine  et  du 
sel  essentiel  ;  ils  exigent  que  nous  en  traitions  d'une  naanièie 
particulière. 

^t acide  méconique  ^  dont  le  nom  vient  de  /l-cmxwj',  pavot, 
entrevu  par  M.  Derosne ,  n'a  été  entièrement  reconnu  que  par 
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M.  Seitnerner,  pharmacien  à  Eimbeck,  en  Hanovre,  et  n'a 
e'te'  retrouvé,  jusqu'ici,  dans  aucune  aulre  substance.  A  l'état 
de  pureté,  il  est  solide,  incolore,  volatil,  très-soluble  dans 
l'eau  et  l'alcool ,  cristallisable  eu  longues  aiguilles.  Il  forme 
des  sels  plus  ou  moins  solubles  avec  la  potasse,  la  soude,  la 
cliaux ,  qui  paraissent  avoir  peu  d'action  sur  l'économie  ani- 
male, non  plus  que  l'acide  lui-même,  qui,  donné  ,  à  la  dose 
de  dix  grains,  à  de  jeunes  chiens,  n'a  produit  sur  eux  aucune 
médication.  Combiné  avec  la  morphine,  état  où  il  est  cons- 
tamment dans  l'opium,  il  produit  au  contraire  des  effets  irès- 
ënergiques,  dus  à  ce  dernier  principe.  Voyez  mécomque  (acide), 
tom.  XXXI,  pag.  274* 

La  morphine  ,  ainsi  nommée  à  cause  de  ses  propriétés  ,  est 
une  substance  alcaline  végétale  propre  h  l'opium,  découverte 
par  M.  Sertuerner ,  mais  entrevue  par  MM.  Derosne  et  Séguin  ; 
elle  est  cristalline  ,  transparente,  incolore,  presque  insoluble 
dans  l'eau,  soluble  dans  l'éther  et  l'alcool,  auxquels  elle 
donne  une  saveur  très-amère;  elle  forme  avec  les  acides  des 
sels  assez  solubles  et  plus  ou  moins  vénéneux.  C'est  à  la  pré- 
sence de  la  morphine  dans  l'opium,  que  paraissent  dus  ses 
effets,  quoiqu'on  ignore  encore  si  c'est  le  seul  principe  actif; 
elle  y  est  soluble  à  l'état  de  combinaison.  Dépouillé  de  ce 
principe,  l'opium  paraît  être  privé  d'une  grande  partie  de 
son  activité ,  mais  n'en  est  pas  dépourvu  entièrement ,  comme 
l'avait  prétendu  M.  Orfîla.  Donnée  de  quatre  à  six  grains,  à  des 
chiens,  la  morphine  produit  un  effet  narcotique  marqué,  suivant 
Sœmmerring,  tandis  que  M.  Orfîla  dit  qu'à  la  dose  de  douze 
grains,  il  n'y  a  presque  aucmie  action  de  produite,  h  cause  du 
peu  de  solubilité  de  ce  principe  de  l'opium,  qui  paraît  être 
tout  à  fait  nul  à  l'état  solide.  Dissoute  dans  l'huile  d'olive ,  la 
morphine  produit,  à  moitié  dose,  les  mêmes  phénomènes  que 
l'opium.  Dans  l'alcool ,  où  elle  se  dissout  moins  bien ,  elle 
cause  également  des  accidens  fâcheux  a  des  doses  assez  faibles, 
comme  de  trois  grains  sur  les  animaux.  Les  sels  de  morphine 
produisent  les  mêmes  effets  que  l'opium ,  qui  varient  suivant 
leur  solubilité;  ces  sels  sont  blancs,  cristallins,  micacés,  lé- 
gers, et  s'effleu rissent  à  l'air.  L'acétate  de  morphine,  le  moins 
soluble  et  le  plus  connu  de  tous ,  commence  à  être  employé 
en  médecine,  et  le  nouveau  Codex  en  mentionne  l'usage  à  la 
dose  d'un  huitième  de  grain  ,  jusqu'à  un  quart  ou  un  demi- 
grain,  donné  en  plusieurs  fois,  dans  les  vingt-quatre  heures, 
pour  l'homme,  sur  lequel  il  exerce  une  propriété  sédative  mar- 
quée, dans  les  mêmes  cas  où  l'on  prescrirait  l'opium,  dont  il 
n'a  jamais,  dit-on,  les  propriétés  vireuses,  quoique  M.  le 
docteur  de  Lens  rapporte  un  cas  où  trois  quarts  drC  grain  de  ce 
sel  procurèrent  une  sorte  de  narcotisme.  Voyez  morphine  , 

t.  XXXIV,  p.  2C)5, 
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î.c  sel  (V opium  a  de  nombreux  rapports  avec  la  morpliine  ;  il 
avait  été  observé  piimilivoment  par  Baume,  et  M.  Derosiie  le 
croyait  le  véritable  principe  aclit  de  l'opium,  aussi  l'avait-il 
d'abord  désigné  sous  le  nom  de  uarcotine;  on  lui  a  conservé  le 
no;;ide  seUle  Derosne ,  quoique  ce  chimisic  confondîl  avec  lui 
la  morphine  comme  non  distincte,  bien  qu'il  eût  entrevu  ces 
deux  produits,  dont  M.  Robiquct  a  bien  fait  connaître  les  carac- 
tères respectifs  :  ce  sel  est  insoluble  dans  l'eau,  l'alcool  eti'éthcr, 
ce  n'est  point  une  substance  alcaline,  comme  la  morphine j  ce 
n'est  point  non  plus  un  sous-méconate  de  morphine  ,  comme  le 
prétend  M.  Sertuerner.  Ce  sel  est  presque  dépourvu  de  toute 
action,  lorsqu'il  est  bien  séparé  de  la  morphine,  et  à  l'état 
solide  et  cristallin.  Cependant  de  nouvelles  expériences  sont 
encore  nécessaires  pour  s'assurer  s'il  n'est  pas  un  des  principes 
actifs  de  l'opium,  comme  la  morphine;  car,  d'après  des  essais 
récens  de  M.  Orfîla,  ce  sel,  dissous  dans  les  acides,  agit  sur 
les  chiens  comme  une  pareille  doSe  de  morphine  qui  serait  dis- 
soute dans  les  mêmes  acides. 

On  a  entrevu  encore  un  autre  principe  dans  Topium  :  c'est 
un  nouvel  acide  que  M.  Robiquet  pense  y  exister,  mais  on 
n'a  encore  rien  d'assez  certain  pour  en  donner  des  notions 
positives.  Enfin  ,  on  observe  dans  les  analyses  de  l'opium  ,  un. 
résidu  salino-terreux  distinct  du  sel  essentiel  d'opium  ,  ou  sel 
de  Derosne ,  que  quelques  pharmaciens  désignent  pourtant  par 
le  premier  de  ces  noms  ,  quoiqu'à  tart  ;  il  n'est  pas  encore  bien 
connu. 

Dans  les  évaporations  qu'on  fait  des  solutions  d'opium ,  il 
se  forme  à  la  surface  du  liquide  une  pellicule  qu'on  a  dit  douée 
de  qualités  plus  marquées  que  le  reste;  il  résulte  des  expé- 
riences de  M.  le  docteur  Nystcn,  qu'elle  ne  diffère  en  rien 
de  l'autre  portion  de  la  solution  ,  si  ce  n'est  au  contraire  qu'elle 
est  moins  sédative  et  a  moins  de  vertus  j  ce  qui  est  une  preuve 
déplus  en  faveur  de  l'opinion  de  ce  médecin,  qui  pense  que 
plus  on  fait  bouiliir  l'opium,  plus  on  lui  ôte  de  ses  qualités  : 
opinion  déjà  avancée  par  les  anciens. 

Au  surplus  ,  l'analyse  de  l'opium,  très-avancée  ,  comme  01I 
voit,  a  encore  besoin  de  nouvelles  recherches;  mais  elles  inté- 
ressent plus  le  chimiste  que  le  médecin,  car,  d'après  les  ob- 
servations de  M.  Nysten,  de  toutes  les  préparations  tirées  de 
l'opium,  la  plus  salutaire,  la  plus  certaine,  celle  qu'on  em- 
ploiera avec  le  plus  d'avantage,  c'est  l'extrait  aqueux,  celui 
par  conséquent  que  nous  pouvons  nous  procurer  avec  le  plus 
de  facilité. 

§.  m.  Action  de  l'opium  sur  les  organes  de  l'homme.  Il 
résulte  des  expériences  du  docteur  Nysten  ,  que  lorsque 
l'opium  est  en  contact  avec  quçîqiie5-uns  de  nos  tissus,  il 
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n'a  sur  eux  aucune  action  irriiaiite  particulière  ;  il  se  comporte 
vis-à-vis  d'eux  comme  un  corps  étranger,  et  n'agit  que  de  cette 
manière.  On  avait  dit  qu'il  paralysait  l'aotion  musculaire  de 
suite^  c'est  une  erreur;  li  ne  produit  cet  effet  que  secondaire- 
ment ,  c'est-à-dire  après  avoir  agi  sur  le  cerveau  ,  qui ,  ne  four- 
nissant plus  aux  muscles  l'influence  nerveuse  nécessaire  à  leur 
action,  les  en  prive  tant  que  cet  effet  a  lieu. 

Lorsque  l'opium,  chez  le  plus  grand  nombre  des  individus, 
à  une  dose  suffisante,  c'est-à-dire  au-delà  de  quelques  grains, 
est  appliqué  sur  une  surface  muqueuse,  ou,  dans  une  quan- 
tité plus  considérable  ,  à  la  superticie  de  la  peau  ,  il  y  a  absorp- 
tion des  élémens  actifs  de  cette  substance,  dont  le  résultat 
immédiat  est  une  action  marquée  sur  le  cerveau  et  les  nerfs 
qui  en  dépendent.  Ces  organes  sont  précipités  dans  une  dé- 
bilité, un  engourdissement,  une  sorte  d'inertie  très-marques. 
Secondairement,  la  sensibilité  de  toutes  les  parties  est  émous- 
sée,  et  les  fonctions,  qui  toutes  sont  entretenues  par  l'influence 
nerveuse,  reçoivent  une  atteinte  plus  ou  moins  profonde  de 
l'effet  débilitant  de  l'opium;  l'ensemble  de  ces  dérangcmens 
s'appelle  narcotisme  (  Voyez  ce  mot ,  tom.  xxxv ,  pag.  21  5,  et 
NARCOTIQUE,//^.,  pag.  19/Î).  H  cst  Caractérisé  par  les  phéno- 
mènes suivans  :  engourdissement  général  avec  pesanteur  de 
tête;  assoupissement  ;  malgré  la  somnolence,  des  vertiges,  des 
nausées,  des  vomissemens,  une  sorte  d'ivresse,  du  délire,  ont 
lieu;  les  pupilles  sont  dilatées  d'une  manière  remarquable;  il 
y  a  des  mouvemens  convulsifs  dans  quelques  parties  du  corps  ; 
le  mal  s'accroît,  et  il  succède  à  ces  phénomènes  une  sorte  d'é- 
tat apoplectique;  le  pouls,  d'abord  plein  et  fort,  devient  pe- 
tit, fréquent,  inégal ,  et  la  mort  ne  tarde  pas  à  arriver,  si  on 
ne  porle  un  prompt  remède  à  cet  appareil  formidable  de  symp- 
tômes. 

Ces  phénomènes,  donl  le  siège  primitif  est  totalement  dans  le 
cerveau,  prouvent  que  l'opium  a  une  action  particulière  sur 
cet  organe.  De  même  que  nous  voyons  les  cantharides  agir  sur 
la  vessie,  le  mercure  sur  les  glandes  lymphatiques,  de  même 
l'opium,  par  une  propriété  qui  nous  est  inconnue,  exerce  une 
stction  très-marquée  sur  l'encéphale. 

De  l'influence  particulière  de  l'opium  sur  le  cerveau,  agent 
central  de  toutes  les  fonctions,  résultent  les  phénomènes  sui- 
vans ,  qui  ne  sont  qu'une  suite  indispensable  de  l'abolition  for- 
cée du  sentiment  qu'il  transmettait  à  toutes  les  parties  par  le 
moyen  des  nerfs,  et  de  la  lésion  des  propriétés  vitales  qui  ca- 
iftctérisent  son  action. 

Il  y  a  production  de  sommeil:  cet  état  est  le  premier  qui  se 
prononce,  c'est-à-dire  qu'il  dérive  le  plus  immédiatement  de 
l'effet  de  l'opium  sur  le  cerveau.  11  résulte  de  Tespcce  de  pa- 
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ralysie  ou  de  privation  d'action  qu'il  impose  h  cet  organe.  Le 
sommeil  naturel  est  le  résultat  de  la  fatigue,  de  la  veille  pro- 
longée; il  arrive  à  des  époques  marquées,  pendant  lesquelles 
le  cerveau  reprend  des  forces  nouvelles  pour  recommencer  son 
influence  sur  les  autres  organes  pendant  un  nouvel  espace  de 
temps  j  l'intermittence  d'action  a  lieu  pour  le  cerveau  comme 
pour  les  outres  viscères,  et  le  sommeil  est  le  temps  de  repos 
pendant  lequel  la  nutrition  lui  fournit  les  principes  nécessaires 
pour  recommencer  ses  fonctions.  L'opium  suspend  momenta- 
nément la  veille  cérébrale  et  l'action  ordinaire  de  l'organe  ',  c'est 
un  véritable  état  morbifîque  exercé  sur  lui  par  l'opium,  que 
d'autres  plantes  vireuses,  que  l'alcool,  etc.,  peuvent  produire  , 
également. 

Tous  les  autres  phénomènes  causés  par  l'opium  résultent  de 
l'état  de  débilité  où  il  place  l'organe  central,  qui  donne   la 
vie  et  l'action  aux  autres  viscères.  Ainsi,  la  sensibilité  physique, 
qui  a  sa  source  dans  le  cerveau ,  est  émoussée   et  disparaît 
momentanément  dans  les  parties:  du  moins  Tindividu  n'a  plus 
le  sentiment  des  attouchemens  qu'on  exerce  sur  lui  ;   il  est 
comme  un  corps  inorganique,  au  moins  nous  sommes  portés 
à  le  conclure  par  l'inspection  des  phénomènes  qui  ont  lieu.  Il 
serait  possible  pourtant  que  cette  insensibilité  ne  fuit  pas  aussi 
réelle  qu'elle  le  paraît,  qu'il  n'y  eût  qu'interception  de  la 
sensation  \  et  si  le  malade,  après  être  revenu  à  lui ,  avoue  n'a- 
voir rien  ressenti ,  cela  peut  tenir  à  ce  qu'il  a  perdu  le  souvenir 
de  ce  qui  s'est  passé,  parce  que  la  mémoire  a  été  momentané- 
ment abolie,  ainsi   que   les  autres  fonctions  intellectuelles, 
fonctions  qui  ressortent  immédiatement  de  l'encéphale,  tandis 
que  les  autres  ne  sont  soumises  qu'à  son  action ,  et  sous  ce  rap- 
port ne  lui  sont  que  secondaires. 

La  douleur  est  également  anéantie  par  l'opium  :  cela  est  un 
résultat  nécessaire  de  son  action  sur  le  cerveau,  qui  est  le  vis- 
cère qui  la  perçoit  et  la  rend  appréciable  à  l'individu.  Puisque 
le  sentiment  ou  plutôt  la  faculté  de  percevoir  se  trouve  anéanti 
par  suite  de  l'inertie  où  le  cerveau    est   plongé,   elle  ne  peut 
s'irradier  et  se  rendre  au  centre  de  toute  perception,  et  les 
nerfs  se  trouvant  également  sous  celte  influence  débilitante 
ne  peuvent  diriger  le  sentiment  vers  le  sensorium  commune. 
Celle  faculté  d'anéantir  la  douleur  est  une  des  plus  précieuses 
de  l'opium,  parce  que  cette  lésion  delà  sensibilité  existant 
dans  la  pluj)art  des  maladies,  et  étant  souvent  le  symptôme 
le  plus  pénible  pour  les  malades ,  est  un  de  ceux  auxquels 
on  désire  le  plus  remédier.  A  dose  convenable,  on  parvient 
avec  l'opium  à  ne  donner  au  cerveau  qu'un  affaiblissement 
suffisant  pour  que  la  perception  de  la  douleur  soit  presque 
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nulle ,  et  sans  que  les  autres  symptômes  du  narcolîsme  soient 
produits. 

L'abolition  par  Topium  de  Tinfluence  cére'brale  cause  l'af- 
faiblissement dans  la  plupart  des  fonctions.  Les  sens  sont  dans 
une  inertie  passagère;  on  n'entend  point,  on  ne  voit  point;  le 
goût,  l'odorat  ne  peuvent  plus  s'exercer  ;  la  locomotion  ,  les 
mouvemens  sont  impossibles  ;  en  un  mot,  le  corps  semble  dans 
une  nullité  absolue,  qui  cesserait  si  on  pouvait  rendre  subite- 
ment au  cerveau  sa  force  d'action ,  et  l'influence  qu'il  exerce  au 
moyen  des  nerfs  sur  toutes  les  parties  de  l'organisme. 

C'est  par  suite  de  cette  abolition  de  l'action  des  parties  qu'il 
arrive  des  vomissemens  après  qu'on  a  pris  beaucoup  d'opium. 
L'estomac  n'a  plus  la  faculté  de  digérer  ,  d'agir  sur  les  subs- 
tances qui  sont  contenues  dans  sa  cavité  ,  elles  le  surchargent 
et  provoquent  une  sorte  de  vomissement  passif  :  c'est  ce  qui  a 
fait  dire  à  Lorry  que  l'opium  avait  une  propriété  vomitive. 
L'usage  de  l'opium,  même  à  petite  dose,  interrompt  les  diges- 
tions; il  les  corrompt,  comme  disait  Sydenham.  Aussi  faut-il 
se  garder  d'en  prescrire  aussitôt  après  les  repas,  et  être  sobre 
de  celui  qu'on  met  dans  les  potions  calmantes  qu'on  donne 
quelquefois  à  cette  époque  du  jour. 

Cependant  celte  même  action  débilitante  portée  sur  toutes 
les  parties  produit  un  phénomène  qui  semble  en  contradiction 
avec  la  débilité  générale,  c'est  une  augmentation  marqtiée 
dans  ia  circulation.  On  a  observé  de  tout  temps  que  l'opium 
augmentait  le  mouvement  du  sang  et  les  baltemens  du  cœur  , 
mais  on  ne  s'est  pas  toujours  rendu  raison  du  pourquoi.  On 
trouvait  contradictoire  qu'une  substance  débilitante  produisît 
une  circulation  plus  active  ;  on  fut  forcé  d'admettre  qu'en 
même  temps  que  l'opium  débilitait  le  cerveau,  il  excitait  le 
cœur  ;  mais  on  ne  savait  comment  concilier  ces  deux  effets ,  en 
apparence  opposés.  Cependant  rien  n'est  si  en  harmonie  que  ces 
deux  phénomènes,  et  la  physiologie  moderne,  en  nous  don- 
nant une  connaissance  exacte  de  la  circulation  capillaire,  nous 
a  mis  h  même  d'expliquer  l'action  augmentée  de  la  circula- 
tion après  l'ingestion  de  l'opium.  M.  le  docteur  Barbier,  d'A- 
miens ,  est ,  avec  Wirlensohn ,  le  premier  qui  nous  ait  bien  fait 
connaître  les  phénomènes  qui  ont  lieu  alors.  Effectivement  le 
système  capillaire  se  trouve  frappé  de  la  même  stupeur  que 
les  autres  tissus;  il  ne  peut  plus  dès-lors  favoriser  le  passage 
du  sang  dans  ses  canaux  filiformes ,  car  l'action  de  leur  paroi 
est  aussi  nécessaire  au  passage  du  liquide  sanguin ,  que  celle 
des  gros  vaisseaux  l'est  à  la  circulation  générale;  une  fois  q-ue 
le  sang  ne  peut  plus  franchir  ou  ne  franchit  qu'imparfaite- 
ment les  capillaires ,  la  grande  circulation  s'en  ressent.  Ce  li- 
quide reflue  dans  les  vaisseaux  qui  l'amenaient  ;  le  cœur  réa- 
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git  sur  le  sang,  cl  cherche,  par  des  efforts  redoubles,  aie  repousser 
vers  les  extréiniles  capillaires,  mais  iuulilenient  ;  de  là  l'aui^- 
menlatiou  daus  la  fréquence  du  pouls  et  dans  l'activité  de  la  cir- 
culation ,  qui  no  resuite  reelleruent  que  de  la  débilité  des  pa- 
rois capillaires.  L'effet  est  absolument  le  même  que  si ,  par  un 
moyen  quelconque,  on  avait  lié  les  vaisseaux  capillaires:  car 
le  passage  sanguin  y  est  presque  aussi  interrompu  ,  phénomène 
qui  prouverait,  s'il  était  nécessaire,  que  l'action  des  parois  de 
ces  vaisseaux  est  indispensable  à  leur  circulation  j  le  passage 
est  peut-être  plus  ouvert  qu'à  l'ordinaire,  le  calibre  des  vais- 
seaux est  peut-être  plus  considérable  que  dans  l'état  naturel  ; 
mais  ils  ne  peuvent  exercer  leur  action  sur  le  liquide  qu*i4s 
contiennent,  et  il  y  devient  stagnant,  comme  on  voit  le  pylore, 
plus  dilaté  dans  son  état  de  squirre ,  être  dans  l'impossibilité  de 
transmettre  les  matières  alimentaires  dans  l'intestin,  faute  de 
pouvoir  exercer  l'action  nécessaire  à  ce  passage,  comme  dans 
l'état  sain. 

Un  phénomène  qui  découle  immédiatement  de  l'obstacle  que 
les  capillaires  apportent  à  la  circulation  générale  par  l'action 
de  l'opium  ,  c'est  la  stagnation  du  sang  dans  cet  ordre  de  vais- 
seaux, et  l'injection  qui  en  résulte  et  qui  est  produite,  comme 
on  sait,  par  la  stase  de  ce  liquide,  non-seulemenldans  les  ca- 
pillaires ordinaires,  mais  dans  les  vaisseaux  blancs  qui  y  abou- 
tissent ou  qui  en  font  partie.  Rien  n'est  si  fréquent  que  cette 
injection,  qui  peut  ne  pas  causer  d'autres  désordres,  mais 
qui  peut  aussi  être  le  commencement  du  développement  de 
symptômes  inflammatoires  de  toute  nature,  si  la  dose  d'opium 
ingérée  a  été  excessive.  Tous  les  auteurs  ont  vu  de  ces  inflam- 
mations, qui  sont  alors  très-douloureuses,  parce  que  la  douleur, 
suspendue  dans  le  premier  moment  de  l'action  débilitante  de 
l'opium  sur  le  cerveau,  devient  très-percevable  lorsque  cette 
substance  a  produit  une  excitation  universelle  dans  l'écono- 
mie j  il  ny  a  plus  alors  de  narcotisme  ,  c'est  un  état  inflamma- 
toire général ,  un  désordre  de  toutes  les  parties. 

De  l'accélération  de  la  circulation,  suite  de  l'inertie  des  ca- 
pillaires ,  résulte,  suivant  le  degré  qu*elle  acquiert,  des  phé- 
nomènes qu'on  peut  appeler  ternaires,  en  comptant  l'abolition 
des  fonctions  intellectuelles  parmi  les  premiers,  et  la  débilité 
générale  parmi  ceux  de  seconde  ligne*,  ils  varient  en  inten- 
sité, suivant  la  dose  d'opium  que  l'on  a  prise. 

Le  premier  qui  se  montre  est  une  réaction  générale  sur  toute 
réconomicj  un  véritable  état  fébrile,  où  la  nature  cherche  à 
vaincre  l'obstacle  que  lui  a  posé  l'action  de  l'opium.  Il  y  a  alors 
une  diaphorèse  générale,  une  rougeur  plus  marquée  des  ca- 
pillaires de  la  face  et  du  cou,  de  la  chaleur  produite,  etc.  Ce 
sont  ces  phénomènes  qui  avaient  fait  ranger  ce  médicament 
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parmi  les  excitans  et  les  cliaj;Uoic'tiques,  et  qui  augmentaient 
îa  controverse  élevée  enlie  les  praticiens  ,  pour  savoir  si  on  de- 
vaitclasser  l'opium  parmi  les  excitans  ou  les  débilitans.  L'opium 
calme ,  stupéfie  et  enflamme  ,  suivant  la  dose  qu'on  en  prend  ; 
mais  ce  dernier  état  n'est  produit  qu'indirectement,  c'est  une 
inflammation  médiate. 

Le  sang  ne  pouvant  franchir  les  capillaires ,  se  porte  sur 
tel  ou  tel  organe,  et  y  cause  des  ravages  proportionnés  au  dé- 
livré d'inertie  de  ces  vaisseaux,  c'est-à-dire  aux  obstacles  qu'ils 
apportent  à  la  circulation  générale.  Ainsi,  si  le  sang  est  di- 
rigé vers  le  cerveau  ,  il  y  produira  d'abord  le  délire,  premier 
effet  de  l'excilation  qu'il  cause  sur  le  tissu  de  cet  organe  ,  qui 
ne  peut  plus  répondre  à  son  action  que  d'une  manière  désor- 
donnée ,  tandis  qu'en  santé  la  présence  du  sang  et  son  stimulus 
ne  donnaient  lieu  c^xCls.  des  résultats  qui  dénotaient  l'intelli- 
gence humaine  et  sa  supériorité  sur  les  autres  animaux.  Si 
le  sang  qui  aborde  au  cerveau  est  encore  plus  abondant,  si 
surtout  il  a  acquis  des  qualités  nuisibles ,  ou  s'il  n'a  pas  reçu 
]es  bienfaits  de  l'oxigénation ,  deux  causes  différentes  de  sa 
détérioration,  il  agira  plus  morbifiquement  encore  sur  le  cer- 
veau ,  et  causera  la  frénésie,  l'apoplexie,  etc. 

Si  le  sang  se  porte  sur  les  viscères  de  la  poitrine ,  il  y  cause 
des  inflammations  de  la  plèvre,  du  poumon,  du  péricarde  et 
même  du  cœur.  Je  me  rappellerai  toujours  un  malheureux 
garçon  de  pharmacie,  d'un  caractère  mélancolique  ,  qui  s'em- 
poisonna avec  de  l'opium,  et  dont  je  fis  l'ouverture  après  sa 
mort,  qui  arriva  au  dix  ou  douzième  jour,  non  sans  des  souf- 
frances inouïes.  Je  trouvai  toute  la  plèvre,  les  poumons  et  le 
péricarde  dans  un  état  d'inllammation  général  j  j'ai  imprimé 
ailleurs  cette  observation ,  citée  dans  la  bibliographie  de  cet 
article.  • 

La  cavité  abdominale  offre  aussi  des  traces  d'inflammation 
par  suite  de  la  direction  du  sang  vers  les  organes  qui  y  sont 
contenus.  L'opium  n'agit  pas  comme  corrosif  sur  la  membrane 
muqueuse  des  voies  gastriques;  il  ne  la  rougit  point,  il  ne  l'ul- 
cère point,  à  la  manière  de  l'arsenic,  du  sublimé  corrosif;  si 
on  la  trouve  enflammée,  c'est  toujours  la  suite  de  la  réaction 
capillaire,  qui  peut  sévir  sur  l'estomac  comme  ailleurs.  Les 
journaux  de  médecine  sont  remplis  de  faits  qui  prouvent  qu'à 
la  suite  des  empoisonnemens  par  l'opium,  des  inflammations 
de  toute  nature  sont  produites,  et  qu'elles  attaquent  de  prété- 
rence  les  organes  de  la  poitrine,  qui  sont  d'ailleurs  ceux  qui 
s'enflamment  le  plus  facilement  et  le  plus  fréquemment  de 
tous  ceux  du  corps  humain,  mais  qui  prouvent  aussi  que  ja- 
mais il  n'a  causé  d'inflammation  immédiate  de  la  muqueuse 
de  l'estomac  ou  des  intestins. 

Dans  un  certain  nombre  de  cas  ce  ne  sont  pas  des  inllamma- 


on  479 

lions  qui  sont  prodiiilcs,  ce  sont  sculemenl  des  congestions 
sanguines  (jui  ont  lieu  dans  les  divers  viscères  des  cavités.  Le 
sang,  ne  pouvant  vaincre  les  obstacles  qui  existent  aux  confins 
de  la  circulation,  s'épanche  dans  des  régions  diltérenles  par 
voie  d'exhalation  j  cV't>t  un  mode  de  sais5nceque  la  nalure  pra- 
tique pour  désemplir  les  vaisseaux  el  donner  au  lesle  du  li- 
quide plus  de  jeu;  mais  la  gène  qu'apporte  le  sang  qui  pèse 
sur  les  organes  compromet  le  plus  souvent  la  vie  des  sujels. 

Mais  ces  phénomènes  n'ont  pas  lieu  toules  les  lois  que  l'on 
prend  de  l'opium;  cela  dépend  de  la  dose  qu'on  a  ingérée.  A. 
petite  dose,  à  giande  dose  et  à  dose  exce-^sive  ,  il  y  a  des  effets 
très-dilférens  de  produits. 

I**.  A  petite  dose  ,  c'est  à-dire  depuis  demi-grain  jusqu'à 
un  grain,  l'opium  calme,  provoque  le  sommeil,  apaise  la 
douleur;  il  produit  quelquefois  des  rêvasseries  légères  ou  des 
songes  plus  ou  moins  agréables.  C'est  de  cette  manière  qu'on 
retire  tout  le  bon  ellet  de  l'opium,  et  c'est  la  dose  dont  on  se 
sert  liabilueliement  en  médecine.  U  paraît  qu'il  n'agit  que  peu 
alors  sur  les  capillaires,  car  la  circulation  n'en  est  que  faible- 
nieiit  ou  point  accélérée;  il  semble  borner  son  action  toute 
entière  sur  le  cerveau. 

2°.  A  grande  dose,  cette  substance  produit  le  narcotisme , 
dont  nous  avons  indiqué  plus  haut  les  symptômes.  II  n'est 
pas  facile  de  désigner  précisément  la  quantité  d'opium  néces- 
saire pour  le  faire  naître,  car  elle  est  relative  à  l'ididsyncrasie 
du  sujet  et  au  genre  de  maladie  dont  il  peut  être  affecté. 

Lorsqu'un  sujet  qui  n'a  pas  l'habitude  de  prendre  de  l'o- 
pmm  en  ingère  au-delà  de  quatre  grains,  il  produit  ordinaire- 
ment le  narcotisme;  chez  quelques  uns  il  en  faut  des  quan- 
tités plus  considérables,  et  cliCiS  d'autres  beaucoup  moindres, 
car  on  l'a  vu  naître  pour  avoir  fait  usage  d'un  grain  de  cetle 
substance.  Il  y  a  des  maladies  où  l'on  peut  donner  une  dose  con- 
sidérable d'opium ,  comme  douze,  quinze  et  même  vingt  grains, 
sans  l'excilcr  ;  tel  est  le  tétanos.  Le  narcotisme  ne  se  termine 
pas  ordinairement  par  la  mort;  les  individus  reviennent  peu 
à  peu  à  la  santé  après  un  temps  plus  ou  moins  long,  suivant 
la  dose  d'opium  avalée;  il  n'est  que  de  quelques  heures  quand 
on  n'en  a  pris  qu'une  petite  quantité,  et  il  est  de  plusieurs 
jours  si  elle  est  considérable.  Dans  le  narcotisme,  il  n'y  a  pas 
d'inflammation  de  produite.  La  circulation,  d'abord  ralentie 
dans  la  première  stupeur,  puis  accélérée,  n'est  pas  assez  long- 
temps dans  cet  étal  de  gène  pour  que  le  sang  ait  le  temps  de 
produire  un  état  inflammatoire  ou  des  épanchemens.  La  débi- 
lité capillaire  cesse  avec  le  narcotisme  et  la  circulation  se  réta- 
blissant, tout  rentre  dans  l'ordre. 

3^.  A  dose  excessive,  c'est-à-dire  au-delà  d«  huit  à  quinze 
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grains  pour  le  plus  grand  nombre  des  individus,  il  y  a  un  vé- 
ritable empoisonnement  de   produit,  c'est  à-dire    un   narco- 
lisme  excessif,  avec  des  sjniplômes  inflammatoires  consécu- 
tifs. Si  l'action  est  immédiate,  le  cerveau  est  atteint  avec  une 
intensité  suffisante  pour  causer  la  mort  en  quelques  heures,  et 
c'est  par  la  tête,  comme  le  disait  Bichat,  que  l'on  périt j  si 
Faction  de  l'opium  est  moins  directe  sur  l'organe  encéphalique, 
ou  s'il  résiste  au  premier  choc ,  alors  des  phénomènes  inflam- 
matoires dus  à  l'interception  plus  ou  moins  marquée  de  la  cir- 
culation capillaire  se  développent ,  et,  s'ils  sont  très-intenses  , 
comme  cela  a  ordinairement  lieu,  la  mort  arrive  par  leur  fait. 
L'empoisonnement  par  l'opium  est  un  des  plus  fréquens  que 
l'on  observe ,  à  cause  de  la  réputation  qu'a  celte  substance  de 
procurer  une  mort  douce  ;  cependant  le  plus  souvent  il  n'en  est 
rien ,  et  lorsqu'elle  n'a  pas  lieu  par  l'effet  du  narcotisme ,  elle 
est  des  plus  douloureuses.  Le  corps,  en  proie  à  des  inflammations 
de  toute  espèce,  est  dévoré  par  une  chaleur  acre  ,  une  anxiété 
inexprimable,  une  soif  inextinguible,  une  douleur  atroce,  et 
la  vie  est  rendue  au  milieu  des  angoisses  les  plus  cruelles:  er- 
reur bien  cruelle  pour  les  malheureux  qui  avaient  fait  usage 
d'opium  dans  l'espoir  de  se  délivrer  doucement  du  fardeau 
de  la  vie  et  des  chagrins  nombreux  dont  ils  étaient  accablés. 
Comme  il  sera  parlé  plus  amplement  de  l'empoisonnement  par 
l'opium  au  mot  poison,  nous  y  renvoyons  le  lecteur,  nous 
bornant  à  ajouter  que  lorsqu'il  a  lieu  il  faut  recourir  de  suite 
et  très-promptement  à  des  vomitifs  si  l'opium  est  encore  dans 
l'estomac,  à  des  purgatifs  s'il  est  dans  les  intestins,  et  passer 
ensuite  à  des  boissons  acidulées  abondantes,  à  la  saignée,  pour 
diminuer  la  masse  sanguine,  dont  la  circulation  n'a  plus  lieu 
que  d'une  manière  incomplette  par  suite  de  la  stupeur  des  ca- 
pillaires. 

Les  Orientaux  ont  l'habitude  d'user  d'opium  comme  objet 
d'agrément,  et  même,  pour  eux,  il  est  d'utilité  première, 
comme  chez  nous  le  tabac ,  le  thé ,  le  café ,  etc.  j  ils  le  pren- 
nent pur  ou  mêlé  à  des  substances  aromatiques  qui  en  dé- 
guisent un  peu  la  saveur  désagréable,  et  aussi  fréquemment 
que  leur  goût  les  y  porte.  Il  produit  sur  eux  de  la  gaîte ,  des 
rêves  délicieux;  il  les  excite  au  combat  j  il  les  enivre  même  et 
les  jette  parfois  dans  des  accès  de  fureur,  suivant  le  rapport  de 
Thunberg,  fort  connus  dans  les  pays  où  il  s'en  fait  une  grande 
consommation.  Dans  leurs  fêtes  appelées  Birain ,  ils  se  ser- 
vent d'opium  pour  s'égayer ,  comme  on  voit  nos  payans  aller 
au  cabaret.  Il  devient  pour  eux  un  objet  indispensable;  on  en 
fait  ses  provisions  quand  on  va  en  voyage,  et  on  voit  des 
gens  tomber  en  faiblesse  pour  manquer  d'opium.  Le  docteur 
Smith  raconte,  dans  les  2  mnsactions  philosophiques ,  qu'étant 
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près  de  Sinynie  ,  il  vit  un  homme  qui  prenait,  tous  les  jours  , 
(rois  draclimes    d'opium,    nioiiic    le   malin,    moitié    l'aptès- 
diue  ,  poui-  s'enn»cciiei-  de  dormir;  il  se  conduisait  ainsi  tlcpuis 
vingt-cjuaUe  ans  ,  cl  avait  commence  par  un  j^rain,  ce  qui  ôtc 
tout  le  merveilleux  de  cette  observation;   mais  le  voyagcui- 
anglais  ajoute  ([u'il  avait  donné  à  cet  homme  un  air  de  vieil- 
lesse prématurée.  L'habitude  d'user  d'opium  détruit  l'action 
naturelle  de  cette  substance  chez  les  peuples  qui  en  font  usage 
presc^ue  comme  alim*  (iL  de  génération  en  génération  ,  et  amène 
chez  eux  une  idiosyncrasie  particulière;  peut-être  ensuite  que 
celui  dont  ils  usent,  et  qu'on  dit  beaucoup  plus  pur  que  Je 
nôtre,  n'a  pas  précisément  les  mêmes  qualités.  Cependant,  il 
paraît  qu'à  dose  plus  lorte  que  de  coutume,  l'opium  produit 
chez  les  Orientaux  les  mêmes  inconvéniensquede  faibles  quan- 
tités chez  les  Européens.  Je  n'en  citerai  pour  preuve  que  l'érec- 
tion qu'on  observe  chez  les  Turcs  tués  à  la  guerre  après  s'être 
gorgés  d'opium  pour  se  donner  du  courage,  car  il  paraît  qu'on 
en  tait  des  distributions  avant  la  bataille,   comme  chez  nous 
d'eau-de-vie.  Cet  état,  comme  l'a  remarqué  le  docteur  Barbier, 
d'Amiens,  n'est  produit  que  par  la  stagnation  du  sang  dans 
les  corps  caverneux  ,  ce  qui  annonce  la  gêne  que  la  circulation 
a   déjà  éprouvée,   puisqu'elle  a  fait  naître  cette  congestion. 
Au  surplus,  l'abus  de  l'opium  chez  [ps  Turcs,  les  Perses,  les 
Indiens,  les  Arabes,  n'est  pas  sans  inconvénient;  nous  avons 
déjà  dit  qu'il  leur  donnait  une  vieillesse  anticipée,  nouvelle 
ressemblance  avec  les  effets  du  vin  ;  nous  pouvons  ajouter  qu'il 
les  plonge  dans  la  langueur,  la  morosité,  le  dégoût,  l'hypo- 
condrie, le  marasme,  etc.  Les  Orientaux  mâchent  et  fument 
l'opium,  suivant  leur  goût  particulier,  à  peu  près  comme  nous 
faisons  du  tabac. 

Chez  nous  ,  ce  n'est  que  dans  le  ras  de  maladie  qu'on  donne 
des  doses  d'opium  considérables,  et  toujours  on  y  arrive  pac 
degrés,  de  sorte  qu'il  ne  produit,  à  des  quantités  parfois  exces- 
sives, qu'un  effot  très-peu  marqué,  analogue  à  celui  qui  ré- 
sulte de  son  usage  lorsqu'on  en  prend  pour  la  première  fois. 
Ofi  a  vu  des  malades  n'en  plus  obtenir  aucun  avantage  à  des 
doses  qui  semblent  prodigieuses  :  c'est  ainsi  que  j'ai  donné  des 
soins  à  une  dame  qui  en  prenait  deux  gros  par  jour  sans  qu'il 
put  calmer  ses  douleurs  ou  la  faire  reposer  un  instjànt.  Les 
hautes  doses  d'opium  se  donnent  dans  deux  cas  en  médecine 
ou  lorsqu'on  y  est  arrivé  graduellement  et  avec  le  temps,  eu 
lorsque  la  nature  du  mal  l'exige ,  comme  dans  le  tétanos,  cer- 
taines fièvres  intermittentes,  etc.  Comme  c'est  toujours  pour 
uii  état  morbifique  qu'on  le  prescrit  largement,  nous  ne  voyons 
pas  à  la  suite  arriver  ces  accidens  dont  les  voyageurs  font 
37-  il 
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mention  et  qui  ont  lieu  elicz  les  Turcs.  La  maladie  principale,' 
pour  laquelle  on  l'ordonne  ,  est  toujours  plus  grave  que  celles 
qui  pourraient  naître  de  l'usage  de  cette  substance.  Cependant 
quelques  praticiens ,  parmi  lesquels  on  peut  citer  Stahl ,  Gri- 
maud,  Young,  affirment  que  le  fréquent  emploi  de  l'opium 
dispose  à  l'iiypocondrie,  aux  congestions,  etc. 

Ainsi ,  en  résumant  l'action  de  l'opium  sur  le  corps  humain  , 
on  voit  que  tous  les  phénomènes  que  présente  cette  substance 
dérivent  d'un  principe  unique,  de  l'effet  stupéfiant  qu'il  pro- 
duit sur  le  cerveau,  effet  qui  paraît  être  particulier  à  l'opium. 
De  celte  action  découlent  tous  les  résultats  que  nous  venons 
d'exposer  dans  ce  paragraphe ,  et  qui  nous  semblent  expli- 
quer avec  facilité  les  phénomènes  qui  sont  la  suRe  de  son 
ingestion ,  et  que  nous  avons  divisés  en  trois  classes  :  i**.  aboli- 
lion  des  fonctions  propres  au  cerveau,  c*est-à-dire  des  fonc- 
tions de  l'entendement  ;  2".  diminution  de  l'influence  céré- 
brale sur  les  dilférens  tissus  de  l'organisme;  3*^.  réaction  pro- 
venant de  l'obstacle  qui  résulte  de  l'afiaiblissement  des  capil- 
laires, d'oii  naît  le  trouble  de  la  circulation  générale,  lequel 
peut  produire  l'inflammation,  des  congestions,  etc.  A  l'aide 
de  ces  données,  on  explique  facilement,  et  par  des  phénomènes 
pathologiques  ,  tout  ce  qui  est  relatif  h  l'opium. 

§.  IV.  Maladies  dans  lesquelles  on  administre  l'opium.  L'em- 
ploi de  l'opium  dans  la  îliérapeutiqae  remonte  ,  comme  nous 
l'avons  dit,  aux  premiers  âges  de  la  médecine,  puisqu'il  paraît 

?ue  les  prédécesseurs  d'Hippocrate  en  faisaient  déjà  un  usage 
réquent.  Son  action,  facile  à  saisir,  très-cvidente,  prompte  , 
et  surtout  d'une  efficacité  incontestable,  explique  son  fréquent 
emploi,  et  c'est,  de  tous  les  médicamens,  le  plus  héroïque  et 
celui  dont  la  médecine  peut  le  moins  se  passer.  Remarquons 
que  l'art  qui  a  des  moyens  de  remplacer  facticement  les  crises 
spontanées ,  comme  les  saignées  en  place  d'hémorragies ,  i'émé- 
tique  en  place  de  vomissemens,  les  purgatifs  en  place  de  diar- 
rhées,  etc.,  possède  dans  l'opium  un  agent  dont  la  nature  ne 
nous  offre  point  l'équivalent  en  état  de  maladie;  car  piesque 
toujours  le  sommeil  que  celle-ci  provoque  est  mauvais,  et  tient 
plus  ou  moins  de  la  somnolence.  Le  calme  spontané  est  le  ré- 
sultat de  l'amélioration  du  mal,  et  non  celui  d'un  effort  con- 
servateur; il  résulte  de  la  diminution  de  la  maladie,  et  n'est 
nullement  la  suite  d'une  force  médicatricc. 

C'est  à  l'action  sédative  de  l'opium  sur  le  cerveau  et  les 
nerfs  que  sont  dus  les  effets  qui  résultent  de  t^on  emploi  dans 
les  maladies.  Cette  substance  ,  émou.'^sant  la  sensibilité  de  tous 
les  tissus,  rend  la  douleur  moins  cuisante ,  férélhisme  moiiis 
marqué,  et  c'est  par  la  diminution  de  ces  deux  symptômes 
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t^uo  ressent  ]n  pl^ipait  i\o^  plienomcnes  moibifiques  dont  la 
picseiice  inconiinodiiit  les  malades.  Ainsi,  on  diniimie  la  doii- 
Jeiir  d'une  |)aitie  eu  atïaiblissant  la  i'acullc  sonsilive  ou  ia 
porceplion  iiorveiise  par  l'usai^ode  l'opium.  Son  emploi  médi- 
cal esL  une  conséquence  immédiate  de  sou  action  sur  les  tissus  , 
€t  se  déduit  de  celle  qu'il  exerce  sur  le  cerveau  ;  c*est  ainsi 
que  l'application  pratique  devrait  toujours  procéder  de  faits 
positits  et  d'expériences  rigoureuses.  Sous  ce  rapport,  peu 
de  moyens  sont  aussi  rationnels  dans  leur  emploi  que  l'opium, 
et  rarement  les  prescriptions  sont  fondées  sur  des  raisonne- 
mens  aussi  rigoureux.,  et  qui  soient  plus  d'accord  avec  les  phé- 
nomènes morbifiques. 

Ce  n'est  presque  toujours  qu'à  des  doses  très  faibles  qu'on 
fait  usage  de  l'opium  ;  c'est  seulement  donné  à  de  petites  quan- 
tités que  la  médecine  en  retire  habituellement  des  avantage^, 
puis({ue,  prescrit  dans  des  proportions  plus  fortes,  loin  d'ap- 
porter du  soulagement,  il  cause  lui-même  des  maladies. 
L'opium  n'est  point  un  médicament  qui  guérisse  par  une  vertu 
particulière  ,  ce  n'est  le  spécifique  d'aucune  affection  ;  c'est: 
seulement,  en  stupéfiant  certains  symptômes,  qu'il  allège 
leur  intensité,  qu'il  adoucit  les  maladies,  et  leur  permet  de 
parcourir  leurs  périodes  avec  plus  de  facilité.  L'opium  combat: 
l'éréthisme  et  la  douleur  qui  en  est  la  suite,  et  pas  autre 
chose;  en  diminuant  l'influence  nerveuse  et  la  sensibilité,  il 
produit  une  mollesse,  une  détente  dans  les  tissus,  que  le 
spasme  nerveux ,  l'inflammation  ou  toute  autre  lésion  avaient 
pu  y  occasioner. 

Cependant ,  on  administre  dans  quelques  occasions  d'assez 
hautes  doses  d'opium  ;  c'est  dans  les  cas  de  maladies  où  la 
sensibilitéet  la  tonicité  des  parties  étant  très- exaltées,  une  quan- 
tité ordinaire  seiaitsans  le  moindre  effet  ;  il  faut  alois  frapper 
avec  un  inslrumont  plus  fort  que  cehiidonl  on  se  sert  ordinaire- 
ment. C'est  ainsi  que,  dans  une  inflammation  très-grave,  on 
fait  des  saignées  plus  abondantes  que  si  elle  était  légère  et  de 
peu  d'étendue.  L'éréthisme  d'une  partie  étant  toujours  une  suite 
de  l'action  du  cerveau  ,  il  faut  agir  sur  celui-ci  avec  plus  d'éner- 
gie, pour  qu'il  reporte  cette  action  sur  le  système  affecté. 
L'opium  est  véritablement  le  remède  des  maladies  par  irrita- 
tion, qui  toutes  sont  sous  l'influence  de  l'encéphale  :  l'action 
directe  qu'il  a  sur  ce  viscère  le  fait  agir,  pour  ainsi  dire,  d'une 
manière  sinon  locale,  du  moins  très-directe.  Je  ne  parle  pas  des 
cas  où  l'on  donne  de  hautes  doses  d'opium  après  y  être  arrivé 
graduellement,  parce  qu'ils  ne  représentent  que  le  mode  or- 
dinaire :  trente  grains  d'opium  ne  font  pas  plus  alors  que  le 
graiîi  qu'on  donnait  prinntivement. 

Il  y  a  pourtant  des  affections  morbifiques  accompagnées  de 
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redoublemcns  marques,  où  on  peut  administrer  siibilemcnt 
tics  doses  assez,  haules  (''opium,  tandis  qu^il  y  aurait  du  danger 
de  le  faire  lorsqu'ils  sont  passes,  ce  qui  les  distingue  des  ma- 
ladies où  on  peut  en  donner  de  hautes  doses  pendant  tout  leur 
cours,  parce  que  le  spasnte  est  continu  et  non  interrompu, 
comme  dans  le  tétanos.  Ainsi  ^  dans  les  paroxysmes  de  certaines- 
fièvres,  on  peut  en  employer  des  doses  beaucoup  plus  fortes 
qu'après  leur  cessation.  Ce  cas  rentre  absolument  dans  celui 
<jue  nous  exposions  dans  l'alinéa  précédent.  C'est  effectivement 
parce  que  la  tension,  l'érétliisme  sont  plus  marqués  dans  ce 
temps ,  que  lorsqu'il  est  cessé,  qu'on  peut  le  considérer  momen- 
Utnënient  comme  l'état  habituel;  le  paroxysme  représentera  les 
affections  où  l'éréthisme  est  continu  ,  et  sa  cessation ,  l'état  na- 
turel de  santé.  Six  graius  d'opium  ne  feront  nul  mal  pendant 
l'accès  d'une  lièvre  pernicieuse.  La  moitié  de  cette  dose  pour- 
rait causer  un  narcotisme  très-dangereux  après  la  terminaison 
de  l'accès.  Il  y  a  dans  les  faste*  de  l'art  un  fait  très-curieux  quo 
Peyrilhe  se  plaisait  h  raconter  dans  ses  cours.  Fallope  ayanE 
obtenu ,  pour  ses  dissections ,  le  cadavre  d'un  homme  qu'on  de- 
vait supplicier,  et  qui  était  attaqué  de  fièvre  intermittente 
quarte,  voulait  le  faire  mourir  avec  de  l'opium  :  il  en  donnait; 
deux  gros  que  le  condamné  ne  prenait  que  vers  l'accès ,  de  sorte 
qu'ils  ne  produisaient  aucun  effet;  s'en  étant  aperçu,  il  les  lai 
fit  prendre  après  le  paroxysme,  ce  qui  le  fit  succoml>er,  Fal- 
lope ne  voulait  pas  perdre  un  cadavre  à  une  époque  où  ils 
étaient  de  la  plus  grande  difficulté  k  obtenir  (Houllier,  De 
morhis  intern. ,  lib.  i  ). 

Le  phénomène  qui  a  lieu  dans  ces  fièvres,  explique  pour- 
quoi des  quantités  considérables  d'opium  n'ont  pas  toujours 
été  mortelles  comme  on  devait  s'y  attendre  ;  c'est  qu'elles  ont 
été  prises  dans  des  cas  où  il  existait  un  éréthisme  considérable, 
ou  bien  lorsque  la  force  d'absorption  était  presque  anéantie. 

Avant  d'user  d'opium  ,  les  médecins  recommandent  de  s'as- 
surer si  les  voies  digestives  sont  purgées  de  toute  saburre , 
parce  que  la  présence  de  matières  éuangères  dans  ces  parties 
nuit  au  bon  effet  qu'on  attend  de  ce  médicament.  Ce  résultat 
de  l'usage  de  l'opium  lient  plutôt,  lorsqu'il  a  lieu,  a  la  fièvre 
qui  coexiste  qu'à  la  présence  de  la  saburre.  Toutefois,  lorsque 
le  cas  est  pressant,  il  ne  faut  pas  dilférer  l'enqiloi  de  cette 
substance  si  elle  est  impérativement  indiquée  ;  la  lièvre  mémo 
n'est  pas  une  contre-indication  sulfisanle,  comme  nous  le  di- 
rons plus  bas. 

Les  cas  morbifiques  dans  lesquels  on  fait  usage  de  l'opium 
sont  tellement  nombreux  que  nous  ne  pourrions  parler  de  tous  y 
tomme  l'ont  faitllaller  et  Munay ,  sans  nous  étendre  plus  que 
cci.  ouvrage  ne  le  permet.  Nous  nous  bornerons  à  indiquer  les 
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principales  occasions  dans  lesquelles  on  en  a  fait  l'emploi  K; 
plus  heureux. 

1*.  Couina  rinsonnifc.  C'est  l'incommodité  pour  laquelle 
l'opium  est  le  plus  fréquemment  employé  :  sh  vertu  ,  sous 
ce  rapport,  est  connue;  de  toutes  les  classes  de  la  société.  Il 
faut  pourtant  distinij;uer  l'espèce  de  maladie  qui  produit  l'in- 
somnie; car  ce  symptôme  est,  comme  on  sait,  commun  à  un 
grand  nombre  d'affections  palliologiques.  Si  elle  est  simple- 
ment nerveuse,  sans  complication  d'état  inflammatoire,  l'opium 
la  vaincra  en  le  donnant  convenablement  ;  mais  s'il  y  a  quelque 
irritation  phlegmasique,  l'usage  de  Topium  pourra  non-seu- 
lement ne  pas  la  surmonter,  mais  encore  l'auj^menler  et 
ajouter  du  trouble  et  de  l'anxiété  aux  symptômes  déjà  exis- 
tans.  Quelquefois  l'opium  ne  procure  pas  le  sommeil,  mais 
il  verse  un  calme  qui  soulage  beaucoup  les  malades.  L'usage 
des  bains  et  des  érnoliicns  concourt  efficacement  à  l'action 
calmante  de  ce  médicament,  et  conséquemment  à  ramener  le 
sommeil. 

2®.  Contre  la  douleur.  Si  l'absence  du  sommeil  est  une  dea 
circonstances  où  on  emploie  le   plus  frécjuemmcnt  l'opium  , 
c'est  certainement  contre  la  douleur  qu'on  en  fait  la  plus  heu- 
reuse application.  Comme  elle  est  le  phénomène  le  plus  insup- 
portable  a  l'homme,    celui  qui   lui  arrache  les  plaintes   les 
plus  vives,  il  est  heureux  qu'on  ait  contre  elle  un  médica- 
ment dont  l'effet  est  souvent  héroïque^  et  C[ui  dans  mainte» 
occasions  la   détruit  comme  par  enchantement.  La  douleur 
nerveuse  est  surtout  cel le  qui  est  abattue  d'une  manière  magique*, 
et  l'emploi  fait  à  propos  de  cette  substance  fait  retentir  souvent 
aux  oreilles  du  médecin  le  langage  si  doux  de  la  reconnais- 
sance. Combien  de  malades  aux  abois,  accablés  de  douleurs 
atroces ,  ont  été  guéris,  du  jour  au  lendemain,  par  une  seule 
dose  de  ce  précieux  médicament  !  L'opium  est  véritablement 
le  remède  de  la  douleur,  le  spécifique  de  ce  symptôme.  Celle 
qui  tient  k  une  cause  inflammatoire ,  à  toute  autre  irritation  , 
est  moins  sûrement  anéantie  j   cependant  comme  ce  phéno- 
mène reconnaît  toujours  pour  siège  le  système  sensitif ,  il  est 
encore  calmé  même  dans  ce  cas,  ou  du  moins  il  est  moins  res- 
senti par  le  cerveau,  résultat  presque  semblable  pour  le  ma- 
lade. Dans  les  maladies  dont  la  douleur  est  un  des  symptômes 
principaux,  comme  la  colique,  la  gastralgie,  la  névralgie ,  le 
rhumatisme,  la  goutte,  etc.,  on  fait  un  emploi  fréquent,  et  le 
plus  souvent  heureux,  de  Topium,  et  on  y  recourt  avec  sécu- 
rité, comme     un  moyen  dont  on  attend  avec  raison  beaucoup 
de  succès. 

3°.  Contre  les  maladies  nenfeuses.  C'est  encore  ici  un  dos 
cas  où  on  se  sert  le  plus  avanUigcusgnicat  de  l'opium.  Ayant  cb* 
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seTiliellement  leur  siège  dans  le  tissu  où  ce  médicament  porte- 
le  plus  directement  son  action,  il  n'est  pas  étonuanl  que  l'oa 
oblienne  plus  de  succès  de  son  emploi  dans  les  maladies  ner- 
veuses, que  lorsqu'on  s'en  sert  pour  des  affections  qui  résident 
dans  d'autres  appaieils,  où  il  agit  pour  ainsi  dire  moins  loca- 
lement. On  voit  fréquemment  des  vomissemens,  des  toux  ner- 
veuses cesser  par  son  usage;  la  danse  de  Saint-Guy,  la  né- 
vralgie, le  tétanos,  etc.,  sont  vivement  combattus  par  l'em- 
ploi convenable  de  l'opium.  A  côté  de  ces  maladies,  et  de  plu- 
sieurs autres  que  nous  pourrions  citer,  qui  reçoivent  une  amé- 
lioration sensible  de  l'emploi  de  l'opiMm,  il  yen  a  plusieurs 
autres  qu'on  classe  aussi  parmi  les  nerveuses  et  qui  résistent 
totalement  à  son  action  :  telles  sont  l'hystérie,  l'épilepsie  et 
autres  affections  convulsives.  H  y  a  dans  celles-ci  une  cause 
inconnue  que  l'opium  ne  peut  atteindre,  et  qui  résiste  égale- 
ment h  la  plupart  des  autres  médicamens. 

Au  surplus ,  il  faut  bien  distinguer  entre  les  affections  pu- 
rement nerveuses,  quel  que  soit  le  degré  d'érélliisme  qui  se 
iTianifeste  d;uis  les  parties,  et  l'état  inflammatoire  qui  lui  res- 
semble parfois  ,  parce  que  l'opium  guérit  les  unes  et  augmente 
l'autre.  Douze  grains  d'opium  donné  dans  un  tétanos  n'appor- 
teront qu'un  léger  adoucissement,  trois  grains  administrés 
dans  une  péripneumonie  pourront  déterminer  des  symptôme» 
liiojtels. 

4*'.  Contre  les  fitvres  intermittentes.  Les  palhologistes  s'ac- 
cordent à  regarder  ces  maladies  comme  des  affections  nerveuses, 
des  espèces  de  désordres  du  sj'^slème  sensitif  ;  dès-lors  il  n'est  pas 
étonnant  que  l'administration  de  l'opium  soit  des  plus  avan- 
tageuses dans  leur  traitement.  Depuis  Sydenham  jusc^'à  M.  le 
docteur  Alibert,  on  a  recommandé  ce  médicament  ii  assez  haute 
dose,  pour  guérir  les  fièvres  intermittentes  tenaces,  et  dont  le  ca- 
ractère semble  plus  distinctement  nerveux  que  de  coutume;  si 
ces  fièvres  ont  résisté  au  quinquina,  souvent  l'opium  les  guérit 
avec  facilité. 

il  faut  avoir  grand  soin  de  donner  alors  l'opium  de  manière 
<{u'il  n'agisse  qu'au  moment  de  l'accès,  c'est-à-dire  qu'il  faut  le 
faire  prendre  deux  ou  trois  heures  avant  l'heure  où  le  frisson  est 
présumé  arriver,  parce  que  c'est  l'époijue  où  l'éréthisme  ner- 
yeux  est  dans  toute  sa  force.  La  dose  qu'on  prend  alors,  et  qui 
n'incommode  nullement,  causerait  les  plus  graves  inconvé- 
niens  si  elle  agissait  avant  l'irruption  de  la  fièvre ,  de  sorte 
que,  pour  les  éviter, il  est  plus  prudent  de  la  donner  plus  tard 
<jue  trop  tôt.  J'ai  vu  une  femme  ,  à  la  clinique  interne  de  la 
lacullé  ,  à  qui  j'avais  prescrit  quatre-vingts  gouttes  de  lauda- 
num pour  combattre  une  fièvre  inlermitlenlc  grave  :  malgré 
tua  lecommandalioD,  ou  les  lui  fit  prendre  aussitôt  la  dislribu.- 
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tion  des  modicamens,  tandis  que  son  accès  no  devait  venir  que 
le  soir;  et  elle  périt  de  narcotisnie.  C'est  tout  ro[q)osc  du 
quinquina,  (ju'il  faut  donner  le  plus  loin  possible  de  l'accès. 

5*^.  (  'o////?/('r/.s7r///i^e//^.  lin  dijuinuant  rrièlhismeou  lespasjvjc 
des  parties,  en  les  engourdissant,  l'opium  paralyse  l'excès 
d'irritation  qui  produisait  des  ecoulernens  de  diverses  natures. 
C'est  ainsi  qu'on  arrOle  des  lioinorragies,  des  voniissenjens , 
des  flueurs  blanches,  etc.,  au  moyen  de  l'opium.  Mais  c'est 
surtout  dans  les  évacuations  excessives  du  canal  intestinal , 
Cjue  cen)cdicament  fait  merveille.  On  l'accuse  d'énerver  ce  canal 
et  d'cn»pèclier  l'évacuation  des  saburres  ;  mais  ce  qui  peut  être 
un  inconvénient  dans  quelques  cas,  devient  ici  une  qualité 
précieuse.  Elfcclivement  la  propension  aux  évacuations,  qui 
est  excessive  dans  la  dysenterie,  le  choléra,  etc.,  est  bornée 
par  l'effet  de  l'opium  sur  les  parois  intestinales,  qu'il  ramène 
à  un  état  de  calme,  en  abolissant  le  trop  d'irritation  qui  entre- 
tenait l'évacuation  gastrique  ou  l'écoulement  intestinal.  Ce- 
pendant il  ne  faut  donner  l'opium  dans  la  dysenterie  que 
lorsque  la  période  inflammatoire  a  cessé,  et  après  l'évacuation 
des  premières  voies.  Dans  le  choléra  ,  au  contraire,  le  moindre 
retard  devient  funeste,  et  il  faut  le  prescrire  à  haute  dose  et  de 
suite.  Cela  dépend  de  ce  que  la  dysenterie  est  une  maladie  in- 
flammatoire, dans  sa  première  période  du  moins,  tandis  cjue 
]e  choléra  est  une  affection  purement  nerveuse.  L'opium,  que 
lions  présentons  ici  comme  propre  à  arrêter  les  écoulemens, 
les  provoque  dans  quelques  cas.  C'est  ainsi  qu'on  l'a  vu 
faire  couler  les  règles  de  femmes  chez  lesquelles  une  irrita- 
tion, une  tension  de  l'organe  utérin  les  retenaient. 

6*.  Comme  antivénérien.  L'opium  a  été  administré  avec  suc- 
cès dans  la  maladie  vénérienne:  c'est  lorsque  les  symptômes 
existans  sont  très-douloureux  qu'on  prescrit  ce  médicament. 
On  le  donne  encore  dans  le  cas  où  des  ulcères  ravagent  et  dé- 
truisent avec  une  rapidité  extrême  certaines  parties,  pour 
amortir  la  force  d'activité  du  virus,  l'engourdir  en  quelque 
sorte,  notamment  dans  les  chancres  rongeurs  du  voile  du  pa- 
lais. Enfin  on  le  prescrit  comme  antivénérien ,  lorsque  le 
mercure  ne  produit  aucun  effet  sur  la  syphilis,  et  w^cn  arrête 
nullement  lu  marche.  L'opium  fait  quelquefois  alors  ce  que  le 
mercure  n'a  pu  produire,  .ce  qui  peut  provenir  de  ce  qu'il 
abat  l'irritation  sourde  et  cachée  qui  existait  à  l'intérieur. 
Mais  en  général  l'opium  n'est  point  le  spécifique  de  la  syplniis^ 
comme  quelques  auteurs  l'ont  avancé j  il  n'<?n  allège  que 
quelques  synsptômes,  et  -c'est  plutôt  comme  un  bon  cahnaant 
topique  qu'on  s'en  sert  dans  celte  maladie ,  que  comilie  médica- 
ment interne. 

7**.  Contre  La  colique  métallique.  Cette  douloureuse-  affcc- 
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lion,  qui  paraît  uV'lic  qu'une  névrose  parliculièrc  du  cariai 
intestinal,  reçoit  un  grand  soulagement  de  J'opium  associr' 
aux  purgalils  drastiques.  Slah!  a  prétendu  qu'il  pouvait  seul 
eu  obtenir  la  gucrison;  malgré  les  recherches  nombreuses  que 
j'ai  faites  sur  celle  maladie,  il  m'est  impossible  de  pouvoir 
prononcer  dëfînilivement,  sur  l'opinion  de  ce  grand  médecin. 
J'ai  donne'  de  fortes  doses  d'opium  dans  la  colique  métallique, 
car,  dans  cette  maladie,  il  ne  faut  employer  que  des  remèdes 
énergiques,  j'ai  calmé  souvent,  mais  jamais  guéri  j  j'avoue 
aussi  ne  m'etre  pas  obstiné  à  prolonger  l'emploi  de  ce  seul 
médicament,  parce  que  j'avais  sous  la  main  un  traitement  tel- 
lement certain,  qu'il  y  eut  eu  de  l'inhumanité  à  laisser  souffrir 
plus  longtemps  les  malades.  [Ployez  notre  Traité  de  la  colique 
métallique). 

8°.  Comme  diaphorétique.  Nous  avons  vu  plus  haut  com- 
ment l'opium  produisait  la  diaphorèse;  cela  doit  suffire  ,  sui- 
vant nous,  pour  montrer  que  c'est  un  des  plus  mauvais 
moyens  qu'on  puisse  employer  lorsqu'on  veut  exciter  la 
sueur.  Les  sudoritîques  agissent  en  augmei-lant  i'aclion  du 
cœur,  de  manière  qu'il  a  plus  de  contraction  dans  le  même 
temps  donné;  le  sang  est  plus  fréquemment  poussé  vers  les 
capillaires,  qui ,  ne  participant  pas  à  cette  surabondance  d'ac- 
tion, ne  peuvent  admettre  plus  de  sang  que  de  coutume,  ce 
qui  produit  la  plénitude  des  vaisseaux  et  la  sueur.  Il  est  pos- 
sible aussi  que  la  production  de  ia  diaphorèse  reconnaisse  une 
antre  cause;  peut-être  vient-elle  de  l'addition  plus  ou  moins 
considérable  d'un  liquide  dans  le  ^ang ,  arrivant  pourvu  d'un 
ceitain  degré  de  chaleur,  ce  qui  augmente  momentanément  la 
quantité  de  celui-ci,  qui  ne  se  trouve  plus  en  rapport  avec  le 
calibre  des  vaisseaux  qu'il  distend,  et  que  le  cœur,  par  des 
contractions  plus  fréquentes,  tend  à  repousser.  Ceci  explique- 
rait pourquoi  de  l'eau  chaude,  bue  abondamment,  aidée  de  la 
chaleur  du  lit ,  fait  aussi  bien  suer  que  les  sudorifiques  les  plus 
renommés. 

9°.  Comme  antivenimeux.  Je  n'ai  qu'un  seul  fait,  qui  ne 
prouve  guère,  mais  qui  peut  engager  à  répéter  l'emploi  de 
î'opitfm  sous  ce  point  de  vue.  Un  jeune  enfant  ayant  été  pi- 
qué par  une  abeille,  M.  Delaistre,  apothicaire  à  Vitry-le- 
Français,  versa  dans  laplaieune  goutte  de  stic  de  pavot  som- 
nifère qui  calma  de  suite  la  douleur,  si  cuisante  auparavant 
(  Ancien  Journal  de  médecine  ,  t.  iv,  p.  3oc)  ). 

lo*^.  Comme  palliatif,  f^orsque  Thooimc  est  attaqué  de 
maux  dont  la  médecine  ne  peut  obtenir  la  guéiison,  quels 
que  soient  les  moyens  dont  elle  se  serve,  on  a  encore  la  res- 
source de  l'opium  pour  pallier  la  douleur  qu'ils  produisent, 
car  ce  n'est  que  celte  deraière  qui  cxcilc  la  plainte  des  mal- 


Jiciircux  Italien*;.  î:"n  la  (It'liiiisant,  on  peut  rncoie  verser  le 
cliaiinc  de  Ja  consolation  sur  les  individus  dévoues  à  une  perte 
certaine,  et  le  sont  ire  de  l'espérance  peut  encore  naître  sur  des 
Jè.vrcs  glacées  par  Tapproelie  de  la  mort.  Précieux  médicament, 
véritable  baume  dont  la  puissance  nous  fait  oublier  nos  souf- 
frances, adoucit  nos  derniers  itisians,  et  nous  rend  moins  rude 
Je  passage  tant  redouté  de  J'empire  de  Pluton.  /^ oyez  palliatif. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  de  l'usage  de 
l'opium,  concerne  ce  médicament  pris  à  l'intérieur ,  c'est  à- 
dirc  introduit  dans  l'estomac.  Mais  on  fait  extérieurement  et 
depuis  longtemps,  puisqu'on  en  trouve  des  exemples  dans  les 
t'crils  de  Galien,  un  emploi  non  moins  fréquent  de  ce  médica- 
ment, et  seulement  dans  l'unique  but  de  calmer  la  douleur  lo- 
cale. On  pourrait  cependant  produire  par  celte  voie  des  résultais 
analogues  à  ceux  de  son  ingestion;  mais  il  faudrait  augmenter 
Ja  dose  au  moins  du  quadruple,  si  Jes  partie»  n'étaient  point 
excoriées,  et  du  double,  s'il  y  avait  solution  de  continuité;  ce 
qui  tient  à  la  différence  de  la  force  d'absorption.  Faute  d'avoir 
lait  celte  distinction  ,  on  a  produit  souvent  de  véritables  empoi- 
sonnemens,  parce  qu'on  a  appliqué  sur  des  parties  entamées 
des  doses  d'opium  qui  n'eussent  point  incommodé,  si  elles 
avaient  été  employées  sur  la  peau  dans  son  intégrité.  On  use 
souvent  d'un  demi-gros,  d'un  gros  ou  de  deux  même  d'opium 
en  décoction ,  imbibée  sur  des  compresses ,  pour  en  couvrir  des 
parties  douloureuses  ;  mais  d'abord  on  se  sert  de  l'opium  brut , 
ce  qui  réduit  beaucoup  la  dose  employée,  a  cause  des  in)pu- 
retés  qu'il  contient,  puis  on  ne  fomente  qu'avec  une  partie  du 
liquide;  d'ailleurs  il  n'y  a  que  la  portion  appliquée  à  la  sur- 
face qui  soit  absorbée  en  entier.  La  dessiccation,  qui  se  fait  bien-, 
tôt  du  reste,  empedie  toute  autre  action  d'avoir  lieu.  11  résulte 
de  cela  qu'une  décoction  d'un  gros  d'opium  agit  moins  que  six 
à  huit  grains  appliqués  en  nature  à  la  surface  de  la  peau. 

On  se  sert  extérieurement  de  l'opium  dans  les  douleurs  lo- 
cales, superficielles,  dans  les  affections  rhumatismales,  gout- 
teuses, névralgiques,  etc.,  qui  ne  sont  point  accompagnées 
d'excoriation  de  la  surface  cutanée.  On  l'emploie  en  lotions,  en 
fomentations,  en  topique  même,  en  en  étendant  une  couche 
très-légère  sur  de  la  peau  de  mouton  ou  sur  de  la  toile.  On  con- 
tinue l'emploi  de  ce  moyen  jusqu'à  ce  que  la  douleur  soit  dimi- 
nuée ,  pour  le  cesser  de  suite ,  dans  la  crainte  que  la  disparition 
de  l'éréthisme  local  qui  accompagne  celle-ci,  ne  donne  lieu  h 
une  absorption  plus  forte,  qui  pourrait  devenir  nuisible,  comme 
nous  avons  vu  ce  médicament  causer  de  grands  dommages 
lorsqu'il  était  administré  après  la  cessation  des  accès  spasmo- 
diques.  Il  faut,  parcelle  raison,  qu'il  soit  appliqué  le  plus  près 
possible  du  lieu  malade,  et  borné  pour  ainsi  dire  à  la  place  oc- 
cupée par  la  douleur. 
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S'il  y  a  ulcération  cutanée,  il  ne  faut  appliquer  Topium 
qu'avec  des  précautions  presque  semblables  à  celles  dont  on  us« 
quand  on  le  donne  à  l'intérieur;  l'absorption  plus  facile  qui 
a  lieu  alors  en  indique  la  nécessité, -et  les  accidens  qu'on  voit 
arriver  tous  les  jours  par  leur  omission  montrent  combien  il 
faut  être  soigneux  de  les  mettre  en  pratique.  Toutes  les  fois  qu« 
des  ulcères  teigneux  ,  psoriques ,  dartreux,  vénériens ,  etc. ,  sont 
accompagnés  d'une  irritation  marquée;  qu'ils  font  éprouver  de 
]a  cuisson,  de  la  douleur,  une  chaleur  incommode,  l'opiuiu 
calme  ces  symptômes ,  et  permet  aux  plaies  d'arriver  plus  faci- 
lement a  la  cicatrisation.  Comme  la  dose  employée  du  médica- 
înent  est  moins  considérable ,  on  craint  moins  les  effets  de 
l'absorption,  et  d'ailleurs  il  est  rare  que  l'opium  soit  applique 
seul  et  en  nature  sur  les  ulcères 3  on  l'incorpore  ordinaire- 
ment avec  des  corps  gras  ,  surtout  avec  le  cérat ,  ce  qui  rend 
plus  difficile  son  passage  dans  les  absorbans. 

On  fait  quelquefois  usage  de  bains  opiacés;  ce  n'est  guère  que 
dans  le  tétanos  ou  ses  variétés,  comme  l'emprostliotonoSjetc. , 
qu'on  s'est  servi  de  l'opium  suivant  cette  méthode,  qui  consiste 
à  en  dissoudre  plusieurs  onces  dans  l'eau  du  bain,  et  à  y  tenir 
le  malade  pendant  une  heure  ou  deux  ,  s'il  est  possible;  on  dit 
en  avoir  retiré  des  avantages  marqués,  que  je  n'ai  pas  eu  l'oc- 
casion de  vérifier. 

On  pourrait,  à  la  rigueur ,  considérer  l'usage  de  l'opium  en 
lavement  comme  un  moyen  externe.  On  a  reconnu  qu'il  fallait 
le  donner  par  cette  voie  à  plus  haute  dose  que  par  la  bouche, 
ce  qui  dépend  sans  doute  de  ce  que  cette  portion  de  l'intestin  est 
moins  pourvued'absorbans  que  celle  dos  régions  plus  voisines  de 
l'estomac,  eteffectiyementilsy  sont  moins  nécessanes à  l'acte  de 
la  digestion  ;  cela  peut  encore  provenir  de  ce  que  les  lavemens, 
étant  rendus  de  suite,  l'absorption  n'a  pas  le  temps  d'être 
exercée.  On  a  pourtant  vu  des  empoisonnemens  causés  par  l'u- 
sage de  l'opium  en  lavement,  et  toujours  dans  des  cas  où  les 
lavemens  étaient  retenus. 

L'injection  de  l'opium  dans  le  vagin  a  été  essayée  sans  suc- 
cès par  Bichat  dans  le  traitement  de  l'hystérie;  M.  le  docteur 
Aliberten  a  e'prouvé  plus  d'efficacité  pour  calmer  les  douleurs 
déchirantes  dw  cancer  de  l'utérus. 

§.  V.  Maladies  ou  l'opium  est  nuisible.  Cette  substance  si 
utile,  qui  rendrait  la  médecine  boiteuse,  claudicare  îiiediciuamy 
suivant  l'expression' de  Sydenham,  et  dont  elle  tire  effecti- 
veniont  tant  d'avantages,  que  nous  serions  dans  une  grande 
perplexité  si  nous  ne  la  possédions  plus,  n'est  pourtant  pa» 
d'un  usage  général,  et  ne  peut  être  donnée  indistinctement 
dans  toutes  les  maladies.  On  a  déjà  pu  entrevoir,  par  ce  qui 


OPi  4î)« 

nous  avons  dit  ci-dessus  jlcs  cjs  on  son  cinploi  pouvait  avoir 
des  iiiconvcniens  :  nous  allons  les  prccisci  davantage. 

Dans  les  pays  oii  on  lait  une  consominalion  liabiluclle  de 
l'opium,  on  s'est  aperçu  qu'il  en  naissait  plus  d'un  dciangcnicnt 
cle  la  santé.  Olivier  rapporte  qu'il  a  vu  les  grands  mangeurs 
d'opium  être  ,  en  gênerai,  maigres  et  disposés  à  i'abi  utissement  j 
d'autres  les  ont  trouvés  hypocondriaques,  mélancoliques, 
et  le  docteur  Ananian  ,  médecin  qui  exerce  à  Coaslantinople, 
cité  par  M.  le  docteur  Alibert ,  rapporte  avoir  connu  un  der- 
viche inqiropie  à  l'acte  de  la  génération,  pour  avoir  fait  abus 
de  l'opium  :  aussi  ,  en  Perse  et  dans  les  autres  contrées  de 
l'Olient ,  les  personnes  distinguées  par  leur  rang  et  leur  édu- 
cation, mettent  elles  la  même  réserve  dans  l'usage  de  l'opium, 
que  les  gens  bien  élevés^  en  Europe,  dans  la  pratique  déboire 
du  vin. 

Dans  l'emploi  clinique,  il  faut,  en  général ,  éviter  de  don- 
ner l'opium  dans  les  inflammations;  il  augmente  la  vitesse 
du  sang,  la  chaleur,  Tanxiété,  et  ne  mancjueiait  pas  d'ac- 
croître l'irritation  existante-  Voila  le  principe  général ,  qui  re- 
çoit quelques  exceptions  suivant  l'organe  enflammé  j  s'il  est  su- 
perficiel ,  on  peut  administrer  ce  médicament  à  petite  dose  pour 
affaiblir  la  douleur  qui  l'accompagne  :  dans  les  maladies  cuta- 
nées ,  éruptives,  on  emploie,  depuis  Sydenham,  l'opium,  lors- 
qu'on a  l'intention  de  modérer  la  sorlie  de  la  matière  des  bou- 
tons ,  et  pour  diminuer  le  nombre  des  pustules  ,  comme  dans  la 
petite  vérole.  Dans  les  inflammations  intérieures,  il  est  presque 
toujours  conlre-indiquë,  à  cause  de  la  vitesse  qu'il  imprime  au 
mouvement  du  sang  par  suite  de  l'affaiblissement  d'action  des 
capillaires.  Si  la  circulation  avait  lieu  dans  des  vaisseaux  d'un 
calibre  qui  ne  se  restreignît  pas  audelii  de  celui  des  rameaux, 
l'opium  n'agissant  qu'en  diminuant  leur  réaction  sur  le  sang, 
3a  force  de  la  circulation  serait  diminuée  j  mais  ,  dans  les  ca- 
pillaiies  ,  cette  diminution  va  trop  loin  ,  et  le  passage  est 
presque  anéanti ,  d'où,  la  réaction  dans  les  gros  vaisseaux  ; 
cependant  Huxham  a  usé  de  l'opium  dans  ia  péripneumonie 
et  la  pleurésie,  mais  il  faisait  saigner  auparavant. 

Les  lièvres  aiguës  contre-indiquent  également  l'emploi  de 
l'opium  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  d'après  l'expérience 
universelle  des  praticiens.  L'anxiété,  la  chaleur,  etc.,  qui  existent 
dans  la  plupart ,  ne  reçoivent  point  d'adoucissement  de  son 
usage;  l'opinion  de  ceux  qui  voudraient  ne  voir  dans  les  py- 
lexies  que  les  symptômes  d'une  inflammation  Iota  le  trouverait 
la  conséquence  du  mauvais  effet  qu'y  produit  l'opium  ,  dans 
sa  manière  d'agir  dans  les  phlegmasies  proprement  dites.  On 
a  dit  que  ce  médicament  fixait  la  matière  morbifique  ,  que  les 
ïiialadiesoù  on  l'administrait  guérissaient  moins  prompicment, 
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et  (ju'il  empêchait  les  crises  :  tous  les  medicamens  inlcmpe^-^ 
tifs  produisent  également  de  mauvais  résultats;  mais  il  n'est 
pas  prouvé  que  ce  soit  delà  manière  dont  on  l'avance.  Les  crise  s 
sont  toujours  une  suite  des  efforts  et  du  travail  de  la  nature  j 
nos  moyens  tliérapeuliques  ne  peuvent  rien  pour  leurs  pro- 
ductions, et  probablement  très-peu  pour  leurs  dérangemens. 
Lorsque  nous  faisons  des  crises  artificielles,  c'est-à-dire  lorsque 
nous  saignons,  purgeons,  etc. ,  nous  venons  au  secours  de  la 
nature,  qui  reste  muette  dans  bien  des  cas. 

C'est  surtout  dans  les  fièvres  bilieuses  vraies  qu'on  a  plus 
particulièrement  banni  l'opium  de  leur  traitement,  parce 
qu'il  y  est  plus  nuisible  que  dans  toutes  les  autres  espèces , 
en  ce  qu'il  retient  les  matières  saburrales  dont  l'évacuation  est 
une  condition  nécessaire  de  leur  guérison.  Au  surplus,  les  dé- 
layans  et  les  acidulés  sont  les  vrais  moyens  de  guérison  de  ces 
maladies ,  et  nous  n'avons  pas  besoin  de  recourir  à  d'autre  mé- 
dicament pour  en  obtenir  assez  facilement  la  solution. 

Dans  les  affections  cérébrales,  on  blâme  l'administration  de 
l'opium,  il  faut  pourtant  distinguer  les  cas  :  si  le  mal  est  causé 
par  l'inflammation  de  quelques  parties  de  l'encéphale  ;  si  le 
délire  tient  à  une  phlegmasie  des  membranes  ou  de  la  substance 
du  cerveau  ,  l'opium  ne  peut  que  nuire  en  pareille  occurrence 
et  augmenter  l'intensité  des  symptômes  exislans;  si  la  maladie 
cérébrale  est  due  à  une  congestion  ,  il  accroîtra  encore  la 
violence  des  accidens,  en  ôtant  au  cerveau  la  faculté  d'exercer 
aucune  absorption  sur  les  liquides  épanchés,  par  l'atonie  qu'il 
y  causera.  Si  ces  deux  cas  sont  compliqués  l'opium  sera  double- 
ment contraire.  Mais  si  l'affection  cérébrale  ne  reconnait^^our 
motif  ni  iuflammalion,  ni  épanchement  ;  si  elle  est  seulement 
Je  résultat  d'une  irritation  vague  ,  d'une  tourmente  nerveuse  , 
ou  de  toute  cause  étrangère  à  l'excitation  ,  l'usage  de  l'opium 
pourra  être  non-seulement  sans  inconvénient ,  mais  même 
produire  des  avantages.  Combien  d'affections  tenant  au  cerveau 
l'opium  ne  ca!me-l-il  pas  !  Les  insomnies  opiniâtres,  les  dou- 
leurs fixes  dans  tel  ou  tel  point  du  crâne,  les  spasmes,  et 
autres  accidens  nerveux,  reçoivent  tous  les  jours  un  soulage- 
ment très-marqué,  et  guérissent  souvent,  par  l'emploi  métho- 
dique de  celte  substance. 

On  a  improuvé  l'usage  du  médicament  dont  nous  traitons 
dans  les  liémorra-f^ics  excessives  ,  dans  les  pertes  qui  ont  réduit 
les  individus  au  dernier  degré  d'affaiblissement  :  comme  son 
action  est  d'énerver  encore,  il  ne  peut  effectivement  qu'ajou- 
ter à  l'affaiblissement  existant;  autant  il  est  indiqué  lorsque 
ces  mêmes  flux  tiennent  à  une  irritation  qu'il  peut  calmer, 
autant  il  est  nuisible  lorsqu'il  accroît  encore  la  débilité  exis- 
tante. On  peut  dire  que  l'opium  n'est  point  5ulalairc  daus  lc« 
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affcciions  passives  (|nî  rcconuai&scnt  pour  cause  la  faiblesse  di- 
recte ou  iiidiiecle  des  tissus. 

Maisi'osL  surtout  dans  les  maladies  des  enfans  qu^ona  hau- 
lemeut  dé>approuve  Temploi  de  l'opium.  Le  volume  de  i'ou- 
ccpliale  ,  la  grosseur  de  Tappaieil  nerveux,  qui  est  propor- 
liouiielleiuerit  plus  développé  à  cet  âge  qu'à  aucune  autre 
époque  de  la  vie,  rendent  les  alTeclions  nerveuses  très-fré- 
quentes chez  les  enfans,  et  la  vitalité,  qui  y  est  aussi  plus 
grande,  leur  imprime  un  caractère  d'activité  que  l'opium  aug- 
menterait encore  ,  parce  qu'elles  tieinient  plus  ou  moins  de 
î'inilammation.  La  mobilité  du  cerveau  des  eulans  est  excessive  j 
les  forces  du  viscère  ne  paraissent  employées  qu'à  multiplier 
les  gestes  et  le  mouvement,  tandis  ([ue  l'organe  de  la  pensécî 
sommeille  encore.  Le  cerveau  semble  n'avoir  quedcs  fonctions 
animales  chez  l'enfant  :  aussi  est-il  irès-disposé  à  de  nom- 
breuses maladies  ,  et  y  sont-elles  infînimenl  plus  communes 
que  chez  les  adultes.  Or,  on  sait  que  l'opium  nuit  dans  les 
maladies  cérébrales  j  on  a  reconnu  qu'il  était  également  nui- 
cible  dans  la  dentition,  dans  les  maladies  vermineuscsj  lors- 
qu'on le  prescrit  à  cet  âge,  il  faut  en  donner  des  doses  très- 
faibles  ,  et  préférer  ordinairement  le  sirop  diacode  à  toute  autre 
juéparalion. 

Mettons  aussi  au  nombre  des  maux  causés  par  l'opium 
l'abus  qu'en  font  certains  médecins  ,  qu'on  surnomme  dans  le 
inonde,  médecins  à  l'opium,  doctor  opiatus ^  nom  qu'on  avait 
surtout  appliqué  à  Syivius  de  le  Boé ,  qui  avouait  qu'il  uc 
voudrait  pas  exercer  la  médecine  si  ou  lui  ôtait  l'opium.  Ces 
praticiens  nuisent  à  la  réputation  de  ce  précieux  médicament , 
en  le  prodiguant  sans  nécessité  et  souvent  à  contre-temps  :  il'cn 
résulte  que  beaucoup  de  malades  s'effraient  au  seul  niotd'ojy/«m, 
i;>  craignent  de  s'endormir  pour  toujours  s'ils  en  prennent.  On 
est  obligé  de  déguiser  son  nom  ,  de  l'appeler  extrait  théhaïque  y 
laudanum  ,  sirop  de  pavot  ^  etc.  ,  pour  en  pouvoir  faire  user  à 
des  gens  que  des  prescriptions  indiscrettcs  ont  indisposés  contre 
son  emploi  :  à  côté  de  cela,  il  y  a  des  malades  qui  sont  dans 
une  disposition  contraire  ,  et  qui  sont  de  véritables  Turcs 
pour  se  servir  de  l'opium.  Je  ne  parle  pas  de  ceux  que  leurs 
maux  forcent  à  l'employer  à  grandes  doses  j  je  désigne  seule- 
ment les  personnes  qui,:  sans  motifs  bien  plausibles,  ont 
acquis  la  pernicieuse  habitude  d'en  user  au  moindre  bobo,  et 
qu'il  plonge  dans  une  langueur  continuelle,  dans  une  éner- 
vation,  une  demi-somnolence  habituelles,  une  apathie  dont 
rien  ne  peut  les  tirer.  11  faut  user  de  l'opium  avec  mesure,  et 
en  cesser  l'emploi  aussitôt  que  cela  est  possible  ;  ce  médicament 
n'est  pas  du  nojubre  de  ceux  dont  il  faille  continuer  l'usage 
après  ia  disparition  des  symptômes,  comme  on  le  fait  pour 
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h,  quinquina  dans  les  fièvres,  pour  le  mercure  dans  la  syphilis  ; 
son  action  doit  toujours  être  actuelle ,  et  bornée  au  besoin  du 
moment. 

Ç.  VI.  Des  préparations  pharmaceutiques  de  V opium.  Ou 
présume  bien  qu'un  médicament  aussi  héroïque  ,  employé  de 
temps  immémorial  ,  a  du  subir  un  grand  nombre  de  prépara- 
tions différentes  ,  propres  à  en  facihter  l'usage  j  elles  sont  ef- 
feclivemetit  très-nombreuses  ,  et  toutes  les  pharmacopées  ea 
contiennent  des  formules  multipliées. 

Loin  de  se  servir  de  cette  substance  telle  que  la  nature  nous 
la  donne  ,  on  a  voulu  la  perfectionner  ,  ajouter  à  ses  vertus  _, 
ou  du  moins  lui  en  enlever  de  nuisibles.  Au  lieu  de  s'en  prendi  e 
à  la  mauvaise  administration  de  cette  substance  ,  lorsqu'elle 
causait  des  effets  délétères,  on  en  a  accusé  certains  principes 
dont  on  a  cherciîé  à  la  dépouiller,  pour  en  rendre,  disait-on  , 
l'emploi  plus  profitable.  Ainsi,  Galien,  qui  pensait  que  l'opium 
agissait  surtout  comme  réfrigérant,  y  associa  presque  toujours 
des  aromates  pour  modifier  cette  qualité.  D'autres  y  ont  ajouté 
des  apéritifs,  à  cause  de  sa  propriété  échauffante;  d'autres  des 
nbsorbans,  des  diurélitjues  ,  des  diaphorétiques  ,  etc.,  suivant 
les  principes  qu'ils  lui  supposaient  et  qu'ils  cherchaient  à  com- 
battre. 

C'est  surtout  pour  ôler  a  l'opium  l'élément  narcotique ,  que 
les  efforts  de  tous  les  chimistes  et  des  pharmaciens  se  sont  réunis. 
Au  lieu  d'examiner  d'abord  s'il  y  avait  un  principe  narco- 
tique, ils  se  sont  dirigés  vers  ce  but  idéal,  et  ont  tenté,  par  di- 
vers moyens,  de  l'arracher  de  l'opium.  Cependant  il  est  cei- 
tain  qu'il  n'y  a  pas  de  principe  particulier  qu'on  puisse  ap- 
peler narcotique  cians  cette  substance  :  celui  qui  produit  le 
narcotisme  ,  est  le  même  qui  possède  les  vertus  qui  le  consti- 
tuent opium.  C'est  la  dose  «à  laquelle  on  l'emploie  ,  l'état  mor- 
bifique  ou  la  disposition  du  sujet,  qui  font  le  narcotisme,  et 
non  un  principe  vireux  particulier;  et  de  fait,  lorsqu'on  a 
voulu  ôler  à  l'opium  ce  prétendu  principe,  on  lui  a  soustrait  une 
partie  de  ses  vertus  ,  et  il  n'est  plus  resté  qu'une  sub  tance 
presque  inerte  ,  incapable  d'exercer  la  faculté  sédative  dans 
toute  son  étendue  ;  toutes  les  préparations  où  on  a  prétendu 
coriiger  l'opium  sont  des  composés  où  la  vertu  du  médica- 
ment Cri  affcublie,  et  dont  il  a  fallu  augnicntor  la  dose.  Parcou- 
rons les  principales  ,  pour  completter  l'histoire  de  ceUp  subs- 
tance. 

Langclot ,  médecin  du  duc  d'Holsace,  imprima  en  iG'^  •  une 
méthode  de  préparer  l'opium  :  il  le  faisait  fermenter  avec  dix 
fois  son  poitls  de  suc  de  coing  ,  pour  en  corriger  la  force  et  le 
dépouilKr  de  sa  partie  vireuse  ;  il  ajoutait  alors  un  peu  de 
tartre ,  puis  de  sucre ,  au  moment  do  la  fermentation;  ensuite 
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il  filtrait  pour  scparcr  les  maliôies  précipitées  ,  et  faisait  éva- 
porer en  consislance  d'extrait  la  li(jiieiir  qui  surna£;eait.  (Mi  re- 
dissolvail  l'extrait  dans  l'esprit  de  vin  ,  pour  le  laisser  digérer 
pendant  un  mois  ,  et  on  le  r<i(luisait  ,  pour  s'en  servir  ,  en  un 
nouvel  extrait  dont  on  usait  l\  la  dose  d'un  quart  ou  d'un  demi 
grain.  Cette  préparation  est  maintenant  inusitée;  il  paraîtrait, 
d'après  la  dose  à  laquelle  elle  opérait,  si  le  rapport  est  exact , 
que  l'opium  n'avait  guère  perdu  de  ses  propriétés,  et  avait 
conserve  la  même  force  que  celui  qui  est  purifié.  (  Pharmaco^ 
pee  (le  Charas), 

Baume  avait  mis  en  vogue  une  méthode  de  préparer  l'opium 
qui  était  encore  moins  expéditive,  et  qu'il  appelait  opium  pré- 
paré parlongiie  digestion ,  et  dont  le  procédé  venait  du  chimiste 
Homberg.  On  met  quatre  livres  d'opium  pur,  coupé  par  petits 
morceaux,  dans  quatre  fois  son  poids  d'eau  ;  on  fait  bouillir  pen- 
dant une  demi  heure;  on  passe  la  décoction  pour  faire  rebouillir 
le  marc  dans  plusieurs  eaux  jus<ju'à  ce  qu'il  soit  épuisé,  et  on 
réduit  le  tout  ,  par  l'cvaporation ,  à  environ  six  pintes  de  li- 
quide qu'on  met  digérer  sur  un  bain  de  sabie  assez  chaud  pour 
tenir  la  liqueur  presque  en  ébullilion  pendant  environ  six  mois, 
en  remuant  de  temps  en  temps  la  décoction  pour  détacher  la 
rc'sine  qui  s'attache  aux  parois  du  vased'évaporalion;  on  remet 
de  l'eau  à  mesure  qu'elie  s'évapore.  Au  bout  de  ce  temps  on 
passe  pour  séparer  le  sédiment ,  et  on  fait  évaporer  en  consis- 
tance d'extrait.  Le  produit  n'a  plus  d'odeur  d'opium  ,  il  oflie 
celle  des  extraits  végétaux  des  plantes  herbacées  ;  on  en  obtieiit 
à  peu  près  le  tiers ,  au  plus  moitié ,  de  l'opium  employé.  Baume 
prétendait,  par  ce  procédé,  priver  cette  substance  de  sa  partie 
vireuse,  et  croyait  y  être  parvenu,  puisqu'elle  n'offrait  plus 
l'odeur  qu'on  croit  la  caractériser,  et  que  les  matières  rési~ 
neuses  soupçonnées  d'être  vireuses  en  étaient  précipitées.  Mais , 
d'après  les  expériences  des  chimistes  modernes,  les  paitics  rési- 
neuses de  l'opium  sont  peu  ou  point  narcotiques. 

MM.  de  Lassonc  et  Cornctle  îirent  lire,  à  la  séance  pnbliquo 
delà  Société  royale  de  Médecine,  en  1782,  un  mémoire  où 
ils  donnaient  le  moyen  de  préparer  en  peu  de  temps  cet'onium 
par  digestion;  mais  le  grand  nombre  d'évaporations  et  de  fiî- 
Iratiuns  nécessaires  pour  y  parvenir  devaient  nuire  au  bon  elltt 
de  ce  médicament. 

Josse  ,  pharmacien  de  Paris ,  proposa  un  autre  mode  de  dé- 
pouiller l'opiurn  de  sa  partie  vireuse  :  il  malaxait  avec  les  mains 
et  dans  une  terrine  remplie  d'eau  chaude,  qu'on  renouvelle  jus- 
qu'à ce  qu'il  ne  la  colore  plus,  un  morceau  d'opium;  il  ne  restait 
dans  les  doigts  qu'une  matière  insoluble  qui  est  la  portion  rési- 
neuse, et  du  caoutchouc.  Il  faisait  rapprocher  la  dissolutio») , 
<iui  c'tait  abondante,  eu  consistance  d'extrait  qu'on  fait  des- 
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secliei  ^ur  dci  assicltes.   Cet  extrait  est  tics  amer  ,  et  se  doniîsr 

à  ia  dose  de  deux  grains. 

M.  Deyeux  publia  ensuite  un  autre  procédé  pour  la  prép:\- 
ration  de  i'opiurn.  Il  consiste  à  délayer  l'opium  du  commerce  , 
appelé  opium  brut ^  dans  de  l'eau  froide;  il  ajoute  de  la 
levure  pour  établir  une  fermentation  à  l'aide  d'une  chaleur 
de  vin^t  à  vingt-cinq  degrés,  ce  qui  a  lieu  au  bout  de  quatre 
à  cinq  jours  ,  et  on  laisse  fermenter  pendant  à  peu  près  autant 
de  temps  ;  on  liltre  alors ,  et  on  place  le  liquide  obtenu  dans 
une  cucurbiîe  de  verre,  qu'on  lute  et  qu'on  tient  en  ébulli- 
li'jn  pendant  plusieurs  semaines  ,  en  séparant  de  temps  en 
temps  les  dépôts  qui  se  font,  et  ajoutant  de  l'eau;  on  termine 
pur  évaporer  en  consistance  d'extrait  sec  ,  que  l'on  peut  admi-* 
nistrer  à  un  quart  de  grain  six  à  sept  fois  par  jour,  c'est- 
à-dire  a  la  dose  ordinaire.  M.  Deyeux  recommande  d'y  ajou- 
ter douze  fois  son  poids  de  sucre,  et  dit  que  c'est  par  le  moyeu 
de  l'opium  ainsi  préparé  que  Pomme  ,  qui  a  eu  quelque  célé- 
brité dans  le  traitement  des  maladies  nerveuses  ,  faisait  dispa- 
raître des  accidens  que  beaucoup  d'autres  préparations  de  cette 
substance  n'avaient  pu  guérir. 

Les  anciens  auteurs  recommandent  de  torréfier  l'opium  , 
coupé  par  morceaux,  dans  des  vases  de  fonte  ou  de  teire  pour 
le  priver  d'une  matière  subtile  ,  vireuse  et  nuisible  ;  mais  dès 
le  temps  de  Lémery  on  avait  remarqué  que  cette  préparation 
était  non  seulement  inutile  ,  mais  encore  qu'elle  détériorait 
cette  substance  en  eu  charbonnant  une  partie  ,  qui  devenait 
inerte  et  était  entièrement  perdue.   Les  parties  volatiles  de 


assez  fréquemment  dans  cette  intention.  Le  docteur  Nysten  dit 
pourtant  qu'elle  n'a  que  peu  d'action. 

Toutes  ces  préparations  de  l'opium  sont  abandonnées  main- 
tenant, après  avoir  eu  une  réputation  fondée  sur  celle  de  leurs 
auteurs  et  sur  les  opinions  qu'on  s'était  faites  de  leurs  qualités. 
On  a  reconnu ,  avec  le  temps ,  qu'il  ne  fallait  rien  séparer  des 
parties  solubles  de  l'opium  ,  que  toutes  pouvaient  être  admi- 
nistrées ensemble  ,  et  que  la  séparation  de  telle  ou  telle  était 
au  moins  inutile.  Dès  lors  on  n'a  plus  eu  en  vue  que  de  purger 
ce  médicament  des  substances  étrangères  qu'il  contient,  et  dont 
la  cupidité  des  marchands  le  surcharge. 

La  pjus  simple  des  préparations  de  l'opium  est  sa  dépura- 
tion :  on  le  fait  liquéfier  dans  une  quantité  d'eau  sultisaute, 
pour  le  ramollir  et  lui  donner  la  consistance  d'un  sirop  épais; 
on  le  passe  alors  à  travers  un  tamis  de  crin,  et  on  jette  ce 
qui  reste  dessus;  l'extrait  en  rapproché  suffisamment  et  coa- 
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serve  pour  Tusagc.  Dans  ce  procède ,  toutes  les  parties  de  l'o- 
piuiu  se  trouvent  couservces  ,  il  n'y  a  que  les  substances  étran- 
gères et  uou  raniollissables  qui  restent  sur  le  tamis.  Ici ,  il  uy 
a  point  dissolution  des  diftéreus  ëlemens  de  l'opium  ,  ils  sont 
seulement  délayés  par  l'eau;  la  résine,  lexlraclif,  tout  a 
passé  et  est  coutondu.  11  y  a  moins  de  perte  pour  le  pbainia- 
cien  dans  cette  manière  Je  préparer  l'extrait  dopium ,  qu'on 
appelle  encore  laudanum  solide  (  expression  mise  en  vogue  par 
Paracelse,  qui  vient  de  laudandum  ,  qui  doit  être  loué;  ;  mais 
il  est  moins  bon  pour  l'usage  ,  en  ce  que  la  paitie  résineuse 
étant  peu  sédative  et  presi]ue  inerte,  il  faut  en  donner  une  dose 
plus  torte  que  de  la  préparation  suivante ,  qui  est  la  plus  usi- 
tée et  celle  qu'on  ordonne  le  plus  généralement. 

Pour  la  préparer,  on  fait  digérer  l'opium  dans  une  quantité 
suffisante  d'eau  pour  que  toutes  les  parties  solubles  soient  dis- 
soutes; ou  tiUre  la  solution  a  tiaversun  blanchel.  et  on  fait  rap- 
Îirocher  en  consistance  d'extrait.  De  celte  manière  ,  on  n'a  que 
es  parties  solubles  de  l'opium  :  c'est  ce  qu'on  ù.\  pelle  opium 
gommeiLT  fort  improprement,  puisqu'il  ne  contient  pas  de 
gomme  ;  il  serait  mieux  nommé  opïuni  extractif  :  il  y  a  un 
grand  déchet  dans  cette  préparation,  suivant  1  impureté  de  cette 
substance,  car  ou  obtient  seulement  un  peu  plus  du  quart 
de  leur  poids  de  certains  opiums  du  commerce  ;  et  an  prix  de 
cinquante  francs  la  livre,  que  vaut  encore  aujourd'hui  cette 
drogue,  cela  porte  l'opium  gommeux  à  près  de  deux  cents  francs 
la  même  quantité.  Ce  laudanum  sobde  agit  le  plus  efficace- 
ment de  toutes  les  préparations  ,  et  à  moindre  dose  qu'aucun 
autre  :  car  un  demi  grain  représente  presque  deux  grains  d'o- 
pium brut  et  un  peu  plus  d'un  grain  d'opium  préparé  par 
ramollissement.  De  l'espèce  de  préparation  dont  on  fait  usa^e 
dépendent  parfois  les  variations  qu'on  observe  dans  les  eÛèls 
de  ce  médicament  :  chez  un  malade  qui  prendra  de  l'extrait 
gommcux  .  il  agira  bien  à  demi-grain,  tandis  que,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  un  grain  d'opium  brut  n'aura  pas  un  résultat 
aui>si  marqué.  On  devrait  donc  s'en  tenir  au  seul  opium  gor?i- 
meiuc ,  parce  que  c'est  celui  qui  oiïre  la  préparation  la  plus 
sure  .  celle  sur  laquelle  ou  peut  davantage  compter.  On  eu  fait 
avec  facilité  des  piluUs,  dontje  tres-pelit  volume  permet  qu'on 
les  avale  facilement  dans  une  cuillerée  de  tisane  ou  d'eau  ,  etc. 
Gale  délaye  avec  la  même  facilité  dans  les  potions,  les  juleps, 
les  mixtures,  etc. 

?fous  ajouterons  que  la  force  de  1  opium  brut,  même  pur, 
varie  suivant  le  pays  d'où  on  le  tire.  C'est  ainsi  que  celui  qui 
vient  de  l'Inde  a  uue  vertu  plus  marquée  que  celui  du  Levant , 
d'après  Schéele ,  à  cause  de  la  différence  dans  la  chaleur  du  cli- 
mat ;  de  même  nous  voyons  notre  extrait  de  pavot  gagner  eu 
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force  à  mesure  qu'on  approche  des  pays  cliauds,  et  que  les  an- 
nées sont  moins  pluvieuses.  Il  est  donc  nécessaire  d'essayer 
toujours  l'opium  avant  de  s'en  servir,  afin  de  connaître  sa 
force  positive.  Un  pharmacien  ne  devrait  préparer  que  de  gran- 
des doses  de  ce  médicament,  parce  qu'après  quelques  pres- 
criptions il  connaîtrait  son  e'nergie ,  qui  serait  alors  toujours 
semblable. 

La  pharmacie  possède  de  nombreuses  pre'parations  offici- 
nales de  l'opium.  Les  phis  célèbres  sont  le  sirop  diacode^  le 
laudanum  de  Sydenham ,  et  les  gouttes  de  Rousseau  :  ce  sont 
Jes  seules  dont  nous  parlerons,  attendu  qu'il  n'y  a  presque 
plus  qu'elles  maintenant  qui  soient  en  usage. 

Le  sirop  diacode  était  orij^inairement  préparé  avec  la  dé- 
coction de  têtes  de  pavots;  on  le  fait  presque  généralement 
aujourd'hui  avec  l'exlrait  gomraeux  d'opiu:u,  parce  que,   de 
cette  manière,  on  peut  compter  davantage  sur  ses  résultats.  Il 
contient  environ  deux  grains   d'opium    par  once,   d'après  la 
recette  de  Baume;  mais  il  est  a  remarquer  qu'il  employait  de 
l'opium  préparé  h  sa  manière,  par  longue  digestion  ,  qui  était 
plus  faible  que  l'opium  gomincux,  par  l'affaiblissement  qu'il 
a  éprouvé,  de  sorte  qu'en   mettant  deux  gros  d'extrait  gora- 
îneux  par  pinte,  au  lieu  de  trois  qu'il  prescrivait  du  sien,  on 
arrive  au  même  résultat,  et  l'once  de  sirop  ne  contient  alors 
qu'un  peu  plus  d'un  grain  de  cette  substance,  comme  celui 
actuel  des  pharmacies ,  où  on   ne  s'amuse  plus  à  mettre  de 
l'opium  par  longue  digestion.  Je  puis  même  assurer,  par  expé- 
rience, qu'il  est  plus  faible  encore,  car  à  une  once  on  n'obtient 
guère  que  les  effets  d'un  demi-frrain  d'opium  gommeux,  ce  qui 
lue  fait  soupçonner  que  la  plu«partdes  pharmaciens  le  préparent 
avec  la  têie  de  pavot,  par  économie,  ou  bien  qu'ils  emploient 
l'opium  brut,  en  place  d'opium  gommeux  (T^yez  diacode, 
tom.  IX,  pag.  160).    Le  sirop  de  karahé  ne  diffère  de  celui 
d'opium,  qu'en  ce  qu'on  y  ajoute  un  peu  d'alcool  de  succin  ; 
on  le  presciit  quelquefois  pour  laisser  ignorer   aux  malades 
qu'ils  prennent  de  l'opium,  dont  le  nom  les  effraye  toujours. 
Les  teintures   et  les  vins  d'opium   ont  été   préconisés    et 
usités  pardessus  toutes  les  autres  préparations.   Celle  qu*on 
désigne  sous  le  nom  de  laudanum  liquide  de  Sydenham^   et 
i|ui  n'est  qu'un  vin  d'opium,  est  encore  fort  en  vogue;  cepen- 
dant ces  médicamens  sont  beaucoup  moins  sûrs  à  employer 
que  les  simples  solutibnsd'opium  gommeux  dans  l'eau.  D'abord 
on  ne  sait  pas  bien  précisément  la  quaniilé  d'opium  qui  set  a 
dissoute,  puisque  cela  dépend  de  la  force  de  Talcool  ou  du 
vin  employé.  S'ils  sont  très-spiritueux,  il  y  aura  plus  de  par- 
lies  résineuses  de  dissoutes,  plus  d'extractives  s'ils  sont  faibles. 
On  pourrait,  h  la  rigueur,  amener  l'alcool  au  même  degré; 
mais  c'esl  une  précaution  qu'on  ne  prend  pas  toujours.   En- 
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*;uilc,  le  vin  et  l'alcool,   par  leur  action  cxcilanlc,  nuisent  à 
l'ctïet  séiialif  de  Popium  et  amuillent  une  partie  de  sa  vertu  j 
enfui,    les  aromales   qu'on  ajoute   dans  !a    plupart  des  tein- 
tures opiacées  tendent  également  à  dénaturer  la  vertu  cal- 
mante de  celte  substance.  Le  seul  avantage  que  possèdent  les 
teintures  d'opium  ,  c'est  de  pouvoir  être  mises  par  gouttes  dans 
des  potions,   c'est-à-dire  (pi'elles  permettent  d'en  faire  entrer 
dans  ces  médicamens  des  (pianlilés  infiniment  petites  ;    mais 
on  obtiendrait  le  même  rêsuUal  du  sirop  d'opium,    dont  oa 
mettrait  un  gros,  un  demi-gros  même,    dans  une  potion,  et 
on  n'ajouterait  pas  de  substance   nuisible  avec   l'opium.   On 
l'obtient  encore  plus  sûiemcnt  en   se   servant   d'une   solution 
nquiHise  d'opium  avec  addition  d'un  peu  d'alcool,   comme  le 
fait  M.  Chaussier ,  qu'on  emploie  également  par  gouttes,  mais 
qui  a  l'inconvénient  de  s'altérer  au  bout  de  quelques  semaines. 
On  pourrait,  suivant  nous,  barmir  avec  avantiige  les  leinîures 
opiacées  et  le  laudanum  liquide  même,  de  l'emploi  piiarma- 
ceutique,   et  le  remplacer  par  le  sirop  d'opium;   c'cst-à-dirc 
qu'on  ne   ferait    plus   usage  que   du   seul  extrait  gommeux , 
])uisque  c'est   lui  ([ui  fait  la  base  de  ce  sirop.    T^  oyez  laud^- 
WUM,  tom.  XXVII,  pag.  3og, 

Les  gouttes  de  Rousseau  se  préparent  en  faisant  fermenter 
l'opium  dans  de  l'eau  de  miel,  pendant  un  mois,  à  la  tempé- 
rature de  vingt-quatre  degrés  du  thermomètre  de  Réaumur  ;  on 
fait  évaporer  ensuite  une  portion  de  la  liqueur,  on  passe,  on 
ajoute  de  l'alcool  à  vingt-deux  degrés,  pour  en  faire  une 
teinture  (  Voyez  la  recette  et  la  manipulation  de  cette  teinture, 
dans  îe  nouveau  Codex,  pag.  loi).  La  dose  est  de  dix  à 
douze  gouttes,  et  aux  yeux  de  quelques  praticiens,  c'est  un 
des  caïmans  les  plus  certains.  Je  n'ai  pas  eu  l'occasion  de  ra*en 
assurer  par  moi-même,  n'en  ayant  jamais  employé  dans  ma 
pratique,  oii  je  préfère  constamment  l'opium  gommeox. 

11  y  a  plusieurs  autres  teintures  d'opium,  comme  \qs  gouttes 
anodines  anglaises^  ou  de  Talhot  ,  la  teinture  camphrée 
d'opium^  etc.;  mais  on  ne  s'en  sert  plus  dans  la  médecine  ha- 
bituelle, qui  tend  de  toutes  parts  à  revenir  au  seul  opium 
gommeux. 

Les  nouvelles  recherches  sur  l'opium  ayant  prouvé  que 
i'acétate  de  morphine  était  doué  des  vertus  sédatives  de  cette 
substance,  on  s'est  imaginé  de  l'employer  séparément,  et  quel* 
ques  essais  ont  semblé  favorables  à  son  usage.  Administré 
depuis  un  huitième  de  grain  jusqu'à  un  quart  ou  un  demi- 
grain,  donné  en  plusieurs  fois  dans  les  vingt-quatre  heures, 
ce  sel  a  paru  calmer  à  Tinstar  de  l'opium,  et  avoir  même  réussi 
dans  des  cas  où  cette  substance  n'avait  pas  eu  cet  avantage. 
On  a  aussi  employé  le  sulfate  de  morphine  (  Voyez  morpuine). 

32. 


5oo  OPI 

Nous  pensons  que  ces  essais  sont  encore  trop  incertains  pour 
qu'on  puisse  s'y  abandonner  en  toute  se'curitë,  et  puisque 
nous  possédons  dans  l'extrait  gommeux  un  médicament  bien 
connu,  bien  exact,  dont  les  résultats  sont  depuis  longtemps 
appréciés ,  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  nous  irions  chercher 
à  le  remplacer  par  d^autres  préparations  d'un  avantage  dou- 
teux. 

L'opium,  comme  on  le  pense  bien,  entre  dans  une  multi- 
tude de  médicamens  officinaux ,  surtout  parmi  les  plus  anciens. 
L'eau  générale,  l'eau  hystérique,  les  trochisques  d'AIkekenge, 
ceux  dits  escarrotiques ,  l'huile  de  mandragore,  le  baume  hys- 
térique, Fonguent  hémorroïdal,  l'emplâtre  odontalgique,  le 
stomacal,  l'orviétan,  le  philonium  romanum,  le  milhridate  ,1e 
diascordium,  la  thériaque,  les  pilules  hypnotiques ,  celles  de 
cynoglosse,  etc.,  contiennent  de  l'opium.  Parmi  cette  foule 
de  médicamens,  le  diascordium,  la  thériaque  et  les  pilules 
de  cynoglosse  sont  encore  usités,  et  il  est  nécessaire  de  savoir 
la  quantité  d'opium  que  chaque  dose  de  ces  composés  contient, 
car  ce  n'est  guère  qu'à  cause  de  cette  substance  qu'on  les  pres- 
crit, de  sorte  qu'il  Vaudrait  mieux  les  remplacer  tout  uniment 
par  de  l'extrait  gommeux,  parce  qu'on  pourrait  le  doser  d'une 
manière  plus  exacte.  Le  diascordium  contient  environ  un  demi- 
grain  d'opium  par  gros,  ce  qui  le  réduit  à  moitié,  si  on  s'esl 
servi  d'opium  ramolli,  et  au  quart ,  si  on  a  usé  d'opium  brut 
pour  sa  confection ,  dose  fort  différente  comme  on  voit.  La  thé- 
riaque contient  environ  un  grain  d'opium  par  gros,  en  suppo- 
sant qu'on  y  ait  fait  entrer  l'opium  gommeux.  Les  pilules  de 
cynoglosse  contiennent  un  huitième  d'opium  dans  la  même  sup- 
position, par  conséquent  trois  grains  de  masse  pilulaire,  qui 
est  la  dose  la  plus  ordinaire,  renferment  environ  un  demi-grain 
de  cette  substance.  Il  résulte  d£  ces  circonstances  qu'il  est  très- 
important  de  prendre  ces  médicamens  chez  un  pharmacien 
qui  les  confectionne  avec  exactitude  et  fidélité  :  sans  quof, 
s'il  substitue  de  l'opium  brut,^  par  exemple,  à  l'opium  gom- 
meux, il  y  aura  une  différence  très-notable  dans  les  résultats^ 

On  combine  Topium  avec  le  mercure  pour  le  traitement  de 
quelques  maladies  vénériennes  où  il  y  a  une  irritation  très- 
marque'e,  et  accompagnée  d'accidens  nerveux.  On  le  mêle  au 
nmsc,  au  camphre,  dans  le  traitement  des  névroses  j  à  l'ipé- 
cacuanha  et  à  des  sels,  dans  la  poudre  de  Dover,  si  employée 
dans  le  Nord  contre  les  douleurs  et  les  affections  catarrhales 
chroniques.  On  l'associe  aux  purgatifs,  dans  le  traitement  de 
Ja  colique  métallique;  à  des  aromates,  pour  lui  donner  une 
action  plus  excitante,  etc.  Ces  combinaisons  sont  très-multi- 
pliées,  mais ellesrentrent  dans  les  préparations  magistrales, qui 
varient  au  gré  du  praticien  qui  les  emploie.  On  mêle  encore 
Topium  à  des  corps  gras,  pour  s'en  servir  à  l'extérieur;  c'est 
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surtout  à  l'huile  et  au  céral  qu*on  le  mixtionne.  Le  cérat 
Opincc  est  un  médicament  très  iilile  dans  le  pansement  des 
plaies  avec  iirilation;  il  se  prépare  avec  l'opium  f^omineux, 
dont  on  triture  huit  à  dix  grains  dans  une  once  de  cérat,  ou 
avec  le  laudanum  de  vSjderdiam ,  dont  on  ajoute  un  gros  pour 
Ja  même  quantité  d'onguent  j  mais  ce  dernier  procédé  est  Icr 
moins  bon,  attendu  qu'il  entre  alors  des  substances  alcooli- 
ques et  aromatiques  dans  cette  composition. 

Toutes  les  fois  que  l'opium  est  administré,  il  agit  environ 
quatre  heures  après  son  ingestion  ;  les  malades  sentent  de  la 
lourdeur  de  îéte,  les  paupières  s'apesantissent,  des  pandicu- 
lations  et  des  bàillcmens  ont  lieu,  et  le  sommeil  arrive.  Il  y 
a  des  cas  où  l'efiel  de  l'opium  ne  se  montre  que  plus  tard, 
sans  qu'où  en  puisse  trouver  la  raison,  ce  qui  a  des  inconvé- 
niens,  comme  lorsqu'il  est  employé  dans  les  lièvres  intermit- 
tentes, etc.  On  a  va  des  individus  où  il  r)'opérait  que  le  se- 
cond jour,  comme  le  mentionne  M.  le  docleur  Alibert. 

La  dose  de  l'opium  pur,  c'est-à-dire  de  l'opium  gommeux, 
car  il  faut  toujours  partir  de  cette  préparation  pour  pouvoir 
compter  sur  des  résultais  fixes,  est  depuis  un  quart  de  grain 
jusqu'à  un  grain,  dans  les  cas  ordinaires;  on  peut  double»  et 
quadrupler  cette  quantité  suivant  le  'Jtenre  de  maladie.  Eu  gé- 
néral ,  dans  les  affections  où  il  y  a  une  excitation  très-marquée , 
si  on  a  besoin  de  l'employer,  il  faut  le  porter  à  des  doses 
assez  fortes,  de  même  que  s'il  y  avait  stupeur  dans  les  or- 
ganes affectés,  ou  que  l'absorption  fût  moins  active  sur  la 
surface  où  l'opium  agit.  C'est  ainsi  que  dans  le  tétanos  et  la 
colique  métallique,  il  faut  donner  de  larges  do^es  de  ce  mé- 
dicament: Avec  le  temps,  les  viscères  s'habituent  à  l'opium 
comme  à  toute  autre  substance ,  et  on  est  obligé  d'en  augmenter 
la  quantité,  si  on  veut  produire  le  même  résultat.  On  peut 
arriver  ainsi  à  prendre  des  quantités  considérables  de  cette  dro- 
gue, et  j'ai  vu,  dans  des  cas  assez  fréquens,  en  porter  la  pres- 
cription jusqu'à  trente  et  quarante  grains  par  jour,  sans  pro- 
duire d'effets  bien  marqués.  Je  crois  que  le  fait  le  plus  remar^ 
quable  en  ce  genre, est  celui  dont  parle  Garcias  [Hist.  des  drog, 
et  épiceries  y  etc.,  liv.  i),  d'un  individu  qui  prenait  tous  les 
jours  dix  gros  d'opium  sans  en  être  incommodé.  En  addition- 
nant les  quantités  prises  par  certains  malades,  on  en  trouve 
qui  ont  avalé  plus  de  vingt  livres  d'opium  dans  le  cours  de 
leur  maladie,  et  Zeviani  {In  Memorie  di  mntematica  e 
fisica  di  Veronay  tora.  vi  )  cite  un  sujet  qui  en  prit  deux  cents 
livres  dans  l'espace  de  plusieurs  années,  après  être  arrive  à  en 
user  une  demi-livre  par  jour. 

On  a  cherché  a  remplacer  l'opium  dans  l'usage  médicinal , 
et  les  substitutions  qu'on  y  a  faites  sont  de  deux  espèces  :  dans 
les  unes,  on  donne  à  la  place  de  l'opium  d'Orient  des  produits 
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tires   cfijalement   du   papaver  somniferiim ^   L. ,    ou    d^aulics 
«•spèccs  du  iT»éme  genre,  comme  du  coquelicot, /?<2^«wer  r/ie<25  , 
L. ,  du  piwot  douteux ,  papaver  duhium  ,  L. ,  du  papaverarge- 
nione  [Transact.  philos.^  t.  x  ,  p.  4^7  ^  ti'ad.  de  Gibelin),  du 
nénuphar,  njmphaea  alha^  L. ,  etc.,  et  autres  plantes  de  la 
morne  famille  qui  contiennent  également  une  sorte  d'opium, 
mais  que  la  chaleur  de  notre  climat  ne  peut  confectionner ,  de 
manière  a  le  rendre  égal  à  celui  du  Levant.  Les  tentatives  faites 
en  ce  genre  par  MM.  Thomas  Arnol,  médecin  anglais  j  Dubuc, 
pharmacien  à  Rouen,  et  Loiseleur-Deslongchamps,  médecin 
de    Paris  ,    l'un    des    collaborateurs   de    ce  Dictionaire,    ont 
prouvé  que  nos   pavots  indigènes   contenaient  un  véritable 
opium,  mais  beaucoup  plus  faible  que  celui  de  Perse,  qui 
pourrait  cependant  le  remplacer  avantageusement,  en  en  aug- 
mentant suffisamment  la  dose.  Ce  dernier  a  conclu  d'expé- 
riences nombreuses,  faites  avec  autant  de  soin  que  d'exacti- 
tude, i*^.  que  l'opium  indigène  retiré  du  suc  qui  s'écoule  des 
tctes  de  pavot  égalait  en  vertu  l'opium  gomraeux  et  pouvait 
être  donné  aux  mêmes  doses;  mais  il  observe  que  la  difficulté 
de  s'en  procurer  rendra  toujours  son  usage  fort  rare  ;  a°.  que 
l'extrait  retiré  du  suc  provenant  de  la  contusion  et  de  l'ex- 
pression des  têtes  de  pavot  vertes  et  des  pédoncules,  doit  être 
employé  à  double  dose  de  Topiura  gommeux  ;  il  peut  revenir 
en  France  à  environ  six  francs  la  livre  ;  3°.  que  l'extrait  obtenu 
du   suc  verfdes  tiges  et  des  feuilles  du  même  pavot  doit  être 
employé  à  dose  quadruple  de  l'extrait  gommeux  du  commerce; 
4°.  que  l'extrait  des  têtes  de  pavot  obtenu  par  décoction  n'a 
pas  pius'de'  vertus  que  le  précédent,  et    exige  une  dépense 
double  pour  la  manipulation,  ce  qui  doit  faire  renoncer  à  le 
préparer;  5^.  que  l'extrait  retiré  par  la  décoction  des  têtes  sè- 
ches offre  Ifc  même  inconvénient  et  est  encore  plus  faible  :  il 
en  faut  huit  grains  pour  équivaloir  à  un  grain  d'extrait  gom- 
incux;  cependant  on  p(.ut  en  préparer  pour  utiliser  les   têtes 
de  pavot,  qu'on  jVtte  après  en  avoir  retiré  la  graine  pour  fa- 
briquer l'huile  d'œillet;  6°.  que  douze  à  quinze  grains  d'ex- 
trait dèpavot  douteux  préparé  avec  tonte  la  planteéquivalent 
à  un  grain  d'opium  gommeux;  '];'*.  enfin,  que  l'extrait  de  co- 
quelicot fait  avec  toute  la  plante  agit  de  même  à  la  dose  d'un 
demi-gros  à  un  gros.  Je  dois  dire  qu'on  n'a  pas  encore  reconnu 
jusqu'ici  la  morphine  dans  l'opium  indigène;  mais  cela  vient 
probablement  de  ce  que  des  expériences  suffisantes  manquent 
encore.  Je  puis  assurer  avoir  vu,  manié  et  goûté  celui  obtenu 
des  larmes  de  têtes  de  pavots  par  M.  Loiseleur-Deslongchamps 
et  M.  Mérat-Guillot,  mon  parent,  pharmacien  à  Auxerre,  et 
l'avoir  trouvé  analogue  au  plus  parfait  du  commerce,  pour  l'o- 
deur et  la  saveur;  celui  par  ébullition  ou  extraction  n'a  guère 
que  l'odeur  des  extraits  de  plantes   chicoiacécs.  La  subsiitu- 
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gereuse à  M.  Houdcl,  pliarmacicri  do  Paris,  parce  ([ii'elle  peut 
donner  aux  lalsificaleui  s  l'idcc  dcsopliislicjuer  celui  de  l'Orienl. 
Jl  n'est  pas  nécessaire  de  donner  à  ces  niessicuis  des  idées 
nouvelles,  vX  ce  mélange  serait  moins  à  ciaindre  que  ceux 
v^u'ils  lonl.  Plût  à  Dieu  qu'ils  fussent  dans  l'impossibilité  d'eu 
taire  aucun  ,  à  quoi  on  arrivera  en  n'employant  que  de  l'opium 
indii^ène  !  fojez  pavot. 

La  seconde  espèce  de  succédanées  de  l'opium  est  lire'e  des 
familles  des  solanées,  des  composées,  des  ombellifères ,  etc.; 
elle  renferme  un  principe  cal  niant,  (jui  paraît  analogue  dans 
quelques  résultats  avec  l'opiutn  ,  comme  d'être  sédatif,  ou 
plutôt  paralysant  des  organes  :  tels  sont  la  jusqaiame,-  la  bel- 
ladone, le  stramonium,  la  laitue  vireuse,  la  ciguë,  etc.;  des 
doses  très  faibles  des  deux  premières  agissent  comme  calmantes 
dans  quelcjues  malad.es  nerveuses  et  stupéfiantes  de  certains 
tissus  :  ainsi  la  belladone,  donnée  à  petite  dose  dans  la  coque- 
luche, arrête  parfois  cette  maladie  si  tenace  d'une  manière  mi- 
raculeuse; son  suc,  appliqué  par  gouttes  sur  la  conjonctive, 
dilate  l'iris  d'une  manière  remarquable,  ce  qui  facilite  l'opé- 
ration de  la  cataracte;  mais  ces  mêmes  plantes  causent  aussi 
une  sorte  de  narcolisme ,  qui  diffère  de  celui  de  l'opium,  sur- 
tout par  le  rire  sardonique  et  les  convulsions  de  la  face.  Jus- 
qu'ici on  ne  peut  dire  si  c'est  le  même  principe,  modifié  sui- 
vant le  végétal,  qui  cause  ces  résultats,  parce  que  les  expé- 
riences comparatives  et  l'analyse  chimique  ne  noiw  éclairent 
point  cncoie  assez  sur  cette  matière  pour  qu'on  puisse  pronon- 
cer définitivement. 
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HOFFMANN  (casp.  ),  Diss.  de.  opii  opevalionc. 
STAUL,  De  imposlura  opii.  fiai..,  1707. 

Celle  disberiaiion  ciiiiense  est  empicinte  do  réloignemonl  de  son  aatenr 

pour  PopiuiTi. 
WALuscriMiED,  Diss.  Moricta  mciica  circa  opiimi  hnhcntc. 
rÉFLEXioiNS  sur  l'usage  do  i'opinm,  des  cahxknns,  des  narco'.iqnp.';,  ['o:ii    la 

giuTison  des  maladies;  i  vol.  in-12.  Paris.  1726. 
L'a'.Uour  cxam"ne  s!   oa  doU  donner  de  t\».Muni   -inx  noniriccs  cl  a^vK 
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fommes  enceintes.  Il  conclat  qne  non  poar  les  premières ,  k  moins  gac  ce  ne 
soil  dans  des  affections  qui  en  exigent  de  petites  doses  5  il  est  pour  l'affirma- 
tive iclativement  aux  secondes.  Ce  livre,  attribué  à  Hecquet,  est  estimé. 
"BAHR,  Diis.  de  opii  usu  chirurgico. 

XEUMAKN  (  Gasp.),  De  succino  opio,  etc.  BeroUn. ,  i^3o. 
wAZîJvr  (  Joh.-Ftapt.  ),  Dissert,  de  medicamenlis  opialis. 
scuuLT'Aius,  JJiss.  de  remediis  medicamenlis  opialis  offîcinalibus. 
JONES  (jeao),  The  mysteries  of  opium  reuealed;  c'est-à-dire,  La  découverte 
des  mystères  de  l'opium. 

Il  appelle  la  soluiioo  aquense  d'opium  une  véritable  panacée. 
Trallts  (  Usus  opii ,  etc. ,  t.  i ,  p.  96  )  cite  le  titre  de  cet  ouvrage  en  latin , 
bien  qu'il  n'existe  qu'en  anglais. 
TOUNG ,  A  trealise  on  opium  founded on  praclical obsewal.  Edimb.^  1 753. 
CARNiEn,  Observations  sur  le  correctif  de  l'opium  {Journal  de  niéd. ,  t.  iv , 
p.  3o4.  Paris,  1756). 

Il  donne  le  castoréum  comme  le  correctif  assuré  de  cette  substance. 
XORiiY ,  Observations  sur  l'opium  (Journal,  de  méd.,  t.  iv,  p.  68.  Paris,  1756). 
Il  signale  des  cas  oii  l'opium  a  agi  comme  excitant.  A  demi-gios,  d'après 
lui,  l'opium  ne  provoque  pas  de  sommeil  sur  les  chiens.  Cependant,  à  un 
gros,  il  dit  qu'il  les  réduit  à  l'état  d'insensibilité.  Il  y  a  des  expériences  cu- 
rieuses dans  ce  travail. 
—  Sur  l'action  de  quelques  raédicaraens,  et  en  particulier  sur  celle  de  Topium 
(deuxième  vol.  des  Mém.  de  la  soc.  royale,   page   i55  des  mémoires. 
Paris,  1777-1778;. 

Il  admet  tm  effet  convulsif  dans  l'opium  distinct  de  son  effet  narcotique  : 
c'est  le  principe  vireux  des  autres  auteurs.  Suivant  Lorry,  les  animaux  ont 
une  grande  anlipalbie  pour  l'opium  et  les  plantes  vireuses  ,  parce  qu'il 
les  porte  au  vomissement.  Il  décrit,  dans  ce  travail,  le  mélange  de  l'opium 
avec  différentes  subsiaiicts,  le  nmsc ,  le  camphre,  la  scille,  le  ialap,elc.  j 
îl  en  forme  des  savons  avec  l'alcali,  une  sorte  de  pain,  etc.  Son  mémoire 
a  pour  but  de  prouver  qu'en  général  les  vertus  des  médicamens  sont  dans  les 
parties  volatiles,  et  que  cela  est  vrai  particulièrement  pour  l'opium. 
isERGEiî ,  Diss.  de  vi  opii  rarefaciente. 
nucaiNER,  Diss.  de  opi&. 

a  «ALLES  (b.  L.),  Usas  opii  salubris  et  noxius  in  niorborum  medela;  iv 
voî.  in-4°.  Jf^ratislai^iœ ,  1757. 

C'est  l'ouvrage  le  plus  étendu  que  nons  possédions  sur  cette  matière,  et 
celui  où  on  trouve  le  plus  complètement  tout  ce  qui  la  concerne.  On  repro- 
che à  l'auteur  d'avoir  prodigué  l'érudition  et  IfS  explications  gratuites.  Il  cite 
souvent  la  même  dissertation  sous  des  titres  un  peu  différens,  ce  qui  peut  in- 
duire en  erreur;  de  plus,  il  a  rarement  indiqué  le  format,  l'année  et  le  lieu 
d'impression  des  ouvrages,  ce  qniembarias.se  lorsqu'on  veut  les  consulter. 
BARD  (sam.),  Dissert,  de  viribus  opii.  Edimh.,  1765. 

RICHARD  DE   LA  PRADE ,  Sur  les  effet*  de  l'opium  appliqué  extérieurement 
{Jouai,  de  méd. ,  t.  xxxvi,  p.  5ii.  Paris,  1771  )• 
Il  conseille  de  n'employer  l'opium  qu'à  l'extérieur. 
H  ALLER,  Disquisilio  de  vi  opd  cardiaca.  177  t.  ' 

jjE  LA  CROIX,  Sur  le  funeste  effet  de  ro()ium  donné  en  lavement  {Journal  de 
méd..,  t.  XXXIX,  p.  01  3.  Paris,  1  773). 

Un  lavement  oir  il  cuirait  deux  grains  d'opium  fit  périr  la  malade,  âgce  de 
soixanlo  ans,  ;in  bout  <le  quelques  heures. 
wiUTiTvsoHN,   Diss.  :  Opium  vires  fibrarum.  cordis  debilitare,  et  motuni 

snnguinis  Lamen  augere.  Monast..,  ^77^- 
IIAASE,    Diss.    de  usu  opii   salubri  et  noxio   in  morbis  injlammatoriis. 

Leipsic.  1777  et  1779. 
MARTIN,  Relation  de  quelques  expériences  faites  sur  lui-même  avec  l'opium 
(dans  les  Mcm.  de  l'acad.  de  Stoch/iolni  de  »  778}.  1^»  suédois. 
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Solvant  ranicnr,  ce  médicament  diminue  d'abord  la  chaleur  sensible  du 
corps,  et  excite  ensuite  lu  (ransniration. 
PARIS,  Observations  sur  les  maladies  de  la  Turquie  [Journal  de  mécl. ,  t.  l, 
p.  534-  Paris,  1778). 

On  y  trouve  une  description  des  effets  de  l'usage  journalier  de  l'opium 
sur  les  Turcs. 
THEUSSiNG  (Tbom.  ) ,  Disseit.  de  opii  usu  in  syphilide  ohsen'atis  probato. 
LINNÉ  ,  Disscrlatio  deopio  {Amœiiit.  acadtrn. ,  t.  11,  p.  291  ). 
•UCQUET,  Observations  sur  l'analyse  de  l'opium  {Journal  de  méd.,  t.  lviii, 
p.  a3i.  Paris,  1782). 

11  y  donne  le  procédé  pour  préparer  cette  substance,  qui  consiste  à  la  dc- 
V  layer  dans  l'eau  froide,  et  à  filtrer  la  partie  dissoute  qu'on  évapore  en  consis- 
tance d'extrait.  C'est  notre  extrait  gommcux. 
BROunip,  De  nalura  et  effectu  opii  in  corpus  animale.  Croninij.,  1782. 
LAssoNE,  père  et  fils,  et  cornette,  Mémoire  snr  une  méthode  nodvellc, 
facile,  prompte  et  pen  dispendieuse,  de  préparer  l'opium,  pour  en  détruire 
les  qualités  nuisibles,  et  en  exalter  les  vertus  médicinales  (mémoires  de  la 
société  royale  de  médecine j  années  1782-1783). 

Elle  consiste  à  fuire  bouillir  l'opium  dans  l'eau,  h  filtrer,  rapprocher  dô 
nouveau ,  filtrer  encore,  et  ainsi  de  suite,  à  trois  reprises  j  il  reste  h  chaque 
fois  de  la  résine  sur  le  filtre. 
HALLE ,  Mémoire  sur  les  effets  du  camphre  donné  à  haute  dose,  et  sur  la  pro- 
priété qu'a  ce  médicament  d'être  le  correctif  de  l'opium  {Mém.  de  la  soc. 
royale  de  méd.  ^  années  1782-1783). 

L'auteur  niéle  quatre  parties  de  camphre  sur  une  d'opium.  Ce  professeur 
dit  que  le  camphre  ne  laisse  à  l'opium  que  sa  propriété  calmante,  qu'il  lui  ôte 
anssi  les  propriétés  septique  et  putréfiante  que  Lassone  avait  reconnues  à  l'o- 
pium appliqué  sur  certains  ulcères.  Je  n'ai  pas  mentionné  dans  mon  travail 
cette  qualité  nnisible  de  l'opium  que  je  n'ai  jamais  eu  occasion  d'observer. 
Percival  Pott  a  présenté  au  contraire  l'opium  comme  l'antidote  de  la  ganfçrène. 
DE  LA  GtJERENNE  ,  Mémoire  sur  l'action  et  les  effets  de  l'opium  dans  ri-coaûmie 
animale  (  Mémoires  de  la  société  royale  de  médecine ,  année  i  786  ). 

11  Tante  les  bons  effets  de  l'opium  donné  dans  les  paroxysmes  commencans 

des  fièvres.  Il  y  a  d'ailleurs  dans  ce  travail  des  opinions  inadmissibles. 

PASTA ,  Délia  facolta  delV  opio  nelle  malattie  veneree  ;  c'est-à-dire,  De  la 

propriété  qu'a  l'opium  de  guérir  les  maladies  vénériennes  j  in-S».  Bergamo  y 

1788. 

GLAND,  Heureux  effets  de  l'opium  dans  une  fièvre  maligne  désespére'e  (  Jour/i. 

de  méd. ,  t.  lxxx.  Paris,  1  789). 
KNEBRL,  Diss.  de  o^io.  Francf.,  i''9Î. 
CRUMP,    UnLerstichung  der  natur  und  eigenschaften  des  opiums,   etc» 

Leipsick,  1796. 
NEBEL,  Dissert,  analecta  de  opio.  Heidelb.,  1797. 
jossE ,  Mem.  sur  l'opium  (dans  le  Journal  général  de  médecine ,  t.  i ,  p.  119. 

Paris,  1798). 
SCHWARZ,  Diss.  de genuinis  opii  effectibus, 

LASSus  ,  Examen  d'une  personne  empoisonnée  par  l'opium  (dans  les  Mém.  de 
l'Institut  y  t.  II  des  Mém.  des  sciences  physiques  et  mathématiques  y 
p.  107.  Paris,  1799). 

L'auteur  cite  une  femme  mélancolique  empoisonnée  par  trente-six  grains 
d'opium,  chez  laquelle  on  trouva  l'estomac  enflammé  et  des  taches  gan- 
greneuses dans  les  intestins,  quoiqu'elle  u'eiit  pris  d'opium  que  dix  heures 
avant  sa  mort.  Ce  fait  est  trop  en  opposition  avec  les  phénomènes  ordinaires 
causés  par  celte  «nbstance,  pour  q^on  puisse  croire  que  la  malade  n'eût  pris 
que  de  l'opium,  dont  même  on  ne  retrouva  pas  la  moindre  trace.  M.  Lassus 
ne  vit  la  malade  que  cette  seule  fois  \  et  probablement  l'état  où  elle  se  trouvait  , 
ou  tonte  antre  cause,  auia  empêché  qu'elle  ne  puisse  lui  déclarer  la  substance 
corroiive  qiri  a  causé  sa  peiie. 
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ETMULLER  (Micli.  ),  Dïss.  de  vlriulc  opii diaphoretica ;  10-4". 

—   De  opiatorum  mechanica  operandi  ratione. 

scHAERTicH  ,  DLss.  de  usu  opù  Infelribus  intermitlenllhus  ac  puerperis. 

DKHOSNE ,  Mémoire  sur  l'opium  (  Annales  de  chimie,  l.  xlv,  p.  aS^ ,  ventôse 
ail  x/,  et  février  i8o3). 

WALL  (Martin),  Clinical ohsetva lions  on  the  use  of  opium  in  lowfcuer, 
and  in  thesinochus. 

WALTriER,  Ueherdie  heilkraftdes  opiums.  Leips.,  i8o3. 

HoRrv  (Ern,),  De  opii  abusa  respecta  lum  veteris  quam  noute  medicorunt 
dnctrinœ.  f^ittemb.,  180  |. 

MÉnAT,  Observation  sur  un  empoisonnement  par  l'opium  {Journal  de  méd, 
de  Corvisart,  etc.,  t.  vin  ,  p.  295.  Paris,  i8o4). 

Elle  offre  l'exemple  d'un  cas  où  l'opium  causa  une  inflammation  secon- 
daire presque  générale  des  viscères  de  la  poiirine. 

AcrARiF,  pharmacien  à  Valence,  Notice  sut  l'opium  dn  commerce,  et  sar 
i'exirait  da  papayer  somnifenwi,  L.  (annales  de  chimie  ^  3i  décembre 
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Suivant  l'autenr,  la  portion  d'extrait  d'opinm  de  Fiance,  séparée  par 
l'alcool,  est  plus  efficace  et  approclie  tlavantage  <ln  véiiiablu  opium,  que 
celle  obtenue  au  moyen  de  l'eau.  Il  affirme  qu'elle  agit  à  une  dose  quadruple 
de  Topium  de  Thèbes. 

CniARE\Ti ,  Observai,  et  expériences  sur  les  propriétés  médicinales  de  l'opium 
(Mém.  de  la  société  d'émulatuvi ,  t.  m  ,  p.  l'-j^.  Paris,  1808). 

NTSTEN,  Expériences  sur  Topium  :'  IVoiu'enu  bulletin  des  sciences  par  la  so- 
ciété philomatiffue,  t.  I,  p.  143,  mai  1808). 

SAVAHESi  et  SAXE,  Préparation  (le  l'opium  à  la  manière  des  Egyptiens,  par 
MM.  Savaresi  et  Saxe,  médecin  et  pharmacien  en  chef  de  l'armée  de  Kaples 
(Bulletin  de  pharmacie,  t.  i,  p.  362), 

II;;  exposent  la  manière  dont  on  sème  les  graines  de  pavot  dans  le  royaume 
de  Naples,  la  récolle  qn'on  fait  du  snc  de  c<-lte  plante,  et  la  manière  de  le 
préparer  pour  en  faire  l'opium.  On  a  retiré  quatre  livres  d'opium  par  évapo— 
ration  du  suc  et  de  la  décoction  des  tiges,  et  deux  onces  d'opium  en  larmesî 
on  espérait  l'année  d'ensuite  en  retirer  «lavantage. 

i^emmrts,  Diss.  de  opii  usu  in  morbis  injlammatoriis  (dans  les  Mémoires 
d'Edimbourg  y  t.  11). 

sciiEEL,  Mémoire  lu  h  la  société  royale  de  médecine  de  Copenhague,  sur  la 
manière  usitée  dans  les  Indes  pour  raffiner  l'opium  et  adoucir  sa  vertu  nar- 
cotique. Traduit  de  l'allemand  par  Demangeon  (Bull,  de  pharm.,  t.  11, 
p.  447-  Paris,  1810). 

lirapporte  que  les  Chinois  lui  font  subir  nne  sorte  de  torréfaction  dans  un 
poclon  5  ce  q>ii  le  rend  plus  efficace,  et  n'en  diminue  la  quantité  que  faible- 
ment. Ils  fument  cet  opium  toiréfîé  de  préférence  à  tout  autre,  et  en  usent 
de  cette  manière,  depuis  une  pilule  de  trois  grains,  jusqu'à  Luit  et  dix  de  ce 
poids. 

M.  Boullay,  pharmacien  de  Paris,  a  préparé  un  extrait  d'opium  pour  nn 
cas  particulier,  par  combustion,  ce  qui  a  ôté  toute  l'odeur  désagréable  de 
cette  substance. 

BOUDET  (  j.  p.),  Examen  comparé  des  extraits  de  jxivots  cultivés  aux  environs 
de  Paris  et  de  Naples ,  et  de  l'opium  lYE^y^te  {Bulletin  de  pharmacie, 
t.  ir,  p.  323.  Paris,  1810). 

L'auteur  compare  ces  deux  espèces,  trouve  celui  de  Naples  plus  rapproché 
du  véritable  opium,  en  ce  qu'il  contient  de  la  morphine,  tandis  que  celui  de 
France  n'en  contient  pas,  et  qu'il  n'agit  que  d'une  manière  très-laible.  Trois      ^ 
gros  donnés  à  des  poules  n'ont  prodivit  aucun  effet;  il  est  vrai  que  chei  ccfc 
animaux  l'opium  a  peu  d'action. 

SERTUFRNER,  Analyse  de  l'opium,  de  la  morphine  et  de  l'acide  raéconiqne 
considérés  comme  parties  essentielles  de  l'opium.  Paris  ,1817  {Annales  de 
chimie  çL  de  physique ,  t.  v,  p.  ai  J. 


OPO  507 

RoBiQUET,  Ohservaiions  sur  1p  mémoire  <le  M.  Scriuerncr  (annales  de  cJiinnc 
et  Je  physique,  l.  \'  ,[>■  'i'j5.  Paris,  1817). 

ORFiLA,  Action  lie  la  moipliine  sur  rëoonomie  animale  (annales  de  chinti'i 
et  de  physique ,  t.  v,  p.  '288). 

EHUCER,  Iviii  (i'opiiim  {Journal  de  pharmacie,  t.  1,  p.  218). 

Ce  pharmacien  ,  de  Koslock,  distille  dix  livres  d'eau  sur  une  livre  d'opium  , 
pour  reliicr  six  livics  de  liquide,  qui  oll'ic  une  odeur  plus  narcotique  que  l'o- 
pitmi  ou  aucune  de  ses  préparations.  Il  ne  cite  aucune  expérience  sur  son  en  - 
ploi ,  qu'il  recommaujle,  [)ersua(lé,  qu'i»  l'exception  du  principe  astringent, 
celte  eau  contient  toutes  les  vérins  de  l'opium. 

niDOLi'iu,  Mémoire  sur  l'opium.  En  italien  {Journal  de  BrugnatellL,  dé- 
cembre 1817). 

lOisELEUR-nF.SLONGCfiAMPS,  DcvS  Miccédanées  de  l'opinm  (dans  la  deuxième 
partie  du  Manuel  des  plantes  in  iigènes    Paris,  1819). 

Nous  n'avons  pas  voulu,  dans  cette  bibliographie,  citer  les  onvragcs  des 
naturalistes  Toyafjenrs  qui  ont  parié  de  l'opium  comme  objet  de  curiosité, 
tels  que  Prosper  Alpin ,  Cbartim ,  Tott,  Olivier,  etc.,  non  plus  que  des 
auteurs  (jui  en  ont  traité  sons  le  rapport  de  sa  qualité  vénéneuse,  conim(; 
Méad  ,  Lindistrope,  Spi^gel,  Orfila,  etc.,  ni  enfin  des  médecins  qni  n'oi.t 
point  écrit  ex  professa  sur  celle  substance,  tels  que  Raan-Boerhaave, 
Symson,  WiUis,  Sylvius  del  Boè,  Fontagna,  Cottngno,  Sydenbam ,  Car- 
minati,  etc.,  afin  de  ne  pas  grossir  notre  liste  d'ouvrages  non  esscniie!?. 
Nous  avons  dû  la  borner  aux  traites  dont  l'opium  était  Tobjct  principal. 

(mérat) 

OPOBALSAMUM,  s.  m.,  oTroCcLKa-cL^ov ,  d'oTor,  suc,  et  de 
^etho'etiJ.ov  ^  baume  :  nom  qu'on  donne  à  un  suc  résineux  plus 
coivnu  sous  celui  de  baume  de  la  Mecque  ou  de  Jude-e,  et  de- 
signé quelquefois  encore  par  ceux  de  baume  vrai,  de  baume 
d*Ei^yple  ,  de  baume  du  Grand  Caire ,  de  baume  de  Conslanli- 
nople,etc. ,  qui  est  produit  par  ïamyris  opobalsamum  de 
Linné.  Les  Arabes  appellent  Parhre  et  même  le  baume  halessan^ 
mot  qui  paraît  une  corruption  du  nom  grec  balsamum  (Bruce, 
Ititu  y  §.  I ,  p.  1 16). 

Les  modernes  ont  fait  une  séparation  dans  les  produits  vé- 
gétaux qui  portaient  le  nom  de  baumes  ;  ils  n'ont  laissé  ce  nom 
qu'à  ceux  qui  contiennent  de  l'acide  benzoïque,  et  qui  ont 
l'odeur  suave,  particulière  à  cet  acide  :  tels  sont  le  benjoin, 
le  baume  du  Pérou  ,  celui  de  Tolu  ,  le  styrax,  etc.;  les  autres, 
qui  n'en  contiennent  point,  sont  considérés  comme  des  espè- 
ces  de  térébenthine  :  tels  sont  les  baumes  de  la  Mecque,  de 
Copahu  ,  de  Canada,  etc.,  à  cause  de  leur  analogie  avec  cette 
substance  résineuse  produite  par  plusieurs  arbres  de  la  famille 
des  lérébinthacées  ou  des  conifères.  Ainsi  la  substance  qui  a 
porté  le  plus  anciennement  le  nom  de  baume,  celle  qui  est 
célébrée  dans  tous  les  écrits  de  l'antiquité  comme  la  plus  bal- 
samique, la  plus  précieuse,  qui  a  donné  son  nom  aux  produits 
végétaux  qu'on  voulait  désigner  comme  rares  et  doués  des  plus 
liantes  vertus,  n'est  plus  un  baume  pour  les  modernes,  qui 
eussent  peut-être  di\  avoir  plus  d'égards  pour  la  décision  deleurs 
devanciers,  et  respecter  les  noms  qu'ils  avaient  imposés  aux 
choses  qui  sont  passées  jusqu'à  eux.  On  le  pouvait  d'autant 
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mieux,  que  lès  baumes  actuels,  inconnus  aux  anciens,  por- 
taient un  autre  nom  qu'il  fallait  conserver,  ce  qui  eût  permis 
de  laisser  au  baume  par  excellence  celui  consacré  par  le  temps. 

Le  nom  de  baume,  disons-nous,  est  célèbre  dans  les  écrits 
les  plus  anciens  que  nous  possédions  des  naturalistes  et  même 
des  historiens,  car  c'est  évidemment  lui  que  ces  derniers  veu- 
lent indiquer  lorsqu'ils  parlent  de  baume,  comme  on  le  recon- 
naît au  pays  qu'ils  indiquent  pour  être  celui  d'où  on  le  retire, 
lequel  est  encore  le  même  de  nos  jours,  et  aux  qualités  qu'ils 
lui  accordent.  Théophraste,  Dioscoride ,  Pline,  Galien,  etc.  ^ 
l'ont  connu  et  employé;  leurs  écrits  indiquent  Tusage  qu'on 
en  faisait  dès  cette  époque,  et  il  est  mentionné  dans  les  ouvrages 
de  Salomon  ,  à  qui  la  reine  de  Saba  fit  présent  d'un  pied  de 
cet  arbre ,  au  rapport  de  l'historien  Joseph ,  comme  produisant 
un  aromate  exquis,  le  plus  précieux  qu'on  pût  offrir. 

On  n'a  point  éprouvé  la  même  difficulté  pour  reconnaître 
Parbre  qui  fournit  le  baume  de  la  Mecque,  qu'on  a  eue  pour 
les  autres  végétaux  qui  donnaient  aux  anciens  des  substances 
médicinales  :  il  est  facile  d'expliquer  pourquoi.  L'arbre  est 
originaire  d'un  pays  où  les  voyageurs  ont  pénétré  souvent; 
mais  en  outre  il  paraît  que  de  temps  immémorial  on  le  cul- 
tive par  une  sorte  de  vénération  pour  le  produit  de  Par- 
bre,  comme  on  le  voit  par  le  passage  de  Joseph  que  nous 
venons  de  citer.  Les  Turcs  le  font  cultiver  avec  solennité 
dans  un  jardin  situé  à  quelque  distance  de  la  ville  du  Caire, 
appelé  matarée ,  lequel  est  confié  à  la  garde  d'un  officier  par- 
ticulier, bien  qu'il  n'y  produise  que  peu  ou  point  de  baume, 
et  qu'il  y  périsse  au  bout  de  quelques  années  ;  on  le  renou- 
velle aussitôt,  parce  qu'on  oblige  les  caravanes  qui  vont  à  la 
Mecque  d'en  rapporter  des  plants.  Prosper  Alpin,  médecin 
vénitien,  et  Pierre  Belon  ,  voyageur  français,  natif  du  Mans, 
ont  tous  les  deux  vu  ces  arbres  cultivés  dans  ce  jardin,  et 
nous  en  ont  donné  une  figure  assez  exacte.  C'est  à  ces  deux 
hommes  que  nous  devons  les  meilleurs  renseignemens  sur 
Popobalsamum,  qu'ils  ont  publiés,  l'un  dans  un  ouvrage  in- 
titulé :  De  halsamo  dialogus ,  inséré  dans  ses  Plantes  d'Egypte, 
et  l'autre  dans  un  chapitre  de  ses  Voyages.  Forskalil,  Niebuhr, 
Gleditscli,  Bruce,  etc. ,  ont  complelté  nos  connaissances  sur  ce 
sujet,  actuellement  l'un  des  mieux  connus  de  la  matière  mé- 
dicale. 

Uamyris  opobalsamiwt  ^  h.  ^  qui  fournit  le  baume  de  la 
Mecque,  et  dont  on  trouve  une  bonne  figure,  pi.  3o3,  fig.  2 
de  l'Encyclopédie  botanique,  est  un  arbrisseau  de  la  tamillc 
des  lérébinthacées,  de  l'octandrie  monogynic  de  Linné,  qui 
croît  à  la  hauteur  du  troène,  et  dont  le  feuillage  est  assez  sem- 
blable à  celui  du  lentisquej  il  s'élève  à  la  hauteur  de  six  à 
sept  pieds,  ayant  une  écorce  rougeatrc ,  gluante  sur  les  ra- 
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meaux  ;  les  feuilles  sont  pcisistaiiles,  alternes ,  ailccs  avec  inn- 
paire,  ayant  depuis  trois  jusqu'à  sept  folioles,  petites,  ovales, 
entières,  aiguës,  sessilesj  les  (leurs  sont  odorantes  ,  pédiculées, 
solitaires  ou  deux  à  deux  sur  les  rameaux;  le  calice  est  mono- 
phylle,  à  (juatre  dents;  la  corolle  a  quatre  pétales  blancs 
oblonfijs,  huit  étainines ,  un  style  court,  un  ovaire  supérieur 
qui  devient  une  petite  baie  <lrupacée,  rouge,  puis  noirâtre, 
pointue  aux  deux  bouts;  la  chair  du  fruit  paraît  se  fendre  en 
plusieurs  segniens.  Ses  coques  contiennent  une  liqueur  jaunâ- 
tre, d'un  goût  acre,  un  peu  amer,  d'une  odeur  agréable,  qui 
approche  de  celle  du  baume;  l'écorce,  au  rapport  de  Belon,  a 
également  un  goût  semblable,  tandis  que  le  bois,  qu'il  goûta 
aussi ,  et  qui  est  blanc,  est  totalement  insipide.  Cet  arbre  croît 
naturellement  dans  l' Arabie-Heureuse,  entre  Médine  et  la 
Mecque  ;  il  ne  paraît  pas  qu'il  vienne  spontanément  dans  la 
Judée,  comme  quelques-uns  le  veulent.  S'il  en  faut  croire  un 
des  interlocuteurs  du  dialogue  d'Alpin ,  il  y  est  seulement  cul- 
tivé comme  à  la  Matarée;  il  paraît  que  cet  arbrisseau  se  multi- 
plie facilement  de  provins  comme  la  vigne. 

On  donne  V amy ris  opobalsamum  j  L.,  comme  l'arbre  qui 
roduit  le  véritable  baume  de  la  Mecque  ;  nous  suivons  en  cela 
'opinion  commune.  Cependant  Gleditsch  (  Act.  de  la  soc.  nat. 
de  Berlin^  t.  m  ,  p.  127  )  pense  que  c'est  une  espèce  distincte , 
qu'il  appelle  halsamea  meccanensis^  qui  le  fournit  ;  d'autres  ont 
avancé  que  c'était  Vamyvis  ^ileadensis  ^  L. ,  opinion  adoptée 
dans  le  nouveau  Codex.  Willdenow  concilie  ces  opinions  en 
disant  que  ces  trois  végétaux  ne  sont  que  des  variétés  l'un  de 
l'autre,  dues  à  l'âge  qu'avaient  les  individus  observés.  On  peut 
penser  aussi  que  lors  même  qu'elles  seraient  des  espèces  diffé- 
rentes ,  elles  pourraient  donner  des  sucs  semblables,  comme  on 
le  voit  pour  la  térébenthine,  qui  est  également  fournie  par  des 
arbres  du  même  genre. 

Il  paraît  qu'il  découle  spontanément,  pendant  les  plus 
fortes  chaleurs  de  l'été ,  quelques  gouttes  de  suc  résineux  de 
l'écorce  de  cet  arbre,  mais  c'est  en  très-petite  quantité  :  pour 
en  aider  la  sortie,  on  fait  des  incisions  dans  l'écorce,  et  le 
liquide  qui  en  coule  est  reçu  avec  un  soin  extrême,  parce  qu'il 
est  regardé  comme  le  plus  précieux  :  nous  n'en  voyons  point 
^n  Europe;  il  est  réservé  pour  le  Grand -Seigneur,  les  pachas 
ou  gouverneurs  de  province.  Ce  premier  produit  est  incolore, 
d'une  odeur  très-suave,  tt  le  prix. énorme  qu'il  a,  même  sur  le 
lieu  natal,  ne  permet  point  d'en  acquérir.  Une  seconde  espèce 
^  de  baume  est  celle  que  l'on  retire  en  faisant  bouillir  les  ra- 
meaux et  les  feuilles,  et  qui  surnage  l'eau  à  la  première  ébul- 
lition.  Cette  seconde  qualité  est  encore  fort  estimée.  On  la  ren- 
ferme dans  des  flacons  ,  et  c'est  celle  dont  (Vjnt  usage  les  gens 
riches ,  les  femmes  de  Constantinople ,  et  dont  on  fait  des  ca- 
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Jeaux aux  ambassadeurs,  aux  envoyés,  elc.  La  résilie  qui  suc- 
cède à  celle-ci  est  plus  noire,  j)liis  épaisse,  moins  odorante, 
plus  pesante,  et  résulte  de  rcbullition  prolongée  :  c'est  le 
baume  de  la  Mecque  du  connucrce  tel  que  nous  l'employons 
dans  les  pharmacies;  iî  nous  est  apporté  par  les  caravanes, 
d'où  il  en  arrive  en  France  par  la  voie  de  Marseille,  envi- 
ron cinquante  à  cent  livres  par  an.  11  paraît,  d'après  le  rap- 
port des  voyageurs,  que  la  récolte  du  baume  est  alfermée,  et 
que  les  propri.etaires  détruisent  les  arbres  épais,  afin  de  tirer 
plus  de  parti  de  ceux  qu'ils  réservent,  comme  nous  voyons 
les  Hollandais  arracher  les  muscadiers  pour  augmenter  le  prix 
de  ceux  qu'ils  conservent.  Le  droguiste  Pomet  représente  dans 
son  ouvrage  un  janissaire  armé  jusqu'aux  dénis,  gardant  un 
pied  de  baume  de  la  Mecque. 

Quoique  le  plus  impur  des  trois  espèces  de  baume,  celui 
du  commerce  nous  arrive  fort  souvent  falsifié,  parce  qu'il  pa- 
1  ait  qu'il  n'est  encore  produit  qu'eu  assez  petite  quantité,  et  que 
tous  les  arbres  n'en  doiment  pas;  ceux  qui  croissent  dans  des 
lieux  sablonneux,  quoique  portant  fleurs  et  fruits,  n'en  pro- 
duisent que  peu  ou  point.  On  le  mêle  avec  le  baume  de  Co- 
pajiu,  de  Canada,  la  térébenthine,  l'huile  de  sésame,  la 
graisse  d'autruche,  le  miel,  l'huile  essentielle  de  romarin  et 
le  liquide  amer  qu'on  extrait  du  fruit  de  l'arbre.  On  reconnaît 
sa  falsification  avec  les  huiles  grasses  ou  les  graisses,  en  ce 
qu'elles  ôteiit  à  ce  baume  sa  viscosité  ordinaire  :  si  on  humecte 
une  étoffe  de  laine  avec  de  l'opobalsamum  falsifié  avec  des 
corps  gras,  ceux-ci  tachent  et  restent  sur  la  laine;  le  miel  lui 
donne  une  saveur  douce  au  lieu  de  l'àcreté  et  de  l'amertume 
qui  lui  est  naturelle;  les  autres  complications  se  reconnaissent 
difficilement.  Pourtant,  comme  elles  altèrent  les  qualités  na- 
turelles de  ce  produit  végétal,  on  peut  soupçonner  son  degré 
d'impureté,  suivant  qu'on  trouve  qu'il  s'éloigne  davantage  de 
son  état  ordinaire. 

I^e  baume  de  la  Mecque  de  bonne  qualité  est  transparent, 
jaunâtre,  d'une  couleur  dorée  ,  plus  léger  que  l'eau  ,  qu'il  sur- 
nage lorsqu'on  le  jette  par  gouties  dessus;  d'une  odeur  suave 
cl  approchant  de  celle  de  citron  ,  ce  qui  le  distingue  des  autres 
térébenthines;  d'une  saveur  un  peu  amère,  mais  moins  répu- 
j^nante  que  celle  du  baume  de  Copahu,  et  d'une  viscosité  ana^ 
loguc  à  celle  de  la  térébenthine.  Il  a  été  analysé  par  M.  Vau- 
quelin  {^Annales  de  chimie^  t.  xlix,  p.  221  ). 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  qu'une  substance  réputée 
aussi  précieuse  a  du  être  fort  vantée  pour  ses  vertus  médicinales.- 
Les  anciens,  nos  maîtres  en  crédulité,  nous  ont  trausmis  sur 
les  qualités  de  cette  résine  liquide  des  opinions  qui  ont  été  les 
nôtres  pendant  longtemps,  et  dont  la  valeur  ne  nous  a  été  connue 
que  depuis  que  nous  nous  sommes  imposé  la  loi  de  n'accorder 
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aux  produils  de  la  nature  que  les  verlus  sanctionnées  par  Tox- 
pcrience. 

On  regardait  le  baume  de  la  Mecque  comme  souverain  pour 
]a  gui'iison  des  plaies  extérieures  ;  ou  en  faisait  entrer  à  ce  tilre 
dans  la  plupart  des  ouguens  propres  à  leur  cicalrisalion ,  et 
ceux-ci  ne  man([uaicnt  pas  de  participer  à  la  rcpulalion  co- 
lossale du  baume  de  la  Mecque.  Par  analogie,  on  avait  donné 
le  nom  de  baume  à  des  conq)osés  pbarniaceuliques  qu'on  sup- 
posait doués  de  vertus  très  -  éminentcs  ,  et  les  chai  lalaus  ne 
man(|uaient  pas  de  décorer  de  ce  titre  les  mélanges  dont  ils 
trafic] uaic-'ut ,  surs  que  le  public  se  laisserait  prendre  à  cet  ar- 
tifice. Il  est  inutile  de  dire  que  l'opobalsamura  n'a  pas  de  pro- 
priété vulnéraire  particulière,  qu'il  n'agit  que  comme  excilant, 
et  que  s'il  a  paitois  guéri  des  plaies,  c'est  lorsqu'elles  étaient 
changées  en  ulcères  atoniqucs  ,  gangreneux  ,  ou  sordides  ;  se» 
qualités  invisquantes  le  rendent  propre  à  entrer  dans  les  bande- 
lettes agglutiuatives  dont  on  se  sert  pour  rapprocher  les  bords 
des  petites  blessures;  mais  son  prix  est  cause  qu'on  l'emploie 
rarement  à  cet  usage.  11  entre ^  h  ce  qu'il  paraît,  dans  le  bon 
tajfetas  cV Angleterre. 

On  a  également  employé  le  baume  de  la  Mecque  comme 
consolidant  des  plaies  intérieures  :  c'est  ainsi  qu'on  l'a  recom- 
mandé dans  les  affections  tuberculeuses  de  la  poitrine  ,  mais 
avec  encore  moins  de  succès  qu'à  l'extérieur.  Sa  qualité  exci- 
tante le  rend  impropre  à  la  guérison  de  ces  maladies  déjà  pro-^ 
duites  par  l'irritation,  ainsi  qu'à  celle  des  inflammations  où 
on  l'a  également  recommandé  :  aujourd'hui  on  n'use  plus  de 
baume  de  la  Mecque  dans  la  thérapeutique  de  ces  affections. 

Une  propriété  qui  pouvait  avoir  plus  de  réalité,  c'est  celle 
d'être  sudorifîque  et  alexipharmaque,  que  les  anciens  attri- 
buaient à  cette  substance  j  les  peuples  de  TEgypte,  de  la 
Syrie,  de  la  Judée,  de  l'Arabie,  etc.,  l'emploient  pour  se 
guérir  de  l'effet  des  venins,  des  poisons,  de  la  peste,  de  la 
fièvre  putride ,  de  la  fièvre  maligne.  Dioscoride  et  Pline  ne 
tarissent  point  sur  les  éloges  dus  au  baume  sous  ce  rapport  j 
aujourd'hui,  dans  ces  mêmes  régions ,  on  ne  s'en  sert  plus 
dans  la  même  intention  ,  si  ce  n'est  lorsqu'on  fait  usage  de  la 
thériaque  dont  il  est  un  des  ingrédiens.  Dans  une  liste  de  mé- 
dicamens  égyptiens  que  j'ai  sous  les  yeux,  le  baume  de  la 
Mecque  n'y  est  seulement  pas  mentionné. 

Les  femmes  égyptiennes  s'en  servaient  aussi  pour  se  guérir 
de  la  stérilité,  comme  elles  emploient  actuellement  l'eau  du 
Nil  dans  la  même  intention ,  et  probablement  avec  aussi  peu 
de  succès. 

Ce  médicament  a  été  vanté  comme  astringent  sans  preu- 
ves bien  directes,  sans  doute  par  analogie  avec  des  résines 
identiques.  Je  sais  bien  que  le  baume  de  Copahu  arrête  les 
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gonorrhe'es  j  mais  la  térébenthine ,  qu'on  dit  être  analogue  ,  ne 
produit  pas  le  même  re'sultat.  Il  faudrait  donc  distinguer 
dans  les  produits  qui  paraissent  les  plus  semblables,  car  l'ana- 
logie de  composition  ne  prouve  pas  toujours  celle  des  proprié- 
tés médicales  :  au  surplus ,  il  parait  qu'à  haute  dose  le  baume 
de  Copahu  donné  à  l'intérieur  produit  le  même  lésuHat  que 
les  injections  faites  par  l'urètre. 

La  véritable  action  du  baume  de  la  Mecque  est  sur  le  sys- 
tème urinaire  qu'il  paraît  provoquer,  comme  le  font  lesbaumes 
analogues  de  Copahu  ,  la  térébenthine,  etc.  Si  ce  médicament,  à 
l'étal  de  pureté  ,  était  moins  cher,  on  pourrait  s'en  servir  dans 
la  débilité  rénale  et  vésicale,  dans  l'incontinence  d'urine  qui 
succède  à  des  chutes  sur  le  dos ,  etc.  ;  mais  on  ne  fait  plus 
aucun  usage  parmi  nous  de  ce  médicament,  soit  à  cause  de  sa 
cherté,  soit  à  cause  de  la  difficulté  de  se  le  procurer  à  un  cer- 
tain degré  de  pureté;  il  n'y  a  plus  que  la  thériaque  oii  on  le 
fasse  entrer,  encore  quelques  pharmaciens  ne  font-ils  pas  diffi- 
culté de  le  remplacer  par  des  produits  analogues. 

Voilà  donc  un  des  médicamens  les  plus  vantés  dans  l'anti- 
quité ,  celui  qu'elle  élevait  audessus  des  autres  par  ses  bril- 
lantes qualités,  abandonné,  ainsi  que  beaucoup  d'antres,  à 
cause  de  son  inutilité  dans  les  maladies  pour  lesquelles  on  l'a- 
vait préconisé:  l'expérience  n'ayant  pas  confirmé  tout  ce  qu'on 
en  avait  dit  d'avantageux,  et  ayant  montré  au  contraire  qu'il 
pouvait  être  rmisible  dans  quelques-unes  des  affections  où  on 
en  conseillait  l'usage,  on  a  du  en  cesser  l'emploi.  Son  prix 
excessif  a  été  un  autre  motif  d'abandon  ,et  d'ailleurs ,  si  on  ju- 
geait à  propos  de  s'en  servir  ,  nous  en  retrouverions  les  pro- 
priétés dans  les  autres  baumes  analogues,  comme  le  Copahu, 
la  térélDenthine,  celui  du  Canada,  suivant  la  remarque  de  Quarin, 
que  nous  pouvons  nous  procurer  facilement  à  l'état  de  pureté 
et  à  très-peu  de  frais.  A  mesure  que  la  médecine  s'est  perfec- 
tionnée ,  elle  a  fait  un  départ  des  substances  insignifiantes  , 
inertes  ,  nuisibles,  et  s'est  restreinte  à  celles  qui  ont  des  pro- 
priétés incontestables.  Nous  n'avons  point  encore  complété  ce 
triage,  mais  nous  y  arrivons  à  grands  pas  ,  malgré  les  obstacles 
dont  la  crédulité  ,  la  sottise,  l'ignorance  et  la  mauvaise  foi  se 
plaisent  à  embarrasser  les  sentiers  qui  mènent  à  la  science. 

Mais  si  l'emploi  médical  du  baume  de  la  Mecque  est  tombé 
en  désuétude,  il  n'en  est  pas  de  même  de  son  usage  comme 
cosmétique  j  il  a  au  contraire  conservé  toute  sa  réputation  dans 
l'Orient.  Dans  ce  pays  où  le  physique  est  compté  pour  beau- 
coup ,  où  1a  beauté  décide  du  sort  des  femmes  ,  les  place  sur 
le  trône ,  ou  dans  les  derniers  rangs  de  la  société  y  on  a  de  tout 
temps  cherché  des  secours  pour  son  entrelien  ;  on  a  prodigué 
les  moyens  de  toute  espèce  pour  embellir,  entretenir  la  fraî- 
cheur du  teint,  éloigner  les  rides,  donner  de  l'éclat  au  visage. 
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Le  baume  de  la  Mecque  a  passe-  pour  une  des  sources  les  plus 
ellicaccs  pour  y  parvenir  :  les  i'eirimes  lur({iM:s,  surtout  dans 
les  sérails,  en  emploient  beaucoup,  mais  suivant  des  procè- 
des peu  connus  j  elles  en  font  des  mélanges,  des  teintures, 
des  poiuuiudes  ,  des  préparations  de  toutes  espèces,  conipo- 
«ées  dans  la  même  intention,  celle  de  relever  les  charmes  de 
la  fîj^ure  ,  et  de  la  rendre  plus  dij;iie  des  res^ards  de  leur  maître. 
Ku  Europe,  on  le  fait  aussi  entrer  dans  quelques-uns  de  nos 
nombreux  cosmétiques  j  mais  ce  genre  de  composition  étant 
tenu  secret ,  i!  nous  est  impossible  de  dire  dans  qucdle  propor- 
tion et  avec  quels  autres  ingrédienson  le  combine.  Ce  mystère 
est  d'autant  plus  grand  que  le  composé  est  plus  simple  :  s'il 
€lait  divulgué,  personne  n'en  achèterait ,  ce  qui  ne  ferait  pas  le 
compte  de  ceux  ({ui  le  débitent,  et  dont  la  principale  ambition 
€sl  i'éaormc  gain  qu'ils  prélèvent  sur  la  crédulité  des  femmes 
coqutnies ,  surtout  sur  celles  pour  lesquelles  l'approclie  de  la 
vieillesse  est  un  sujet  d'effroi. 

Cependant  il  paraît  que  ,  même  en  Turquie  ,  on  ne  doit 
point  faire  usage  du  baume  de  la  Mecque  tout  seul  :  car ,  ap- 
pliqué sur  la  peau  ,  il  produit  un  effet  directement  opposé  à 
celui  qu'on  en  attend.  Voici  un  passage  d'une  lettre  de  Ja  cé- 
lèbre milady  Montagne  ,  femme  plus  célèbre  encore  pour 
avoir  eu  le  courage  d'être  la  première  Européenne  qui  ait  fait 
inoculer  sa  fîUe  ,  et  pour  avoir  transmis  cette  pratique  à  l'Eu- 
rope, que  par  son  esprit  et  sa  beauté  :  «  Je  vous  enverrai 
(mande-t-elle  h  une  de  ses  amies  )  certainement  du  baume  de 
la  Mecque  ;  mais  il  est  beaucoup  plus  difficile  d'en  avoir  que 
vous  ne  pensez.  Toutes  les  dames  que  je  connais  à  Londres  et  à 
Viennem'ontpriée  avec  beaucoup  d'instances  de  leuren  envoyer 
des  pots  :  on  m'en  a  donné  une  certaine  quantité  de  la  nieil- 
leure  espèce  ,  ce  qui  fait  un  présent  fort  honnête.  Je  me  suis 
hâtée  d'en  mettre  sur  mon  visage,  parce  que  j'en  attendais 
([uelque  effet  surprenant  ;  il  est  vrai  ({u'il  l'a  été  beaucoup. 
Dès  le  lendemain  ,  mon  visage  a  été  extraordinairement  enflé, 

et  est  devenu  aussi  roui^e  que  celui  de  milady J'ai  été  trois 

jours  entiers  dans  ce  triste  état  ,  et  je  croyais  y  rester  toute 
ma  vie  :  vous  imaginez  bien  que  j'étais  fort  inquiète  ;  pour  sur- 
cioit  d'amusement  ,  miîord  ne  cessait  de  me  reprocher  mon 
imprudence.  À  la  fin,  mon  visage  s'est  remis  dans  son  ancien 
'6tat  :  les  dames  me  disent  qu'il  e.t  même  beaucoup  mieux 
Vja'il  n'était,  mais  je  ne  m'aperçois  pas  de  cet  embellissement 
dans  mon  miroir.  Il  est  vrai  que  si  l'on  jugeait  de  l'effet  du 
baume  parleur  visage  ,  à  elles,  on  en  aurait  un.;  opinion  fort 
avantageuse.  Elles  en  font  toutes  usage,  et  leur  teint  est  d'une 
beauté  ravissante,  etc.»  {Lettres  de  milaclf  Montagne  ,  traduct, 
francaiie^  lettre  xxxvii  ). 
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Les  branches  et  les  rameaux  dénués  de  îcuillcs  de  Tarbre  qui 
produii  le  baume  de  la  Mecque  sonl  connus  eu  pharmacie 
sous  \v  nam  de  xylohahamum,  Belon  s'est  assuré  (jue  c'était 
de  peiÎLs  ta^ols  que  l'on  taisait  en  i'émourlanl  ;  ils  oftVeul  une 
odeur  analogue  à  celle  du  baame  ,  quoique  pbis  fa'bie  ,  et  n'ont 
d'autre usa;5e  que  d'entier  comme  ingrédient  dans  \rstrochisques 
Jiédicruï\qi\\  ^  eux-m.'^mes,  ont  pour  seul  emploi  do  concourir» 
la  composition  de  la  tliériaque. 

Les  iruits  du  même  arbre  sont  coimus  en  matière  médi- 
cale sous  la  désignation  de  carpo  balsamum;  leur  odeur  de 
baume  do  la  Mecqiie  est  plus  marquic  que  celle  du  xviobalsa- 
mum  ;  ils  figurent  dans  la  recette  de  la  llii  riaque  et  dans  celle, 
du  mitbridale. 

La  résine  élémi  est  fournie  par  un  arbre  du  même  genre 
que  le  baume  de  la  Mecque,  amyria  eleniifera^  Lin.  ,  ce  qui 
suppose  de  grands  rapports  entre  ces  deux  produits.  Il  y  avait, 
à  ce  qu'il  païaît,  auticfois,  dans  les  pharmacies,  un  antre  sue 
résineux  connu  sous  le  nom  de  baume  de  Gilead,  que  fournis- 
sait encore  ïamyris  ^Uendensis^  Lin. ,  lequel  eiail  probablement 
très-analogue  au  baume  de  la  Mecque,  s'il  n'éiait  pas  le  même. 
Quoiqu'il  en  soit ,  on  donne  actuellement  le  nom  de  baume  de 
giléad  à  un  aibre  de  la  famille  des  conifères,  ahies  halsnmea^ 
Lin.,  qui  croît  dansl'Amerujuc  septentrionale,  et  qu'on  cultive 
dans  les  jardins  à  cause  de  la  beauté  de  son  feuillage;  il  suinte 
de  récorce  de  ses  brandies  une  résine  blanche  assez  douce ,  sem- 
blable au  baume  de  la  Mecque. 

M.  Nysten  dit  que  quelques  auteurs  donnent  le  nom  d^opo- 
haUamuni  ^ermaniciim  à  l'extrait  alcoolique  des  bourgeon» 
du  peuplier  blanc.  Prestpie  tous  les  bourgeons  de  peuplier  sont 
résineux  et  fort  odoriférans,  ily  en  a  même  une  espèce  qui  poilc 
le  nom  de  peuplier  baumier,  popw/a^  halsamij'era ^  Lin.  ,  tant 
ses  bourgeons  distillent  au  printemps  cette  espèce  de  résine 
nommée  tacamahaca  ;  il  en  découle  aussi  en  faisant  des  inci- 
sions a  son  écorce.  Voyez  tacamahaca, 

La  biblicgraphie  de  Vopohaliamum  est  placée  à  rarllcle  baume  ,  tom.  ixi* 
pag.  45.  (mérat) 

OPODELTOCH ,  s.  m.  Ce  nom  ,  dont  la  signification  est  site 
fortifiniiL ,  a  été  donné  par  Paracelse  à  un  emplâtre  de  sa  com- 
position, et  appliqué  ensuite  par  d'autres  auteurs  à  un  mélange 
formé  par  une  dissolution  très-chargée  de  savon,  dans   un* 
teinture  alcoolique  composée. 

L'emplâtrede  Paracelse  est  depuis  longtemps  tombé  en  désue'- 
tude,on  lui  substituait  celui  de  Crollius,  plus  moderne,  sans 
autre  raison  que  l'amour  de  la  nouveauté;  car  l'un  et  1  autre 
sont  un  assemblage  bizarre  de  substances  étonnées  de  se  trouver 
ensemble  ^  s'il  est  permis  de  s'expliquer  ainsi  :  on  leur  attribuait 


OPO  6i5 

les  propriclcs  d'être  toniques,  roitifians,  vulnc'iaires ,  resolu- 
tils,  el  (le  cic:itriser  les  ulcères,  elc.  Le  baume  opodeltoch^ 
décrit  dans  le  Codex,  de  Paris,  édition  lySS,  est  composé  de 
racines,   de   feuilles,   de   (leurs,   de   semences,   d'une   petite 
qnaiJtilé  de  camphre,  digérés  pendant  vini^t  quatre  heures,  ;i 
une  douce  chaleur,  dans  deux  livres  d'alcool  j  l'infusum  passé, 
ou  y  l'ait  dissoudre  huit  onces  de  savon  blanc ,  et  l'on  conserve. 
Dans  ce  inédicamenl ,  l'alcool ,  saturé  à  l'avance  des  substances 
dissolubles  des  végétaux,  tient  le  savon  plutôt  en  suspension, 
qu'en  dissolution,  il   en  résulte  qu'il  se   dépose  au  lond  des 
bouteilles,  que  le   baume  n'est  jamais  clair,  et  qu'on   doit: 
l'agiter  avant  de  l'employer.  11  a  subi  le  même  sort  que  l'em- 
plâtre de  Paracelse;  on  l'a  oublié  depuis  que  nos  armées  ont 
rapporté  d'Allemagne,  et  surtout  de  la  Prusse,  un  antre  opo- 
delloch  moins  compliqué,  jouissant  de  propriétés  plus  éner- 
giques et  bien  constatées.  Il  est  composé  d'une  dissolution  de 
savon  animal  et  de  camphre  dans  de  l'alcool  aromatisé  avec 
de  l'huile  volatile  de  romarin,  et  aninié  avec  de  l'ammonia- 
que liquide.  Les  Français  ont  été  quelque  temps  avant  d'ob- 
tenir la  Ibrmc  cristalline  qu'il  affecte;  la  difficulté  provenait 
de  ce  que  nous  nous  servions  de  savon  d'huile  d'olive,  au  lieu 
de  savon  de  graisse  animale  ,  le  seul  usité  dans  le  Nord  ,  lequel 
contient   beaucoup  plus   de  stéarate  de  soude,   qui,   en  cris- 
tallisant, forme  les  belles  végétations  qui  tapissent  les  parois 
du  vase,  et  procurent  l'aspect  agréable  que   l'on  recherche 
dans  ce  médicament  :   pour   les  obtenir  en  tout   temps  aussi 
bien  formées,  on  doit  varier  les  proportions  de  savon  animal 
selon  les  saisons  :  il  en  faut  moins  l'été  que  l'hiver.  Pour  les 
propriétés  médicinales,  Ployez  ^  au  mot  baume  ^  baume  opo- 
DELTOCH,tom.  m,  pag.  5o.  Cnachet) 

OPOPANA.X,  3.  m.  C'est  une  plante  de  la  famille  des  om- 
bellifères,du  genre  panais,  le  pastinaca  opopanajc ,  Lin. ,  qui 
fournit  le  suc  gommo  résineux  employé  en  médecine  sous  ce 
nom. 
^  Le  pastinaca  opopanax  se  distingue  des  autres  panais  par 
ses  larges  feuilles  deux  fois  ailées  ,  dont  les  folioles  sont  remar- 
quables par  l'échanerure  latérale  qu'elles  présentent  à  leur 
base.  Il  croît  au  bord  des  champs,  en  Provence,  en  Italie  et 
dans  le  Levant. 

Notre  opopanax  paraît  être  le  même  que  celui  des  anciens 
(  Diosc.  m  ,  55  ). 

C'est  de  la  Syrie  qu'on  nous  apporte  Yopopanax.  On  l'ob- 
tient d'incisions  faites  aux  racines  de  la  plante  d'oii  il  découle 
sous  la  forme  d'un  suc  laiteux  qui  se  durcit  au  soleil. 

U  se  présente  dans  le  commerce  en  grumeaux  irréguliers , 
plus  rarement  en  larmes  de  différentes  grosseurs.  Extérieure- 
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ment  d'un  rouge  brun  ,  Finlririeur  est  d'une  nuance  plus  pile 
et  variée  de  rouge  et  de  Jaune.  Son  odeur  est  assez  forte  et 
peu  agréable,  sa  saveur  arrière  et  chaude.  11  rend  comme  lai- 
teuse l'eau  dans  laquelle  on  le  broyé. 

Le  climat  sous  lequel  a  crû  la  plante  dont  on  le  retire,  et 
même  aussi  son  âge,  paraissent  avoir  une  grande  influence  sur 
la  nature  de  ce  produit  végétal ,  dans  lequel  les  proportions 
de  gomme  et  de  résine  varient  beaucoup.  Celui  que  Gouan 
recueillit  à  Montpellier  ne  parut  que  gommeux  et  point  ré- 
sineux. 

L'analyse  chimique  de  l'opopanax  a  donné  à  M.  Pelletier  : 
résine,  21;  gomme,  'S.'jo;  extractif,  0,80;  amidon,  2,10; 
acide malique,  t,4o;  ligneux  ,  4>;0  î  cire,  o,i5;  huile  volatile 
et  perte,  2,95.  11  y  a  aussi  reconnu  quelques  traces  de  caout- 
chouc {Bulletin  de  pharmacie^  tom.  iv ,  pag.  49). 

Comme  les  autres  gommes-résines  fournies  par  plusieurs 
autres  ombellifères  ,  l'opopanax  est  essentiellement  excitant. 
C'est  comme  tel  qu'il  a  été  employé  quelquefois  avec  utilité 
dans  l'aménorrhée ,  l'asthme  humide,  la  toux  catarrhale.  Oa 
l'a  prescrit  aussi  contre  les  affections  scrofuleuses,  squirreuses  ; 
on  l'a  même  appliqué  extérieurement  sur  les  engorgcmens  de 
ce  genre  pour  les  résoudre.  La  paralysie  est  du  nombre  des 
maladies  oii  l'opopatiax  a  passé  pour  utile.  11  est  aussi  re- 
gardé comme  antispasmodique. 

Quoiqu'on  ne  puisse  considérer  l'opopanax  comme  un  mé- 
dicament sans  énergie,  il  est  aujourd'hui  presque  entièrement 
inusité.  Il  fait  partie  de  quelques  préparations  officinales. 

On  peut  le  donner  de  dix  grains  à  un  scrupule.  A  la  dose 
d'un  demi-gros  ou  un  gros  ,  il  agit  ordinairement  comme  pur- 
gatif, (loiseleur-desloagchamps  et  marquis) 

OPPOSA.NT ,  adj.,  opponens ,  qui  oppose.  En  anatomie 
on  donne  ce  nom  à  différens  muscles. 

Muscle  opposant  du  pouce.  M.  le  professeur  Chaussier  Vd^- 
^eWe  carpo-nie'tacarpienda^oiice;  Sœmmerring,  ?}iusculîis  op- 
ponens pollicis.  Ce  muscle,  placé  dans  la  région  palmaire 
externe,  audessous  du  petit  abducteur,  est  triangulaire.  Il 
s'insère  ,  en  dedans ,  au  ligament  annulaire,  par  des  fibres  apo- 
liévrotiques  très-longues;  en  dehors,  à  l'os  trapèze,  sous  la 
gouttière  qu'il  offre  au  graiid  palmaire,  et  profondément  à 
une  cloison  aponévrotique  qui  le  sépare  du  muscle  court  flé- 
chisseur du  pouce.  iVées  de  ces  divers  endroits  ,  les  fibres 
charnues,  d'autant  plus  obliques  et  plus  longues  qu'elles  sont 
plus  inférieures,  se  dirigent  en  bas  et  eu  dehors,  et  se  ter- 
minent par  de  courtes  aponévroses  le  long  du  bord  externe 
du  premier  os  métacarpien ,  et  quelquefois  un  peu  au  tendon 
du  muscle  grand  abducteur  du  pouce.  L'opposant  est  recou- 
vert pat  le  petit  abducteur,  el  sur  les  coLJs  par  la  peau j  il  re- 
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couvre  rarticulr.lion  du  irapcze  avec  le  picmifik*  os  du  mrla- 
çarpc,  le  côlé  anlciicMir  de  celui-ci  cl  un  peu  le  pelil  fléchis- 
seur, avec  lequel  il  est  souvcut  uni  d'une  inunièie  inlimc. 
Ce  nuiscle  im]uin»e  au  premier  os  métacarpien  un  mouvement 
de  rolalion  qui  oppose  ce  pouce  aux  autres  doij^ls. 

A/uscle  opjwsant  du  petit  doi^t.  M.  Chaussier  l'appelle 
carpo-iuétacarpieu  du  petit  doigt  ;  Sœmmeiring,  miisciilus  ad- 
diiclor  ossis  metacavpi  digiti  iniuiniî.  Ce  muscle  oftic  à  peu 
près  la  forme  et  la  disposition  du  précèdent;  mais  il  est  d'un 
inoindre  volume.  11  s'attache  au  ligament  annulaire  et  à  l'apo- 
physe uncifoime  par  des  libres  aponevroli'pirs  assez  prolon- 
gées dans  les  fibres  charnues.  Celles-ci  ,  d'autant  plus  longue» 
et  plus  obliques  qu'elles  sont  plus  inférieures,  descendeiU  en 
dedans  et  se  terminent  le  long  du  bord  interne  du  cinquième 
os  du  métacarpe,  par  des  fibres  aponc'vrotiques  très-mai quèes» 
Recouvert  par  une  expansion  aponévroliijiu;  qui  vient  du  cu- 
bital postérieur,  et  par  les  muscles  adducteur  et  court  {Iccliis- 
seur  du  petit  doigt,  l'opposant  est  appliqué  sur  le  lendon  du 
fléchisseur  commun  ([ui  va  au  petit  doigt,  sur  l'inierosseux 
correspondant  et  le  dernier  os  métacarpien.  Il  porte  le  cin- 
«piième  os  du  métacarpe  en  devant  et  en  dehors,  et  augmente 
ainsi  la  concavité  de  la  paume  de  la  main.  (m.  p.) 

OPPRESSION  ,  s.  f. ,  oppressio.  Ce  mot  s'applique  princi- 
palement à  cet  dlal  de  la  poitrine  dans  lc({uel  la  resp  ration 
éprouve  de  la  gêne  et  s'exerce  plus  ou  moins  péniblement, 
comme  si  la  cavité  thoracique  était  comprimée  par  un  poids 
ou  par  une  puissance  active  qui  s'oppose  h  sa  dilatation.  On 
dit  aussi  oppression  des  forces,  pour  signifier  une  faiblesse 
plutôt  négative  que  positive  ,  plus  apparente  que  réelle. 

Ce  mot  oppression,  dont  les  gens  du  monde  se  servent  très- 
fréquemment,  est  fort  vague  par  lui-même,  et  ne  donne  au 
médecin  ciue  des  notions  imparfaites  sur  l'état  d'un  malade, 
lùi  effet,  ai  l'oppressiaii  est  la  compagne  inséparable  des  affec- 
tions de  la  poitrine,  elle  se  remarque  aussi  dans  une  foule  de 
inaKidies  étrangères  a«x  organes  de  celte  cavité,  telles  que  les 
phlegmasies  abdominales,  lesliydropisies  ascites  et  enkystées, 
diverses  espèces  de  névroses,  les  inflammations  du  cerveau  et 
de  ses  membranes,  l'apoplexie,  etc.,  etc.  Le  médecin  doit  donc 
s'assurer,  dans  tous  les  cas,  si  l'oppression  tient  à  la  lésion  de 
quelque  organe  du  thorax,  ou  si  elle  est  seulement  le  résultat 
sympathique  d'une  autre  affection.  On  sent  combien  cette  dis- 
tinction doit  influer  sur  le  pronostic  et  le  traitement. 

L'oppression  peut  exister  sans  maladie  aucune  lorsque  ,  par 
exemple,  elle  est  déterminée  par  une  vive  affection  morale, 
une  frayeur,  une  colère  concentrée,  etc.  Dans  ce  cas,  elle  se 
dissipe  aussi  promptcnient  que  sa  cause,  qui  n'est  jamais  de 
iongue  dudée.  Les  peisoimea  qui  ont  un  extrême  embonpoint 
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se  pîaîf^ncnt  fréquemment  aussi  d'une  oppression  qui  est  iude'- 
pciidiitilo  (Je  toiUe  maladie,  cl  qui  n'a  d'autre  origine  que 
darKs  l'accumulalion  de  Ja  graisse. 

C'est  surloiil  dans  les  lésions  spéciales  des  organes  de  la 
poilrine  que  l'oppression  se  développe  et  se  montre  à  des 
degrés  difiérens,  depuis  le  senlinient  de  gcne  que  produit  le 
simple  catarrhe  pulmonaire  ,  jusqu'à  la  suffocation  imminente 
qui  acconqjigne  l'hydro  thorax.  Mais  ce  n'est  point  ici  le  lieu 
d'entrer  dans  les  détails  de  ce  sujet. 

On  ne  conçoit  pas  comment.  Sauvages  a  pu  établir  une  classe 
entière  de  maladies  (  la  cinquième)  sur  une  base  aussi  infi- 
dèle (fue  les  lésions  de  la  respiiation.  Celte  classe,  intitulée 
anhélations^  comprend  deux  ordres,  et  présente  réunies  les 
alfeclions  les  plus  disparates.  Dans  le  premier  ordre,  qui  porte 
]e  nom  d'anhélations  spasmodiqaes  ^  se  trouvent  le  cauchemar, 
î'éternuement,  le  bâillement,  le  hoquet  et  la  toux.  Au  second 
ordre  ,  qui  traite  des  anhélations  oppressives  y  appartiennent  le 
ronflement  [sterior)^  la  dyspnée, Tasthmc,  la  suffocation,  Tan- 
gine ,  la  pleurodynie ,  le  catarrhe ,  l'hydrothorax  et  i'em- 
pyèuje.  Ce  rapprochement  n'est  pas  heureux,  et  ne  pouvait 
guère  l'ctrc  à  l'époque  où  écrivait  Sauvages. 

Aujourd'hui  le  langage  médical  ,  quoiqu'il  ait  encore  be- 
soin de  nombreuses  réformes,  est  plus  sévère,  et  ne  s'accom- 
mode pas  de  termes  vagues  :  or,  le  mot  oppression  se  trou- 
vaîit  de  ce  no;/îhre,  nous  n'en  dirons  pas  davantage  sur  ce 
sujet.  Voyez  dyspnée,  essouflement,  oRTHorwÉE ,  et  surtout 

EESPIRATION.  (tenAULDIN) 

OPSIGONE ,  adj.,  opsigonus,  qui  est  engendré  le  dernier. 
Les  dents  opsigones  sont  les  dents  de  sagesse  {Gorrœus). 

(F.  V.  M.) 

OPSOMANE,  adj. ,  opsomanes^  qui  aime  beaucoup  un  ali- 
ment: d'o4«?"o»',  aliment,  et  de /aw^'ict,  manie  (Castelli,  Lexicon). 

(  F.  V.  M.) 

OPTICO  TROCIÎLEI-SCLÉROTICIE.\,  s.  m.,  optico- 
trochlei- sclerolicus.  J)umas  a  donné  ce  nom  au  muscle  grand 
oblique  de  l'œil,  parce  qu'il  s'étend  obliquement  du  voisi- 
na e  du  trou  optique  à  la  partie  supérieure ,  postérieure  et 
Jaléiale  externe  du  globe  de  l'œil,  où  il  se  termine  antérieu- 
rement après  avoir  passé  à  travers  l'espèce  de  poulie  ou  de 
trochléç  qui  est  fixée  à  l'apophyse  angulaire  interne  de  l'ob 
coional.  Voyez  oblique  de  l'oml.  (m.  p.) 

OPTIQUE  (  analomie  ) ,  adj. ,  opticiis  :  qui  concerne  la  vue 
ou  la  vision. 

L,^  trou  optique  ^  perce  à  la  base  des  petites  ailes  ou  des 
apophyses  cnsiformcs  du  sphénoïde,  n'est  pas  paifaitement 
rond ,  mais  bieji  aplati  légèrement  de  liant  en  bas.  Sa  direction 
est  oblique  de  dedans  en  dehors  ,  cL  d'arrière  en  avant.  11  forme 


im  conduit  trcs-coiul,  par  lequel  passcnl  le  neil  opticjuc  et 
l'arlère  du  ruênie  nom. 

Le  nerf  optique  {nervus  opticiis ,  vervus  viaoriiis  ^  nervus 
liZ.s/Vwv ,  de  licrcnger  rie  Carpi  ;  ;/^r/*or«/rt/r^,  du  prole.^seur 
Ciiaussier;  nerf  de  In  première  paire  ^  des  anciens;  nerf  île  la 
seconde  paire  ,  de  Willis  et  de  tous  les  analomisles  modernes) 
est  ainsi  nommcf,  parce  que  Texpaiision  q-.ii  le  leimine,  et  qui 
tapisse  le  fond  de  l'œil,  a  pour  usage  de  percevoir  la  lumière 
et  les  images  des  objets. 

L'origine  du  neit  optique  a  cte  longtemps  mal  commue,  ou, 
pour  mieux  dire,  elle  a  ète  deuilc  d'une  rnarjière  à  la  lois 
vague  et  inexacte  dans  les  manuels  d'anatomie.  On  faisait  pro- 
venir ce  nerf  presque  enlièrrmenl  de  ce  qu'on  appelle  la  cou- 
che optique,  et  on  se  contentait  d'ajoutiU'  qu'en  montant  entre 
les  loljes  moyens  du  cerveau  et  les  bras  de  la  moelle  allongée, 
celle-ci  lui  envoyait  un  coidon  ,  sans  déterminer  au  juste  de 
quel  point  le  cordon  se  détachait  pour  s'unir  au  faisceau  prin- 
cipal. Morgagni  s'élait  pourtant  déjà  garanti  de  cette  erreur, 
Winslow  avait  dit  aussi  qu'outre  leur  origine  dans  Jes  deux 
grosses  éminences  qui  portent  leur  nom,  les  nerfs  optiques  ont 
une  espèce  de  communication  avec  les  tubercules  quadri ju- 
meaux antérieurs  ,  par  des  filets  très- déliés  ,  dont  une  extrémité 
se  confond  avec  ces  tubercules.  On  trouve  quelque  chose 
d'analogue  dans  Zinn,  Santorini,  Girardi  etSœmmerring.  Sa- 
batier  parle  positivement  de  productions  médullaires  prove- 
nant des  éminences  nates  et  testes ^  qui  se  jettent  dans  les  nerfs 
optiques.  Le  professeur  Boyer ,  plus  exact  encore,  fait  obser- 
ver que  les  filamens  additionnels  émanent  des  seules  éminences 
nates.  Tous  ces  écrivains  ne  se  sont  trompés  que  dans  l'indi- 
cation du  volume  comparatif  des  deux  racines.  Quoiqu'il  eu 
soit ,  néanmoins ,  l'erreur  générale ,  dans  laquelle  l'autorité  de 
Haller  ne  contribua  pas  peu  à  fortifier  les  esprits,  subsista 
jusqu'à  la  publication  des  importans  travaux  du  docteur  Gall. 
C'est  à  cet  anatomiste  reconnnandable  et  justement  célèbre, 
que  nous  sommes  redevables  desavoir  aujourd'hui ,  d'une  ma- 
nière exacte  et  positive,  que  le  nerf  optique  tire  son  origine  de 
deux  racines,  dont  la  plus  grosse  provient  des  éminences 
nates  et  du  corpus  geniculatuni  externum  ^  tandis  que  la  plus 
petite  naît  de  la  couche  de  substance  médullaire  amorphe  ,  si- 
tuée à  la  surface  du  corps  ganglionnaire ,  désigné  autrefois  sous 
Je  nom  de  couciie  optique. 

Les  deux  racines  unies  ensemble,  et  présentant  de  cette  ma- 
nière la  forme  d'un  petit  ruban,  entourent  les  jambes  du  cer- 
veau, et  descendent  d'abord  de  dedans  en  dehors  ;  mais  bientôt 
elles  changent  de  direction ,  et  se  portent  en  dedans  aussi  bien. 
^u'ea  ayqnt  et  en  haut,  jusi^u'au  dçvant  de  la  titje  pituiiairc. 
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Là  les  cordons  des  deux  côtés  se  rapprochent  de  la  ligne  mér 
diane,  et  s'unissent  intimement  l'un  à  l'antic  sur  la  selle  tur- 
cique.  En  cet  endroit,  ils  représenlcnt  un  véiilable  ganglion, 
dont  la  forme  est  carrée,  mais  dont  les  proportions  varient 
beaucoup  suivant  les  individus. 

Après  avoir  formé  ce  ganglion,  les  nerfs  optiques  se  sépa- 
rent l'un  de  l'autre.  Chacun  est  alors  devenu  un  cordon  ar- 
rondi, qui  se  porte  en  dfhors  et  en  devant,  vers  le  trou  opti- 
que, par  lequel  il  sort  du  crâne ;,  avec  l'artère  ophthalmique 
qui  se  trouve  K  sa  partie  inférieure  et  externe.  En  traversant 
3e  trou  optique,  le  nerf  éprouve  un  léger  resserrement,  et  il 
change  encore  de  direction  :  effeclivement ,  il  se  courbe  un 
peu  en  dehors  et  en  bas ,  de  manière  que  la  partie  contenue 
dans  le  crâne  forme  un  angle  très-obtus  avec  celle  qui  remplit 
le  trou.  Arrivé  dans  l'orbile,  le  nerf  s'y  trouve  entouré  pav 
les  extrémités  postérieures  des  quatre  muscles  droits  de  l'œil. 
Il  continue  d'abord  un  peu  de  marcher  en  dehors  et  en  bas  ^ 
mais  il  ne  tarde  pas  à  se  dirigeV  en  dedans,  pour  aller  gagner 
la  partie  postérieure,  interne  et  ii}féri<'ure  du  f];lobe  oculaire. 
En  pénétrant  dans  l'œil ,  il  éprouve  un  léger  resserrement  qui 
lui  donne  l'apparence  d'un  cône  obtus,  d'autant  plus  allongé 
que  la  scléroti([ue  présente  davantage  d'épaisseur.  Quant  a  la 
manière  dont  il  s'épanouit,  au  devant  de  ia  choroïde,  en  utio 
membrane  molle  et  pulpeuse,  ce  n'est  pas  le  lieu  de  l'exposer 
ici  :  elle  fera  le  sujet  d'un  autre  article.  F oj'ez  RLTï^'E. 

La  coadnation  des  deux  nerfs  optiques  a  fourni  matière  à 
de  nombreuses  et  longues  discussions  ,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
extraordinaire,  quoique  ce  soit  nialheureusement  fort  commun 
en  physiologie,  c'est  que  les  mêmes  observations  ont  été  invo- 
quées pour  appuyer  des  opinions  diamétralement  contraires. 
Ainsi  les  uns  ont  soutenu  que  les  deux  nerfs  s'entrecroisent,  et 
les  autres  ont  prétendu  qu'ils  ne  font  que  s'accoler  simplement. 
Or,  Monro,  d'après  ses  recherches  sur  l'anatomic  des  poissons , 
concluait  qu'il  n'y  apointde  véritable  dccussation.tandisqu'ua 
naturaliste,  dont  le  sentiment  n'est  pas  d*un  moindre  poids  dans 
la  balance,  M.  Cuvier  se  sert  aussi  de  ce  qu'il  a  vu  chez  les 
poissons,  pour  établir  la  doctrine  absolument  opposée.  «  Dans 
les  mammifères,  les  oiseaux  et  les  reptiles ,  dit  cei  illustre  aca- 
démicien ,  il  est  tiés-diffîcile  de  distinguer  les  nerfs*  optiques 
dans  leur  union  ;  mais ,  dans  les  poissons ,  et  surtout  dans  ceux 
qui  ont  un  squelette  osseux ,  on  voit  manifestement  que  ces 
nerfs  se  croisent  sans  se  confondre  :  ils  sont ,  à  la  vériié,  collés 
par  de  la  cellulosité.  On  reconnaît  et  on  démontre  la  très -fa- 
cilement que  le  nerf  optique  du  côté  gauche  va  à  l'œil  droit, 
et  vice  versa.  Dans  les  poissons  cartilagineux,  ce  croisement 
est  moins  apparent.  «  D'autres  physiologistes,  adoptaat  ua 
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scniimcnl  mixte,  ont  (\h  (\u\\  n'y  a  pas  véritablement  decus- 
aalioii ,  mais  qu'il  s'opère  un  rncilange  inlinic  ries  libres,  ou 
plutôt  do  la  p;«rtie  mcdtiJIaire  des  deux  neiis ,  el  (jue  ce  sont 
en  réalité'  des  neifs  nouveaux,  ([ui  émanent  du  ganglion.  Ils  se 
fojulent  princi[)a!cnient  suv  ce  que,  n)al;:^ié  q^jie  nous  ayons 
deux  yeux,  nous  voyons  néanmoins  les  objets  simples  ;  les 
ob-eivations  récentes  du  docteur  Foilenze  sur  des  calaraclés 
de  naissance,  guéris  par  l'opération,  démontrent,  contre  l'opi- 
nion anciennement  reçue,  que  l'entant  se  trouve  en  vctjant 
au  monde  dans  celle  condition,  de  sorte  qu'il  n'a  pas  besoin 
d'apprendre  h  voir,  comme  Condilluc  le  pensait.  Mais,  sans 
Dous  pci  n'cllic  a-JCune  espèce  d'improbation ,  ni  piétcndre 
résoudre  un  proi)lème  dont  nous  espérerons  encore  longtemps 
la  solution,  si  même  nous  y  arrivons  jamais,  nous  nous  con- 
tenterons de  faire  remarquer,  que  l'ari^ument  n'a  aiicune  es- 
pèce de  force,  attendu  que  si  le  concours  des  deux  yeux  a  lieu 
cbez  l'homme ,  pour  la  vision  des  objets ,  beaucoup  d'animaux, 
dont  la  longueur  et  l'aplalissemenl  de  la  lête  rejettent  ces  or- 
ganes à  droite  et  h  gauche,  ne  se  trouvent  pas  dans  le  même 
cas,  et  que,  cependant,  on  n'observe  pas  moins  chez  eux 
que  chez  l'iiommc  la  décussalion  ,  ou  ,si  l'on  veut,  la  coadna- 
tion  des  nerfs  optiques. 

Les  nerfs  optiques  présentent  dans  leur  structure  une  parti- 
cularité remarquable,  qui  les  fait  différer  un  peu  de  tous  les 
autre?.  Enefict,  la  pie-mère  leur  fournit  une  enveloppe  plus 
apparente  et  plus  épaisse,  qui,  au  lieu  d'entourer  chaque  filet 
en  particulier,  forme  une  gaine  commune  à  tous.  Celte  gaine 
se  partage  intérieurement  en  un  grand  nombre  de  canaux  lon- 
gitudinaux qui  contiennent  la  substance  médullaire.  Aureste, 
il  faut  convenir  que  la  différence,  sous  ce  rapport,  n'est 
qu'apparente,  tous  \cs  nerfs,  sans  exception ,  étant  composés 
de  filets  accolés  les  uns  aux  autres.  On  parvient  à  rendre 
cette  structure  très-sensible  en  faisant  dissoudre  la  partie  mé- 
dullaire par  la  macération  ,  on  souffle  ensuite  le  nerf,  et  on  le 
fait  sécher  :  des  coupes  transversales  montrent  alors  la  dispo- 
sition des  canaux  qui  le  parcourent.  Celte  texture  est  bien  plus 
facile  encore  h  saisir  dans  les  poissons,  chez  qui  elle  n'exige 
aucune  préparation  préalable  pour  être  démontrée. 

La  pie-mère  seule  enveloppe  les  nerfs  optiques  dans  le  crâne. 
Quand  ils  sortent  de  cette  cavité  pour  passer  dans  l'orbite,  la 
dure-mère  leur  fournit  une  seconde  tunique.  Après  avoir  par- 
couru la  longueur  du  trou  optique  ,  cette  membrane  se  partage 
en  deux  lames,  dont  l'externe  s'unit  au  périoste  de  l'orbite, 
tandis  que  l'interne  accompagne  le  nerf  jusqu'au  globe  de 
l'œil. 

Le  nerf  optique  renferme  des  vaisseaux  sauguins,  artériels 
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et  veineux,  qui  lui  sont  fournis  par  rartêre  et  la  veine  oph- 
thalniiquc  (  Voyez  opiitualmique  ).  Le  principal,  l'arlèrc  cen- 
tiu!e  de  Ziun,  qui  en  parcourt  à  peu  près  le  centre,  a  l'ait 
croire  aux  anciens,  à  Galien  entre  autres,  que  ce  nerf  elait 
creux,  et  leur  a  servi  de  prétexle  pour  établir  une  étiologie 
fort  bizarre  de  l'aiiK^urose.  Voyez  goutte  sereine. 

On  h^^qWg  couches  optiques  ou.  couches  des  nerfs  optiijues 
{couches  des  nerfs  oculaires ^  du  proles'^eur  Chaussier;  grand 
ganglion  cérébral  inférieur^  du  docteur  Gall  ;  colliculi  seu  tha- 
iand  nervorum  opticorum)  ,  deux  grosses  éminences  blanches, 
placées  à  coté  1  une  de  l'autre,  à  la  partie  moyenne  des  ven- 
tricules latéraux  ,  dans  i'écartement  des  extrémités  postérieures 
amincies  des  corps  cannelés.  Une  production  de  substance 
pulpeuse,  presque  fluide,  qu'on  nomme  leur  commissure 
molle,  passe  de  Tune  à  l'autre,  et  les  unit  ensemble.  Cette 
commissure  manque  souvent.  Les  frères  Joseph  et  Charles  Wen- 
zel  assurent  avoir  rencontré  dix  individus  sur  soixante-quatre, 
qui  en  étaient  dépourvus.  C'est  bien  à  tort  que  le  docteur 
Carus  a  prétendu  que  les  couches  optiques  sont  plus  solidement 
unies  l'une  avec  l'autre,  parleur  face  interne,  dans  le  fœtus  que 
dans  l'adulte.  En  effet,  rien  n'est  plus  faux,  et,  au  contraire, 
elles  sont  rarement  jointes  dans  l'embryon,  ou,  si  elles  le 
sont  quelquefois ,  c'est  dans  une  étendue  moindre  que  chea 
l'adulte. 

Il  résulte  des  recherches  de  M.  Tiedemann  sur  le  cerveau  de 
3'embryon  humain,  qu'à  deux  mois  on  observe,  immédiate- 
ment au  devant  des  éminences  bigéminécs ,  deux  tubercules 
lisses,  produits  par  le  renflement  des  jambes  de  l'encéphale, 
prolongées  en  avant  et  en  haut.  Ces  tubercules,  qui  sont  les  cou- 
ches optiques,  se  présentent  h  nu,  et  ne  sont  point  encore  re- 
couverts par  les  hémisphères.  C'est  vers  la  fin  du  troisième 
mois  seulement  que  ceux-ci  s'étendent  sur  eux  ,  et  les  sous- 
traientà  la  vue.  Alors  aussi  ces  tubercules, pleinset  solides,  sont 
réunis  par  une  bande  transversale  très-mince  à  la  commissure 
postérieure.  Quand  on  enlève  la  couche  extérieure  et  supérieure 
de  substances  molle  et  amorphe,  adhérente  à  la  pie-mère  qui 
les  recouvre,  on  distingue  les  fibres  des  jambes  du  cerveau, 
marchant  d'arrière  en  avant,  de  bas  en  haut,  et  obliquement 
de  côté.  Ces  fibres  sont  la  continuation  de  celles  des  cordons 
pyramidaux  de  la  moelle  épinière,  jointes  à  celles  de  la  par- 
tie externe  des  cordons  olivaires,  les  seules  qui  n'aient  point 
pénétré  dans  les  tubercules  quadrijumeaux.  Après  avoir  été 
renforcées,  dans  les  couches  optiques,  par  une  addition  de 
substance  amorphe  ,  elles  s'enfoncent  dans  les  corps  cannelés, 
et  de  là  dans  les  hémisphères  du  cerveau.  De  la  couche  de 
substance  molle  qui  les  lecouvre,  naissent  quelques  filets  très- 
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délies,  formant  la  racine  la  plus  mince  des  nerfs  optiques,  la- 
quelle s'unit  à  ccllo  dont  les  lubercuJcs  quadrijnmeaux  four- 
nissent l'orij^ine.  C'est  aussi  cette  même  substance  ([ui  donne 
ïjaissancc  aux  pédoncules  de  la  glande  pineale.  Enfin  ,  la  cou- 
che optique  produit  encore  un  petit  cordon  qui  descend  eu 
dehors,  pénètre  dans  l'eminence  maniillaire  correspondante, 
change  de  direction  dans  son  intérieur,  se  recourbe ,  et  remonte 
pour  aller  former  le  commencement  du  pilier  antérieur  de  la 
voûte.  Nous  reviendrons  plus  amplement  sur  cet  objet,  dans 
une  autre  occasion  {P  oyez  trigone).  A  mesure  que  la  masse 
des  couches  optiques  s'épaissit,  on  voit  croître  aussi  le  nom- 
bre des  fibres  des  jambes  du  cerveau  qui  les  traversent.  La 
commissure  postérieure  augmente  également  de  volume  :  peu 
à  peu  elle  laisse  apercevoir  ses  fibres  transversales,  et  devient 
ainsi  un  véritable  moyen  d'union  enlre  les  deux  couches. 
]\1.  Tiedemann  n'a  jamais  aperç;u  qu'au  neuvième  mois,  la 
commissure  molle,  tendue  transversalement  sur  le  troisième 
ventricule. 

Ainsi ,  les  couches  optiques  n'ont  pas ,  a  beaucoup  près,  dans 
Je  principe,  un  volume  proportionnellement  aussi  considérable 
chez  l'adulte;  cependant  on  ne  saurait  non  plus  disconvenir 
qu'elles  ne  soient  alors  plus  volumineuses  c[u'elles  ne  doivent 
le  demeurer  dans  la  suite,  par  rapport  aux  hémisphères  et  aux 
corps  cannelés.  Elles  forment  d'abord  la  partie  antérieure,  in- 
férieure et  descendante  d'une  grande  courbure  en  manière  de 
fer  à  cheval ,  dont  la  postérieure  et  supérieure  est  produite  par 
les  tubercules  quadrijnmeaux  :  réunis  avec  ces  derniers,  ils 
constituent  une  cavité  simple,  à  parois  très-minces.  Mais  peu 
à  peu  ,  et  déjà  de  très  bonne  heure,  les  parois  de  cette  cavité 
s'épaississent  de  dehors  en  dedans ,  dans  toute  leur  partie  in- 
férieure, qui  est  la  plus  étendue.  Les  faces  internes  et  corres- 
pondantes des  deux  couches  optiques  deviennent  donc,  de 
cette  manière,  droites,  lisses  et  u!i  peu  proéminentes  :  elles 
finissent  par  s'unir  ensemble  dans  leur  milieu.  Mais,  longtemps 
déjà  auparavant ,  leurs  bords  supérieurs  sont  unis  par  un  pont 
mince  de  substance  nerveuse,  qui  se  continue  en  arrière  avec 
les  tubercules  quadrijnmeaux,  et  en  avant  avec  le  pont  situé 
entre  les  deux  hémisphères,  qui  donne  naissance  au  corps  cal- 
leux ,  au  septum  lucidum  et  à  la  voûte  à  trois  piliers. 

Quand  on  écarte  les  couches  optiques  chez  l'adulte,  elles 
laissent  apercevoir  entre  elles  une  solution  de  continuité  qui 
porte  le  nom  de  troisième  ventricule.  Elles  représentent,  en- 
semble et  vues  par  leur  face  supérieure,  un  espace  triangu- 
laire, échancré  en  arrière,  et  dans  l'échancrure  duquel  les 
tubercules  quadrijumeaux  sont  logés.  Elles  sont  composées 
pres(jue  entièicment  de  matière  médullaire  :  cependant  on  y 
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voit  aussi  des  stries  grisâtres  Irès-déliëes,  mais  en  petite  quan- 
tité. 

lia  plupart  des  anatomistes,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  pre'- 
cc'demment ,  ont  considéré  ces  tubercuUs  comme  Toiiginedes 
nerfs  optiques,  et  c'est  en  conséquence  de  celte  supposition 
purement  gratuite  qu'ils  leur  ont  donné  la  déuomination  vi- 
cieuse sous  laquelle  ils  sont  conims  généralement,  et  décrits 
dans  les  manuels.  Cette  erreur  tire  sa  principale  source  d'une 
autre  que  Wiliis,  Collins,  Haller ,  F»ank  et  beaucoup  d'auires 
ont  commise,  en  regardant  comme  l'analogue  des  coucbes  op- 
tiques dans  le  cerveau  de  l'homme  les  corps  qui  donnent  nais- 
sance aux  nerfs  oculaires  dans  les  oiseaux.  Ces  derniers  corps, 
ainsi  que  nous  le  dirons  ailleurs  (T^ojez  quadru^miau), 
correspondent  véritablement  aux  tubercules  quaiJrijutneaux. 
Eu  effet,  outre  qu'ils  renferment  une  cavité  dans  leur  inté- 
rieur ,  ce  qui  n'arrive  jamais  aux  couches  optiques  ,  ou  trouve 
toujours  ,  en  devant  d'eux,  dans  le  cerveau  des  oiseaux,  deux 
autres  éminences  à  travers  lesquelles  les  fibres  des  jambes  de 
l'encéphale  passent  avant  de  se  rendre  dans  les  hémisphères, 
circonstance  qui,  comme  nous  ne  tarderons  point  à  ie  l'aire 
voir,  caractérise  suffisamment  les  couches  optiques.  Eu  outre  , 
pour  compléter  l'analogie,  et  la  mettre  hors  de  toute  contes- 
tation, les  deux  éminences  sont  unies  par  une  commissure 
mince  et  molle,  et  le  quatrième  ventricule  s*aperçoit  entre 
elles.  La  réunion  des  mêmes  caractères  annonce  l'existence  de 
parties  identiques  dans  le  cerveau  de  tous  les  animaux  qui 
composent  les  quatre  ordres  de  la  classe  des  reptiles.  Mais 
M.  Tiedemann  n'a  pu  rien  observer  qui  leur  ressemblât  dans 
le  cerveau  des  poissons.  Le  savant  professeur  Cuvier  les 
accorde  bien  à  ces  derniers  ;  mais  on  ne  tarde  pas  à  s'aperce- 
voir que  tout  ce  qu'il  en  dit  doit  s'enlendre  réellement  des 
tubercules  quadrijumeaux,  et  que,  à  cet  égard,  il  a  adopté 
l'erreur  commune,  dont  la  rectification  ,  sinon  première,  au 
moins  définitive,  est  due  aux  recherches  laborieuses  du  doc- 
teur Gall. 

Ce  dernier  anatomiste  considère  les  couches  optiques  comme 
des  ganglions  destinés  à  renforcer  les  faisceaux  fibreux  qui 
montent  des  jambes  du  cerveau.  Keil,  sans  nier  en  aucune  ma- 
nière cette  destination,  pense  qu'elles  contribuent  aussi  pour 
beaucoup  à  régulariser  le  rayonnement  des  tîbies  dans  les  lié- 
misphères.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  la  masse  des 
cordons  médullaires  a  pris  un  singulier  accroissement  après 
qu'ils  les  ont  traversées,  et  que  leur  volume,  à  elles-mêmes, 
est  toujours  en  raison  direete  du  dévc  loppemcnt  des  hémis- 
phères du  qçrveau.  Ceux-ci  étant  très  petits  dans  les  reptiles 
«t  dans  les  oiseaux ,  les  couches  optiques  ne  prcseuleut  uou 
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plus  guère  de  vohime  dans  ces  deux  classes ,  et  telle  est  la  rai- 
son qui  a  fnit  rdvocjuer  leur  pr<'seiicc  en  doute  par  beaucoup 
d'auatOMiislcs.  Si,  au  contraire,  leur  destination  rc'pondait  au. 
tioni  vicieux  qu'on  leur  a  donne,  ce  serait  en  proportion  du 
Volume  accru  des  nerfs  opti<[ues ,  qu'on  devrait  les  voir  gros- 
sir; mais  c'est  ce  qui  n'a  lieu  chez  aucun  animal. 

Au  reste,  l'observation  constatant  que  les  couches  optiques 
sont  toujours  des  corps  pleins  et  solides,  on  doit  se  ranger  de 
l'avis  du  docteur  Tiedemann,  quand  il  traite  d'imaginaires, 
ou  regarde  comme  les  produits  d'une  insufflation  forcée,  les 
deux  ventricules,  du  volume  d'une  amande,  que  le  docteur 
Gall  preiend  avoir  trouvés  chez  les  enians  ,  et  même  chez  les 
adultes,  dans  ces  tubercules,  d'où  ils  se  prolongeaient  dans 
l'inte'rieur  des  jambes  du  cerveau,  sous  les  tubercules  quadri- 
jumeaux  et  le  pont  de  Varole.  (joubd-vn) 

OPTIQUE ,  s.  f. ,  optica^  partie  de  la  physique  qui  a  pour 
but  la  connaissance  des  phénomènes  de  la  vision  et  de  leurs 
lois.  Vayez  vision.  (f.  v.  m.) 

OPUNTlÂCEES,  opiindaceœ  y  famille  naturelle  de  plantes 
dicotylédones  diperiantliées  ,  qui  offre  pour  caractères  un  calice 
urceole  ou  tubuleux,  imbrique  de  plusieurs  folioles;  une  co- 
rolle composée  d'un  grand  nombre  de  pétales  disposés  sur  plu- 
sieurs rangs;  dcsétamines  très-nombreuses;  un  ovaire  inférieur, 
surmonté  d'un  style  allongé,  terminé  par  un  stigmate  multi- 
fide;  une  baie  ovoïde  ou  oblongue,  à  une  loge,  contenant  beau- 
coup de  graines  nichées  dans  une  pulpe. 

Le  genre  cierge  (  cactus ^  Lia.)  forme  à  lui  seul  cette  famille. 
Ses  espèces  assez  nombreuses  sont  toutes  naturelles  aux  climats 
chauds  de  l'Amérique.  Elles  ont  un  aspect  particulier;  leurs 
tiges  épaisses,  charnues,  succulentes,  munies  d'aiguillons  fas- 
cicules, sont  dépourvues  de  feuilles  et  elles  affectent  des  formes 
singulières.  Les  unes  sont  des  masses  arrondies,  plus  ou  moins 
globuleuses,  sillonnées;  les  autres  anguleuses  ou  cylindriques 
s'élèvent  droites  ou  grimpent  ou  rampent,  et  ressemblent,  eu 
quelque  sorte,  à  des  cierges  ou  h  la  longue  queue  de  certains 
animaux  ;  les  autres  enfin  sont  composées  d'articulations  qui 
naissent  les  unes  sur  les  autres,  et  sont  ordinairement  aplaties 
ou  comprimées  des  deux  côtés.  On  cultive  ,  dans  les  jardins 
de  botanique  et  dans  ceux  des  amateurs,  beaucoup  de  ces 
plantes,  à  cause  de  leur  singularité,  et  parce  que  plusieurs 
d'entre  elles  donnent  de  belles  fleurs,  parmi  lesquelles  celle 
an  cactus  grandi/lorus  y  Linn. ,  est  la  plus  remarquable.  Cette 
fleur,  l'une  des  plus  magnifiijuesque  l'on  puisse  voir,  est  large 
de  plus  de  six  pouces,  d'un  blanc  éclatant  intérieurement, 
jaune  à  l'extérieur,  et  elle  exhale  un  parfum  délicieux  de  va- 
nille. C'est  dommage  qu'une  fleur  aussi  belle  ne  dure  que  peu 
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d'instans;  elle  s'épanouit  une  ou  deux  heures  avant  le  cou- 
cher du  soleil,  et  elle  se  ferme  le  lendemain  à  son  lever,  pour 
ne  plus  se  rouvrir. 

Aucune  des  plantes  de  cette  famille  ne  fournit  de  médica- 
mens  à  la  médecine.  Leurs  fruits  sont  charnus,  aqueux  et  peu 
savoureux;  dans  les  pays  où.  ils  sont  iudii^ènes  ,  on  mange  ceux 
qui  sont  assez  gros,  et  ils  servent  à  rafraîchir  à  cause  de  la 
grande  quantité  d'eau  (ju'ils  contiennent.  Ceux  du  cactus  opun- 
tia présonreiit  une  particularité  remarquable;  ils  doiuient  une 
couieur  de  sang  aux  urines  des  personnes  qui  en  mangent.  Le 
suc  d'i  cactus  mamîllavis  a  une  teinic  laiteuse  ;  mais  il  est  doux 
cl  insipide,  taudis  que  les  sucs  lactiformes  de  la  plupart  des 
autres  végétaux  sont  acres  et  plus  ou  moins  caustiijues. 

C'est  sur  une  espèce  de  ce  même  genre,  \g  cactus  coccinellifer y 
qu'où  reçue' lie  au  Mexique  l'insecte  précieux  connu  sous  le 
nom  de  cochenille ^  et  qui  est  employé  h  donner  aux  étoffes 
cette  couleur  rouge  éclatante,  nommée  écarlale. 

(loiseledr-deslokgchamps  et  marquis) 
OR,  s.  m.,  auruni  des  Latins,  dérivé  du  grec  clv^cv  :  mot 
qu'on  ne  retrouve  plus  que  dans    son    composé  thésaurus ^ 
trésor,  quoique,   selon  Pompeius  Festus  ,  il  existât  ancienne- 
ment, et  fût  employé  dans  la  langue  grecque. 

On  ignore  l'époque  à  laquelle  les  hommes  ont  commencé 
à  connaître  et  à  faire  usage  de  l'or  :  sa  découverte  se  perd 
dans  la  nuit  des  temps.  Les  alchimistes  considéraient  ce  métal 
comme  le  plus  pur,  le  plus  parfait,  le  plus  simple,  le  plus 
inaltérable  ;  ils  le  décoraient  du  titre  de  roi,  le  comparaient  au 
soleil  en  lui  donnant  son  emblème  pour  signe  ou  caractère 
chimique  ;  ils  sont  les  premieis  qui  l'aient  soumis  à  de  nom- 
breuses recherches  et  à  des  expériences  multipliées  et  suivies. 
Ces  immenses  travaux  entrepris  avec  la  folle  intention  de 
créer  ou  de  multiplier  l'or  ,  et  de  former  une  panacée  uni- 
verselle, propre  a  guérir  tous  les  maux,  ne  furent  pas 
perdus  pour  les  physiciens,  les  métallurgistes  et  les  chi- 
mistes :  ils  réunirent  les  faits  utiles  ou  singuliers  disséminés 
dans  les  nombreux  ouvrages  des  adeptes  ,  en  écartèrent  soi- 
gneusement le  merveilleux,  et  parvinrent,  en  établissant  les 
propriétés  de  ce  métal ,  à  former  une  monographie  exacte. 
Avant  l'établissement  de  la  chimie  pneumatique  ,  le  traité  le 
plus  complet  sur  l'or  est  celui  de  Lewis,  consigné  dans  le 
Philosophical  commerce  of  ihe  arts.  Les  écrits  de  Bergmana 
ont  aussi  répandu  sur  son  histoire  un  très-grand  jour  ,  ainsi 
que  les  expériences  de  Homberg  ,  Franklin  ,  van  Marum  et 
Macquer. 

Depuis  celte  époque,  Lavoisier  d'abord  ,  et  plus  récemment 
MM.  Proust j  "Vauquelin,  Oberkampf,  Pelletier,  Duportal, 
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€>m  mu1li\>lu.'  les  cxpcncncc^  et  fourni  des  obscrvalions  nou- 
Vcllfs.  Nous  prendrons  souvent ,  dans  ce  que  nous  allons  diie, 
CCS  chimistes  pour  ^ui<lcs  ,  et  nous  diviserons  notre  travail  en 
trois  sections.  Dans  la  première,  nous  traiterons  de  l'Iiiîjtoire 
naturelle  de  l'or  ,  du-  sa  m('tallurij;ie  et  de  ses  proprc-tes  physi- 
ques ;  dans  la  deuxième,  de  ses  propriétés  c!nmi(pies  et  des 
produits  qu'il  fournit  à  la  nu'decine;  etdaus  la  tioisiènie,  des 
usaojes  et  des  propriétés  médicinales  ,  des  préparations  auri- 
fiques. 

pRLMiLiRE  SF-CTioN.  TJùloive  naturelle^  métallurgie,  pro' 
friétés  physique f!.  L'or,  constamment  à  l'état  métallique  et  ja- 
«lais  minéralisé  p;)r  aucune  substance,  se  rencontre  sous  trois 
e'tats,  natif,  allié,  mélangé  avec  des  sulfures  métalli([ues  : 
natif,  il  se  présente  sous  la  forme  de  cristaux  oclacires  ou  en 
dodécaèdres  trapézoïdaux;  d'autres  fois  en  rameaux,  en  lila- 
ïnens ,  en  lames  et  en  grains  disséminés  dans  des  gangues  de 
quartz,  de  chaux  carbonatée,  de  sulfate  de  baryte,  formant  des 
filons,  ou  traversant  des  njontagnes  de  granit  ,  de  roclie  mi- 
cacée et  des  terrains  de  première  formation.  Loisqu'ils  sont 
isolés,  on  les  nomme  pépites.  Sous  le  second  état,  on  trouve 
l'or  principalement  dans  les  terrains  d'alluvion  et  les  lits  des 
rivières  :  il  y  est  disséminé  sous  la  forme  de  paillettes  dans  des 
sables  noirs  ou  rouges,  siliceux,  argilleux  ou  ferrugiîieux ,  . 
composant  le  sol  de  quelques  plaines  ,  ou  roulant  dans  les 
sables  d'un  grand  nombre  de  rivières.  L'or  alors  est  rarement 
pur  j  il  est  allié  à  une  petite  quantité  d'argent,  de  cuivre,  de 
1er  et  ([uelquefois  de  platine.  Selon  la  quantité  de  ces 
divers  métaux,  il  affecte  une  couleur  jaune  de  laiton,  vei- 
dàtre  ou  grise.  L'or,  sous  le  troisième  état,  celui  de  sulfure, 
est  disséminé  en  petite  quantité  dans  ces  minerais  et  sans  au- 
cune combinaison  :  on  ne  l'y  aperçoit  pas  aisément  ;  les  sul- 
fures qui  le  contiennent  sont  ceux  de  fer  ,  de  zinc,  de  plomb, 
de  mercure,  de  cuivre  ,  le  minerai  du  tellure  en  contient  aussi 
une  notable  proportion. 

On  trouve  des  mines  d'or  dans  les  quatre  parties  du  monde; 
en  Europe,  il  n'y  a  que  celles  de  Hongrie,  de  Transylvanie, 
de  Salzbourg  et  de  Norwège  d'exploitées.  Leurs  produits 
réunis  s'élèvent  à  700  kilogrammes.  En  France,  on  n'en 
exploite  aucune.  Les  rivières  de  ce  royaume,  qui  roulent  du 
sabic  aurifère,  sont  l'Arriège  ,  le  Rhône,  la  Garonne,  l'Hé- 
rault, etc.  En  Asie,  le  produit  des  mines  d'or  de  la  Sibérie 
seule  s'élève  à  1,700  kilogrammes.  Dans  les  contrées  méri- 
dionales de  ce  continent,  le  Pactole  autrefois  en  fournissait  de 
très-grandes  quantités;  aujourd'hui  les  mines  des  îhs  de  l'A.r- 
chipel  indien  sont  regardées  eomme  les  plus  riches.  L'\fi  iquene 
produit  plus  autant  d'or  qu'autrefois,  et  le  plus  souvent  il  est 
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en  poudre.  Les  principales  mines  sont  situées  clans  les  contrée^ 
méiidionales  et  occidentales  :  ce  sont  celles  de  Kordoîan  entre 
le  Darfour  et  l'Abyssinie  j  celles  du  prrand  désert  de  Zaaliara , 
au  sud  ;  enfin  celles  du  pays  de  Sot'ala,  sur  la  côte  sud-est , 
vis  a-vis  î\ladaga5car,où,  selon  les  anciens,  était  situé  le  pays 
d'Ophir,  d'où  Salonion,  d'après  les  livres  saints,  tirait  de  si 
grandes  quantis^és  d'or. 

Toutes  les  mines  réunies  d'Afrique  ne  produisent  actuelle- 
ment au  commerce  que  i,Joo  kilogrammes  d'or.  C'est  aujour- 
d'hui i'xVmériqae  où.  l'on  trouve  les  mines  les  plus  riches  et 
les  plus  abondantes;  elles  donnent  à  elles  seules  plus  d'or 
que  les  trois  autres  parties  du  monde  :  le  produit  général  est 
de  14,100  kilogrammes.  L'or  s'y  trouve  divisé  dans  dessables, 
des  terrains  d'alluvion  et  dans  les  lits  des  rivières.  Il  abonde 
principalement  au  Brésil ,  au  Ghoco  ,  au  Pérou,  au  Chili, 
tous  situés  dans  la  partie  méridionale ,  et  au  Mexique  dans 
la  partie  septentrionale.  D'après  Correa  de  Serra,  on  évalue 
à  deux  milliards  quatre  cents  millions  de  livres  tournois  là. 
quantité  d'or  fourniepar  le  Brésil  seul  depuis  sa  découverte,  et, 
par  an,  a  vingt-quatre  millions  de  francs  {f^oyez,  dans  le 
Traité  de  minéralogie  de  M.  Brogniart ,  tom.  n,  pag.  35 r  ,  le 
tableau  des  quantités  d'or  et  d'argent  versées  dans  le  commerce 
de  l'Europe  ). 

Dans  le  traitement  métallurgique  des  minerais  d'or  pour^ 
en  extraire  le  métal,  on  suit  des  procédés  différens  selon  leur 
richesse,  et  les  étals  sous  lesquels  on  les  trouve,  soit  celui 
de  paillettes  dans  les  sables  des  rivières,  soit  en  roche  lorsque 
le  métal  est  disséminé  dans  une  gangue,  soit  enlin  à  l'état  de 
sulfures  aurifères.  Dans  le  premier  cas,  on  lave  les  sables  dans 
des  sébiles  ou  sur  des  plans  inclinés  pour  en  séparer  la^plus 
grande  partie  ;  les  dernières  portions  sont  amalgamées  avec 
du  mercure  qui  s'empaie  de  l'or  :  ou  distille  l'amalgame  ;  l<î 
mercure  se  volatilise,  et  l'or  reste  pur.  Les  laveurs  de  sable 
se  nomment  orpailleurs. 

L'or  en  roche  se  traite  de  même,  aveccctle  différence  qu'on 
bocarde  le  minerai  à  l'avance.  Le  métal  obtenu  par  ces  deux 
procédés,  n'est  pas  toujours  pur  ;  il  peut  contenir  de  l'argent: 
on  en  fait  le  départ  par  l'acide  nitrique  qui  dissout  l'argent 
sans  toucher  à  l'or.  Celui-ci  est  traité  de  nouveau  ,  et,  pour 
plus  d'exactitude,  par  l'acide  sulfuriquc  bouillant.  Le  traite- 
ment des  suilures  aurifères  est  le  plus  difficile.  On  emploie 
deux  procédés,  celui  de  la  fusion  et  celui  de  l'amalgamation. 
Le  premier  consiste  à  griller  plusieurs  fois  le  mim  rai  pour  en 
dissiper  le  soufre,  à  l'allier  ensuile  avec  du  plomb  ,  afin  d'ea 
former  une  espèce  de  plomb  d'oeuvre  (.[mc  l'on  traite  par  la 
coupellation  ,  et  l'or  reste  dans  la -coupelle.  Dans  le  second 
procédé,  l'amagalmation ,  si  le  minerai  est  pauvre,   ou   le 
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f^L'iilc  li  l'avance;  quand  il  est  riche,  on  Tunil  directement 
avec  le  mercure,  et  l'on  tiiiile  j)ar  la  dislillation  et  le  depait. 
L'or  obtctm  par  le  piemier  procède;  n'est  pas  pur  ;  il  peut  con- 
tenir du  fer,  de  rétain  et  de  l'argent  :  on  sépare  les  deux  pre- 
miers en  les  fondant  et  les  oxidant  par  le  nitiale  de  potasse, 
et  le  troisième,  l'argent,  par  le  moyen  du  dépajt. 

Propriétés phyii(jues.  L'or  mcialliquc,  exempt  de  tout  alliage, 
est  d'un  jaune  pur;  il  ac({uiert,  par  le  poli  ,  beaucoup  d'éclat, 
moindre  pourtant   que  celui  du  platine  ,  de  l'acier  et  de  l'ar- 
gent,  mais  plus  considérable  que  celui  du  cuivre.  II  n'a  ni  odeur 
ni  saveur.  Sa  pesanteur,  la  plus  forte  après  celle  du  platine  , 
est  de  19-257.  Sa  consistance  est   molle;  le  fer ,  le  platine, 
l'argent  l'emportent  sur  lui  pour  la  dureté  ;  l'élain  et  le  plomb 
sont  plus  mous  que  lui.  11  occupe  le  premier  rang  parmi  les 
métaux  pour  la  ténacité ,  la  ductilité  et  la  malléabilité  :  un  fil 
de  deux  millimètres    de  diamètre  soutient  un  poids  de  216 
kilogrammes.  Par  le  moyen  du  laminoir,  du  martelage  et  de 
la  percussion  ,  on  le  réduit  en  feuilles  assez  minces  pour  que 
3£  grammes  de  ces  feuilles  recouvrent  un  fil  d'argent  d'une 
longueur  de  plus  de  200  myriamèlres.   Moins  fusible  que  le 
fer,  le  cuivre  ,  le  platine,  il  l'est  plus  que  l'argent,  le  plomb 
et  l'étain.  Il  se  fond  à  02  degrés  du  pyromètre  de  Vedgwood ,  et 
acquiert  alors  une  couleur  verte  légèrement  bleuâtre.  Suivant 
les   académiciens   de   Dijon,    il    fond    à    1298,   Fahrenheit, 
ou  7o5-53  centigrades  ;  selon  Mortimer ,  à  i3oi ,  Fahrenheit , 
=710-55  centigrades.  Il  acquiert,  d'après  Lewis,  de  l'expan- 
sion par  la  fusion,   et  se   contracte  par  conséquent  plus  que 
que  la  plupart  des  autres  métaux  en  devenant  solide  ,  ce  qui 
le  rend   moins  propre  h  être  coulé  en  moule.  Il  ne  peut  être 
volalisé   qu'à   une  très-forte  chaleur.   Gasto  Claveus ,  en  le 
tenant  fondu  pendant  deux   mois  au  four   de    verrerie  ,   et 
Runkcl,  pendant  quelques  heures  au  miroir  de  Pasker ,  n'y 
sont  point  parvenus.  Homberg,  en  France,  observa  le  pre- 
mier qu'à   cette  température  élevée  il  perdait  de  son  poids. 
Les  expériences  de  iVIacquer  confirmèrent  cette  assertion  ;  il 
remarqua  de  plus  que  l'or  en  vapeurs  s'élève   à  la  hauteur 
de  i55  à  162  millimètres,  et  dore  à  celle  élévation  une  lame 
d'argent.  Lavoisier  obtint  le  même  résultat  en   tenant  de  l'or 
fondu  à  un    feu    alimenté  avec  un   courant  de  gaz   oxigène. 
MM.  Tillet  et  Mongez  ont  déterminé  la  forme  de  ses  cristaux: 
qui  sont  des  pyramides  quadrangulaires. 

SECTION  II.   Propriétés  chimiques  de  Vor^  et  produit  quil 
fournit  à  la  médecine.  —  Action  des  corps  simples.  L'or  s'unit 
à  un  grand  nombre  de  métaux,  particulièrement  avec  le  mer- 
cure ,  le  plomb  ,  le  cuivre,  l'arejent ,  le  platine.  L'amalgame 
de  mercure  et  d'or  se  compose  de  huit  parties  du  prejnicr,  et 
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(l'une  du  second.  Quand  l'or  est  divise',  il  est  dissous  trc^ 
rapidemeul  :  celte  action  prompte  peut  être  comparée  à  une 
yéritable  disst^lution.  Cet  amalgame  est  mou,  blanc,  très- 
fusible  ,  crisiallisabie,  de'composable  par  la  chaleur  j  l'air  n'a 
aucune  action  sur  lui  ;  il  est  employé  dans  les  arts  à  dorer  le 
cuivre.  La  plus  petite  quantité  de  plomb  alliée  à  l'or  le  rend 
lerne,  fragile,  cassant  comme  le  verre.  D'après  M.  Berthollet, 
sa  seule  vajîeur  et  7—^  de  ce  métal  sont  suffisans  pour  produire 
cet  effet  (Voyez  Annales  de  chimie  y  tom.  xxv).  Par  rapport  à 
sa  mollesse,  l'or  ne  pouvant  être  employé  seul ,  on  l'allie  avec 
an  cuivre  et  de  l'argcut.  Si  l'on  fond  ensemble  une  partie  de 
cuivre  et  neuf  parties  d'or,  on  obtient  l'alliage  monétaire;  celui 
formé  pour  être  employé  en  bijoux  ou  en  ustensiles  peut  être 
<ie  ~,  de  ;2-t^,  et  même  de  i^-.  L'alliage  d'or  et  de  platine 
n'est  d'aucun  usage,  et  il  ne  s'effectue  qu'à  une  très-haute 
température;  dans  le  cas  d'altération  des  monnoies  par  cet 
alliage  ,  la  coupeilati<É,7  démontrerait  facilement  la  fraude. 

L'or  mis  en  contact  avec  l'air,  l'eau,  l'oxiejène ,  l'azoté, 
l'hydrogène ,  le  carbone,  n'éprouve  aucune  altération  de  la 
part  de  ces  corps  :  parmi  les  substances  simples,  le  chlore ,  le 
phosphore  sont  les  seuls  qui  s'y  unissent  directemi^t ,  et  le 
soufre  indirectement.  Quoique  i'oxigène  ne  contracte  union 
directe  avec  l'or  ni  à  froid  ni  à  chaud,  on  parvient  cepen- 
dant a  les  unir  ensemble  par  deux  moyens  ,  l'électricité  et 
ja  décomposition  du  chlorure  d'or,  et  il  en  résulte  un  proto 
et  un  deutoxide.  Francklin^  Cornus,  van  Marum  ,  Guylon- 
Morveau  ont  formé  le  premier ,  en  exposant  un  fil  d'or  à 
l'action  d'une  forte  décharge  électrique  dans  l'air  atmosphé- 
rique :  ils  ont  obtenu  un  oxide  pourpre  qui ,  selon  ce  dernier 
chimiste  ,  contient  4  pour  loo  d'oxigène.  Les  chimistes  ma- 
dernes  doutent  de  son  existence  ;  en  traitant  du  chlorure  d'or  , 
nous  verrons  bientôt  comment  on  obtient  le  deutoxide. 

Le  clilore  est,  de  tous  les  corps  simples  ,  celui  qui  se  com- 
bine le  plus  facilement  avec  l'or.  Cette  union  peut  se  faire 
directement  ou  indirectement,*  directement,  en  plongeant  dans 
du  chlore  gazeux  des  feuilles  d'or;  bientôt  celui-ci  se  ternit, 
prend  une  couleur  fauve  ou  jaunâtre;  l'eau  que  contient  tou- 
jours ce  gaz  se  condense  contre  les  parois  du  vase  en  goutte* 
lettes  jaunes  ,  et,  par  l'addition  d'une  petite  quantité  d'eau  y 
la  dissolution  est  compleilc ,  et  la  litjueur  acquiert  une  belle 
couleur  jaune.  Dans  le  chlore  liquide,  la  dissolution  est  plus 
prompte;  elle  s'exécute  sans  n>ouvement  ni  effervescence.  Si 
î'or  était  allié  d'un  peu  d  argen!  ,  ce  dernier  serait  précipité  à 
l'état  de  chlorure  d'argent  insoluble.  Ce  moyen  peut  être  em- 
ployé pour  faire  le  départ  de  ces  deux  métaux. 

Ou  opère  lu  combiniiison  indirecte  du  chloie  et  de  l'or  par 


011  a3t 

l'ancien  procède,  celui  de  la  dissolution  du  métal  dans  ce 
que  l'on  appelait  autrefois  eau  régale  ^  acide  nilro-iriurialique, 
aujouidhui  acide  cliloio-nitieux.  A.  cet  eiïct  ,  on  (orme  un 
mélange  de  deux  parties  d'acitle  hydro-clilorique  et  d'une 
partie  d'acide  nitrique,  tous  deux  purs  tt  concentres  :  lors- 
qu'il s'est  manifeste  une  couleur  jaune  rougeàtre  et  une  odeur 
de  chlore,  on  y  introduit  une  parlie  d'or  bien  divi-sé  ;  sou- 
\ent  la  dissolution  a  lieu  à  froid  :  ou  peut  la  terminer  à  une 
douce  chaleur,  et  on  évapore  a  la  même  température  jusqu'à 
siccite.  Pendant  reva[)oration  ,  il  se  dégage  du  gaz  acide  ni- 
treux  el  de  l'acide  hydro-chlorique  qui  a  échappé  à  la  décom- 
position ,  lorsqu'il  s'est  trouvé  un  excès  dans  le  mélange.  La  ma- 
tière dessécliée,  dissoute  dans  Teau  distillée  et  convenablement 
évaporée,  donne  des  cristaux  de  couleur  jaune  et  de  forme 
prismatique.  Comme  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  le  direl 
à  l'article  des  nitrates  ^  les  acides  nilrivjue  et  hjdro-chlorique  , 
mêlés  dans  des  proportions  convenables^  se  décomposent  ré- 
ciproquement :  il  en  résulte  de  l'eau,  du  chlore  et  de  l'acide 
Ditreux  ;  le  chlore  seul  s'unit  à  l'or;  la  chaleur  réduit  en  va- 
peurs l'acide  nitreux.ct  l'eau.  C'est  avec  ce  chlore  qu'on  se 
procure  les  diverses  jnéparations  aurifiques.^ 

Le  chlorure  d'or  a  une  saveur  caustique  et  astringente;  il 
attire  puissamment  l'humidité  de  l'air,  et  par  conséquent  se 
dissout  dans  l'eau  en  toute  proportion  j  il  colore  en  pourpre 
violet  les  matières  végétales  et  animales,  et  i  épidémie  lors- 
qu'on le  touche;  exposé  à  une  chaleur  médiocre,  il  devient 
pourpre  et  forme  un  protoxijie  semblable  à  celui  obtenu  par 
le  moyen  de  l'électricité;  l'application  de  la  chaleur  eri  quan- 
tité plus  considérable  en  dégaiïe  le  chlore,  et  l'or  est  réduit. 
L'hydrogène,  qui  n'a  aucune  action  sur  l'or,  décompose  son 
chlorure  dissous  dans  l'eau  en  s'emparant  du  chlorie  et  en  pré- 
cipitant l'or  à  l'état  métallique. 

L'hydrogène  sulfuré  le  décompose  également ,  mais  avec  des 
phénomènes  dif.érens.  Nous  avons  dit  que  le  soufre  ne  se  com- 
binait avec  l'or  qu'indirectement.  On  forme  le  sulfure  de  deux 
manières:  i**.  en  faisant  passer  dans  la  dissolution  de  chlorure 
d'or  un  courant  de  gaz  acide  hydrosuifurique;  cet  acide  et  le 
chlorure  d'or  se  décomposent,  et  il  y  a  formation  d'eau  et  de 
sulfure  d'or:  2^.  en  versant  dans  la  solution  de  chlorure  d'or 
Un  hydro  sulfate  ,  sulfuré  alcalin,  il  reste  dans  la  liqueur  un 
hydro- sulfate  neutre,  le  soulie  et  l'or  se  précipitent,  non 
pas  a  l'état  desimpie  mélange,  mais  combinés  intimement,  car 
si  ce  ii'éiail  qu'un  mélange,  l'eau  séparerait  facilement  le 
soulre  et  l'or.  La  chaleur  décompose  cette  combinaison,  et  l'a- 
nalyse a  démontre  à  M.  Obeikampf  qu'elle  contenait  ;'or, 
^io-âg;  soufre  j  *9'^ï'  ^i  ^^^  ^'^^^  pcisscx  dans  une  solution  de 
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chlorure  d'or  un  courant  de  gaz  hydrogène  phosphore,  il  y  a, 
comme  dans  le  cas  précédent ,  décomposition ,  formation  d'eau 
et  précipitation  de  flocons  de  phosphure  métallique  un  peu 
noir  ou  jaune  ,  selon  les  proportions,  brillant,  cristallin  ,  cas- 
sant et  grenu.  Ce  phosphure  que  Margraff  entrevit  et  ne  put 
former  a  été  préparé  et  étudié  par  Pelletier  ;  il  l'obtint  :  i°.  en 
projetant  dans  de  l'or  fondu  des  fragmens  de  phosphure;  2®.  ea 
mêlant  dans  un  creuset  15-297  rf^ilhgi'ammes  d'or  avec  5o-594 
milligrammes  de  verre  phospherique,  en  recouvrant  le  mélange 
de  charbon  et  en  chauffant  suffisamment.  U  a  trouvé  qu'il 
était  formé  de  23  parties  d'or  et  d'une  de  phosphure,  et  que  la 
chaleur  le  décomposait. 

Les  bases  alcalines  et  terreuses,  la  potasse,  la  soude  ,  la  ba- 
ryte, la  chaux,  ne  troublent  en  aucune  manière,  à  froid,  la 
solution  de  chlorure  d'or  j  les  deux  premières  lui  font  prendre 
une  couleur  rouge  très-intense,  et  si  ou  la  sature  d'alcali  et 
qu'on  la  chauffe,  il  s'en  sépare  des  flocons  d'un  rouge  jaune 
composés  de  sous-chlorure  soluble  et  d'oxide  noir  d'or  :  ce  pré- 
cipité se  redissout  en  partie  par  l'addition  d'une  nouvelle 
quantité  d'alcali.  Il  reste  dans  la  liqueur  du  chlorure  de  potas- 
sium et  de  l'oxide  d'or  tenu  en  dissolution  par  l'excès  d'alcali; 
en  y  ajoutant  de  l'acide  hydro-chlorique  il  se  forme  un  sel 
trisul  de  chlorure  de  potassium  et  d'or,  ainsi  que  de  l'eau  ,  et 
la  liqueur  acquiert  une  belle  couleur  jaune  dorée.  Si  l'on  traite 
par  l'eau  chaude  le  précipité  floconneux ,  on  dissout  le  sous- 
chlorure  d'or,  et  le  deutoxide  noir  ou  bleu  foncé  reste  seul  j  il 
est  facile  de  s'assurer  que  celui-ci  est  un  véritable  oxide  en 
versant  dessus  de  l'acide  hydro-chlorique  qui  le  dissout  com- 
plètement sans  résidu  métallique;  ou  bien  encore  en  le  chauf- 
l'ant  dans  un  tube ,  il  se  dégage  de  l*oxigène  et  le  métal  reste 
libre.  Selon  M.  Oberkampf ,  cet  oxide  est  formé  de  100  parties 
d'or,  10-10  d'oxigène,  et  100  parties  contiennent  90-90,00, 
9-10  oxigène. 

La  solution  de  proto-sulfate  de  fer  versée  dans  du  chlo- 
rure d'or  et  de  potassium  liquide  occasione  la  décomposition 
des  deux  sels  :  il  en  résulte  du  suliiate  de  potasse,  du  chlorure 
de  fer,  et  de  l'or  réduit.  Cette  belle  expérience,  due  à  M.  Vau- 
quelin,  et  communiquée  par  lui  aux  bijoutiers  de  Paris,  qui  ^ 
de  tout  temps,  jetaient  les  eaux  acides  dans  lescpielles  ils  fai- 
saient dérocher  les  pièces  qu'ils  travaillaient,  leur  procure 
par  année  une  économie  de  deux  à  trois  cent  mille  francs ,  au 
moins. 

L'ammoniaque  liquide  versée  dans  la  solution  de  chlorure 
d'ory  occasione  un  précipité  lloconneux  jaune  formé  d'ammo- 
niaque et  d'oxide  d'or  ;  on  ne  doit  pas  eu  ajouter  en  excès  parce 
que  le  précipité  serait  redissous.  Ce  produit  se  nommait  autre' 
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fois  or  fubninnnt^  \  cause  de  la  propriété  qu'il  possède  de 
détoner  avec  violence  quand  il  a  été  bien  Javé  et  <ju'on  Je 
chauffe  convcnablenienl.  Dans  celte  circonstance,  J'Iiydroj^ène 
de  l'aninioniaque  s'unit  à  l'oxigèiie  de  l'oxide  d'or  pour  former 
de  l'eau  ,  qui  se  dégageant  à  l'étal  de  vapeur  en  même  temps 
que  l'azote  ,  produit  la  détonation  en  faisant  entrer  en  vibra- 
tion les  molécules  de  l'air  :  l'or  est  projeté  au  loin  en  petites 
parcelles  à  l'état  métallique.  Ce  précipité  ,  chauffé  doucement 
pendant  (juelque  temps,  l'ammoniacjue  s'en  sépare,  et  il  n'y  a 
pas  de  détonation  :  comme  il  est  insoluble  à  l'eau,  le  lavage  ne 
le  décompose  pas  ;  il  augmente  au  conliaire  sa  propriété  fulmi- 
nante en  le  débarrassant  des  matières  étrangères  (pi'il  pourrait 
contenir. 

C'est  encore  avec  la  solution  de  chlorure  d'or  qu'on  pré- 
pare le  précipité  appelé  ^owr^re  minerai  de  Cassius.  Ce  com- 
posé varie  pour  les  proportions  et  la  coulfsur ,  selon  que  les 
solutions  de  chlorure  d'or  et  d'étain  sont  plus  ou  moins  con- 
centrées ou  acides  et  selon  les  quantités  de  l'une  ou  de  l'autre  j 
lorsque  les  dissolutions  sont  concentrées  et  que  celle  d'etain 
domine,  ce  métal  enlève  tout  le  chlore  à  l'or  qui  est  précipité 
sous  la  forme  d'une  poudre  noire;  quand  les  solutions  sont 
étendues  de  beaucoup  d'eau,  le  précipité  est  pourpre-rose  ou 
violet  :  rose  si  la  solution  d'or  est  en  excès,  violet  si  c'est  celle 
d'étain.  11  est  plus  que  probable  que  dans  celte  circonstance 
il  y  a  di'  l'eau  décomposée,  dont  l'hydrogène  forme  ,  avec  le 
chlore  des  deux  chlorures,  de  l'acide  hydro-chlori([ue  qui  reste 
en  dissolution  dans  la  liqueur,  et  dont  l'oxigène  se  porte  sur 
les  métaux  pour  former  un  mélange  d'oxide  qui ,  selon  les 
quantités  de  l'un  ou  de  l'autre  et  les  proportions  d'oxigène 
qu'ils  contiennent,  affectent  des  couleurs  différentes. M.Proust 
a  fait  l'analyse,  par  le  moyen  de  l'acide  hydro-chlorique  fai- 
ble ,  d'un  précipité  violet  r  il  y  a  trouvé  n{^  parties  d'oxide  d'é- 
tain au  minimum  d'oxidation  et  24  parties  d'or  métallique. 
M.  Oberkampf,  par  le  même  procédé,  a  obtenu  d'un  précipité 
violet  préparé  avec  excès  de  chlorure  d'étain,  60-18  oxide  d'é- 
tain et  39-82  or  métallique,  et  d'un  autre  préparé  avec  excès 
de  chlorure  d'or,  oxide  d'étain  20,58,  or  métallique  79-42. 
Ployez  Annales  de  chimie,  t.  lxxx  ,  p.  161. 

D'après  ces  deux  analyses,  il  paraîtrait  que  l'hydrogène  de 
l'acide  hydro-chlorique  aurait  enlevé  à  l'oxide  d'or  seulement 
l'oxigène ,  sans  toucher  à  l'oxide  d'étain,  et  qu'il  en  serait  ré- 
sulté du  chlore  ,  de  l'eau  en  dissolution  <ians  la  liqueur  et  un 
précipité  formé  d'or  réduit  et  d'oxide  d'étain  non  décomposé. 
L'éther,  les  huiles  volatiles,  non-seulement  séparent  le  chlo- 
rure d'or  qui  le  tient  dissous  ,  mais  encoio,  par  l'évaporation  , 
ils  le  décomposent,  enlèvent  ie  chlore,  et,  l'or  est  réduit.  Lo 
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chlorure  d'or,  dissous  dans  les  huiles  volatiles ,  constitue  les 
fameuses  gouttes  du  général  de  la  Motte;  sa  dissolution  dans 
l'élher  sert  dans  les  arts  pour  dorer. 

SECTION  III.  V sages  et  propriétés  des  préparations  d'or  en 
médecine.  Depuis  le  commencement  du  dix-huitième  siècle, 
l'aichimie  ,  en  France,  était  justement  tombée  dans  le  mépris 
et  l'oubli.  Les  ruses  et  les  tromperies  employées  par  les  jon- 
gleurs et  les  charlatans  envers  les  gens  simples  et  crédules  aux-» 
quels  ils  promettaient  des  richesses  et  la  santé  ,  sans  laquelle 
ils  n'eussent  pu  jouir  des  premières,  et  plus  encore  le  Mé- 
moire que  Geoffroi  l'aîné  lut  à  Tacadémie  des  sciences,  sur 
les  supercheries  concernant  la  pierre  philosophale  (  Voyez  les 
Mémoires  de  l académie  des  sciences,  année  1722-15  avril)  , 
furent  les  causes  qui  détournèrent  les  hommes  de  cette  folie 
épidémique  du  temps  :  nous  ne  voyons  pas  que  depuis  les 
médecins  aient  beaucoup  employé  l'or  et  ses  préparations 
comme  médicamensj  quelques  empiriques,  seulement,  en 
continuèrent  l'usage  pour  satisfaire  leur  cupidité  et  la  sotte 
vanité  d'individus,  qui ,  se  croyant  pétris  d'un  limon  plus  pur 
que  celui  des  autres  hommes,  ne  trouvaient  bons  que  les  re- 
mèdes rares  et  précieux  auxquels  le  vulgaire  ne  pouvait  at- 
teindre. Tout  le  temps  que  fleurit  la  doctrine  de  Stahl ,  et  de- 
puis rétablissement  de  la  chimie  pneumatique  ,  on  ne  s'occupa 
de  l'or  que  comme  objet  de  chimie. 

En  18 (o, environ,  M.  Chrétien,  médecin  de  Montpellier,  en 
renouvela  l'usage  médical,  et  publia,  dans  un  ouvrage  intitulé 
Méthode  iatraleptique ^  les  formules  de  ses  remèdes  aurifiqueï 
pour  le  traiiement  des  maladies  syphilitiques  et  lymphatiques. 
,Yoici  ce  qu'il    dit   plus  particulièrement  du   muriate  d'or  : 

«  Le  muriate  d'or  est  infiniment  plus  actif  que  le  sublimé 
corrosif,  mais  il  est  moins  irritant  pour  les  gencives;  admi- 
nistré à  la  dose  d'un  dixième  de  grain  par  jour,  il  a  occasioné 
dans  un  cas  une  forte  fièvre.  L'excitation  développée  par  ce 
sel  ,  restreinte  dans  de  justes  bornes,  ne  s'accompagne  jamais 
de  lésion  notable  ou  même  sensible  des  fonctions.  La  bouche 
est  bonne,  la  langue  humectée,  l'appctit  se  soutient,  les  dë*- 
jeclions  alvines  n'éprouvent  aucun  dérangement ,  il  n'y  a  pour 
l'ordinaire  qu'une  augmentation  dans  \ei  urines  et  dans  la 
transpiration  ;  mais  eu  poussant  la  dose  trop  loin,  on  court  le 
ris'jue  de  déterminer  \\n  éréthisme  général  ,  l'inflammation 
même  de  tel  ou  de  tel  autre  organe,  suivant  les  dispositions 
de  l'individu;  la  fièvre  s'annonce  par  une  chaleur  insolite  et 
soulcnue  de  la  peau  [Méthode  ialraleptique ,  deuxième  édi- 
tion ,  pag.  398  et  S99.  )  » 

Les  autres  préparations  d'or  administrées,  soit  intéricure- 
Tuent  j  soit  en  frictions  par  ce  médecin,  sont  :  l'or  métallique 
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divise,  Voxidc  (l'or  précipite  par  la  potasse,  le  pourpre  mîno'ral 
de  Cassius,  et  le  muriato  triple  d'or  et  de  soude.  Il  conseille 
de  préparer  Ter  divisé  en  rauiulganiarit  avec  le  mercure,  et 
séparer  ensuite  celui-ci  en  le  volatilisant  pyr  les  rayons  solaires 
à  l'aide  d'une  forlc  leiilille  ,  ou  bien  en  liaitant  l'anialgam© 
par  l'acide  nitri<{ue.  Comme  il  n'est  pas  certain  que  ce  produit 
soit  entièrement  privé  de  mercure,  il  vaudrait  mienv,  pour 
l'obtenir  pur,  décomposer,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
le  chlorure  d'or  dissous  par  le  prolo-sulfale  de  fer,  laver  en- 
suite le  précipité  avec  de  l'acide  hydro  cjïlorique  faible,  afia 
de  dissoudre  l'oxide  de  fer  et  le  cliïorure  d'or  qui  pojirraenl  y 
être  mêlés.  La  deuxième  prépaialion,  l'oxide  d'or  obtenu. 
par  la  potasse,  pour  cire  constant,  doit  être  préparé  avec  le 
chlorure  d'or  cristallisé  dissous  dans  l'eau  distillée;  on  verse 
dans  celte  liqueur  chaude  de  la  potasse  bion  causiicpie,  jus- 
qu'à ce  qu'il  ne  s'y  forme  plus  de  précipité;  celui-ci  recueilli, 
lavé  et  séché,  a  une  couleur  jaune.  D'après  les  expériences  de 
M.  Oberkampf,  ce  précipité  n'est  pas,  comme  on  le  pensait, 
UQ  oxide  pur,  c'est  un  mélange  de  sous-chloruie  et  de  deu-^ 
toxide  noir  d'or  ;  pour  l'obtenir  séparé  de  toute  substance 
étrangère,  et  d'un  brun  noir,  on  verse,  dans  le  chlorure  d'or 
dissous,  de  la  solution  de  baryte  en  excès,  on  fait  chauffer 
suffisamment  le  mélange  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  forme  plus  de 
précipité ,  on  le  lave  et  le  sèche  ensuite  à  une  douce  chaleur.  La 
troisième  préparation,  le  pourpre  minéral  de  Cassius,  obtenu, 
selon  l'auteur,  par  l'immersion  de  lames  d'étaindans  lasolution 
de  chlorure  d'or,  n'est  jamais  le  même;  c'est  un  mélange,  dans 
des  proportions  variables,  et  de  couleur  brune  d'or  métallique 
et  de  chlorure  d'étain;  préparé  avec  les  solutions  de  chlorures 
d'or  et  d'étain,  il  n'est  pas  plus  constant.  Pour  l'avoir  d'une 
couleur  pourpre  toujours  égale  ,  il  faut  ,  comme  l'a  fait 
M.  Oberkampf,  employer  un  excès  de  chlorure  d'or  sur  celui 
d'étain.  M.  Chrétien  forme  sa  quatrième  préparation  ,  son  sel 
triple  d'or  et  de  soude,  en  mélangeant  des  solutions  de  chlo- 
rures d'or  et  de  sodium,  de  manière  que  la  quantité  de  chlo- 
rure de  sodium  soit  égale  à  celle  de  l'or  dissous.  Le  mélange 
évaporé  jusqu'à  siccité  et  avec  précaution  est  introduit  dans  un 
flocon  bien  sec,  parce  qu'il  attire  l'humidité  de  l'air,  bien 
moins  cependant  que  le  chlorure  d'or  seul. 

M.  Chrétien  administre  ses  préparations  d'or  de  la  manière 
suivante:  le  sel  triple  en  en  mêlant  une  partie  avec  deux  par- 
ties de  poudre  de  réglisse  et  d'iris  de  Florence;  il  associe  les 
autres  préparations,  selon  les  indications  et  les  circonstances, 
ou  aux  extraits  de  plantes  fondantes,  ou  à  du  sucre  qu'il  forme 
en  tablettes  ,  ou  en  les  délayant  dans  des  sirops  appropriés. 
Pour  l'usage  externe,  il  les  unit  au  ccrat  de  Gâiicn ,  lorsqu'il 
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faut  provoquer  la  suppuration  ,  et  à  du  saindoux  quand  elles 
doivent  êlre  appliquées  en  frictions,  surtout  à  la  plante  des 
pieds  ,  selon  la  méihode  de  Cirillo.  Si  nous  consultons  les  ex- 
périences de  M.  Proust,  nous  verrons  qu'il  ne  faut  pas  associer 
ainsi  les  préparations  aurifiques  avec  des  matières  vegélales  et 
animales,  des  sucs  végétaux  acides,  gomrn(;ux,  sucrés  ou  ex- 
tractifs  qui  les  décomposent  et  ramènent  l'or  à  l'état  métalli- 
que ;  il  vaudrait  mieux,  ainsi  que  ie  propose  et  que  l'exécute 
M.  Duporlal,  les  employer  seules ,  soit  en  frictions,  soit  inté- 
rieurement. Ce  médecin  a  obtenu  de  très-bons  effets  des  com- 
positions d'or  dans  le  traitement  des  maladies  vénériennes;  on 
peut  lire  dans  le  lxxviu^.  volume  des  Annales  de  chimie, 
pag.  55,  le  rapport  cpi'il  fait  de  deux  cures  obtenues  par  ce 
moyen.  Userait  bien  à  désirer  quelesmédecinsqui  ontemployé 
ce  mode  de  traitement,  publiassent,  comme  l'a  fait  M.  Duportal, 
les  résultats  qii'ils  en  ont  obtenus,  afin  de  fixer  encore  plus 
l'opinion  des  praticiens  sur  l'efficacité  de  ces  médicamens. 

D'après  l'extrait  que  nous  avons  donné  plus  haut  du  travail 
de  M.  Chrétien,  il  paraîtrait  que  le  muriate  d'or  agit  sur  la 
membrane  muqueuse  de  l'estomac  avec  bien  moins  d'intensité 
que  le  sublimé  corrosif,  et  qu'il  n'a  pas  l'inconvénient  d'exci- 
ter la  salivation.  Voici,  à  ce  sujet,  le  résumé  de  quelques  ex- 
périences tentées  par  M.  le  professeur  Orfiîa  sur  des  chiens, 
afin  de  constater  l'action  immédiate  de  ce  sel  sur  le  sang,  lors- 
qu'il est  injecté  dans  les  veines,  ainsi  que  celle  qu'il  exerce 
immédiatement  sur  l'estomac.  Relativement  à  l'injection  dans 
le  sang,  trois  expériences  ont  été  faites:  la  première  avec  trois 
quarts  de  grain  de  muriate  d'or  dissous  dans  un  gros  d'eau 
distillée  et  introduit  dans  la  veine  jugulaire  d'un  gros  chien 
robuste;  au  bout  de  quinze  minutes  les  symptômes  suivans  se 
manifestèrent  :  respiration  difficile  et  bruyante  ,  anhélation  , 
suffocation,  vomissemens  légers;  ils  augmentèrent  successive- 
ment d*intensité,  et  se  terminèrent  six  heures  après  par  la  mort. 
Dans  la  deuxième  expérience,  on  a  injecté  dans  la  veine  jugu- 
laire d'un  petit  chien  demi-grain  de  dcuto-muriate  d'or  dissous 
dans  deux  gros  et  demi  d'eau  distillée  :  cette  dissolution 
étant  trop  étendue,  elle  ne  produisit  aucun  effet;  l'injec- 
tion fut  réitérée  à  l'autre  veine  avec  un  grain  du  même  sel 
dissous  dans  un  gros  et  demi  seulement  d'eau  distillée:  les 
symptômes  se  succédèrent  avec  une  rapidité  effrayante,  au 
bout  de  quatre  minutes  l'animal  n'existait  plus.  La  troisième 
expérience  fat  exécutée  de  la  même  manière  sur  un  fort  chien 
avec  deux  grains  de  sel  dissous  dans  un  gros  et  demi  d'eau  dis- 
tillée; mêmes  symptômes  que  ci- dessus,  suivis  de  la  mort  de 
j'animai  au  bout  de  trois  minules.  L'autopsie  des  trois  sujets 
soumis  a  l'expérience  a  démontré  que,  dans  tous,  la  membrane 
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muqueuse  du  canal  alimentaire  était  saine  et  intacte,  que  ref- 
let du  sel  s'élait  porté  plus  particulièrement  sur  les  organes 
de  la  respiration,  de  la  circulation,  et  sur  le  sang  plus  parti- 
culièrement; qu'il  eu  résultait  selon  les  quantités  de  sel  in- 
jecté, que  le  poumon  devenait  livide,  gorgé  de  sang,  nulle- 
ment crépitant,  ou  recroquevillé,  ridé,  décoloré  et  surna- 
geant à  peine  l'eau  ;  que  la  circulation  pulmonaire  ainsi  inter- 
rompue, le  cœur  prenait  une  couleur  violacée;  son  ventricule 
gauche  et  ses  cavités  étaient  remplis  d'un  sang  noir,  et  le  ven- 
tricule droit  plus  serré  et  contracté;  que  la  matière  délétère 
était  entraînée  dans  la  circulation  avec  une  telle  rapidité  que 
l'ouverture  faite  a  l'artère  crurale,  quelques  instans  avant  la 
mort ,  laissait  échapper  du  sang  rouge  brun,  qui  bientôt  passait 
au  noir. 

Pour  s'assurer  de  l'action  immédiate  du  chlorure  d'or  sur 
l'estomac,  M.  Orfila  introduisit  par  une  ouverture  faite  à  l'œ- 
sophage ,  trois  grains  de  chlorure  d'or  dans  l'estomac  d'un  pe- 
tit chien,  il  languit  deux  jours  et  périt  le  troisième.  Dans  une 
autre  expérience  répétée  sur  un  pelit  chien  ,  auquel  on  fit  ava- 
ler une  solution  de  dix  grains  de  sel  dans  une  once  d'eau  dis- 
tillée, l'animal  vomit  trois  fois  et  rendit  une  bave  écumeuse , 
deux  jours  après  il  mangea  bien;  le  quatrième  il  refusa  les 
alimens  ;  il  mourut  la  nuit  du  septième  jour  ;  ouverture  faite, 
on  trouva  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac,  dans  le  pre- 
mier sujet  de  l'expérience  ,  enflammée,  rosée,  ulcérée;  et  dans 
celui  de  la  deuxième ,  ulcérée  et  en  suppuration;  dans  ces 
deux  cas  le  muriate  d'or  a  agi  sur  l'estomac  à  la  manière  des 
poisons  corrosifs. 

L'or  fulminant  pris  intérieurement  produit  à  peu  près  les 
mêmes  effets  que  le  chlorure  d'or.  Si  l'on  consulte  la  Toxicolo- 
giede  Plenck,pag.  i/[i ,  publiée  en  i785,etlesOEuvres  de  Fré- 
déric Hoffmann  ,  tom.  I ,  pag.  227  (  Genève,  i-^ôi  ) ,  on  verra 
que  l'or  fulminant  administré  à  la  dose  de  quatre  à  cinq  grains 
cians  la  lièvre  quarte  rhumatismale,  l'hypocondrie,  occasione 
les  mêmes  symptômes  que  le  sel  d'or,  et  que  pour  les  sujets 
délicats  et  chez  les  enfans,  ils  se  terminent  par  la  mort.  1^ oyez 
Traité  des  poisons  par  M.  Oifîia,  tome  i,  deuxième  partie  , 
pag.  69  et  60. 

Les  moyens  employe's  par  les  médecins  pour  combattre  les 
effets  de  ces  deux  préparations  d'or,  sont  de  solliciter,  d'abord, 
à  l'aide  d'abondanies  boissons  mucilagineuses,  le  vomissement, 
afin  d'expulser  au  dehors,  autant  que  possible,  la  substance 
vénéneuse,  d'employer  ensuite  la  saignée  générale  ou  locale, 
les  bains,  les  lavemens,  les  fomentations  émollienles,  enfin 
toutes  les  médications  indiquées  pour  l'empoisonnement  par 
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les  substances  coriosivcs  ,  pour  arrêter  ou  prévenir  l'inflammar 
tien  du  canal  digestif,  etc. 

Les  usages  de  Tor  dans  les  arts  n'ayant  aucun  rapport  avec 
3a  médecine,  nous  nous  dispenserons  d'en  parler;  nous  ferons 
remarquer  cependant  que  les  maladies  graves  contractées  par 
les  ouvriers  qui  dorent  les  métaux  avec  l'amalgame  du  mer- 
cure et  de  l'or,  méritent  toute  l'attention  des  médecins,  et 
qu'elles  ont  été,  dans  ce  Dictionaire,  le  sujet  d'un  fort  bon 
article  au  mot  maladies  des  doreurs.  Voyez  t.  xxx,  p.  l'^i, 
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OR  (son  emploi  dans  les  maladies  syphilitiques).  L'oracle,, 
comme  plusieurs  autres  métaux,  rangé  dans  la  classe  des  anti- 
syphiliiiques.  Il  est  possible  que  des  alchimistes  eussent  cru 
trouver  des  propriétés  médicales  à  l'or  qu'ils  travaillaient  et 
tourmentaient  de  tant  de  manières , -longtemps  avant  l'invasion 
de  la  syphilis;  mais  je  n'ai  pu  en  découvrir  de  traces  anté- 
rieures à  l'année  i54o.  Antoine  Lecoq  {Antonius  Gallus)^  mé- 
decin de  Paris  ,  en  parle  ainsi  dans  un  Traité  des  maladies  vé- 
nériennes qui  fait  partie  de  la  collection  de  Aloysius  Luy  sinus  : 
<c  un  médecin  annonce  qu'il  a  trouvé  un  remède  contre  la  ma- 
ladie espagnole  (la  syphilis) ,  qui  consiste  dans  une  préparation 
faite  avec  l'or;  mais  il  n'a  point  encore  publié  son  secret  ni 
la  manière  d'en  faire  usage.  J'ai  arraché  ce  secret  par  des  sol- 
licitations réitérées  a  un  alchimiste  de  mes  amis  qui  disait  le 
bien  connaître  ,  et  je  le  publie  pour  qu'un  trésor  aussi  précieux 
ne  reste  pas  caché  plus  longtemps. 

«  Prenez  du  mercure  ,  que  les  chimistes  appellent  mercure 
sublimé  ,  en  quantité  de  six  onces,  et  de  la  farine  de  froment 
dont  vous  faites  un  mélange,  et  vous  formez  une  masse  ,  ayant 
les  mains  enduites  de  beurre  pendant  que  vous  opérez  le  mé- 
lange :  mettez  dans  une  cornue  et  faites  distiller  jusqu'à  siccilé  5 
mettez  ensuite  une  partie  d'or  avec  six  parties  de  celle  liqueur 
dans  un  vase  de  verre  placé  a  moitié  de  sa  hauteur  au  milieu 
de  la  cendie  d'un  fourneau;  on  entretient  un  feu  modéré.  Bien- 
tôt il  se  forme  une  croûte  à  la  surface  qu'on  enlève  et  qu'on 
dépose  dans  un  autre  vase;  une  nouvelle  croûte  se  forme  ,  et 
on  l'enlève  comme  la  première  ;  on  continue  jusqu'à  ce  qu'il 
ne  s'en  forme  plus  ;  le  vase  dans  lequel  on  met  celte  espèce  de 
cristallisation  doit  avoir  une  grande  ouverture  ,  èlre  aussi  large 
que  long,  et  ne  pas  dépasser  la  hauteur  de  quatre  doigls  ;  on 
le  met  sur  le  feu  de  la  même  manière  que  le  premier;  on  le 
couvre  seulement  d'une  carte  pour  qu'il  n'y  entre  pas  d'ordures; 
on  continue  de  chauffer  jusqu'à  ce  que  la  matière  commence 
à  rougir  ,  ou  du  moins  soit  colorée  en  jaune  ;  on  met  la  poudre 
dans  un  vase  de  terre  verni ,  et  on  verse  dessus  de  l'esprit  de 
vin  .  de  manière  à  la  recouvrir  de  la  hauteur  d'un  pouce.  On 
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fait  évaporer  jusqu'à  sîccitc  ;  on  ro'pèle  trois  fois  celteoperalion; 
cnfiij,  oii  ajoute  de  l'eau  de  chicorée  ou  de  buglosc  ,  et  on  fait 
évaporer  une  dernière  fois. 

fc  La  dose  do  ce  remède  est  de  cinq  à  neuf  grains  ,  on  va  ra- 
rement à  douze;  on  le  mélange  quelquefois  avec  de  l'alocs,  du 
diagrèdc  et  du  sucre,  on  le  fait  ordir.airemrit  prendre  en  pi- 
lules; on  ne  doit  manger  que  six  heures  après  l'avoir  pris, 
mais  on  peut  dormir  au  bout  de  deux  heures.  Cette  prépara- 
tion doime  des  selles  et  des  vomissemens  abondans  ,  le  malade 
est  réduit  ii  un  étal  de  fatigue  et  de  faiblesse  extrêmes.  » 

Gabriel  Fallope,  médecin  de  Modène,  1 565,  dans  son  Traitéde 
3a  sypjiilis  ,  décrit  le  même  procédé  pour  préparer  l'or  mercu- 
riel  ,  la  manière  de  s'en  servir  et  les  accidens  qui  en  résultent, 
11  prescrit  de  rouler  les  pilules  dans  du  charbon  pilé; il  ajoute 
que  ce  remède  ne  peut  convenir  qu'aux  ânes  et  aux  rustres. 

Fallope  observe  que  les  charlatans  seuls  emploient  un  re- 
mède aussi  dangereux;  il  ne  le  fait  connaître  que  pour  dé- 
tourner les  médecins  prudens  de  s'en  servir. 

M.  Chevalier,  élève  en  pharmacie  à  l'hôpital  des  vénériens, 
qui  a  prouvé  son  talent  et  ses  connaissances  en  chimie  dans 
un  concours  public  où  il  a  obtenu  le  premier  prix  ,  a  répété 
sous  mes  yeux  avec  beaucoup  de  soin  et  d'exactitude  les  opé- 
rations chimiques  décrites  par  différens  auteurs  ,  et  que  je  rap- 
pelle par  oidre  chronologique;  il  a  pris  du  sublimé  et  de  la 
larinede  froment  à  parties  égales;  cette  masse  introduite  dans 
une  cornue  a  été  soumise  à  l'action  d'un  feu  de  bain-mariej 
il  a  passé  une  petite  quantité  d'eau  qui  contenait  du  sublimé  : 
quoique  sachant  que  cette  liqueur  ne  dissoudrait  pas  l'or,  il 
l'a  mise  en  contact  avec  ce  métal  extrêmement  divisé  ,  et  il  a 
soumis  le  mélange  à  l'action  d'une  douce  chaleur  j  ayant  éva- 
poré jusqu'à  siccité,  il  a  traité  le  précipité  par  l'eau  distillée. 
Les  réactifs  ne  lui  ont  indiqué  dans  la  liqueur  aucune  trace 
d'or,  et  il  n'y  a  trouvé  que  du  sublimé.  L'or  métallique  est 
reste  sur  le  filtre  sans  avoir  subi  aucune  altération  ;  une  seconde 
opération  faite  sur  une  partie  du  même  mélange  ,  mais  a  uno 
température  plus  élevée,  a  donné  une  liqueur  contenant  de 
l'acide  liydro-clilorique  ,  de  l'acide  acétique,  de  l'huile  empy« 
reumatiquc  ,  et  du  sublimé  qui  s'était  volatilisé  pendant  l'opé- 
ration :  l'or  divisé  dans  cette  liqueur  n'a  subi  aucune  altération 
et  ne  s'est  pas  dissous. 

Il  résulte  de  là  que  les  produits  indiqués  par  Lecoq  et  par 
Fallope  n'ont  pas  lieu  ,  qu'ils  ont  été  trompés ,  et  que  n'ayant 
pas  vérifié  ou  fait  vérifier  ce  qu'ils  avaient  reçu  de  confiance, 
ils  se  sont  exposés  à  des  reproches  mérités. 

Le  simple  énoncé  de  Fallope  fait  de  suite  ressortir  l'impos- 
sibilité de  l'opération.  Comment  concevoir  que  six  onces  d'cam 
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mercuricUc  puissent  dissoudre  six  onces  d'or  *?  Si  le  commen- 
cement du  travail  est  reconnu  impossible,  il  est  inutile  d'aller 
plus  loin. 

Jean  Colle ,  médecin  de  Bellune ,  en  1621  ,  donne  une  com- 
position en  liquide  épais  ainsi  qu'il  suit  :  '2^  mercure  sublimé 
§j  1  mercure  éteint  avec  la  salive  5f^  ,  feuilles  d'or,  n.°  x, 
JUuile  de  gayac  ^v  ,  suc  de  fumeterre  %]  ,  suc  de  chardon  bé- 
'"*  îbft  •  niettez  le  tout  dans  une  vessie  ;  placez-le  dans  un  vase 
que  vous  luterez  avec  de  la  pâte  de  froment  j  faites  chauffer 
sur  un  fourneau  à  petit  feu  5  toutes  ces  substances  formeront 
une  liqueur  épaisse  dont  l'usage  sera  très-efficace  et  sans  nul 
danger. 

On  donne  six  grains  par  jour  mélangés  avec  deux  gros  de  suc 
de  chicorée  et  un  scrupule  de  corne  de  cerf  préparée  .;  on  en 
continue  l'usage  pendant  vingt-cinq  jours  -,  on  guérit  par  ce 
moyen  les  douleurs  les  plus  opiniâtres. 

Dans  celte  préparation  l'or  reste  à  l'état  métallique  divisé; 
il  n'y  a  d'anti  vénérien  que  du  mercure  doux  et  du  mercure 
métallique  qui  aura  été  réduit  par  l'huile  degaïac. 

Pianis  Campi  (probablement  médecin  de  Paris,  i623)  qui 
se  dit  chirurgien  galéniquc  et  spagirique ,  appelle  or  de  vie  , 
auriun  vitœ  ^  un  or  mercuriel  de  sa  composition,  que  voici  : 
2(^  !^ol  (  nom  qu'on  sait  que  les  alchimistes  donnaient  à  l'or) 
5j  »  mercure  purifié  ?j  ;  mettez  le  sol  dans  un  creuset ,  faites- 
le  fondre  ;  puis  l'ayant  retiré  du  feu  comme  il  voudra  se  re- 
froidir,  jetez-y  proniplement  votre  mercure  dessus;  mêlez-les 
bien  ensemble  avec  un  petit  bâton  ou  verge  de  fei;  laissez-les 
refroidir  et  sera  fait  amalgame  :  mettez  cela  dans  un  petit  alam- 
bic ,  et  jetez  dessus  ,  huile  de  soufre  (  acide  sulfurique  )  ^j  j 
mettez  le  chapiteau  •  faites  distiller  doucement  jusqu'à  dessic- 
cation; retirez  votre  matière,  pulvérisez  jusqu'à  ce  qu'elle  soit 
impalpable;  arrosez  derechef  d'huile  de  vitriol  (acide  vilrio- 
lique)  ;  continuez  cette  opération  par  cinq  fois  ,  puis  conser- 
vez à  l'usage  qui  est  pour  les  Jeunes  gons  d'un  denii-denicr  (  je 
crois  six  grains),  et  aux  grands  et  forts  d'un  denier.  Cette  poudre 
guérit  de  la  peste  ,  de  la  vérole  ,  de  la  ladrerie ,  de  l'hydropisie 
et  autres  maladies  difficiles  à  guérir. 

Ici  l'acide  sulfurique  est  décomposé  ,  une  partie  de  son  oxi* 
gène  se  porte  sur  le  mercure  ,  l'oxide  et  le  dissout  ;  il  y  a  dé- 
gagement d'acide  sulfureux,  et  il  reste  un  sulfate  de  mercure; 
l'orne  pouvant  être  dissous  par  l'acide  sulfurique  ,  reste  à  l'é- 
tat métallique. 

Hortstius,  médecin  de  Torgau  en  Saxe  (année  1628  )  rap- 
porte le  fait  suivant  :  j'ai  vu  en  France  un  célèbie  médecin 
qui  guérissait  la  maladie  vénérienne  différemment  que  le» 
autres  ;  il  donnait  un  vomitif  les  deux  premiers  jours  ;  il  pur- 
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•eait  le  troisième  jour  avec  le  catliolicum;  le  cinquième  jour, 
il  faisait  prendre  l'or  diapliorétiquc  avec  de  la  ihériaquect  de 
la  poudre  de  vipère.  Cet  or  diapliorcliqiie  était  ainsi  préparé  : 
prenez  mercure  bien  choisi  et  purifié  5i{^  ou  pur  3j  y  laites  dis- 
soudre l'or  dans  l'eau  régale  ,  et  le  mercure  dans  l'eau-forte  ; 
mélangez  les  deux  solutions;  faites  distiller  au  bain-marie  ,  on 
trouvera  au  fond  un  précipité  qu'on  lavera  avec  de  l'eau 
chaude  :  ce  précipité  est  l'or  diapliorétiquc. 

Ce  précipité  contient  du  muriate  de  mercure  ou  précipité 
blanc  ,  du  muriate  d'or  et  un  peu  d'or  réduit.  La  liqueur  qui 
passe  à  la  distillation  est  l'acide  excédant  à  la  dissolution  ;  en 
lavant  a  l'eau  chaude,  on  dissout  le  muriate  d'or  ,  et  il  ne  reste 
que  le  sel  mercuriel  avec  une  petite  quantité  d'or. 

Gervais  Ucay ,  médecin  de  Toulouse ,  iBgS  ,  traitait  souvent 
la  maladie  vénérienne  par  l'or  mercuriel  qu'il  préparait  lon- 
guement ,  comme  le  prouve  la  manière  de  le  composer  qu'on 
trouve  dans  son  ouvrage  :  ^2C  or  fin  5j  ,  mercure  revivifié  du 
cinabre  5iij  ;  faites  un  amalgame  en  la  forme  ordinaire;  mettez 
cet  amalgame  dans  un  matras  de  proportion  bien  luté;  cuisez 
par  feu  de  suppression  ,  doux  au  commencement ,  afin  que  le 
mercure  ne  monte  pas  et  ne  se  sépare  pas  de  l'or,  l'augmen- 
tant peu  à  peu  jusqu'à  ce  que  le  tout  soit  converti  en  poudre 
rouge,  qui  devient  d'un  rouge  obscur  en  continuant  le  feu. 

Pour  bien  fiiire  ce  remède  ,  il  faut  le  cuire  trois  mois  ,  après 
quoi  on  l'aura  fixé  assez  pour  le  donner  avec  assurance.  La  dose 
est  depuis  trois  grains  pour  les  malades  les  plus  délicats,  jusqu"» 
douze  grains  pour  les  plus  robustes  ;  on  mélange  avec  des  pi- 
lules polychrestes  ou  catholiques. 

Dans  cette  opération  ,  l'or  est  divisé  par  le  mercure ,  le  mer- 
cure est  oxidé  par  la  chaleur  et  le  contact  de  l'air  ;  l'or,  ayant 
peu  d'affinité  pour  l'oxigène  ,  reste  à  l'état  métallique  mélangé 
avec  du  précipité  rouge. 

Je  ne  saurais  trop  ,  dit  Ucay ,  exagérer  les  vertus  de  ce  re- 
mède, et  celui  qui  en  fera  usage  avec  discrétion  ne  sera  pas 
fâché  d'avoir  employé  le  temps  nécessaire  a  le  cuire  ,  et  ne  l'aura 
pas  plutôt  connu  qu'il  bannira  toutes  les  receltes  contenues  dans 
les  livres  qui  traitent  de  la  maladie  vénérienne.  On  peut 
réitérer  ce  remède  de  trois  en  trois  jours  ,  à  moins  qu'il  n'y  ait 
un  cours  de  ventre  le  lendemain  du  remède,  auquel  cas  on 
donne  encore  un  jour  de  relâche.  Toute  la  difficulté  est  de  dé- 
terminer le  nombre  des  prises  qu'il  faut  à  chaque  malade;  car 
bien  que  les  accidens  soient  entièrement  disparus,  il  ne  s'en 
suit  pas  que  le  malade  soit  parfaitement  guéri.  Souvent  il  reste 
encoie  quelque  levain  dans  les  parties  ou  dans  Je  sang  qui  fait 
repulluler  bientôt  la  vérole  lorsqu'on  n'est  pas  guéri  à  fond  , 
comme  nous  avons  vu  arriver  quelquefois  dans  un  temps  au- 
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quel  nous  avions  moins  d'expérience  ;  c'est  pourquoi ,  pournc 
pas  manquer,  on  doit  donner  quelques  prises  de  remèdes 
après  que  les  accidens  sont  bien  cesses. 

Onaaussi  donne  l'or  pur  sans  mélange  et  seulement  divisé.  Si, 
dit  Pitcarn  d'Edimbourg  (171 4),  ou  étend  et  amincit  l'or,  ce  qui 
peut  se  faire  en  particules  tellem?nt  fines  qu'elles  nagent  dans 
J'eau  à  cause  de  leur  ténuité,  on  doit  penser  que  ces  mêmes  parti- 
cules prises  à  l'intérieur  nageront  aussi  dans  le  sang,  circuleront 
dans  toutes  les  parties  du  corps ,  et  on  guérira  plutôt  avec  ce 
métal  à  raison  de  sa  pesanteur  qu'avec  le  mercure. 

Astruc  fait  la  remarque  suivante  u  l'occasion  de  ce  remède  : 
Pitcarn  parle  plutôt  d'après  Topinion  des  autres  ,  opinion  er- 
ronée ,  que  d'après  son  expérience  ;  car,  quoique  l'or  soit  spé- 
cifiquement plus  pesant  que  le  mercure  ,  et  que  ,  par  cette  rai- 
son, il  paraisse  plus  propre  à  atténuer,  diviser,  liquéfier  le 
sang  trop  épais,  il  manque  cependant  depîusieuis  auti  es  qua- 
lités nécessaires  pour  atteindre  efficacement  ce  but.  L'or  divisé 
ïi'a  point  cette  formé  globuleuse  et  cette  volatilité  qu'a  le  mer- 
cure ,  et  qui  lui  donne  l'agililé  et  la  promplitude  dans  sou 
action;  il  n'est  pas  susceptible  de  cette  division  en  globules 
presque  infinies  dont  est  doué  le  mercure,  qui  lui  permet  de 
circuler  dans  les  vaisseaux  les  plus  ténus  ,  il  n'est  pas  non  plus 
susceptible  de  se  réunir  quand  il  a  été  divisé  en  globules  assez 
volumineux  pour  forcer  les  obstacles  qui  se  présentent ,  pro- 
priétés dont  le  mercure  jouit  éminemment,  et  qui  lui  donnent 
les  moyens  de  détruire  efficacement  le  virus  vénérien.  Je  rap- 
pelle ces  remarques  sans  les  adopter,  mais  pour  faire  connaitre 
le  rapport  qu'il  y  a  entre  elles  et  les  réflexions  qui  ont  conduit 
M.  Chrétien  à  sa  découverte. 

Au  lieu  de  préparer  l'or  avec  le  mercure  seul ,  Frédéric 
Hoffmann  (Halle,  1735),  dans  sa  Médecine  rationnelle,  assure 
que  le  remède  le  plus  efficace  contre  la  maladie  vénérit  une 
consiste  dans  le  mélange  de  parties  égales  de  niercure,  d'or  et 
de  régule  d'antimoine  traités  par  l'eau  régale  affaiblie.  D'après 
ce  mélange,  la  liqueur  contient  du  muriate  de  mercure,  du 
muriate  d'or  et  du  muriate  d'antimoine.  L'acide  nitrique  a  servi 
à  oxider  ces  métaux  et  s'est  changé  en  gaz  acide  nitreux. 

Nous  comptions  donner  ici  connaissance  des  travaux  de 
M.  le  docteur  Chrétien,  médecin  de  Montpellier,  sur  l'emploi 
des  préparations  d'or;  mais,  d'après  ce  qui  en  a  été  dit  dans  la 
troisième  section  de  l'article  précédent,  nous  les  passons  sous 
silence  pour  ne  pas  faire  de  double  emploi. 

J'ai  employé  le  muriate  d'or  dans  l'hôpital  des  vénériens 
pour  mon  instruction  et  celle  des  jeunes  médecins  qui  suivaient 
ma  clini({ue  pendant  environ  deux  mois  chaque  année,  et  les 
ycsuliats  ont  ctc  à  peu  près  les  mêmes  chez;  des  maUdes  alla- 
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qucsclc  maladie  syphilitique  iccenlc,  comme  chancres,  bubons^ 
pusuilt  s  ;  il  y  Cl)  a  eu  (juclqiics-uns  dont  les  syriiplômcs  ont  cld 
guéris,  d'auliesdonl  les  symptômes  ont  clé  seulement  diminues, 
d'autres  dont  les  synqîtômcs  ont  été  exaspérés.  Lessymptômes 
consécutifs  se  sont  montrés  en  général  hi(;n  plus  opiniâtres,  et 
s'il  y  a  eu  quelques  améliorations,  elles  n'ont  été  que  mo- 
mentanées, saut  trois  à  quatre  exceptions  que  je  vais  rapporter  et 
qui  se  sont  plus  rencontrées  dans  ma  pratique  particulière  que 
dans  riiopilai. 

Daas  deux  relevés  faits  par  les  élèves  des  ;alles  de  clinique, 
on  trouve  le  résultat  suivant  :  treize  malades  ayant  des  symp- 
tômes variés  furent  mis  à  l'usage  du  muriate  d'or  au  prin- 
temps de  181 1.  Deux  eurent  toutes  les  apparences  de  guéri- 
son,  par  la  cessation  des  symptômes.  Deux  éprouvèrent  des 
améliorations*  Il  n'y  eut  aucun  changement  sur  quatre;  il  pa- 
rut de  l'exaspération  à  trois  malades,  et  il  se  montra  de  nou- 
veaux symptômes  a  deux. 

En  1816,  même  résultat;  à  la  vérité  il  y  eut  trois  guérison» 
apparentes ,  au  lieu  de  deux. 

il  est  évident,  d'après  ces  faits,  que  le  muriate  d'or 
n'est  point  antivénérien,  n'est  pas  le  spécifique  de  la  syphilis. 
Cependant  il  faut  dire  ce  qu'il  y  a  en  sa  faveur,  avec  la  même 
franchise  que  j'annonce  son  inefficacité  :  il  y  a  environ  deux 
ans,  un  malade  nie  fut  adressé  par  un  médecin  d'une  ville  de 
province,  ancien  élève  de  l'hôpital  des  vénériens.  Ce  malade 
portait  un  large  et  profond  chancre  au  prépuce,  depuis  huit  à 
dix  mois,  qui  n'avait  pu  être  guéri  par  les  préparations  mer- 
curiclles,  parce  que  toutes  celles  que  l'on  prescrivit,  même  à 
très-petite  dose,  avaient  de  suite  déterminé  la  salivation. 
Entré  à  la  maison  de  santé  ,  le  malade  fut  remis  à  l'usage  du 
mercure,  et  éprouva  le  même  accident.  D'après  cela,  il  prit 
le  muriate  d'or  en  frictions  sur  la  langue  et  à  l'intérieur  des 
joues*  Bientôt  l'ulcère  diminua  d'étendue,  se  détergea  et  fut 
cicatrisé  au  bout  de  cinq  à  six  serxiaines.  Je  n'ai  pu  savoir  si 
cette guérison  s'était  soutenue. 

N était  retenu  h  l'hôpital  pour  une  pustule  ulcérée  sur 

le  front  et  le  nez  qui  s'était  cicatrisée  plusieurs  fois  et  était 
revenue  pendant  ou  après  l'usage  du  mercure  et  des  sudori- 
fiques;  il  se  reposait  de  la  fatigue  des  médicamens  depuis  plu* 
»ieuis  semaines,  loisque  je  me  décidai  à  lui  faire  premire  le 
muriate  d'or  en  frictions  à  la  bouche.  L'ulcère  pustuleux  se 
détergea,  se  cicatrisa  en  peu  de  temps,  et  le  sujet,  qui  était 
faible  et  sans  énergie  auparavant,  reprit  sensiblement  des 
forces,  à  mesure  qu'il  employa  le  médicament.  Je  n'ai  pas  eu 
connaissance  que  le  mal  soit  revenu. 

Je  pourrais  citer,  mais  je  me  conUate  d'indicjuer  sept  autres 
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observations,  à  quelques  modifications  près  semblables,  qui 
entêté  suivies  d'un  même  succès,  excepté  qu'il  y  a  eu  récidive 
dans  un  cas,  et  qu'il  y  a  eu  seulement  de  l'amélioration,  mais 
pas  de  guérison  dans  trois  autres.  Je  dois  ajouter  en  même 
temps  que  les  vieilles  syphilis  ,   les   syphilis   dégénérées  ou 
compliquées    d'autres    virus,    après   avoir    résiste  à  l'action 
des  mercuriaux,    guérissent   souvent   avec    une   promptitude 
étonnante  par  l'usage  du  vin  ou  des  sirop  des  quinquina  anti- 
scorbutique, de  bon  vin  vieux,  de  sucs  des  herbes  amères, 
de  l'exercice  et  du  bon  air.  Ou  ne  peut  contester  au  muriate 
d'or  la  propriété   tonique,   quand   on  sait   qu'il   excite  des 
sueurs   abondantes ,  qu'il   accélère   tellement   la    circulation 
que  le  pouls  bat  au  moins  un  tiers  de  plus  que  dans  l'état  or- 
dinaire,  surtout  les  quinze  à  vingt  premiers  jours.  Les  pulsa- 
tions ont  été  comptées  à  quatre-vingts,  quatre-vingt-dix  et 
cent  par  minute.  C'est,  je  pense,  à  cette  propriété  tonique  qu'il 
faut  attribuer  les  bons  elfels  produits   dans  les   cas  dont  je 
viens  de  parler.  J'ajoute  encore  un  fait  qui  m'a  été  rapporté 
par  celui  qui  l'a  éprouvé  :  M.  N. ,  médecin  d'Edimbourg,  at- 
taqué d'une  syphilis  réelle,  puis  d'une  syphilis  imaginaire', 
après  avoir  pris,   a  distance  de  plusieurs  mois,  trois  traite- 
mens  par  dos  frictions  mercurielles,  de  neuf  à  onze  chaque  trai- 
tement,  puis  un  traitement  par  le  rob,  puis  un  traitement 
par  le  mercure  coulant  seulement  divisé,  eut  enfin  recours 
au  muriate  d'or  en  frictions  sur  les  gencives.   Il  en  prit  une 
quantité   totale  de  dix  grains,   dans   l'espace  de   deux  mois, 
li'usage  de  cette  préparation  a  laissé  le  malade  dans  l'état  dans 
lequel  il  l'avait  trouvé  relativement  à  sa  prétendue  syphilis, 
ce  qui  devait  être  ainsi;  mais  une  chose  bien  remarquable  et 
que  je   n'ai   observée    sur    aucun    de  ceux    à   qui    j'ai    fait 
prendre  ca  remède ,    c'est  que  le  médecin  écossais  éprouvait 
un    sentiment   de  tranquillité  ,   de    satisfaction  ,  d'hilarité  , 
qui  l'aurait  décidé  à   le   continuer  plus  longtemps,  s'il  en 
avait  d'ailleurs  éprouvé  quelques  avantages.  La  propriété  to- 
nique de  cette  préparation  chez  un  sujet  affaibli  par  des  trai- 
temens  inutiles,  la  confiance  qu'il  avait  mise  dans  ce  moyen, 
ont  pu  donner  des  sensations  agréables  à  uu  moral  vivement 
frappé  ,  et  ranimer  par  l'espoir  qu'il  avait  fondé  sur  un  médi- 
cament qu'il  s'était  persuadé  devoir  être  elficace. 

Dans  les  essais  du  remède,  on  a  vu  les  pustules  diminuer, 
les  écailles  et  les  croûtes  qui  les  couvraient  se  détacher  assez 
facilement,  et  donner  des  apparences  de  guérison  ;  mais  les  sur- 
faces restaient  rugueuses,  et  les  pustules  repuilulaient  vers 
la  fin  du  traitement.  Cette  marche  et  cette  amélioration  étaient 
satisfaisantes  ,  mais  le  retour  de  la  maladie  me  paraissait  assez 
extraordinaire-  cependant  j'ai  cru  pouvoir  l'expliquer  par  un 
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des  effets  que  produit  le  muiiale  d'or.  J'ai  annoncé  précédem- 
ment qu'il  excitait  des  sueurs  abondâmes  :  ne  peut-on  pas  dire 
que  ces  sueurs  ramollissent  les  pustules,  humectent  et  déta- 
chent les  couches  qui  les  enveloppent  et  qui  étaient  adliérentes 
lorsqu'elles  étaient  sèches  ? 

P.  S.  Ayant  fait  fabriquer  avec  le  platine  plusieurs  instYu- 
mens,  tels  ([ne  des  obturateurs,  des  compresseurs;  ayant  ac- 
quis la  certitude  que  le  platine  était  le  plus  pesant  des  métaux, 
et  qu'il  avait,  sous  le  même  volume,  environ  un  neuvième 
de  pesanteur  déplus  que  n'a  l'or,  j'ai  prié  M.  Chevalier  de 
traiter  le  platine  comme  on  traite  l'or  :  son  travail  a  ou  le 
même  résultat  sur  l'un  et  l'autre  métal.  Il  a  obtenu  du  muriate 
de  platine  ou  hydrochlorate  de  platine,  dont  j'ai  connnencé  k 
me  servir  sur  six  malades,  en  même  temps  que  je  fais  prendre 
du  muriate  d'or  à  six  autres  maiades  :  non  que  je  regarde  ces 
sels  comme  des  spécifiques,  mais  pour  recmmaître  s'ils  pro- 
duisent des  effets  semblables.  Je  rendrai  compte  de  ces  expé- 
riences à  la  suite  de  l'article  platine.  (cuLLERiEn) 

ORAGES  (  leur  influence  sur  la  santé),  phénomène  atmos- 
phérique instantané,  marqué  par  une  grosse  pluie,  du  vent, 
du  tonnerre,  etc.  C'est  à  la  surabondance  d'électricité  contenue 
dans  les  nuages  que  les  physiciens  attribuent  les  orages,  et  c'est 
probablement  à  la  présence  de  cette  électricité  dans  les  rogions 
voisines  de  la  surface  de  la  terre  que  sont  dues  les  influences 
des  orages  sur  le  corps  humain. 

Les  changemens  atmosphériques  qui  ont  quehpic  durée, 
qui  arrivent  dans  les  diverses  saisons  de  l'année,  et  qui  for- 
ment ce  qu'on  appelle  des  constitutions ,  modifient  la  banté  de 
l'homme  ,  et  si  celles-ci  se  répèteut  constamment  chaque  année, 
elles  finissent  par  imprimer  à  celle-ci  un  caractère  particulier. 
Les  orages,  au  contraire,  n'étant  pour  ainsi  dire  qu'un  acci- 
dent dans  l'état  naturel  de  l'atmosphère,  ne  peuvent  produire 
des  constitutions  morbifiques  j  ils  causent  seulement  des  déian- 
gemens  passagers ,  qui  durent  à  peine  quelques  joirrs,  et  le 
plus  souvent  quelques  heures,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins 
très-marqués. 

On  ne  doit  pas  être  étonné  de  voir  le  corps  humain  suscep- 
tible d'être  impressionnable  à  l'action  des  orages.  N'observons- 
nous  pas  les  corps  inorganiques,  les  murs,  les  mélaux ,  etc., 
en  éprouver  des  influences  manifestes?  Le  mercure  ,  par  sa  di- 
latation ou  son  retrait,  ne  nous  indique-t-il  pas  à  l'avance  ce 
qui  va  avoir  lieu  dans  l'empire  de  l'air?  La  vie,  il  est  vrai  , 
défend  les  êtres  organisés,  de  ces  influences  matérielles,  muis 
elle  ne  peut  les  soustraire  à  toute  leur  action  _,  et  lorsque  \ix 
«omme  des  causes  attaquantes  surpasse  la  force  de  résistance;, 
5^.  35 
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l'influence  a  lieu,  surtout  si  l'attaque  est  subite  et  imprévue. 
Nous  les  éprouvons  même  avant  que  l'orage  soit  visible  à  l'œil , 
de  même  que  le  mercure  de  nos  baromèties  nous  indique  des 
changemens  dans  l'atmosphère  avant  que  nous  ne  les  aperce- 
vions de  nos  yeux. 

Ce  sont  surtout  les  personnes  d'une  santé  délicate  qui  éprou- 
vent d'une  manière  plus  marquée  les  influences  des  orages , 
probablement  parce  que  la  résistance  vitale  est  moindre  chez 
elles  que  chez  les  gens  robustes.  Cependant  ces  mêmes  per- 
sonnes sont  moins  sujettes  à  être  atteintes  par  les  constitutions 
épidémiques  ou  autres  maladies  graves;  ce  qui  prouve  une 
ditïerence  notable  entre  ces  modes  d'action  d'agens  qui  parais- 
sent semblables ,  et  qui  ne  diffèrent  qu'en  ce  que  les  uns  agis- 
sent instantanément,  et  les  autres  plus  à  la  longue.  Les  tem- 
péramens  nerveux,  les  femmes ,  les  enfans,  paraissent  plus  im- 
pressionnables aux  orages  que  ceux  d'une  autre  constitution  ; 
pius  la  susceptibilité  cerveuse  est  grande,  et  plus  ils  ont  de 
prise  sur  l'économie.  Les  paysans  ,  les  ouvriers,  etc.,  dont  le 
corps  est  pour  ainsi  dire  insensible,  n*en  paraissent  nullement 
affectés.  L'état  morbifique  nous  rend  très  susceptibles  d'être  at- 
teints par  la  présence  des  orages,  et  j'ai  vu  souvent  dans  les 
salles  des  hôpitaux ,  surtout  dans  les  salles  des  femme,  leur 
influence  manifeste  sur  la  plupart  des  maladies  ,  qui  recevaient 
d'eux  un  degré  d'activité  qu'elles  n'avaient  point  avant.  Lors- 
que les  maladies  ont  laissé  une  débilité  marquée  dans  les  sujets, 
ils  restent  d'autant  plus  susceptibles  d'être  sous  l'influence 
de  l'état  orageux  de  l'atmosphère  ,  qu'elle  est  plus  carac- 
térisée. 

Lorsqu'un  orage  va  avoir  lieu,  beaucoup  de  personnes  le 
pressentent  plusieurs  heures  à  l'avance;  elles  éprouvent  de  la 
lourdeur, du  malaise  ;  d'autres  ressentent  de  la  céphalalgie  ,  des 
migraines;  d'autres  sont  endormies,  et  ne  peuvent  s'arracher 
au  sommeil  qui  les  poursuit.  Chez  certaines,  il  y  a  un  scnli- 
Bient  d'oppression,  de  gêne  de  la  respiration,  manifestes,  sur- 
tout si  elles  ont  eu,  ou  ont  encore,  des  maladies  de  l'un  des 
organes  de  la  poitrine,  qui  se  trouvent  constamment  aggravées 
dans  ce  cas.  Ce  pliénomène  paraît  tenir  à  la  qualité  de  l'air 
qu'où  respire  alors,  et  qui  est  mains  propre  à  l'acte  de  la  res- 
piration, soit  il  cause  de  sa  raréfaction,  soit  par  la  surcharge 
d'électricité  qu'il  éprouve,  etc.;  d'autres  entiu  ressentent  des 
douleurs  vagues  aux  articulations,  sur  les  cicatrices  de  plaies 
anciennes,  aux  moignons  des  membres  amputés,  et  même,  par 
sympathie  ,  à  des  parties  qui  n'existent  plus  ;  les  gens  qui  ont 
des  cors  aux  pieds  les  sentent  plus  douloureux  ,  etc.  On  ne 
iiiùiait  pas,  si  on  voulait  eauméier  tous  les  symptômes  pré- 


OR  A  54y 

cuisc'ius  des  oiagos,tanl  ils   varient  suivant  les   individus. 

Lorsqu'un  orage  e'clate,  un  sentiment  de  frajcur  considé- 
rable s'empare  de  quelques  personnes  ,  et  c'est  peut-être  uni- 
quement i\  celle-ci  qu'on  doit  attribuer  les  phe'nomènes  mor- 
bifiques  qui  s'en  suivent,  plutôt  qu'à  l'orale  même,  qwi,  une 
fois  éclate,  paraît  ne  plus  augmenter  les  accidensquenoui  ve- 
nons dVnuniérer:  effectivement,  à  mesure  qu'il  se  développe,  ils 
diminuent  d'intensité,  et  quelquefois  cessent  avant  le  dérange- 
ment atmosphérique  qui  y  adonné  lieu.  Lafiayeur  est  telle  chez 
certaines  femmes  pusillanimes,  qu'on  en  voit  faire  fermer  leur 
maison,  se  caclitr  à  la  cave,  se  livrer  à  des  pratiques  supers- 
titieuses de  tout  genre,  tomber  sans  connaissance  à  la  vue  d'an 
éclair,  quoique  l'apparition  instantanée  de  cette  lumière  dût 
produire  le  sentiment  contraire,  puisque  la  foudre  est  tombée 
lorsqu'on  la  voit,  et  est  déjà  éloignée  lorsqu'on  entend  le  bruit 
qui  la  suit,  etc.  H  y  a  des  individus  qui  ressentent  un  mal- 
aise considérable;  d'autres  éprouvent  des  indigestions ,  des  vo- 
missemens  ;  chez  d'autres,  les  orages  produisent  de  la  diarrhée, 
et  les  purgent  comme  une  médecine.  Les  femmes  hystériques, 
les  épileptiques,  les  maniaques  éprouvent  des  accès  de  leur 
maladie;  en  un  mot,  le  trouble  de  la  santé  est  extrême  chez 
certaines  personnes.  Pourtant,  le  sentiment  de  la  peur  ne  cause 
-pas  seul  tous  les  accidens  dont  nous  parlons ,  car  on  voit  les 
animaux  domestiques  heurler,  se  plaindre,  etc.,  à  l'approche 
d'un  orage  ;  ce  qui  prouve  qu'ils  en  reçoivent  aussi  les  influences. 
On  voit  aussi  des  gens  courageux  en  ressentir  des  altérations 
notables  dans  l'état  habituel  de  leur  santé.  Si  nous  ne  crai- 
gnions pas  d'allonger  cet  article,  nous  citerions  des  dérange- 
mens  curieux  de  la  santé,  résultant  de  l'influence  des  orages 
sur  l'homme;  la  plupart  des  recueils  en  cor^iennent  un  grand 
nombre. 

On  se  doute  bien  qu'il  n'y  a  guère  de  traitement  particulier 
h  faire  aux  indispositions  qui  naissent  de  l'influence  des  orages 
sur  le  corps  humain:  les  moyens  ordinaires  sufïîsent,  suivant 
l'affection  produite,  et  les  antispasmodiques  jouent  le  plus 
grand  rôle  parmi  ceux  à  mettre  en  usage.  Quanta  la  frayeur 
qu'ils  causent,  il  n'y  a  que  la  raison  qui  puisse  quelque  chose 
sur  les  personnes  qui  s'y  abandonnent,  et  on  sait  qji'elle  n'a 
pas  grand  empire  sur  cet  état  de  l'ame  ,  de  tous  le  moins  sus- 
ceptible d'être  attaqué  par  cette  arme.  Heureusement  que  le 
calme  de  l'atmosphère  ran>ène  bien  vite  celui  de  l'esprit,  et 
que  la  joie  de  la  délivrance  d'un  danger  qui  a  paru  si  grand 
verse  un  baume  consolateur  sur  les  maux  produits  par  Torage. 
Une  promenade  faite  après  un  bouleversement  atmosphérique, 
la  vue  des  fleur»  qui  renaissent  plus  belles  et  plus  parfumées^ 
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la  respiration  d'un  air  plus  pur,  rafraîchi,  dépouillé  de  ses 
principes  nuisibles,  versent  la  sérénité  dans  notre  ame ,  et  nous 
rendent  à  i'ctat  habituel  ;  la  paix  se  rétablit  dans  l'organisme 
humain  comme  dans  la  nature. 

Si  ondoitcherclier  à  se  prémunir  contre  les  effets  des  orages, 
en  évitant  de  s'y  exposer  autant  qu'on  le  peut,  en  se  tenant  dans 
un  lieu  frais,  en  mangeant  moins  lorsqu'ils  sont  sur  le  point 
d'éclater ,  en  usant  de  bains ,  d'antispasmodiques  lorsqu'ils  sont 
passés ,  etc. ,  il  n'est  pas  moins  essentiel  de  chercher  à  se  garantir 
des  effets  destructeurs  de  la  foudre,  qui  tue  en  causant  une  sorte 
d'asphyxie.  Si  toutes  les  maisons  pouvaient  être  surmontées 
d'un  paratonnerre,  rien  ne  serait  si  racile  que  d'éviter  le  danger 
qu'elle  présente,  car  l'appareil  de  Franklin  soutire  le  feu  du 
ciel  pour  le  transmettre  à  la  terre  ;  mais  la  dépense  qu'il  exige 
empêche  beaucoup  de  gens  d'en  établir  sur  leur  habitation, 
quoique  souvent  ils  en  fassent  de  plus  fortes  ,  beaucoup 
moins  utiles.  La  cave  est  l'endroit  le  plus  sûr  de  la  maison 
dans  un  grand  orage,  pour  se  prémunir  contre  la  foudre,  car 
celle-ci  ne  peut  traverser  les  voùles ,  non  plus  que  les  murs 
épais,  comme  l'avait  déjà  observé  Pline:  elle  suit  des  conduc- 
teurs de  fer,  de  cuivre,  de  bois,  etc.;  mais  la  pierre  est  un 
mauvais  guide  pour  elle.  Si  on  est  dans  la  campagne ,  il  ne  faut 
pas  se  réfugier  ,  en  cas  d'orage ,  sous  les  arbres  qui,  présentant 
une  cime  élevée,  font  l'office  de  conducteur  de  l'électricité,  et 
soutirent  la  foudre  des  nuages  voisins.  On  a  des  exemples  trop 
fréquens  de  gens  tués  pour  avoir  voulu  s'abriter  de  cette  ma- 
nière j  et  plus  l'arbre  est  élevé,  et  plus  le  danger  est  grand  : 
c'est  la  raison  pourquoi  la  foudre  tombe  si  souvent  sur  le  clo- 
cher des  églises,  dont  la  pointe,  surmontée  d'une  flèche ,  forme 
exactement  le  paratonnerre.  L'usage  de  sonner  les  cloches 
pour  éloigner  la  foudre ,  qui  est  encore  suivi  dans  quelques 
endroits,  a  un  résultat  contraire  à  celui  qu'on  en  attend,  en 
ce  que  le  mouvement  imprimé  par  la  sonnerie  à  l'air  ambiant 
peut  diriger  vers  la  flèche  du  clocher  des  masses  électriques 
qui  eussent  été  éclater  plus  loin.  En  général ,  tout  ce  qui  pré- 
sente un  sommet  élevé  attire  la  foudre ,  à  cause  des  conduc- 
teurs métalliques,  ou  autres,  qui  peuvent  se  trouver  dans  ia 
composition  des  points  culminans.  Lorsqu'on  est  surpris  par 
un  orage  en  pleine  campagne,  il  vaut  mieux  recevoir  ia  pluie 
que  de  s'exposer  à  être  atteint  par  la  foudre  en  se  confinant 
sous  un  arbre,  et  si  on  entre  dans  une  maison  ,  il  faut  préférer 
la  plus  basse,  et  plutôt  la  chaumière  que  la  maison  du  riche, 
en  ce  que,  moins  élevée,  elle  est  plus  exemple  d'être  atteinte 
que  celle-ci,  qui  offre  des  métaux  dans  sa  couveiture,  au  lieu 
de  simples  débris  végétaux.  Cette  préférence  de  la  foudre  était 
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connue  des  anciens  ,  et  leur  croyance  sur  ce  sujet  est  bien  ren- 
tluedans  ces  vers  d'Horace  : 

Sœpiùs  vends  agitatur  ingens 
Pinus  :  et  celsœ  grawiore  casa 
Deciilunt  turres  ~jeriuntque  summos 

Fulmina  montes.  Hor.  ,  Od.  7 ,  lih.  u. 

(merat) 

ORANGEADE ,  s.  f. ,  boisson  faite  en  exprimant  le  fruit 
des  oranges  dans  l'eau ,  et  y  ajoutant  un  peu  de  sucre.  C'est  une 
tisane  qui  convient  par  sesqualitcsMe'layante.  rafraîchissante  et 
adoucissante  dans  les  fièvres,  les  malaaies  inilamniatoires,  etc. 
Elle  est  peu  agre'able  à  boire  à  cause  de  sa  fadeur,  et  en  gé- 
néral les  malades  s'en  lassent  bientôt ,  outre  qu'elle  aigrit  fa- 
cilement ,  surtout  lorsque  la  température  est  un  peu  élevée. 

(  F.  V.   M.   ) 

ORANGER  ,  s.  m.  citnis  aurantium  ,  Lin.  :  polyadelphic  , 
icosandrie.  L'oranger  forme,  avec  les  autres  arbres  du  genre 
citrus ,  le  type  de  la  belle  famille  des  hespéridées. 

Les  pétioles  ailés  de  leurs  feuilles  ,  et  leurs  fruits  sphérique» 
et  plus  ou  moins  doux  sont  les  traits  qui  distinguent  les  oran- 
gers des  citronniers  et  des  limoniers,  dont  Tournefort  faisait  des 
genres  à  part  j  mais  les  affinités  qui  «xislent  à  tous  égards 
entre  ces  arbres  que  leurs  nombreuses  variétés  lient  l'un  k 
l'autre  par  des  nuances  intermédiaires  ,  ne  permettent  en  au- 
cune manière  de  couper  ainsi  ce  groupe  générique  dont  les 
espèces  ne  diffèrent  même  souvent  que  par  des  caractères  peu 
marqués. 

La  nature  n'offre  peut-être  pas  d'arbres  plus  attrayans  qu© 
ceux  qui  composent  iegenie  citrus.  JJn  feuillage  éternellement 
vert  et  brillant  du  plus  beau  vernis  ;  des  fleurs  blanches  ou  dé- 
licatement purpurines  ,  se  succédant  sans  interruption  ,  et  dont 
un  parfum  délicieux  relève  encore  la  beauté;  des  fruits  qui 
parent  l'arbre  autant  que  ses  fleurs  mêmes  ,  qui  charment 
comme  elles  les  yeux  et  l'odorat ,  et  qui  ont  fait  naître  dans 
l'imagination  exaltée  des  Grecs  la  fable  de  ces  jardins  enchantés 
dont  les  arbres  ne  portaient  que  des  pommes  d'or  gardées  par 
un  dragon  terrible....  Qui ,  dans  les  contrées  et  les  saisons 
chaudes  n'a  souvent  éprouvé  le  rafraîchissement  délicieux  que 

Î>rocure  le  suc  de  ces  fruits  superbes?  La  douceur  de  celui  de 
'oranger  lui  donne  encore  un  prix  de  plus  qu'à  tous  les 
autres  du  même  genre  :  aussi  les  oranges  sont-elles  devenues 
au  commencement  de  l'année,  à  cette  époque  oii  les  hommes 
recommencent  une  nouvelle  période  de  la  vie  ,  le  gage  le  plus 
agréable,  qu'on  puisse  s'offrir  nmtuellement,  de  bienveillance 
et  de  vœux,  souvent ,  hélas!  trop  peu  sincères  ? 

Tantôt  les  fruits  des  ciirus  sont  encore  remarquables  pai;. 
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liMir  volume connnecruxtlo  resptkoappeU'epAmmr  (VAdnm.rt 
ceux  (lu  (itnt'itlt'cumiinn  ,plnsi*ros  «|uelniJ»'fois(jiic  la  lôie  d'un 
lioinmo  .  liiUiAl  p.u  ro\tr(^ivu'l>i7;irHMir  tM  la  viiriottMlos  foiiues 
»jii  J>  pnstMilt'ut.  l(  n'en  t\si  point  «.l'aiissi  sujcls  :uix  nii>n>iiuo- 
silos  :  loî»  lins  t>tVret>l  dos  cornes  plus  ou  nu)in>  longues  ,  ou  des 
appeuilitis  (pu  leui  ronneiit  t  ouune  uiu*  eomoune  ,  d'autres 
soiil  dispv)se5  eu  ili^it.uious  (pii  Us  tout  ii'>S(  ul)l(  i  à  une  soiio 
de  niiiiu  ;  ailleuis  un  tiliiMi  païaiU  iTut(»iiue  tlans  un  autie. 
C'est  prine't>a\enienl  dans  le>eeii(als  et  les  limons  tpi'on  ob- 
.scive  ers  sin.,ularites  ,  dont  la  piipue  des  iusrctrs  sur  le  pistil 
parait  la  eausc  priucipale.  Mai*  la  lugarade  bi/arie  rtoune 
suitoiit  en  oltVanl  sur  le  u\ùue  ranu\ui  des  fruits  roiuls  ,  d'autre* 
plus  ou  nu>ius  allon;;es  ou  pointus  ,  ili>ul  les  uns  sont  li.»ses  ,  les 
autres  u^auuvouues.  Oneltpietois  lemèmelVuil  est  inoitiéd'unc 
fai  ou  ,  et  moitié  d'une  autre;  point  de  caprice,  point  d'ano- 
malie tpi'on  ne  vemanjue  ilans  ces  fruits  ,  dont  ceux  ci  rfS- 
semblent  h  de>  bigarades  ou  à  des  cédrats  ,  et  ceux-lh  à  de* 
limons. 

La  telehritt^  de  ceslx^uix  arbres  ieuu>nte  aux  temps  les  plus 
irculés  Le  législateur  îles  Hébreux  \^  /.cv/V. ,  xxui  ,  .'^o  )  leur 
prescrit  ,  entre  autres  choses  relatives  ^  la  célébration  de  la 
b^te  lies  tabernacles ,  runc  de>  plus  solennelles  parmi  eux  ,  de 
faire  provision  tles  fruits  ilc  l'aibie  htitlttr.  Le  mol  fuuicir  ne 
paraît  designer  eu  hébreu  aucun  aibre  eu  particulier  ,  et  sigui- 
iîe  seulement  très  btau;  l'arbre  hnJtir  n'est  que  le  plus  beau 
<les  arbres.  L.e  fut  un  citrus  ipie  les  Juits  reg.irdèrenl  commû 
tel  ,  puis(prils  le  ionsacrèreut  spécialenuiii  à  cet  usage  leli- 
4;itux.  De  nos  jours  encore ,  le  fruit  decetaibtp  \^citnts  mtuHca 
conijc'ra)  est,  àSan  Uemo  sur  le  golle  de  Lrnes,  il'où  lu»  l'expe- 
tlie  chaiiuo  amu*o  auv  Juifs  de  toute  PLurope  ,  Tobjel  d  un 
couunerce  asscj*  important. 

L'est  tics  couliees  cbaiules  ilo  l'Asie  «pie  parais.senl  origi- 
naires lu  plupart  des  espèces  de  cÙj'iu\  Le  citrouier  etail  très- 
connu  dans  ranlujuitê  sous  le  nom  de  j^onuuier  de  Medie  ovi 
de  Perse  v/w«Aîac  fxvS'ixii  »»  Ti^^jjx»! .  Tlieoplu.  biNl.i,  ijcliv  ,  4); 
mais  le  limonier  et  l'oranger  propreuaenl  dits  u'oul  elô  iulio- 
iluits  et\  Kurope  ipiedaus  des  temps  bien  plus  modernes.  Si  les 
anciens  posseiièreiit  ipiebpie  varvc^teile  l'oranger,  ris  lucontou- 
direut  au  moins  toujours  aveclecitronnier.il  estasse/,  pi ol>able 
tpie  ce  furent  les  Croises  qui»  vers  la  tîu  du  oniième  siècle  on 
au  commeiuHMuent  lin  douïième  ,  enrichirent  l'Lurope  nuui- 
ilionale  îles  limoniers  et  desorant;ers  qui  ,  de  l'iudtf  et  descon- 
trées asiatiques  plus  reculées  ,  s*claieul  répandus  dans  tout  U 
Levant. 

Auquin^ième  siècle^cei^  arbres  étaient  déjhcultivés  en  Italie, 
eu  JLspaguc  i  aujourd'hui  ils  y  sont  tout  ^  fait  naturalisés ,  ainsi 
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i|uedans  nos  provinces  du  midi  dont  ils  font  ic  plus  bel  orne- 
ment. La  plus  douce  ,  la  plus  agréable  de  toutes  les  varirtés  de 
J'oiange  ,  Poiange  du  Portugal  nous  a  été  apportée  de  la  Chine 
par  les  Portugais. 

Les  feuilles,  les  fleurs,  les  fruits  de  l'oranger  sont  e'galemcnt 
employés  en  médecine. 

Les  leuilles  d'orangcrcxlialent ,  surtout  quand  on  les  froisse, 
une  odeur  aromatique  agréable;  leii  r  saveur  est  amère^  cliaudc  ; 
si  on  les  regarde  placées  entre  Tœil  et  la  lumière,  on  y  re- 
marque un  grand  nombre  de  points  transparens  qui  sont  au- 
tant de  glandes  ou  vésicules  remplies  d'huile  volatile.  La  chi- 
mie v  reconnaît  aussi  du  tannin  et  unematière  extractive.  C'est 
de  la  combinaison  de  ces  principes  avec  leur  huile  essentielle 
aue  résultent  les  propriétés  tonique  et  excitante  dont  elles  sont 
a  ou  ces. 

On  en  fait  un  usage  avantageux  dans  les  affections  atoniqucs 
des  organes  digestifs  ,  marquées  par  l'inappétence  ,  des  diges- 
tions lentes  ou  imparfaites ,  des  flaluosités. 

L'emploi  des  feuilles  d'oranger  est  plus  fréquent  encore  dam 
les  maladies  nerveuses.  On  en  obtient  oïdinairement  de  bons 
effets  dans  l'hystérie,  l'hypocondrie,  les  convulsions ,  la  toux 
spasmodique  ,  etc.  ;  elles  paraiisent  dans  tous  ces  cas  porter 
sur  l'organisme  en  général,  et  sur  le  cerveau  et  les  neifi 
principalement,  une  influence  calmante  et  fortifiante  en  même 
temps. 

L'épilepsie  est,  de  toutes  les  affections  nerveuses,  celle 
contre  laquelle  on  a  le  plus  particulièrement  préconisé  les 
teuilles  d'oranger.  Le  mystère  avec  lequel  la  poudre  en  fut 
donnée  d'abord  comme  un  arcane  précieux  ,  contribua  proba- 
blement à  leur  vogue.  Les  observations  de  plusieurs  médecins 
distingués,  telsque  de  Haen,  Welse,  Lochcr  ,Stocrck  et  autres, 
ne  permettent  pas  de  douter  qu'elles  n'aient  en  certains  cas  été 
de  quelque  utilité  contre  celte  maladie  si  souvent  rebelle 
à  tous  les  moyens  curatifs  ;  mais  ce  n'est  qu'à  trcs-forte  dose 
qu'il  parait  qu'on  peut  en  espérer  un  effet  avantageux.  En 
poudre  ,  on  l'a  quelquefois  portée  dans  ce  cas  jusqu'à  une 
once  par  jour  en  bols  ou  en  électuaires.  Welse  en  a  fait  em- 
ployer jusqu'à  cent  vingt  feuilles  datiS  vin2;t  onces  d'eau  pour 
une  décoction  à  laquelle  il  faisait  ajouter  du  vin  rouge  et  du 
sucre  ;  san*  doute  de  celle  manière  ,  le-  feuilles  d'oranger  pou- 
vaienî  pioduiie  une  médication  générale  el  puissante  ,  et  ame- 
ner quelque  changement  favorable.  Il  s'en  faut  bien  pourtant 
qu'on  puisse  les  regaid  -r ,  dans  l'épilepsie  ,  comme  un  mo\eu 
qui  méiile  t«»UjOuis  beaucoup  de  confiaiice.  Tissot  ,  sans  les 
juger  tout  à  fait  inutilci  ,  leur  prcfJrait  de  beaucoup  la  raciug 
de  valériane. 
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Aucune  odeur  peut-être  n'est  plus  suave  que  celle  de  la  fleur 
d'oranger  :  aussi  salutaire  qu'agréable  ,  loin  d'appesaniir  la 
tête  ou  d'agacer  les  nerfs  comme  beaucoup  d'autres,  elle  les 
fortiiîe  et  réjouit  les  sens. Ce  sont  les  pétales  séparés  du  calice 
et  des  organes  sexuels  qu'on  emploie  aux  usages  pharmaceu- 
tiques; ils  contiennent  beaucoup  d'huile  volatile  rouge  très- 
odorante  et  légèrement  acre.  C'est  cette  huile  préciense ,  ob- 
tenue par  la  distillation,  qu'on  connaît  sous  le  nom  de  néroli. 
L'analyse  chimique  de  ces  fleurs  a  donné  en  outre  à  M.  Boulay 
un  principe  ameî,  jaune  ,  insoluble  dans  l'éther  ,  nriais  soluble 
dans  l'alcool ,  une  matière  gommeuse  ,  de  l'albumine ,  de  l'acé- 
tate de  chaux  et  de  l'acide  acétique  en  excès. 

Combien  n'a  pas  de  titres  à  la  reconnaissance  des  belles  la 
fleur  de  l'oranger,  qui  ,  après  avoir  servi  à  leur  parure,  le» 
soulage  dans  les  maux  auxquels  une  organisation  délicate ,  une 
vive  sensibilité  les  rend  particulièrement  exposées  !  L'eaudistil- 
lée  de  ces  fleurs  ,soitseule  par  cuillerées,  soitcomme  ingrédient 
d'une  foule  de  mixtures  ,  est  d'un  emploi  journalier  dans  ces 
affections  spasmodiques  si  variées  qui  font  si  souvent  le  tour- 
ment des  individus  les  plus  aimables  des  deux  sexes. 

Les  mouvemens  convulsifs ,  les  oppressions  ,  les  palpita- 
tions ,  les  vomissemens ,  les  coliques  ,  les  maux  de  tête  ner- 
veux sont  souvent  apaisés  par  son  usage.  On  l'emploie  dans 
les  fièvres  accompagnées  d'accidens  spasmodiques,  soit  avant 
d'avoir  recours  aux  opiacés,  soit  conjointement  avecces  moyens 
plus  puissans. 

Celte  eau  qui ,  à  l'odeur  charmante  des  fleurs  avec  lesquelles 
on  la  prépare,  joint  une  saveur  amère,  doit  être  considérée 
comme  légèrement  stimulante.  Il  est  probable  que  c'est  en  for- 
tifiant le  système  nerveux  qu'elle  en  modère  la  susceptibilité, 
et  en  fait  cesser  les  mouvemens  désordonnés.  Sa  manière 
d'agir,  dans  ces  cas,  paraît  assez  analogue  à  celle  des  aroma- 
tiques doux  de  la  famille  des  labiées,  tels  que  la  menthe  ,  la 
mélisse.  Mais  l'eau  de  fleur  d'oranger  jouit  d'une  propriété 
calmante,  plus  spéciale  ,  plus  sûre ,  quel  qu'en  soit  le  principe. 
Dans  les  oranges  ainsi  que  dans  les  fruits  de  tous  les  arbres 
du  même  genre,  par  un  assemblage  remarquable  de  propriétés 
opposées,  une  écorce  aromatique  excilante  sert  comme  de  vase 
à  un  liquide  acidulé  et  rafraîchissant.  Cueillies  avant  leur 
maturité  ,  et  confites  au  sucre,  les  oranges  forment  un  aliment 
aussi  agréable  que  stomachique;  cueillies  plus  tôt  encore,  lors- 
qu'elles ne  sont  encore  grosses  que  comme  un  pois  ou  une  ce- 
rise ,  et  desséchées  avec  les  soins  convenables  ,  les  oranges , 
éminemment  aromatiques  et  amères  dans  cet  état,  offrent  un 
des  toniques  les  plus  excellens. 

Les  oranges  préparées  de  la  sorte  ont  aussi  été  employée*  ai* 


on  A.  555 

)ieu  de  pois  clans  les  caulcies  pour  on  entretenir  l'ouverture  et 
recoulciueiil.  On  en  a  lait  aussi  avec  le  bois  de  Toran^^er. 

L'écorce  d'orange  contient ,  dans  une  nmllitudc;  de  vésicules 
dont  clic  cstparseniée,une  huile  volatile  iiiilaniMiablcet  très-odo- 
rante qu'on  peut  en  extraire  par  expression  on  par  sa  dislillatioa 
dans  l'eau.  La  partie  extérieure  et  doix'C  de  l'écorce  de  l'orange  , 
séparée  de  la  partie  blanche  qu'elle  recouvre  initnédiatemcnt , 
est  connue  dans  l'usage  pharmaceutique  sous  le  nom  dcjlavedo. 
Sa  saveur  est  amère  et  piquante;  elle  excite  dans  la  bouche  un 
sentiment  de   chaleur  qui  se  propage  jusiju'à  l'estomac  ;  sa 
vertu  tonique,  excitante,  très-prononcée,  l'a  l'ait  entrer  dans 
un  grand  nombre  de  préparations.  Elle  convient  dans  toutes 
les  maladies  que  caractérise  ou  accompagne  la  débilité  des  or- 
ganes digestifs.  Quelques  auteurs  l'ont  vantée  comme  égalant 
le  quinquina  dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes,  elle 
est  du  moins  du  nombre  des  médicamens  qui ,  donnés  à  dose 
suffisante ,  paraissent  propres  k  le  remplacer  dans  celles  de 
ces  maladies  où  des  symptômes  effrayans  ne  forcent  pas  d'avoir 
recours  de  suite  au  moyen  le  plus  puissant.  Dans  l'hypocon- 
drie ,  l'hystérie  ,  la  chlorose  ,  l'écorce  d'orange  peut  aussi  être 
employée  avantageusement.   11  est  plus  difficile  de  croire  ce 
qu'ont  dit  plusieurs  médecins  distingués  de  son  utilité  contre 
les   hémorragies  utérines;  elle  ne  paraît  même  pouvoir  que 
nuire  quand  un  état  d'irritation  accompagne  ces  accidens. 

L'écorce  d'orange  a  été  aussi  employée  comme  anthelminti- 
que  ;  en  cette  qualité  et  comme  fébrifuge,  l'écorce  pi  us  amère  et 
plus  astringente  de  l'espèce  ou  variété  dite  bigarade  mérite  la 
préférence  sur  celle  de  l'orange  ordinaire. 

Le  suc  abondant  contenu  dans  le  parencliyme  de  l'orange, 
en  même  temps  acidulé  et  sucré  ,  sert  avec  l'eau  et  le  sucre 
à  préparer  une  boisson  rafraîchissante,  analogue  à  la  limo- 
nade, mais  plus  douce.  Comme  celle-ci ,  l'orangeade  est  une 
des  meilleures  boissons  qu'on  puisse  donner  dans  les  fièvres 
inflammatoires  ou  bilieuses  et  dans  les  différentes  espèces  de 
typhus.  Elle  n'est  pas  moins  utile  dans  la  néphrite,  la  stran- 
gurie,  la  blennorrliagie.  On  a  même  voulu  faire  passer  le  suc 
d'orange  pour  capable  de  dissoudre  les  calculs  uriuaiues.  Sou- 
lager en  diminuant  l'irritation,  en  facilitant,  en  augmentant 
le  cours  des  urines,  voilà  tout  ce  qu'il  est  permis  d'en  attendre. 
Le  suc  d'aucun  fruit  n'est  plus  propre  que  celui  de  l'orange 
pour  diminuer  la  sécheresse  de  la  bouche,  calmer  la  soif  et  la 
chaleur  qui  tourmentent  si  souvent  les  malades. 

Le  scorbut  est  une  des  affections  contre  lesquelles,  soit 
comme  préservatif ,  soit  comme  curatif,  le  suc  d'orange  peut 
Hie  le  plus  utilement  employé  ;  réduit  avec  le  sucre  ea  con- 
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sistance  de    rob ,  on  peut  facilement  le  conserver  pour  cet 

usa^e  dans  les  voyages  de  long  cours. 

Les  feuilles  d'oranger  se  prescrivent  en  poudre  depuis  un 
dcrni-gros  jusqu'à  deux,  mais  on  peut  dépasser  de  beaucoup 
cette  quantité.  En  infusion  ou  en  décoction  ,  deux  ou  trois 
pincées  suffisent  oïdinairement  pour  une  pinte  d'eau.  De  quel- 
que manière  qu'on  les  emploie  ,  elles  doivent  avoir  été  cueil- 
lies bien  vertes  et  saines ,  et  avoir  été  séchées  isolément  et  dans 
un  lieu  aéré.u  On  ne  saurait  croire,  dit  M.  le  docteur  Barbier, 
dans  l'excellente  Matière  médicale  dont  il  a  récemment  publié 
le  premier  volume,  quelle  différence  il  existe  entre  la  boisson 
faite  avec  des  feuilles  d'oranger  qui  ont  été  soignées  comme 
nous  venons  de  le  dire ,  et  celle  qui  est  préparée  avec  les  feuilles 
d'oranger  des  herboristes.  « 

L'arôme  de  ces  feuilles  tout  entier  dans  l'infusion  ,  ne  se 
trouvant  plus  dans  la  décoction  chargée  surtout  de  leur  prin- 
cipe amer,  on  ne  doit  pas,  suivant  la  remarque  du  même 
pharmacologiste  ,  employer  indifféremment  ces  deux  boissons. 

Les  oranges  vertes ,  ou  l'écorce  d'orange  même ,  desséchées , 
peuvent  se  donner  d'un  scrupule  à  deux  gros.  Le  sirop  d'écorce 
d'orange  d'une  à  trois  onces. 

C'est  de  deux  à  quatre  onces  qu'on  emploie  communément 
l'eau  distillée  des  fleurs. 

L'huile  essentielle  ,  soit  de  ces  fleurs  ,  soit  de  l'écorce ,  ne  se 
prescrit  qu'à  la  dose  de  quelques  gouttes. 

Quelques  autres  préparations  qu'on  trouve  encore  mention- 
nées dans  diverses  pharmacopées  sont  à  peu  près  inusitées^ 

Nous  ne  finirions  pas  si  nous  voulions  seulement  énumérer 
tous  les  usages  que  le  cuisinier  ,  le  limonadier  ,  le  confiseur  , 
ie  parfumeur  font  des  fleurs  et  des  fruits  de  l'oranger  ,  toutes 
les  transformations  plus  délicates ,  plus  exquises  l'une  que 
l'autre  qu'ils  savent  leur  faire  subir.  Qu'il  nous  suffise  de  dire 
sur  ce  sujet,  d'ailleurs  étranger  à  cet  article  ,  qu'il  n'est  aucun 
des  arts  dont  le  but  est  de  satisfaire  le  goût  ou  l'odorat ,  qui 
n'ait  tiré  parti  de  mille  manières  des  différens  produits  de  cet 
arbre  dans  lequel  tout  est  agrément  et  utilité. 

(  LOISELEUR-DESLONGCHAMPS    et  MAI\QTTIS) 

ORBICULAIRE  ,  adj.,  pns  quelquefois  subst. ,  orbiciilaris; 
qui  est  rond  ou  disposé  en  rond. 

Le  muscle orbiculaire  despaupières  ou  palpébralien  [mctxillo' 
palpébral  de  Dumas,  ndso-palpébral  du  professeur  Chaussier) , 
tire  son  nom  de  sa  forme  ovalairc ,  et  entoure  les  deux  pau- 
pières en  manière  de  sphincter.  Placé  au-devant  de  l'orbite, 
<lont  il  dépasse  les  bords  osseux,  entre  la  peau  et  le  liL^ament 
large,  ciliaire,  mince  et  fondu  suivant  le  grand  diamètre  de 
Tovale  qu'il  représente,  il  s'attache,  du  côté  du  grand  angl^ 
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de  l'œil  ,  h  rapopliysc  monlaiitc  de  l'os  maxillaire  supérieur, 
ainsi  (ju'à  Tapopliyse  oibilaiic  interne  ^u  coionai  ;  puis  se 
confond  avec  le  boid  externe  du  muscle  pyramidal  du  nez , 
entrecroise  le  bord  extérieur  de  l'occipilo  Irontal  ,  et  s^unit 
quelquefois,  vers  la  partie  inférieure,  avec  les  libres  du  petit 
zygomuiique.  Les  siennes  ont  une  direction  elliptique  ,  et  abou- 
tissent toutes  à  un  p(  lit  tendon  transversal  et  un  peu  aplati, 
qui  s'aperqoil  bieki  mieux,  cbez  les  pcisonnes  âgées  que  dans  les 
jeunes  sujets.  Celles  (fui  bordent  l'ouverture  des  paupières  ont 
été  considérées  par  Albinus  comme  un  muscle  propre  ,  appelé 
par  lui  ciliaire.  Winslow  a  cru  ég.'îiement ,  mais  à  tort ,  devoir 
séparer  les  inférieures  des  supérieures,  pour  établir  deux,  mus- 
cles distincts ,  qu'il  nomme  le  sus-demi-orbiculaire  et  le  sous- 
demi-orbiculaire. 

Ce  muscle  a  pour  usage  de  rapprocher  les  paupières  l'une 
de  l'autre,  ce  qui  les  rend  propres  à  défendre  le  globe  de  l'œil 
en  le  couvrant,  et  à  entretenir  la  transparence  de  là  cornée; 
mais,  dans  le  même  temps ,  il  porte  l'angle  externe  vers  l'in- 
terne, qui  seul  a  une  attache  fixej  par  une  raison  semblable, 
il  ne  peut  agir  sans  tirer  la  peau  du  front  et  celle  de  la  joue. 

On  appelle  aussi  cliarthrose  orhiculaire  ou  en  orbe,  plus 
généralement  énarthrose  ^  une  articulation  qui  permet  des 
mouvemens  en  tous  sens,  dans  toutes  les  directions.  A  cet 
effet ,  une  éminence  à  peu  près  sphérique,  une  tète,  est  reçue 
dans  une  grande  cavité ,  profonde  et  presque  orbiculaire  : 
telle  est  l'articulatiou  du  fémur  avec  Tos  coxal.  Voyez  arti- 
culation, DIARTHROSE  ,  ENARTHROSE.  (jOUr.DAN) 

ORBlTAlPvE,  adj.,  orhitarius^  orhitaris ,  qui  a  rapport  à 
l'orbite. 

L'arcade  orbitaire  est  un  rebord  saillant  de  la  paroi  supé- 
rieure de  l'orbite  ,  qui  fait  partie  de  l'os  frontal  et  se  termine 
par  deux  apophyses  appelées  orhitaires  :  l'une  interne,  arti- 
culée avec  l'os  unguis  j  l'autre  externe;,  articulée  avec  le 
malaiie. 

Les  fosses  ou  cavités  orbitaires  constituent  ce  qu'on  appelle 
orbite.  Voyez  ce  mot. 

Le  trou  orbitaire  supérieur  est  un  trou  ou  échancrure  con- 
vertie en  trou  par  un  ligament  que  l'on  remarque  au  tiers  in- 
terne de  l'arcade  orbitaire. 

Les  trous  orbitaires  internes  sont  distingues  en  antérieur  et 
en  postérieur  ;  situés  derrièie  l'apcphyse  oibitaire  interne  ,  ils 
sont  formés  par  la  réunion  de  deux  échancrures  du  coronal 
avec  deux  semblables  de  Tethmoïde. 

Les  fentes  orbitaires  sont  au  nombre  de  deux  :  l'une,  supé- 
rieure, nommée  diUS'^'i  fente  sphénoïdale  -,  l'autre;  inférieure  ou 
^^héno- maxillaire*  Voyez  ces  mots. 
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M.  le  professeur  Chaussîor  donne  le  nom  d'artère  orbitaire 
k  l'artère  oplilhalmique.  Voyez  ce  mot. 

Sœmmering  a  décrit  sous  le  nom  de  nerfs  orbitaires  supé- 
rieur et  inférieur  [nervi  orbitales)  deux  des  rameaux  malaires 
fournis  par  la  branche  temporo-maxillaire  du  facial. 

L'artère  sous-orbitaire  est  une  branche  de  la  maxillaire  in- 
terne. Elle  a  déjà  été  décrite  dans  le  tom.  xxxi ,  pag.  sSg. 

Le  nerf  sous  orbitaire  est  fourni  par  le  nerf  maxillaire  supé- 
rieur, qui  lui-même  est  une  branche  du  triJHmeau  [trifacialy 
Ch.  ).  11  a  été  décrit  dans  le  tome  xxvi,  page  497* 

ORBITE,  s.  m. ,  orbita,  du  mot  orbis,  rond,  orbe:  se  dit 
en  anatomie  de  chacune  des  cavités  destinées  à  loger  les  or- 
ganes de  la  vue.  Ces  cavités,  appelées  âxissi  fosses  orbitaires ^ 
sont  situées  de  chaque  côté  et  en  haut  de  la  région  antérieure 
de  la  tête  j  elles  sont  parfaitement  semblables  enlre  elles  ,  sy- 
métrie accommodée  à  celle  des  yeux.  Chacune  représente  une 
pyramide  quadrangulaire,  dont  la  base  est  en  devant  et  le 
sommet  postérieur.  Leurs  axes  sont  obliquement  dirigés  en 
arrière;  en  sorte  que  si  on  les  prolongeait,  ils  se  rencontre- 
raient à  peu  près  sur  la  fosse  pituitaire  en  arrière,  et  conver- 
geraient indéfiniment  en  avant.  Cependant  il  faut  observer 
que  la  partie  interne  de  l'orbite  est  étrangère  à  cette  direction; 
«lie  est  droite,  et  celle  d'un  côté  est  à  peu  près  parallèle  à 
celle  du  côté  opposé.  Leurs  parois  représentent  quatre  sur- 
faces triangulaires,  qui  se  joignent  en  formant  latéralement 
des  angles  rentrans. 

La  paroi  supérieure  ou  la  'voûte  est  légèrement  inclinée  en 
arrière;  elle  est  concave  et  formée  par  la  fosse  orbitaire  du 
frontal ,  et  par  une  petite  portion  du  sphénoïde  ;  elle  présente  en 
arrière  le  trou  optique,  une  portion  de  la  suture  sphénoïdale. 
Antérieurement  on  observe  en  dehors  la  fossette,  qui  loge  la 
glande  lacrymale,  et  en  dedans  les  inégalités  qui  donnent 
attache  à  la  poulie  cartilagineuse  du  muscle  grand  oblique  de 
l'œil. 

La  paroi  inférieure  ou  le  plancher  de  l'orbite  est  presque 
plane,  et  obliquement  dirigée  en  dehors.  Elle  est  formée,  en 
arrière,  par  la  facette  orbitaire  de  l'apophyse  antérieure  du 
palatin  5  au  milieu,  par  la  surface  orbitaire  de  l'os  maxillaire 
supérieur;  en  avant,  par  une  partie  de  l'os  de  la  pommette. 
Des  sutures  dont  les  dentelures  sont  plus  ou  moins  pronon- 
cées, réunissent  ces  os.  A  la  partie  postérieure  et  externe  de 
cette  paroi,  règne  la  gouttière  sous-orbitaire,  à  laquelle  suc- 
cède le  canal  de  même  nom. 

La  paroi  externe ,  presque  plane ,  est  formée  par  le  sphé- 
noïde en  arrière ,  l'os  malaire  en  devant,  et  présente  au  milieu 
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la  sulurc  des  deux  os.  Au  devant  de  celle  dernière  ,  on  aperçoit 
les  orifices  internes  des  Irous  nialaires. 

La  paroi  interne  est  ia  plus  ctroilc;  elle  est  lisse  et  exac- 
tement plane;  le  sphénoïde  en  arrière,  rethmoïde  au  milieu, 
l'unguis  en  devant  la  composent.  Elle  olïre  deux  lignes  per- 
pendicnlaires  ,  indices  de  l'union  de  ces  trois  os. 

Les  quatre  parois  de  l'orbite ,  en  se  réunissant ,  forment  des 
angles  que  nous  allons  examiner. 

La  paroi  supérieure ,  en  s'unissant  avec  les  parois  interne  et 
externe  ,  forme  deux  angles  renlrans.  Le  premier  de  ces  angle» 
renferme,  en  avant,  la  suture  qui  résulte  de  rarticulalion  du 
coronal  avec  l'os  unguis,  et  plus  loin  la  suture  ethmoïdale  da 
crâne,  où  l'on  voit  les  trous  orbilaires  internes  au  nombre  de 
deux  ou  trois.  Le  second  angle  présente  en  arrière  la  fente 
sphénoïdale,  et  en  avant  l'articulation  du  coronal  avec  l'os 
mal  aire. 

La  paroi  inférieure  présente  également  deux  angles  rentrans, 
au  moment  où  elle  se  joint  aux  parois  interne  et  externe;  le 
premier  offre  la  suture  qui  résulte  de  l'articulation  des  os 
maxillaire  supérieur  et  palatin  avec  l'os  unguis  et  l'ethmoïde; 
le  second  est  creusé  postérieurement  par  la  fente  sphéno-maxil- 
laire.  Voyez  ce  mol. 

Le  contour  de  l'orbite,  ou  sa  base  irrégulièrement  quadrila- 
tère ,  plus  large  en  dehors  qu'en  dedans,  obliquement  dirigé 
en  bas  et  dans  le  premier  sens,  offre  en  haut  l'arcadft  orbitaire 
et  le  trou  surcilier,  et  en  bas  l'arlicuiation  de  la  tubérosilé 
malaire  avec  l'os  de  la  pommette.  Il  présente  en  dehors  une 
suture  courte,  denticalee,  formée  par  le  même  os  et  Tapo- 
pliyse  orbitaiie  externe  du  frontal  ;  et  en  dedans  la  gouttière 
îaaymale  que  constituent  l'unguis  et  l'apophyse  nasale.  Cette 
gouttière  donne  naissance  au  canal  nasal,  lequel,  large  et 
court,  descend  obliquement  dans  la  paroi  externe  des  fosse» 
nasales,  où  il  vient  s'ouvrir  sous  le  cojiiet  inférieur.  L'un  et 
l'autre  sont  tapissés  d'une  membrane  muqueuac  qui  fait  com- 
muniquer la  conjonctive  avec  la  pituitaire. 

Les  os  qui  entrent  daiis  la  coniposilion  de  l'oibitc  sont  le 
sphénoïde,  l'eth/noïde,  le  frontal,  le  maxillaire  supérieur,  le 
palatin,  l'unguis  et  le  malaire. 

Les  orbites  renferment  le  globe  de  l'œil  et  ses  dépendances, 
c'est-à-dire  ses  muscles,  ses  vaisseaux,  ses  nerfs,  et  la  graisse 
assez  considérable  qui  l'environne. 

Maladie*s  de  L'orhile.  Les  os  qui  forment  l'orbite  peuvent 
éprouver  différentes  lésions,  telles  que  des  fractures,  la  ca- 
rie, etc. 

Les  fractures  de  l'orbite  ont  presque  toujours  lieu  par 
contrecoup,  à  la  suite  des  chutes  sur  le  front  ou  mcme  sur 
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l'occiput.   Ces  fractures  ne  sont  Je   plus  souvent   reconnues 
qu'après  la  mortj  au  reste  il   est  peu  important  de  s'assurer 
de  leur  existence  pendant  Ja  vie,  puisque  leur  traitement  est 
nul  y  et  que  Ton  doit  seulement  s'occuper  de  la  commotion 
cérébrale  qui  les  accompagne  toujours.  Les  fractures  directes 
sont  extrêmement  rares  ;  cependant  M.  Massot  en  a  inséré  ua 
exemple  dans  l'ancien  Journal  de  médecine,  tom.  lui,  p.  55o  : 
il  nous  semble  trop  remarquable  pour  que  nous  le  passions 
sous  silence.  Le  voici  :  «  Le  nommé  Jean  Vernay ,  soldat  au 
régiment  de  la  Sarre,  fut  çjonduit  à  riiôpital  de  Brest ,  le  i3 
décembre  1779,  à  onze  heures  du  soir,  fl  venait  d'rtre  blesse 
d'un  coup  de  fourche  à   la  partie  moyenne  de  la  paupière 
supérieure  de  l'œil  gauche.  La  plaie,  dont  la  direction  était 
oblique ,  n'avait  guère  plus  de  trois  lignes  de  longueur ,  et  ne 
paraissait  intéresser  que  la  peau  et  les  libres  du  muscle  orbi- 
culaire;  elle  rendait  très-peu  de  sang  ;  la  paupière  supérieure 
et  le  globe  de  l'œil  étaient  tendus,  la  conjonctive  était  en- 
flammée. La  simplicité  apparente  de  la   plaie,   le  bon   état 
du  pouls,  le  libre  exercice  des  fonctions,  ne  firent  présager 
rien   de  fâcheux  ;    le  blessé   assurait   d'ailleurs  n'avoir   rien 
éprouvé  dans  l'instant  du  coup  ;  à  peine  en  avait-il  été  étourdi. 
On  se  contenta  d'appliquer  sur  la  plaie  des  compresses  trem- 
pées dans  de  l'eau-de-vie  mêlée  i.\  un  peu  d'eau  commune. 
Le  malade  reposa  le  reste  de  la  nuit  j  le  lendemain  il  fut  très- 
gai  ,   se  promena  dans  les  salles  ,   ne  se  plaignît  que  d'une 
légère  douleur  à  l'endroit  de  la  plaie,  et  même  il  mangea  avec 
grand  appétit  ;  le  même  jour ,  à  sept  heures  du  soir ,  il  eut  des 
mouvemens  convulsifs,  qui  furent  pris  par  les  assislans  pour 
des  mouvemens  épileptiques.  Le  lendemain  (c'était  le  i5) ,  on 
lui  ôta  les  alimens,  on  le  saigna  du  bras  ;  les  mouvemens  con- 
vulsifs reparurent,  il  fut  saigné  au  pied  :  on  était  déjà  con- 
vaincu d'un  désordre  intérieur.  Aux  mouvemens  se  joignirent 
des  vomissemens,  des  angoisses,  de  l'agitation,  du  délire;  le 
pouls   devint  petit  et   serré;   des  sueurs  froides  se   manifes- 
tèrent,  et  le  malade  mourut  dans  cet  état,  le  16  décembre,  à 
deux  heures  du  matin.  L'ouverture  du  cadavre  devait  offrir 
de§  objets  intéressans;  elle  fut  faite  en  présence  des  médecins 
et  du  chirurgien-major  de  l'hôpital.  J'essayai  d'abord  de  son- 
der la  plaie,  croyant  qu'elle  pourrait  conduire  dans  un  foyor, 
mais  elle  était  déjà  fermée;  les  paupières  étaient  œdématiées 
et  emphysémateuses,  les  envhons  participant  a  cet  état.  J'in- 
cisai la  paupière  supérieure  et  le  muscle  orbiculaire  dans  la 
direction  et  l'étendue  de  l'arcade  surcilière  ;  je  parvins,   à  la 
faveur  de  cette  incisiou ,  h  un  foyer  purulent  circonscrit  dans 
l'orbite  entre  la  paroi  supérieure  de  celui-ci  et  le  muscle  rele- 
vcur  de  la  paupière  supérieure.  Ce  (ojci  communiquait  dans 
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le  crâne,  à  travers  la  vofae  orbilaiie  du  coronr»! ,  qui  avait  clt* 
percée  d'outre  en  outre  par  une  des  biauchcs  de  la  fourche  ; 
avant  d'ouvrir  la  tcle  ,  où  je  devais  trouver  la  cause  de  ia 
mort  du  sujet,  j^exlirpai  l'œil,  dont  les  membranes  e'taicnt 
tendues  et  eiiloncces.  Je  voulais  examiner  l'orbile  dans  toute 
son  étendue  :  sa  paroi  inférieure  était  fracturée  et  enfoncée 
presque  en  entier  dans  le  sinus  maxillaire  j  cette  fracture  était 
sans  fra^mcns  ,  elle  n'offrait  (ju'une  pièce  dont  renfoncement 
semblait  avoir  été  fait  à  peu  près  comme  celui  d'une  portion 
de  coque  d'œuf,  enfoncé  et  séparé  du  tout  avec  le  pouce.  De 
pareils  enfoncemens  n'ont  ordinairement  lieu  que  sur  des  par- 
ties solides  très-n)inces.  Les  recherches  extérieures  terminées  , 
Î*e  sciai  circalairement  le  crâne  audessus  des  arcades  surci- 
ières  :  la  dure-mère  était  percée  vis  à  vis  le  trou  que  la  fouj- 
che  avait  fait  à  la  paroi  supérieure  de  l'orbite  j  elle  était  malade 
dans  les  environs.  Les  fosses  antérieures  de  la  base  du  crâne 
étaient  inondées  de  pus  ;  les  lobes  antérieurs  du  cerveau  étaient 
en  suppuration,  et  le  reste  de  ce  viscère  en  assez  bon  état.  Le 
trou  que  la  fourche  avait  fait  à  l'orbite  ne  m'a  ofiért  rien  de 
merveilleux  :  on  conçoit  sans *peine  comment  une  des  branches 
a  pu  pénétrer  dans  le  crâne  à  travers  la  voùle  oibitaire  du 
coronal.  Comment  la  fracture  de  la  paroi  inférieure  de  l'orbite 
a-t-elle  été  faite,  le  coup  ayant  été  porté  de  bas  en  haut,  et 
n'y  ayant  de  plaie  qu'à  la  paupière  supérieure,  deux  ou  trois 
lignes  audessous  du  rebord  supérieur  de  l'orbite?  11  est  certain 
que  ia  fourche  n'a  pas  exercé  une  action  immédiate  sur  la 
partie  de  la  paroi  inférieure  qui  a  été  fracturée.  Est  ce  par 
contrecoup  que  cette  fracture  a  été  faite?  Je  ne  le  crois  pas, 
de  telles  fractures  n'ont  ordinairement  lieu  que  lorsque  les 
parties  résistent;  mais,  dans  ce  cas-ci,  la  paroi  orbitaire  supé- 
rieure a  cédé  à  la  puissance  qui  a  agi  sur  elle  ;  d'ailleurs  les 
fractures  par  contrecoup  sont  constamment  irrégulières  et  sans 
enfoncement;  celle-ci  est  très-régulière  et  offre  un  enfoncement 
considérable.  N'est-ii  pas  plus  raisonnable  de  croire  que,  lors- 
que la  fourche  a  été  engagée  dans  le  crâne,  l'œil  s'étant  trouvé 
fixé  et  violemment  pressé  entre  la  fourche  et  la  paroi  orbitaire 
inférieure,  celle-ci  n'a  pu  résister  à  celte  pression  et  a  été  en- 
foncée par  l'action  continuée  de  la  fourche  sur  le  globe  de 
V(L'i[  ?  ))  M.  Sabatier  conservait  dans  son  cabinet  la  pièce  sur 
laquelle  cette  observation  a  été  faite.  Ce  fait  intéressant  sLff 
plusieurs  points  prouve  combien  il  est  nécessaire  d'apporter 
de  circouspection  dans  le  pronostic  des  plaies  de  tète.  Celles 
qui  sont  en  apparence  les  plus  légères  sont  souvent  suivies 
d'accidens  les  plus  funestes. 

LTu  coup  peut  faire  pénétrer  dans  l'orbite  un  corps  étranger, 
et  le  faire  parvenir  jusq_a'au  cerveau,  La  blessure  c^l  assci; 
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ordinairement  mortelle  5  cependant  on  trouve  dans  la  chi- 
rurgie de  Bell  un  cas  extraordinaire.  Une  tige  de  fer  pénétra 
par  accident  dans  l'orbite  d'un  particulier ,  le  nerf  optique 
fut  très-blessë j  cependant  le  malade  a  guéri,  à  ce  qu'assure 
l'auteur. 

La  carie  vénérienne  des  os  de  l'orbite  n'est  pas  très-rare  ; 
quelquefois  aussi,  dans  le  cas  de  fistule  lacryniale,  l'unguis 
est  carié. 

Les  polypes  et  les  fungus  des  narines  et  des  sinus  maxillaires 
déjettent  souvent  les  parois  de  l'orbite  et  tendent  à  chasser  l'œil 
de  sa  cavité  ,  ce  qui  produit  l'exophthalmie. 

Il  peut  se  développer  aussi  sur  les  os  de  l'orbite  des  exos- 
toses  qui  compriment  le  globe  de  l'œil  et  gênent  la  vision. 

On  trouve  quelquefois  dans  le  tissu  cellulaire  de  l'orbite 
des  tumeurs  de  différente  nature.  M.  Brocklesby  (  Médical 
ohserv.  and  inquiries^  ancien  Journal  de  médecine  ,  t.  xxxvii, 
pag.  2i4)  rapporte  l'hisioire  d'une  tumeur  enkystée  située  dans 
la  partie  inférieure  de  l'orbite,  laquelle  avait  expulsé  presque 
entièrement  le  globe  de  Tœil  de  sa  caviié  et  renversé  la  pau- 
pière inférieure.  Plusieurs  chirurgiens ,  qui  avaient  examiné 
cette  tumeur,  avaient  dissuadé  le  malade  qni  la  portait  d'y 
laisser  faire  aucune  opération,  convaincus  qu'elle  était  de  na- 
ture cancéreuse  Mais  M.  Jugrain,  ayant  senti  une  espèce  de 
fluctuation  ,  crut  pouvoir  en  entreprendre  la  cure.  11  se  char- 
gea donc,  conjointement  avec  M.  Bromlield  ,  d'en  faire  Tex- 
tirpation.  Ayant  relevé  la  paupière  inférieure,  ils  y  firent  une 
incision,  au  moyen  de  laquelle  ils  parvinrent  dans  la  cavité 
de  l'orbite;  et,  ayant  introduit  le  doigt  jusque  derrière  le 
globe  de  l'œil ,  afin  de  diriger  un  scalpel  bi<'n  pointu,  ils  per- 
cèrent la  tumeur;  il  en  sortit  environ  un  petit  verre  d'une 
liqueur  très-claire,  ensuite  ils  procédèrent  à  l'extraction  du 
kyste.  La  plaie  fut  guérie  en  moins  d'un  mois;  le  globe  de 
l'œil  et  W  paupière  inférieure  reprirent  peu  à  peu  leur  position 
naturelle,  et  la  vue,  qui  avait  été  absolument  détruite,  pa- 
raissait se  rétablir  un  peu,  du  moins  le  malade  dislinfiuail>il 
de  cet  œil  le  jour  d'avec  la  nuit.  {  m.  p.) 

ORBrrO-EXTUS-SCLEBOTICIEN,adj.  et  s.  m.,  orhito- 
extiis-sclcroticus  :  nom  donné  par  Dumas  au  muscle  abduct'-ur 
ou  droit  externe  de  l'œil.  Placé  au  côté  externe  de  l'oibiie,  il 
«'insère  à  la  partie  externe  de  la  circonférence  du  liou  optique 
par  de  très-courtes  aponévroses,  et  à  un  tendon  commun  à 
plusieurs  muscles  de  l'œil.  Entre  ces  deux  insertions  passent 
les  nerfs  moteur  oculaire  commun,  moteur  oculaire  externe , 
et  nasal  de  l'ophthalmique;  de-là  ce  muscle  se  poile  horizon- 
talement en  dehors  et  en  avant,  jusqu'à  la  partie  exteine  du 
globe  de  l'œil.  Il  correspond,  pai'  sa  face  externe,  au  périoste 
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de  l'orbite  et  a  la  glande  laciymale  ;  par  l'interne,  aiiï  nerfs 
optiifiies  et  molcui-  oculaire  externe,  ainsi  (ju'au  ganglion 
lenticulaire.  Son  usage  ordinaire  est  de  porter  l'œil  en  dehors* 

ORBITO-INTUS-SCLÉROTICIEN,  adj.  et  s.  m.%^rhito- 
intus-scleroticus  :  nom  donné  par  Dumas  au  muscle  adducteur 
ou  droit  interne  de  l'œil.  Ce  muscle  occupe  la  région  interne 
«le  l'orbite  :  en  arrière  il  se  fixe  à  un  petit  tendon  et  un  peu. 
au  contour  du  trou  optique;  il  vient  horizontalement  gagner 
le  côté  interne  de  l'œil  ;  il  correspond  en  dedans  à  l'orbite,  et 
en  dehors  au  nerf  optique.  Son  usage  est  de  porter  l'œil  ea 
dedans.  (m.  p.) 

ORB[TO-MàXILLI-LA.BlA.L,  adj.  et  s.  m.,  orbito- 
viaxilli-lahialis :  nom  donné  par  Dumas  au  muscle  élévateur 
de  la  lèvre  supérieure  (moyen  sus  maxillo-labial ,  Ch.).  Ce 
muscle  est  mince,  court,  aplati,  place  à  la  partie  moyenne  et 
interne  de  la  face,  audessous  du  contour  de  Torbile.  11  s'at- 
tache ,  dans  l'étendue  d'un  pouce  environ,  à  l'os  malaire  et  à, 
l'os  maxillaire  supérieur  par  de  courtes  fibres  aponcvroti- 
ques  ;  de-là  il  se  dirige  obliquement  en  bas  et  en  dedans ,  en  se 
rétrécissant  un  peu  jusqu'à  la  lèvre  correspondante,  où  il  se 
confond  avec  le  muscle  orbiculaire.  Ce  muscle  est  recouvert 
par  le  palpébral  et  les  tégumens;  il  est  appliqué  sur  les  vais- 
seaux et  nerfs  sous-orbitaires ,  sur  l'abaisseur  des  ailes  du  nez 
et  sur  le  canin.  Il  élève  la  lèvre  supérieure  en  la  portant  un 
peu  en  dehors.  (m.  p.) 

ORBITO-PALPÉBRÂ.L,  adj.  et  s.  ra.,  orhito  palpebralis - 
nom  que  M.  Ghaussier  donne  au  muscle  releveur  de  la  pau- 
pière supérieure,  que  Dumas  appelle  orbUo  sus- palpébral.  Ce 
^luscle,  long,  grêle,  aplati,  est  situé  dans  l'intérieur  de  l'or- 
Jbite  ;  il  se  fixe  postérieurement,  par  de  courtes  aponévroses, 
à  la  face  inférieure  de  la  petite  aile  du  sphénoïde,  au  devant 
du  trou  optique,  dont  le  sépare  l'élévateur  de  l'œil  ou  droit 
supérieur;  de  là  il  se  porte horizonlalement  en  devant,  jusqu'à 
ce  qu'arrivé  à  la  partie  supérieure  du  globe  de  l'œil,  il  se 
courbe  en  bas  ens'épanouissant ,  pour  descendre  jusqu'au  fibro- 
cartilage  de  la  paupière  supérieure,  au  bord  supérieur  duquel 
il  se  fixe  par  une  aponévrose  très-inince  et  comme  membra- 
neuse, qui  envoie  quelques  fibres  à  la  partie  externe  de  l'or- 
bite, et  qui  contribue  à  la  formation  du  ligament  palpébral. 
Ce  muscle,  qui  n'est  séparé  du  périoste  de  l'orbile  que  par  le 
nerf  frontal ,  est  immédiatement  applique  sur  le  droit  supé- 
rieur. Son  usage  est  de  relever  la  paupière  supérieure,  de  la 
tirer  en  arrière,  et  de  l'enfoncer  dans  l'orbite.  (m.  p.) 

ORGrVNETTE  ,  s.  f.  Sous  ce  nom,  on  confond   souvent 
plusieurs  plantes  do  Ja  famille  des  borraginées,  dont  les  raciaes 
37.  36 
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donnent  une  couleur  rouge.  Le  plus  ordinairemenl  c'est  à 
ïanchusa  tinctoria ,  Lin. ,  qu'on  rapporte  rorcanetie.  C'est 
une  plante  tomenteuse  que  ce  caractère  ,  ses  feuilles  lan- 
céolées-obtuses et  sesétaminesplus courtes  que  la  corolle,  dis- 
tinguent des  espèces  congénères.  Elle  est  originaire  de  l'Orient, 
d'où  il  paraît  qu'on  envoie  égakmcnt,  comme  orcanelte,  la 
racine  de  Vechium  ritbrum  ;  enfin,  sous  le  même  nom,  on 
emploie  encore  les  racines  du  lithospermum  tinctorium,  Lin., 
et  de  Vonosma  echioïdes  y  Lin. ,  qui  se  trouvent  dans  nos  pro- 
vinces méridionales.  Quelques  auteurs  étendent  le  nom  d'or- 
canette  à  toutes  les  plantes  du  genre  onosma.  D'autres  borra- 
ginées  ,  telles  que  ïanchusa  virginica  et  \e  lithospermum  tinc- 
torium  de  la  Flore  du  Pérou ,  remplacent  nos  orcanettes  en 
Amérique. 

C'est  dans  la  partie  corticale  des  racines  des  différentes  or- 
canettes, qui  est  d'un  brunrougeâtre,  que  réside  leur  principe 
colorant.  Leur  infusion  teint  en  rouge  l'eau ,  l'acool ,  et  sur- 
tout l'hurle  et  les  corps  gras. 

On  doit  à  M.  Pelletier  l'examen  chimique  de  la  matière 
colorante  du  lithospermum  tinc torium.  Elle  lui  paraît  avoir 
de  l'analogie  avec  les  résines;  mais  elle  en  diffère  principale- 
ment :  1°.  en  ce  que,  traitée  par  l'acide  nitrique  ,  elle  fournit 
de  l'acide  oxalique  et  une  petite  quantité  de  matière  amère; 
2®.  que  les  alcalis  se  combinent  énergiqucraent  avec  elle ,  et 
changent  sa  couleur  rouge  en  un  beau  bleu;  3".  que  Teau 
distillée  la  précipite  de  sa  dissolution  concentrée  dans  l'alcool. 

Le  peu  de  solidité  de  la  teinture  que  donne  l'orcanette  en 
rend  l'usage  très-borné  aujourd'hui  surtout.  Elle  n'est  guère 
employée  que  dans  les  pharmacies  pour  colorer  en  rouge  dif- 
férentes préparations  huileuses  ou  grasses,  telles  que  l'onguent 
rosat.  Les  distillateurs  et  les  confiseurs  s'en  servent  pour 
donner  la  même  couleur  à  diverses  liqueurs  et  sucreries. 

On  croit  que  ïanchusa  tinctoria  est  rct-j/^ouff-ce.  de  Théo- 
phrate  {Ilist.  vu ,  9  )  et  de  Dioscoride  (iv  ,  24  ),  qui  fournis- 
sait aux  femmes  de  l'antiquité, 

Pour  réparer  des  ans  rirréparable  outrage, 
un  fard  dont  elles  se  teignaient  les  joues  et  les  lèvres.  L*usage 
en  était  si  commun  que  le  mot  etyxovcrt^stv  était  devenu  pro- 
verbial pour  signifier  toute  manière  de  rendre  artificiellement 
à  un  teint  flétri  le  coloris  de  la  jeunesse  et  de  la  santé.  Les 
femmes  d'Athènes  paraissent  avoir  porté,  aussi  loin  qu'il  soit 
possible,  l'abus  des  fards  de  toute  espèce  ;  mais  faut-il  en  in- 
férer, comme  le  fait  M.  de  Paw  {Rech.  philos,  sur  les  Grecs) y 
que  les  Athéniens  manquassent  généralement  de  beauté?  Les 
chefs  d'œuvre  de  l'art  antique  sont  la  meilleure  réponse  à  cette 
opinion. 
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Ce  »e  peut  être  Jh  où  la  bcoulc  se  inonlre  rarement,  qu'on 
la  connaît  si  bien,  qu'on  on  fait  de  si  pyifailes  iinai^'cs.  L'em- 
pire de  la  mode  suffisait  d'ailleurs  probablement  à  Alliènes 
comme  chei  nous,  pour  faire  recourir  au  fard  les  femmes 
même  qui  en  avaient  le  moins  de  besoin.  La  seule  Piirvnee, 
suivant  Galicn,  osa  toujours  mépriser  cet  artifice. 

C'est  cet  ancien  usage  de  l'orcanelte  qui  paraît  lui  avoir  fait 
donner  quelquefois  le  nom  de  ïàux  alcanna  ^  par  comparaison 
au  véritable  alcanna  [lauaonia  inermis  )  ^  avec  lequel  les 
femmes  <le  l'Inde  se  fardent  et  se  teignent  les  ongles  en  rouge. 

La  racine  de  Vaiichusa  linctoria  est  d'une  saveur  douce  et 
mucilagineuse  comme  celle  de  presque  toutes  les  borragine'es. 
Les  propriétés  astringente,  dëtersivc  ,  résolutive,  qu'on  lui  a 
quelquefois  attribuées,  ne  sont  fondées  sur  aucune  observation 
exacte.  C'est  bien  gratuitement  que  l'onguent  rouge  potable 
(  Ph.  W.  )  qu'on  préparait  avec  l'orcanelte  ,  a  joui  autrefois 
de  quelque  estime  contre  l'hémoptysie.  On  pourrait  peut-être, 
avec  un  peu  plus  de  motif,  regarder  Vanchusa  linctoria  comme 
légèrement  diurétique  ,  ainsi  que  les  autres  plantes  de  la  même 
famille  qui  contiennent  un  peu  de  nitre.  Elle  est  aujourd'hui 
tout  à  fait  inusitée,  de  même  que  les  autres  orcaneltes,  aux- 
quelles on  peut  supposer  des  qualités  analogues. 

Guettard  vit  survenir  dans  un  poulet  aux  alimens  duquel 
il  mêlait  de  l'orcanette,  un  gonflement  remarquable  des  os 
{Mém.  de  Vacad.  des  sciences  de  Paris  ^  *74^7  P^g.  102)- 
mais  cette  racine  en  était-elle  bien  la  cause  ? 

TIRET,  Observations  sur   les  plantes   qui  foumisseut  la   racine  d'orcanetle 

{BulleUn  de  pharmacie,  vol.  iv,  p.  38). 
—  Notice  sur  les  orcanettes  d'Orient  (Z^a/&/i«c?e;oAarmflcie,  vol.  vi,p.  ^Qo). 
PELLETIER,  De  la  matière  colorante  de  l'orcanelte  (mémoire  inséré  dane  le 

Bulletin  de  pharmacie  ,yo\.  vi,  p.  44^)* 

(LOlSELEUR-UEStONGCnAMPSet  MARQUls) 

ORCHIDÉES,  orchidece.  Une  piquante  singularité  dis- 
tingue les  orchidées  parmi  les  autres  familles  monocotjlé- 
dones.  Leur  périanthe  offre  six  divisions,  trois  extérieures, 
trois  intérieures ,  sous  le  nom  de  labelle  [nectarium ,  Lin.  )  j  de 
ces  dernières,  l'inférieure,  qu'on  désigne  ordinairement  sous 
le  nom  de  labelle  [nectarium ,  Lin.),  est  toujours  d'une  forme 
particulière  et  fort  différente  des  autres.  Le  style  unique  porte 
une  ou  deux  anthères.  Le  fruit  infère  consiste  en  une  capsule 
uniloculaire,  polysperme,  trivalve,  s'ouvrant  par  trois  fentes 
longitudinales. 

La  plupart  sont  des  plantes  herbacées,  à  tige  simple,  à 
feuilles  engainantes  ou  scssiles.  Leurs  fleurs  sont  le  plus  or- 
dinaircmenl  disposées  en  épis  élégans. 
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Les  orchidées  foi-ment  une  des  familles  les  plus  naturelle» 
et  les  mieux  caraciénsëcs  du  règne  vc'gëlal. 

Linné;,  d'après  les  différences  que  présente  le  labelle ,  r.vait 
partagé  ces  plantes  en  sept  genres  seulement.  Plusieurs  espèces 
éirangères,  découvertes  depuis,  pouvaient  motiver  quelque 
augmentaJLion  dans  ce  nombre.  En  adoptant  une  foule  de 
distinctions  nouvelles  successivement  proposées  par  divers  sa- 
vans,  ou  pourraii  compter  aujourd'hui  jusqu'à  cinquante 
genres  dans  celte  famille.  Mais  la  multiplicité  des  cou[)es, 
et  par  conséquent  des  noms,  loin  d'être  un  avantage,  n'est-elle 
pas  en  histoire  naturelle  l'inconvénient  le  plus  grave,  le  plus 
contraire  à  ses  véritables  progrès?  On  trouve  des  orchidées  dans 
tous  les  climats  et  un  grand  nombre  se  plaisent  dans  les  lieux 
humides  et  même  inondés.  D'autres  habitent  les  bois  et  recher- 
chent l'ombre  protectrice  des  végétaux  plus  élevés;  quelques- 
unes  piéfèrent  les  collines  découvertes  et  exposées  au  soleil. 

La  beauté,  la  singularité  de  ces  plantes  les  eût  sans  doute 
fait  passer,  comme  les  liliacées,  avec  lesquelles  elles  ont  de 
grands  rapports,  de  leur  sol  naturel  dans  nos  jardins,  où  l'art 
du  fleuriste  serait  probablement  parvenu  à  force  de  soins  à  les 
embellir,  ou  a  les  déformer;  mais  ces  filles  de  la  nature  lan- 
guissent sous  la  main  du  cultivateur,  et  périssent  ordinaire- 
ment malgré  ses  attentions  les  plus  délicates. 

Beaucoup  d*orehidées  des  contrées  équatoriales,  sont  des 
plantes  sarmenteuses  et  souvent  même  parasites.  Le  nom 
d' epidendriim  y  sous  lequel  Linné  les  a  rassemblées,  exprime 
leiir  habitude  de  s'élever  à  l'aide  des  arbres  auxquels  elles 
s'accrochent  par  des  mains,  comme  la  vigne,  ou  par  des 
griffes  ou  racines,  comme  le  lierre.  Leurs  fleurs,  qui  pendent 
aux  derniers  rameaux  sont  belles  et  exhalent  une  odeur  très- 
suave. 

Rien  de  plus  bizarre  que  les  ressemblances  frappantes 
que  présente  souvent  dans  sa  forme  et  ses  couleurs  le  la- 
belle des  orchidées.  Tantôt  l'œil  trompé  croit  voir  reposer  au 
sein  de  la  fleur  une  mouche  bleuâtre  [ophrys  niyodes)^  une 
grosse  araignée  (o/^/îryi-  arachnites)^  ou  une  abeille  [ophrys 
apifera)  occupée  à  en  aspirer  le  nectar.  Plus  d'une  fois  la 
main  de  Tenfant  ou  de  la  jeune  fille ,  attirée  par  la  beauté  de 
la  tleur,  s'est  éloignée  en  frénùssant  à  la  vue  de  l'insecte  qui 
semble  la  garder  avec  un  soin  jaloux.  Dans  d'autres  fleurs, 
paraît  suspendue  une  petite  figure  de  singe  ou  d'homme  [or^ 
chis  simia  ^  ophrys  anthropophora)  ;  dans  le  scityrium  hirci- 
nium  y  le  labelle,  partagé  en  trois  lanières,  dont  l'uit^Tmé- 
diaire ,  roulée  sur  elle  même  avnnt  répanouisscmenl ,  est 
longue  de  deux  pouces  et  pend  obliquement ,  donne  à  l'épi 
4e  fleurs  un  aspect  barbu,  singulier,  qui  joint  à  son  odeu* 
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fétide,  fustific  assez  bîen  le  nom  dliîrciiumi  qu'on  lui  a  impose'. 

Le  labclle,  creux,  ventru  el  resserré  à  sou  ouverture,  a 
fait  donner  à  un  genre  de  cette  famille  le  nom  de  cypiipe- 
diuni^  chaussure  de  Vénus. 

Les  orcliidées  étrangères  ne  sont  pas  moins  remarquables 
que  les  nôtres,  par  la  structure  singulière  et  les  couleurs  ba- 
rioliTs  de  leurs  fleurs.  «  Ces  fleurs  [epidendrum  mosquito^  ep, 
toiito  ;  anguloa  ^  bletia)  ressemblent,  dit  M.  de  Humboldl,  à 
un  insecte  ailé,  ou  à  cet  oiseau  si  petit  qu'attire  le  parfum  des 
nectaires.  La  vie  d'un  peintre  ne  suffirait  pas  pour  retracer 
toutes  ces  orchidées  magnifiques  qui  ornent  les  vallées  pro- 
fondément sillonnées  des  andes  du  Pérou.  » 

La  racine  des  orchidées  n'est  pas  la  partie  la  moins  remar- 
quable de  leur  organisation.  Les  deux  tubercules  arrondis  qui 
)a  forment  dans  un  grand  nombre ,  ont  mérité  à  ces  plante» 
]e  nom  qu'elles  portent  et  donné  lieu  à  bien  des  fables  dont 
elles  ont  été  l'objet  [f^oyez  orchis.  ).  La  racine  d^un  ophrys 
qui  se  plaît  sous  les  arbres  élevés  et  surtout  sous  les  pins 
{ophrys  nwusavis),  à  cause  delà  disposition  et  de  l'entrelace- 
ment des  tubercules  allongés  et  nombreux  dont  elle  est  com- 
posée ,  a  été  comparée  au  nid  d'un  oiseau. 

Dans  toutes  les  orchidées  dont  la  racine  est  tubéreuse, 
cette  partie  contient  une  fécule  mucilagineuse,  adoucissante  et 
éminemment  nutritive.  C'est  cette  fécule  qui  forme  le  salep. 
Ployez  OECHis. 

Une  substance  bien  différente  est  due  à  la  même  famille. 
C'est  une  orchidée  des  marais  de  l'Amérique  {epidendrum 
vanilla),  qui  fournit  dans  son  fruit  la  vanille,  d'un  usage  si 
commun  dans  la  fabrication  du  chocolat  et  dans  les  parfums. 
C'est  dans  la  pulpe  charnue  qui  distingue  le  fruit  de&  vanilles 
de  celui  des  autres  orchidées,  et  non  dans  les  semences,  comme 
le  pensait  Linné,  que  paraissent  surtout  résider  la  qualité 
aromatique  et  la  propriété  excitante  de  cette  substance. 

Les  fleurs  d'une  orchidée  indigène  [sevipias  lalifoUa)  ^ 
blanchâtres  etinodores  dans  les  lieux  bas  et  ombragés,  exhalent, 
sur  les  coteaux  exposés  au  soleil,  une  odeur  de  vanille  très- 
prononcée  quand  on  les  rassemble  en  bouquet.  Mais  ce  par- 
fum paraît  néanmoins  beaucoup  trop  faible  pour  laisser  espé- 
rer qu'on  puisse  en  tirer  quelque  parti  pour  remplacer  la 
vanille,  quoiqu'elle  doive  une  partie  du  sien  aux  préparations 
qu'on  lui  fait  subir.  M,  Dccandolle  pense  qu'on  devrait  ob- 
server, sous  ce  rapport,  les  graines  de  nos  orchidées. 

Rien  de  moins  fondé  que  la  propriété  vulnéraire  qu'on  a 
jadis  accordée  aux  fleurs  de  diverses  orchidées  d'Europe. 
C'est  sans  beaucoup  plus  de  motif,  que  celles  du  satyrium  hir- 
cinimi  ont  passsé  pour  antispasmodiques. 

(L0I»CLî:i}r<-OE§L0KCHÂUP«  et  MARQUIS.^ 
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ORCHTS,  s.  m.,  orchis ^  Lin.  ;  gynandiie  digynic.  Ce  genre 
de  plantes,  type  de  la  fawiille  naturelle  des  orchidées,  se 
distingue  suffisamment  des  autres,  par  la  forme  presque  labiéedc 
son  périanlhe  et  par  l'éperon  plus  ou  moins  long  que  présente 
à  sa  base  son  labelle  ou  pétale  inférieur. 

Au  caractère  distinclif  de  l'espèce  la  plus  commune,  nous 
joindrons  ceux  des  espèces  que  paraissent  avoir  connues  les 
anciens  ,  leurs  opinions  sur  ces  plantes  devant  faire  partie  es- 
sentielle de  l'historique  de  cet  article. 

ORCHis  MALE,  orclùs  77iascula ,  Lin.;  labelle  à  quatre  divi- 
sions crénelées  ,  les  deux:  intermédiaires  plus  longues  ;  segmens 
supérieurs  du  périanthe  aigus, réfléchis;  éperon  obtus,  presque 
droit,  de  la  longueur  de  l'ovaire;  feuilles  lancéolées,  presque 
toujours  parsemées  de  taches  noires.  Tige  de  douze  à  dix-huit 
pouces;  fleurs  purpurines,  en  avril  et  mai:  commun  dans  les 
prés  et  les  bois. 

oRCHis  BOUFFON,  ovcliis  morio^  Lin.  o^y^tç  ;  Theophr.  Hist.  ix, 

19;     O^y^lÇ    BTSpcS  f    OV  ^SpATIclS'cL  KctKOV^tVf    DioSC.    III,     J^l. 

Labelle  à  quatre  divisions,  les  deux  latérales  crénelées  et 
réfléchies;  les  autres  segmens  du  périanthe  obtus;  éperon 
conique,  redressé,  plus  court  que  l'ovaire.  Tige  de  quatre  à 
six  pouces  seulement;  feuilles  allongées;  fleurs  purpurines, 
peu  nombreuses ,  en  mai  et  juin  :  au  bord  des  bois  et  sur  les 
coteaux. 

ORCHIS  PYRAMIDAL,  orchispyramidalis^  Lin.;  opy^tç  Kvvo^ofy^tç^ 
Diosc.  III,  \^\.  Labelle  à  trois  divisions  entières,  les  autres 
segmens  du  périanthe  presque  ovales  et  égaux  ;  éperon  courbé 
de  la  longueur  de  l'ovaire;  fleurs  en  épi  serré  et  comme  pyra- 
midal. Tige  de  dix  à  quinze  pouces  ;  fleurs  purpurines ,  en  mai 
et  juin  ;  se  trouve  dans  les  prés  secs. 

ORCHIS  A  DEUX  FEUILLES  ,  orchi's  hifoUa  ,  Lin.  ;  ffetrvpiov  , 
Diosc.  III,  143.  (  Dioscoride  donne  encore  ailleurs  le  nom  de 
satyrîon  {ffetTVçiov  spvèpovtov ^  m  ,'  i44  )  ^  ""^  autre  plante  qui 
ne  paraît  point  une  orchidée  et  qu'on  croit  être  ï'erythro- 
nium  deiis  canis).  Labelle  linéaire,  très-entier,  obtus;  éperon 
deux  fois  aussi  long  que  l'ovaire;  deux  ou  trois  feuilles  radi- 
cales ovales ,  les  caulinaires  linéaires-lancéolées,  engainantes, 
très-petites.  Tige  de  douze  à  dix-huit  pouces;  fleurs  blanches, 
en  mai  et  juin  :  dans  les  bois  humides. 

Ce  sont  les  deux  tubercules  qui  forment  la  racine  de  la  plu- 
part des  orchis  qui  leur  ont  fait  imposer  ce  nom  ,  qui  signifie 
testicule  dans  la  langue  grecque. 

De  ces  deux  tubercules,  l'un  se  forme  et  prend  de  l'accrois- 
scnicnt  à  mesure  que  celui  de  l'année  précédente  se  dessèche 
et  dépérit.  Le  nouveau  ne  se  trouvant  pas  précisément  à  la 
place  de  l'ancien,  il  en  résulte,  comme  dans  beaucoup  d*au- 
Iresplantcs  à  racine  tubéreuse  ou  bulbeuse,  un  dcplacemeat 
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marque,  une  sorte  de  progression  remarquable  au  bout  de 
plusieurs  années;  mais  il  s'en  faut  bien  que  ce  déplacement 
desorcliis,  évalué  j)ar  Villars  h  dix  pouces  environ  en  vingt 
ans  ,  puisse  expliquer  le  prétendu  voyage  de  Sibérie  jusqu'en 
Suisse  que  quelques  auteurs  attribuent  à  ces  plantes,  maigre 
les  montagnes  cl  les  (leuves  qui  auraient  dû  arrêter  leur  marclic. 
{F oyez  Haller,  Flor.  heh'et.  ,  et  Villars,  Flore  du  Dauphiiié.) 

La  ressemblance  bizarre  qu'offre  la  racine  des  orchis  paraît 
le  seul  fondement  de  tout  ce  qu'en  ont  débité  les  anciens. 

C'est  par  une  admirable  prévoyance  que  la  nature ,  pour 
conserver  ses  espèces ,  joignit  à  l'acte  qui  les  perpétue  un 
attrait  dont  l'homme  reconnaît  la  puissance  comme  le  reste 
des  êtres  sentans.  Une  intelligence  plus  développée,  des 
sens  plus  délicats  ,  soumis  à  l'influence  d'une  imagination  trop 
souvent  désordonnée,  lui  donnent  même  pour  en  abuser  des 
facultés  que  la  nature  refuse  aux  autres  animaux.  C'est  sur- 
tout dans  les  contrées  du  Midi  que  cette  ardeur  ze  fait  sentir 
avec  toute  son  énergie  ;  c'est  là  surtout  que  l'imagination  des 
honjmes,  enflammée  comme  le  ciel  qui  les  voit  naître,  repro- 
duit encore  souvent  le  désir  quand  les  organes  se  refusent  à 
le  satisfaire.  C'est  aussi  dans  ces  régions  que  les  hommes,  tou- 
jours séduits  ,  quoique  toujours  trompés  par  un  vain  espoir, 
se  sont  particulièrement  appliqués  à  chercher  des  moyens  de 
ranimer  les  sens  éteints  ,  de  faire  renaître  des  facultés  anéan- 
ties par  l'âge  ou  par  les  excès.  A  peine  même,  parmi  les  sau- 
vages, est-il  une  horde  qui  ne  prétende  posséder  quelque 
secret  de  ce  genre  ? 

La  conformation  remarquable  de  la  racine  des  orchis, 
l'odeur  légèrement  spermatique  de  sa  substance  farineuse, 
celle  des  fleurs  d'une  plante  de  cette  famille  [satyrium  hirci- 
«wm) ,  analogue  aux  émanations  d'un  animal  connu  par  sa 
lasciveté  ,  et  avec  lequel  ses  épis  barbus  semblent  encore  lui 
donner  plus  de  rapport,  n'en  voilà-t-il  pas  assez  pour  expli- 
quer la  célébrité  des  orchis  parmi  les  anciens,  et  leur  con- 
fiance dans  la  prétendue  vertu  aphrodisiaque  de  ces  plantes  ? 

Les  hommes,  qui  croient  si  facilement  ce  qu'ils  désirent , 
furent  bientôt  persuadés  que  la  nature  leur  offrait  dans  les 
orchis  un  moyen  infaillible  de  satisfaire  pleinement  des  désirs 
rarement  proportionnés  à  leurs  forces.  Les  espèces  qu'on  em- 
ployait particulièrement  pour  cet  objet  furent  appelées  par  les 
Gvecssatyrion.  Ils  donnaient  ce  nom  non-seulement  aux  orchis, 
mais  à  toutes  les  plantes  auxquelles  ils  supposaient  les  mêmes 
vertus,  et  l'une  des  plus  puissantes  {Voyez  Diosc.  m,  i34) 
ne  paraît  pas  être  une  orchidée.  Toutes  les  substances  ou 
préparations  aphrodisiaques  étaient  môme  comprises  sons  ce 
nom.  :  Jn  toLum  quideni ,  dit  Pline  (xxvi,   10),  Crcecij  cum 
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concitfitionem  hanc  volunt  significçtre ,  satyrion  appeîlant  :  si« 
et  crûtœginrognominantes  theligonon  ^  quarum  semen  testiiun 
bimVe  ef>t.  Pétrone,  dans  sa  Satire,  appel  Je  satyrium  un  breu- 
vage en  usage  dans  les  fêtes  secreltes  du  dieu  delà  débauche. 

En  donnant  à  diverses  plante.^  Je  nom  de  satyrion,  on  crut 
sans  doute  que  Jes  saljres  dont  l'ancienne  naylhologie  peu- 
plait 1(  s  antres  et  Jes  forêts  où  ils  passaient  leur  vie  à  pour- 
suivre les  njrr^phes  et  à  les  fatiguer  de  leur  amour,  devaient, 
à  l'usage  de  ces  végétau;^  ,  les  facultés  prodigieuses  qu'on  leur 
attribuait. 

L'imagination  ne  connaît  point  de  bornes  quand  elle  s'exerce 
sur  des  objets  chimériques.  On  poussa  le  raffinement  sur  les 
vertus  des  orchis  jusqu'à  «upposer  dans  leurs  tubercules  des 
qualités  directement  opposées  :  Adversatur  aller  alterij  dit 
Pline.  Les  magiciennes  de  la  Thessalie  faisaient  prendre  dans 
du  lait  de  chèvre  le  tubercule  nouveau,  qui  est  toujours 
ferme  et  arrondi,  pour  allumer  les  feux  de  l'amour,  qu'elles 
prétendaient  au  contraire  éteindre  avec  celui  de  l'année  pré- 
cédente déjà  flétri  et  desséché  (  Diosc.  m,  i32).  Pline  dit 
précisément  le  contraire,  soit  qu'il  copie  mal  Dioscoride  , 
comme  cela  lui  arrive  souvent,  soit  qu'on  ne  fût  pas  d'accord 
sur  ce  sujet,  comme  cela  est  assez  naturel  sur  des  choses  ima- 
ginaires. Si  on  prenait  les  deux  tubercules  ensemble,  la  vertu 
de  l'un  balaçant  celle  de  l'autre,  l'effet  demeurait  nul.  On 
croyait  aussi  que  le  tubercule  nouveau  ,  mangé  par  un  homme, 
faisait  engendrer  des  mâles,  et  l'autre ,  des  filles  si  une  femme 
3e  mangeait. 

Théophraste  [Hîst.  ix ,  19)  débite  bien  d'autres  merveilles 
sur  les  satyrions.  Il  parle  d'un  pharmacien,  nommé  Aristo- 
phile,  qui  se  vantait  non  seulement  de  connaître  des  plantes 
propies  à  augmenter  ou  à  éteindre  entièrement  l'ardeur  véné- 
rienne, mais  de  savoir  les  moyens  de  prolonger  à  son  gré 
cette  impuissance  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long, 
comme  deux  mois,  trois  mois.  11  assurait  s'être  souvent  servi 
de  cette  ressource  pour  corriger  des  jeunes  gens  trop  peu  mo- 
dérés. En  doutant  de  l'efficacité  des  remèdes  du  pharmacien 
Aristophile,  il  faut  au  moins  rendre  justice  au  sage  emploi 
qu'il  faisait  de  ses  prétendues  connaissances. 

On  croyait  qu'il  suffisait  de  tenir  dans  la  main  le  satyrion 
erythraïcon  ou  erythronium  (Pline  xxvi  ,10)  pour  en  éprouver 
les  effets.  Théopliraste  [Nist.  ix  ,  10  )  dit  la  même  chose  d'un 
satyrion  qu'Androphile  ,  roi  des  Indes,  envo3'a  à  Antiochus. 
L'Indien  chargé  de  ce  merveilleux  végétal  se  vantait  d'avoir , 
par  son  moyen,  offert  de  suite  à  Yénus  jusqu'à  soixante-dix 
sacrifices.  Sa  vertu  était  encore  plus  grande  à  l'égard  des 
femmes  qui ,  après  en  avoir  mangé,  «  encore  plus  chaudes  de- 


vcnfticnt  que  les  hommeiJ),   suivant  l'eîtpression  clu  vieux 
traducteur  de  Maltluole. 

M.  Virey  pense  que  la  i^amcuse  lieibe  indienne  de  Theo- 
pluasle  y)Ourrait  bien  n'olie  que  la  laciue  de  chanLendjdn 
agarhi  { maranta  ga/nnga^  Lin.),  très-vantee  en  Egypte 
comme  aphrodisiaque. 

Les  anciens  supposaient  probablement  qu'Hercule  avait  fait 
usage  de  ce  terrible  satyrion  dans  celte  nuit  où  il  soutint  contre 
les  cinquante  filles  de  son  hôte  Thespius  le  plus  fort  combat  et 
affaire  où  il  se  trouva  onc([ues  en  jour  de  sa  vie  (  Vigcn.  sur 
Philostr.  ).  Ce  ne  peut  être  aussi  que  par  quelque  moyen  sem- 
blable ,  que  le  tyran  Proculus  ayant  fait  captives  cent  jeunes 
vierges  sarmales,  les  rendit  toutes  femmes  en  quinze  jours 
(Flav.  Vopisc,  in  Proculo). 

Léon  africain  a  renchéri  encore  sur  les  contes  des  anciens  à 
l'égard  d*une  plante  qu'il  dit  croître  sur  l'Atlas.  Malheur  à  la 
jeune  fille  qui  ,  en  gardant  ses  troupeaux  sur  ces  montagnes , 
s'asseoirait  sans  précaution  (et  surtout  urinerait)  sur  cette  herbe 
perfide:  par  son  contact,  elle  cesse  aussitôt  d'être  vierge;  elle 
peut  même  devenir  mère  ,  quelque  sévère  qu'elle  ait  été  avec 
ses  amans  (Daîech.,  not.  in  Plin.,  xxvi ,  lo). 

Mais  on  n'a  sûrement  rien  débité  de  plus  extravagant  sur 
les  orchis  ou  satyrions  ,  que  l'origine  que  Tragus  donne  à  ces 
plantes.  Comme  il  avait  remarqué  que  leurs  semences  sont  or- 
dinairement infécondes,  c'est  du  sperme  des  oiseaux,  et  sur- 
tout des  grives,  tombé  par  terre  lors  de  leur  accouplement, 
qu'il  s'imagine  qu'elles  proviennent! 

Nous  avons  déjà  rapporté  (  art.  mandragqre)  l'opinion  de 
M.  Yirey  qui  reconnaît  dans  les  tubercules  des  orchis  ces  man- 
dragores ou  dudaim  que  Rachel  {Genèse^  c.  xxx,  v,  i4)  pré- 
fère aux  caresses  de  Jacob.  Il  appuie  surtout  cette  opinion  sur 
l'étymologie  hébraïque  du  mot  dudaïm  ,  qui  vient  de  dndiin^ 
mamelles,  ou  de  dodini^  cousins,  amis,  voisins ,  et  qui,  comme 
celle  du  mot  orchis  ,  semble  désigner  quelques  parties  grou- 
pées deux  à  deux  (  Des  raédic.  aphiod.  Bullet,  pharm.  ,  mai 
i8i3.). 

L'antique  réputation  des  orchis  s'est  propagée  jusqu'aux 
temps  modernes.  L'élecluaire  diasatyriiwi  ^  la  conserve  de  sa- 
tyrion ont  longtemps  figuré  dans  les  pharmacopées  ,  comme 
propres  à  ranimer  les  tempéramens  énervés ,  et  même  à  remé- 
dier à  la  stérilité. 

Les  tubercules  de  ces  plantes  sont  encore  aujourd'hui  très- 
estimés,  comme  aphrodisiaques,  dans  la  Perse  et  dans  tout 
l'Orient,  où  on  les  emploie  à  préparer  le  salep.  Il  est  vrai 
qu'on  leur  associe  ordinairement  divers  aromates  ,  tels  que 
l'ambre  ,  le  musc  ,  le  gingembre  ,  le  girofle  ,  etc. ,  auxquels" 
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appartient  sans  doute  tout  l'effet  qu'on  attribue  à  ces  tubercules. 

C'est  à  des  substances  aromatiques  et  irritantes  de  ce  genre  que 
toutes  les  pre'paralions  aphrodisiaques  vantées  doivent  les  pro- 
priétés qu'on  leur  suppose.  Heureux  quand, ,k  ces  drogues  in- 
cendiaires ,  on  n'en  joint  point  de  plus  nuisibles  encore,  telles 
que  les  canthaiides  !  Infortunés  dont  les  sens  languissent  tan- 
dis que  votre  cœur  brûle  encore,  n'allez  point  chercher  dans 
les  pharmacies  des  ressources  aussi  vaines  que  dangereuses; 
gardez-vous  surtout  de  ces  stimulans  perfides,  qui  ne  peuvent 
vous  donner  que  l'apparence  de  la  vigueur  sans  en  donner  la 
réalité,  dont  l'abus  vous  fera  peut-être  payer  de  courtes  illusions 
par  l'anéantissement  absolu  des  facultés  qu'ils  semblent  rendre, 
et  abrégera  vos  jours  sans  les  embellir  !  Des  nourritures  substan- 
tielles ,  les  charmes  et  la  tendresse  d'une  jeune  épouse,  voilà 
les  seuls  aphrodisiaques  qu'avoue  la  nature. 

Les  tubercules  d'orchis,  employés  seuls ,  n'ont  pas  du  moins 
les  inconvéniens  de  ces  irritaus.  Entièrement  composés  de  fé- 
cale amylacée  et  de  mucilage  ,  ils  ne  sont  que  très-nutritifs  , 
et  ce  n'est  que  comme  tels  qn'ils  peuvent  être  de  quelque  uti- 
lité aux  individus  épuisés. 

Le  salep  des  Orientaux  ,  qu'on  crut  autrefois  être  un  fruit 
ou  une  gomme,  n'est  pas  autre  chose  que  des  tubercules  d'or- 
chis dessséchés.  Les  racines  des  orchis  morio,  mascula,  hifo~ 
lia^  passent  pour  les  plus  employées  à  sa  préparation;  mais 
celles  de  presque  toutes  les  espèces  y  sont  également  propres, 
et  il  paraît  qu'on  en  fait  usage  assez  indifféremment  ,  même  de 
celles  dont  les  tubercules  ne  sont  pas  arrondis ,  mais  palmés.^ 
Murray  en  a  reconnu  de  ces  dernières  dans  du  salcp  oriental. 

Les  tubercules  qui  forment  le  salep  nous  sont  apportés  réunis 
en  chapelet  par  un  fil;  ils  sont  d'une  giosseur  qui  varie  de- 
puis celle  d'un  grain  de  café  jusqu'à  celle  d'une  amande,  d'une 
couleur  qui  approche  de  celle  de  la  paille,  à  demi  iransparens 
et  d'une  consistance  presque  cornée;  l'odeur  un  peu  hircine 
qu'on  remarque  dans  la  racine  fraîche  y  est  ordinairement 
presque  nulle.  Leur  saveur  est  douce  et  mucilagineuse;  l'eau 
les  ramollit  et  les  dissout  en  partie;  réduits  en  poudre,  ils 
donnent  la  consistance  de  gelée  à  soixante  fois  leur  poids  de  ce 
liquide. 

Il  y  a  déjà  près  de  quatre-vingts  ans  que  Geoffroy,  frère 
de  l'auteur  de  la  Matière  médicale ,  a  fait  connaître  dans  les 
Mémoires  de  l'académie  des  sciences  (  1^40  »  P«  99)  1^^  piocé- 
dés  convenables  pour  faire,  avec  les  tubercules  de  nos  orchis 
indigènes,  un  salep  absolument  semblable  à  celui  de  Perse  et 
tout  aussi  bon.  Ses  essais  et  ceux  deRetzius,de  Moult,  de 
MM.  Coste  et  Willemet,  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard. 
La  dessiccation  au  soleil  ou  dans  un  four  des  tubercules  d'or- 
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cliis,  recueillis  a  la  fin  de  la  saison,  depouiile's  soigneusement 
de  leur  épidémie,  et  laissés  pendant  quelques  minutes  dans 
l'eau  bouillante  ,  fait  toute  la  préparation  de  ce  salep  indigène. 

On  peut  y  employer,  outre  les  espèces  déjà  citées,  les 
orchis  latifolia .,  maculata^  militari  s  y  pyramidalis^  etc.,  \e  sa- 
tyriurn  hircinum ,  les  ophrys  anthropophora  y  apijera  ,  arach- 
nites  f  etc.,  et  même  toutes  les  orchidées  dont  les  tubercules 
radicaux  ,  soit  arrondis,  soit  même  palmés,  sont  suffisamment 
gros  et  bien  nourris. 

Les  Turcs,  les  Persans  font  un  usage  habituel  du  salep  dans 
leurs  repas;  c'est  une  des  substances  végétales  qui,  sous  un 
volume  peu  considérable,  fournissent  le  plus  de  parties  nu- 
tritives. Réduit  en  poudre  et  cuit  dans  le  bouillon  ou  dans  le 
lait,  dont  il  relarde,  suivant  Percival,  la  fermentation  acide , 
il  offre  un  aliment  restaurant,  très-convenable  aux  vieillards 
et  aux  individus  débilités  par  quelque  cause  que  ce  soit. 

Les  Orientaux  manquent  rarement  de  s'approvisionner  de 
salep  dans  leurs  voyages.  Lind  et  Murray  conseillent  la  même 
précaution  comme  pouvant  fournir  une  ressource  précieuse 
dans  les  longues  expéditions  maritimes  et  militaires  ;  une  pa- 
reille provision  ne  serait  pas  moins  utile  dans  une  ville  assié- 
gée. Un  homme  est  suffisamment  nourri  pendant  un  jour  avec 
une  once  de  salep  et  autant  de  gelée  animale  dissoute  dans 
quatre  livres  d'eau ,  en  sorte  que  deux  livres  de  chacune  lui 
suffiront  pendant  tout  un  mois.  L'avantage  que  Lind  attribue 
au  salep  de  pouvoir ,  au  besoin  ,  se  préparer  avec  l'eau  de  mer, 
dont  il  corrige  l'âcreté  par  Tabondance  de  son  mucilage,  doit 
encore  être  d'un  grand  poids  auprès  des  marins. 

Par  ses  qualités  adoucissantes  et  restaurantes,  le  salep  peut 
être  employé  avec  avantage  dans  diverses  maladies  :  il  convient 
particulièrement  dans  toutes  les  affections  chroniques  accom- 
pagnées d'un  grand  épuisement  des  forces,  telles  que  les  phthi- 
sies,  la  consomption  dorsale  j  il  soulage  au  moins  les  phthi- 
siques  ,  même  dans  la  dernière  période  de  celte  désolante 
maladie,  en  diminuant  la  fièvre  hectique  et  la  diarrhée  colli- 
quative;  on  s'en  sert  avec  avantage  contre  l'hémoptysie  ;  il  est 
un  des  meilleurs  moyens  de  remédier  à  l'épuisement  causé  par 
des  hémorragies,  de  quelque  nature  qu'elles  soient  j  on  en  a 
obtenu  d'excellens  effets  dans  le  scorbut. 

Comme  mucilagineux,  il  est  d'une  utilité  marquée  contre 
la  dysenterie  et  la  diarrhée  aiguës  ou  chroniques,  et  dans  les 
affections  inflammatoires  des  voies  urinaires. 

Toutes  les  fois ,  en  un  mot,  que  le  médecin  a  pour  but  de 
s'opposer  au  progrès  d'un  état  de  marasme,  le  salep  est  une 
des  substances  auxquelles  il  peut  avoir  recours  avec  le  plus  d'a- 
Yantage3  il  neut  aussi  s'ca  servir  efficacemeiit  pour  combattre 
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les  irritations.  Dans  tous  ces  cas,  il  est  absolument  indiffèrent 

qu'il  ait  été  préparé  avec  nos  orchis  ou  avec  ceux  de  l'Orient. 

On  administne  souvent  un  gros  de  salep  dissous  dans  deux 
livres  d'eau,  de  lait  ou  de  bouillon;  deux  gros  font  avec  huit 
onces  de  liquide  une  gelée  qui  se  prend  par  cuillerées.  On  rend 
ces  préparations  plus  agréables  par  l'addition  du  sucre  ou  d'un 
«irop,  et  de  l'eau  de  fleur  d'oranger  ou  de  quelque  autre  subs- 
tance légèrement  aromatique.  On  donne  quelquefois  le  salep 
sous  la  forme  dé  pâtes,  de  tablettes,  de  pastilles.  On  le  fait 
souvent  entrer  dans  le  chocolat,  dont  il  augmente  la  qualité 
restaurante. 

C'est  par  celte  qualité  seulement,  c'est  comme  substance 
nutritive  au  plus  haut  degré*,  et  en  même  temps  adoucissante, 
que  les  racines  des  orchis  méritent  l'attention  du  médecin.  Ces 
propriétés  bienfaisantes  qu'elles  partagent  avec  le  sagou,  la 
îeculc  de  pomme  de  terre  et  quelques  autres  produits  végétaux 
analogues,  valent  mieux  sans  doute  que  la  vertu  dangereuse, 
qu'on  leur  a  trop  longtemps  supposée,  d'allumer  les  sens  et  de 
faire  retrouver  au  libertinage  épuisé  des  facultés  qu'il  ne  désire 

que  pour  €n  abuser  encore. 

(lotseleur-deslongciiAmps  et  marquis) 
ORCHOTOMIE,  s.  f. ,  orchotomia,  d'opyjç^  testicule,  et 
de  rsfÂVeé^  je  coupe  :  amputation  du  testicule.  Voyez  castra- 
tion, t.  IV,  p.    270;  SARCOCiiLE  et  TESTICULE.  (f.  V.  M.) 

ORDINAIRES  :  nom  fort  insignifiant  sous  lequel  les 
femmes  désignent  quelquefois  Técoulement  menstruel.  Ployez 

JHENSTRUATION  ,   tom.  XXXlI  ,  pag.   375.  (  F-  "V-  M.  ) 

ORDONNANCE,  s.  f. ,  prœscn'ptio  :  avis  ordinairement 
écrits,  donnés  par  le  médecin  au  malade.  Ils  sont  relatifs  k  la 
préparation  des  médicamens  magistraux,  à  la  manière  d'en 
faire  usage ,  et  au  régime  alimentaire  qu'il  faut  suivre. 

La  préparation  des  médicamens  magistraux,  qu'elle  soit 
faite  par  le  pharmacien,  ce  qui  doit  être  toutes  les  fois  qu'elle 
est  un  peu  compliquée  ou  qu'elle  exige  des  insliumens  parti- 
culiers, ou  qu'elle  soit  confiée  aux  soins  des  assistans  ,  doit 
être  clairement  expliquée,  et  écrite  en  français ,  afin  qu'il 
ïi'en  puisse  résulter  la  moindre  équivoque.  Voyez  formule, 
tom.  XVI,  pag.  477' 

La  manière  de  faire  usage  des  médicamens,  même  des  plus 
simples,  doit  être  également  prescrite  avec  soin  et  détail.  On 
doit  indiquer  la  quantité  à  prendre,  la  dose ,  les  intervalles  à 
mettre  entre  chacune  d'elles,  en  ayant  égard  aux  circonstances 
qui  peuvent  avoir  lieu,  ce  que  le  médecin  ne  doit  pas  man- 
quer de  prévoir,  etc.  C'est  de  l'usage  bien  entendu  des  médi- 
camens que  dépend  souvent  tout  leur  succès  ,  de  sorte  qu'on  ne 
fistuiait  trop  apporter  dç  préce^utioas  dcia^  leur  udministraiioy» 


ORD  ^jZ 

La  prescription  du  régime  à  suivre  est  une  autre  partie  de 
l'oidoiinance,  qui  exige  également  l'attention  du  médecin;  on 
doit  spécifier  exactement  la  quantité  d'alimcns  pcimis,  ou. 
la  dicte,  si  elle  est  nécessaire.  Les  rfiïilades,  et  leuis  ])aiens 
surtout,  ne  sont  que  trop  portés  à  enfreindre  nos  recomman- 
dations \i  ont  égard;  ils  ne  peuvent  comprendre  qu'on  puisse 
être  rpiinze  ou  vingt  jours  et  plus  sans  prendre  d'alimcns,  et 
ne  mancjuent  jamais  d'attribuer  la  faiblesse  qui  existe  h  la  pri- 
vation de  la  nourriture,  el  non  au  mal  ;  ces  dernieis,  par  une 
tendresse  mal  eni.enduc,  donnent  des  alimens,  à  l'insu  du 
médecin,  pour  remédier  h  cette  faiblesse,  qui  n'en  augmente 
que  davantage,  et  on  voit  souvefit  alors  1^^  maladie  s'aggraver 
d'une  manière  très-meurtrière.  On  a  beau  dire  au  public  que 
jamais  la  diète,  même  absolue,  n'a  fait  de  mal ,  il  ne  peut 
cire  vaincu  là-dessus.  Le  médecin  doit  donc  particulièrement 
soigner  cette  partie  de  son  ordonnance  qui  règle  le  régime  de 
son  malade,  f'^oyez  rlgime.  (mérat) 
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EXPLICATION  DES  FIGURES. 


Fig.  I,  Tête  du  marate  Cowasjcfe,  au  front  duquel  vient 
d'être  formé  le  lambeau  qui  uoit  recouvrir  la  place 
du  nez  de'truit. 

2.  Même  tête  après  Tapplication  du  lambeau  et  la  re'sec- 

tion  du  nez,  la  perte  de  substance  du  front  n'étant 
pas  encore  réparée. 

3.  Manière  dont  le  lambeau  du  front  s'arrange  sur  la 

place  du  nez  pour  tenir  lieu  de  celui-ci. 

4.  liC  même  lambeau ,  supposé  en  place. 

5.  Nez  coupé  par  un  instrument  tranchant. 

6.  Nez  détruit  par  un  chancre  vénérien. 

^.  Le  nez  de  la  (i^^.  6,  immédiatement  après  l'opération 
indienne  :  dessin  tiré  de  l'ouvrage  de  M.  Carpiie. 

8.  Le  même  nez  après  sa  restauration,  la  plaie  du  front 
étant  cicatrisée. 

^.  Idée  de  la  méthode  et  de  l'appareil  attribués  à  Ta- 
liacot,  tirée  du  livre  de  cet  auteur. 

10.  Représentation  du  nez  imitatif ,  attaché  à  des  lunettes 

et  soutenu  par  leur  moyen. 

11.  Autre  représentation  de  la  même  partie. 

l'i.  Nez  imitatif  à  lunettes.  Il  faut,  pour  se  faire  une  juste 
idée  de  ces  nez  artificiels  et  postiches ,  aller  en  voir 
la  collection,  aussi  curieuse  que  diversifiée,  chez 
leur  inventeur  et  fabricant ,  le  sieur  Marassi-Chol , 
rue  JBourg-l'Abbé,  n°.  33. 


Bibliothèques 

Université  d'Ottawa 

Echéance 


Libraries 

University  of  Ottawa 

Date  Due 


DO    NOT    TAKE 
OUT    OF    LIBRAR 


r««>^«ir  <^  ^r-tf  *ff 


:.:^i 


:^-'f^ 


.^^^iTÎ 


J^^^ 


:3^:v^:ïtr^ 


^^  :i^vv^:  m. 


'^^^^MM^M^-l^mèês-'-'^ 


-'  •  > 


i 


-T^V     r*''f<- -<*'■.! 


¥^ 


2^  »^^J^. 


j     ^  -y         '.^      +-    1 


1     -^  ,  ' 


►j     IL 


^>;>^.- 


•'■..k 


m<^^  % 


i 


^. 


'■  l_tÉfL         %^ 


'H' 


/ 


